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PRÉFACE. 


On  appelle  moyeu  âge  les  temps  qui  s'écoulent  entre  la 
ruine  de  l'empire  romain  et  la  reconstruction  des  grandes 
monarchies  modei  nes,  depuis  la  première  invasion  du- 
rable faite  par  les  Germains,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle  de  notre  ère,  jusqu'à  la  dernière  accomplie 
par  les  Turcs  dix  siècles  plus  lard,  en  1453. 

Dans  cette  époque,  placée  entre  les  temps  anciens  et 
les  temps  modernes,  la  culture  des  lettres  et  des  arts  est 
comme  suspendue.  Au  lieu  des  républiques  de  Tantiquité 
et  des  monarchies  de  notre  âge,  il  s'établit  alors  une  or- 
ganisation particulière  qu'on  a  appelée  la  féodalité  :  c'est 
la  domination  des  seigneurs.  Quoiqu'il  y  ait  des  rois  en 
chaque  pays,  les  chefs  militaires  régnent  véritablement* 
Le  pouvoir  central  est  sans  force  et  les  pouvoirs  locaux 

sont  sans  surveillance  et  sans  guide.  Tout  dilière  donc 

entre  cette  époque  et  celles  qui  Tout  précédée  ou  suivie. 

De  là  l'obligation  de  lui  donner  un  nom  et  une  place  à 

part  dans  l'histoire  universelle. 

HIST*  OU  llOYEN  AGK.  A 
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u  PRÉFACE. 

Cette  histoire  du  mo^en  âge  est  en  bien  mauvais  renom 
auprès  de  ceux  qui  sont  forcés  de  l'apprendre,  parfois 
même  pour  ceux  qui  ont  charge  de  l'enseigner.  I^^Ue  leur 
produit  l'effet  de  ces  cathédrales  gothiques  où  l'œil  se  perd 
dans  les  détails  infinis  d'un  art  sans  unité  comme  sans 
limites,  livre  immense  et  confus  qu'on  épèle  toujours  et 
qu'on  ne  lit  jamais.  Si  pourtant  Ton  voulait  bien  ramener 
cette  histoire  aux  faits  généraux  qui  la  constituent  et  mé- 
ritent seuls  d'être *gardés  en  mémoire;  si  l'on  faisait  jus- 
tice des  petits  hommes  et  des  petits  événements  en  les 
laissant  dans  l'ombre,  tandis  qu'on  accorderait  aux  grands 
ce  qu'ils  ont  le  droit  d  obtenir,  place  et  lumière,  on  trou- 
verait dans  cette  période  autant  de  simplicité  qu'on  y  met 
habituellement  de  confusion. 

Et  d'abord  il  faut  la  circonscrire.  La  véritable  histoire 
du  moyen  âge  ne  sort  pas  de  Tenceinte  de  l'ancien  em- 
pire romain  et  des  provinces  que  Charleniagne  lui  a  ajou- 
téeSi  en  faisant  entrer  TAllemagne  entière  dans  la  civili- 
sation commune*  Au  delà,  c'est  encore  la  barbarie, 
rinconnu  ;  ténèbres  épaisses  que  sillonne  de  temps  à 
autre  la  lueur  sinistre  de  Fépée  d'un  conquérant  farouche, 
Tcbingls-Khan  ou  Timour.  Les  faits  qui  nous  intéressent, 
ceux  qui  ont  eu  une  influence  active  sur  le  développement 
des  nations  modernes  s'y  passent  exclusivement.  Mais  de 
ces  faits  encore,  il  est  bon  de  ne  conserver  que  ceux  qui 
marquent  la  vie  générale  de  l'Europe  et  non  la  vie  indivi- 
duelle» solitaire  de  mille  petits  Etats  desquels  l'historien 
comme  le  poète  peut  dire  : 

Non  ragioaiam  di  ior  ;  ma  guarda,  e  passa 
Le  moyen  âge  s'élève  sur  la  base  antique  de  Uome 

4,  Danle,  Enfer ^  chaalui,  v,  &i« 
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païenne  et  chrétieane.  £tudier  le  monde  romain  et  en 
souder  les  plaies  mortelles  ;  montrer  cet  empire  qui  avait 
taatde  lois  et  pas  une  institution  ;  tant  de  sujets  et  pas  un 
dtoyen;  une  adooinistration  si  habile,  qui  finit  par  être 

tme  charge  si  écrasante  ;  faire  voir  enfin  ce  colosse  formé 
de  grains  de  £kable,  sans  ciment,  et  qui  s'écroula  sous  le 
choc  d'ennemis  misérables,  parce  que,  s'il  y  avait  en  lui 
une  vie  religieuse,  ardente  pour  les  choses  du  ciel,  il  n'y 
avait  pas  la  forte  vie  politique  qui  fait  gagner  la  terre  : 
Voilà  le  préambule  nécessaire. 

En  face  sont  les  barbares.  Ils  se  précipitent  sur  cette 

riche  proie  qui  se  livre  elle-mùme,  et  forment  deux  cou- 
rants d'invasion.  Les  tiermains  emportent  les.  provinces 
du  Nord  ;  les  Arabes  celles  du  Midi.  Entre  ces  deux  puis^ 
sants  fleuves  qui  s'écouierit  de  TEst  à  TOuest,  Cionstanti- 
nople,  fille  décrépite  de  la  vieille  Rome  et  qui  porta  au 
front,  dès  sa  naissance,  les  rides  de  sa  mère,  reste  seule 
debout,  comme  un  roc  insulaire,  et  brava»  dix  siècles, 
Tiasant  des  vagues. 

Les  Arabes  atteignent  d'un  bond  les  Pyrénées,  de  l'autre 

rHymalaya,  et  le  croissanl  brille  sur  deux  mille  lieues 
de  pays  ;  ligne  immense,  mai^  étroite,  impossible  à  dé- 
fendre,  (aeile  à  cduper  et  qui  le  fut  en  mille  points.  Les 
Kluiiilés  avaient  contre  eux  la  géographie,  la  plus  grande 
force  pour  ou  contre  les  États  naissants  :  elle  fit  crouler 
leur  empire,  entraînant  dans  cette  ruine  leur  civilisation, 
comme  lui  brillante  et  tragiie 

Parmi  les  Germains,  bien  des  chels  aussi  élèvent  des 
doorinatioiis  éptiémères,  parce  qu'ils  se  jettent  tout  au 

milieu  de  cette  société  romaine  incapable  de  se  défendre, 
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maïs  assez  forte  pour  communiquer  à  ceux  qui  la  lou- 
chent la  mort  qui  est  dans  son  sein.  Ainsi  furent  Genséric, 
Théodoric  et  Astolphe  ;  ainsi  tombèrent  les  Vandales,  les 

Hérules  et  les  Goths  de  TEst  et  de  l'Ouest. 

Un  peuple  se  porte  l'héritier  des  envahisseurs  entrés 

dans  TEmpire  par  le  Rhin  et  le  Danube  :  les  Francs.  Res- 
tés en  communication  avec  la  Germanie,  ils  y  prennent 
une  séve  barbare  qui  renouvelle  incessamment  leur  force 
épuisée,  comme  un  grand  chéoe  dont  les  racines  plon- 
gent profondément  dans  le  sol  qui  le  porte  et  le 
nourrit. 

Menacés  d'une  première  décadence  sous  les  derniers 
Mérovingiens,  ils  se  relèvent  avec  les  chefs  de  la  seconde 
race,  et  Charlemagne  prétend  mettre  l'ordre  dans  le  chaos, 
la  lumière  dans  les  ténèbres,  en  organisant  et  reliant,  au- 
tour  du  trône  relevé  des  empereurs  d'Occident,  la  société 
germanique  et  chrétienne  :  effort  immense  qui  a  valu  à 
son  nom  d'être  placé  à  côté  des  trois  ou  quatre  autres 
noms  devant  lesquels  le  monde  s'incline  ;  mais  tentative 
qui  ne  pouvait  réussir,  non  plus  seulement  parce  que 
la  géographie  était  contre  elle,  comme  elle  avait  été 
contre  l'empire  arabe,  mais  parce  que  toutes  les  forces 
morales  du  temps,  les  instincts  et  les  intérêts  des  peuples 
s'opposaient  à  son  succès.  Charlemagne  a  créé  1  Alle- 
magne moderne,  c'est  une  grande  chose  ;  mais  le  jour  où 
il  alla  ceindre  à  Rome  la  couronne  des  empereurs  et  celle 
des  rois  Lombards  a  été  un  jour  iunèbre  pour  l'Italie.  La 
belle  contrée  eut  dès  lors  un  mattre  étranger  qui  résidait 
au  loin  et  ue  venait  la  visiter  que  pour  lui  laire  violence, 
avec  des  hordes  avides  et  barbares.  Que  de  sang  a  coulé, 
durant  des  siècles,  pour  maintenir  l'œuvre  impossible  et 
mauvaise  de  Charlemagne  1  Uue  de  ruiues  oût  été  laites 
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dans  ce  pays  des  cités  innombrables  et  des  monuments 
splendides,  sans  compter  la  plus  triste  de  toutes»  celle  qui 

sembla  si  longtemps  irréparable,  la  ruine  du  peuple 
même  et  du  patriotisme  italiens. 

Dès  le  neuvième  siècle,  l'einpire  carlovin-;ien  chancelle 
et  s'écroule  par  la  faute  de  ses  chefs,  Taversion  des  peu- 
ples et  les  coups  d*une  invasion  nouvelle  que  les  North- 
mans,  les  Hongrois  et  les  Sarrasins  conduisent.  Il  se  dis- 
sout eu  royaumes  et  les  royaumes  en  seigneuries.  Les 
grandes  masses  politiques  toiiibeiit  eu  pcussièie.  L'Etat  se 
réduit  aux  proportions  d'un  lief.  L'esprit  n'a  pas  un  hor> 
zon  plus  large  ;  la  nuit  est  sur  le  monde  :  c'est  la  féodalité. 

Cependant  de  grands  noms  survivaient  :  France,  Alle- 
magne, Italie,  et  de  grands  titres  étaient  encore  portés 
par  ceux  qu'on  appelait  les  rois  de  ce  pays  :  rois  de  pa- 
rade, non  de  réalité  ;  purs  symboles  de  Tunité  territoriale 
qui  avait  disparu,  et  non  chefs  de  nation,  sérieux,  actifs  et 
puissants.  Aussi  avait-on  repris  pour  eux  la  vieille  cou- 
tume germanique  et  romaine  de  Télection. 

De  ces  trois  royautés,  une  disparut  de  bonne  heure, 
celle  d'Italie  ;  une  autre  tomba  très-bas,  celle  de  France  ; 
la  troisième,  la  couronne  de  Germanie,  jeta,  durant  deux 
siècles,  un  vif  éclat,  lorsque  Otton  I"  eut  renouvelé  l'em- 
pire de  Gharlemagne,  avec  moins  de  grandeur,  assuré- 
ment, car  la  copie  se  rapetisse,  à  mesure  qu'elle  s'éloigne 
du  modèle.  Comme  le  ûls  de  Pépin  avait  régné  sur  moins 
de  peuples  que  Constantin  et  Théodose,  les  Olton,  les 
Henri  et  les  Frédéric  régnèrent  sur  moins  de  pays  que 
Charlemagne,  et  leur  autorité  y  fut  plus  contestée. 

A  côté  et  au-dessus  des  royaumes  et  des  empires  nés  de 
rinvasion»  une  puissance  toute  différente  s'était  élevée 
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qui  ne  s'enfermait  dans  aucune  limite  de  la  terre  ni  de  la 
loi.  L'Église,  sortie  mutilée,  mais  radieuse,  des  cata- 
combes et  des  amphithéâtres  romains,  était  allée  au- 
devant  des  barbares,  et,  sous  sa  parole,  le  Sicambre 
adouci  avait  baissé  la  téte.  Elle  ne  cherchait  que  le 
royaume  des  cieux,  elle  eut  celui  de  la  terre.  La  force  lui 
vint  irrésistiblement,  comme  à  tout  ce  qui  est  juste  et  aide 
la  société  humaine  à  marcher  vers  un  avenir  meilleur. 
Après  avoir  fondé  Ttinité  de  son  dogme  et  de  sa  hiérar- 
chie, elle  avait  fait  monter  ses  chefs  au  sommet  du  monde 
catholique  :  de  là  ils  surveillaient,  dirigeaient  et  conte- 
naient tous  les  mouvements  de  l'âme  qu'ils  lui  avaient 
donnée. 

A  une  société  violente,  elle  s'efforça  d'enseigner  la  dou- 
ceur ;  à  la  hiérarchie  féodale,  elle  opposa  l'égalité  de  tous 
les  hommes  ;  à  la  turbulence, la  discipline;  à  la  servitude, 
la  liberté  ;  à  la  force,  le  droit.  Contre  ces  maîtres  su- 
perbes, elle  protégeait  Fesclave  ;  contre  ces  épotix  faciles, 
que  le  divorce  et  la  polygamie  n'eifrayaient  guère,  elle  dé- 
fendit les  droits  de  la  femme,  des  enfants,  de  la  famille. 
Les  États  ne  connaissaient  plus  pour  les  fonctions  pu- 
bliques que  la  succession  selon  la  chair;  elle  leur  montra 
la  succession  selon  Tesprit,  par  la  libre  élection  des 
abbés,  des  évêques,  des  pontifes  même  ;  et  des  serfs  vin- 
rent s'asseoir  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  au-dessus 
des  rois.  Les  nations  barbares  avaient  fait  litière  de  la 
civilisation  antique  ;  elle  en  recueillit,  au  fond  de  ses  mo- 
na^res,  les  débris  mutilés.  Ils  sont  les  mattres  des 
croyances,  ils  sont  ceux  aussi  de  la  pensée,  de  l'art,  de  la 
science.  Ces  grands  docteurs  qui  rapprennent  au  monde 
à  penser,  ces  maîtres  ès  pierres  mves,  qui  donnent  à  la 
chrétienté  ses  plus  admirables  monuments  sont  dë 
l'Église. 
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Les  princes  et  seigneurs  féodaux  ailranchis  de^  la  ser- 
vitude féodale  se  croyaient  au-dessus  de  toute  loi»  parce 
qu'ils  s'étaient  mis  au-dessus  de  toute  résistance,  les 
p«Lpes  firent  gronder  sur  leur  téte  les  foudres  de  i  ii^glise  : 
Os  excommunièrent  en  Norwége  un  roi  usurpateur  ;  en 
Aragon,  un  roi  faux-monnayeur;  en  Angleterre,  le  par- 
jure et  traître  Jean;  en  France,  Philippe-Auguste,  qui 
avait  répudié  sa  femme  au  lendemain  des  noces,  et 
prjts  une  nouvelle  épouse*  Alors  que  la  force  seule  régnait, 
ils  s'étaient  faits  les  gardiens  des  lois  mdrales  ;  et  à  ceux 
des  princes  qui  les  oubliaient,  ils  les  rappelaient  par  l'in- 
surrection, en  déliant  les  peuples  de  leur  serment  de 
fidélité.  Le  pontificat  tendait  alors  la  main  au  droit  popu- 
laire. 

Cette  grande  force  morale  n'avait  pas  tov^ûurs  été  maî- 
tresse d'elle-même.  Jusqu'à  Tannée  72G,  les  souverains 
pontifes  étaient  restés  les  sujets  des  empereurs  de  Rome 
et  de  Byzance*.  Charlemagne  avait  exercé  sur  eux  les 
mêmes  droits ^  Les  empereurs  allemandjs,  ses  succes- 
seurs, Toulurent  faire  comme  lui.  Henri  III  fit  déposer 
trois  papes,  et  le  concile  de  Sutri,  en  1046,  reconnut,  une 
fois  de  plus,  qu'il  ne  pouvait  être  élu  de  souverain  pontife 
sans  le  consentement  de  Tempereur. 

Mais  depuis  Charlemagne,  TEglise  n'avait  cessé  de 
croître  en  puissance.  Elle  avait  la  force  matérielle,  car 
elle  possédait  uue  partie  considérable  du  sol  de  l'Ëurope 

4.  Môme  en  727  le  pape  Grégoire  II  écrivait  au  duc  impérial  de  Venise  : 
m  NdQS  voulons,  avec  le  Becoan  du  Seigneur,  demeurer  invloUblemenl  attaché 
an  service  de  nos 'maîtres  Léon  et  Constautin,  grands  empereurs,  impenali 
êerntw  firmi  parsisteie^  Domino  coopérante ,  t^aleamus,  v  Dans  la  même  lettre 
il  appelle  Texarque  de  Ravenne  a  Notre  excellenl  maître.  »  Baronius,  Annales 
eertes'msfici,  l.  XII,  p.  343.  édil.  de  4742.  Grégoire  W  a  élé  canonisé. 

2.  Ordinalis  deiiide  Uomano;  uri>is  et  ÂpostoUcif  toiiusque  Ualise,  non  tan- 
luiu  publicis,  sed  etiaro  ecclesiasticis  et  privatls  rébus....  Roma  profectus  est. 
AmmoU»  Frameonun  ap.  Dom  Bouquet,  t.  Y,  p.  53,  ad  ann.  SOO, 
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chrétieijne;  elle  avait  la  force  morale,  puisque  tous, 
grands  et  petits,  acceptaient  avec  docilité  ses  commande- 
ments ;  enfin  ces  deux  forces  étaient  décuplées  par  une 
troisième,  Tunité  de  pouvoir  et  de  direction.  Au  temps  des 
Iconoclastes  et  des  derniers  GarlovingienSi  l'Église  n'avait 
aspiré  qu'à  sortir  de  TÉtat  qui  l'enveloppait,  pour  vivre 
librement  de  sa  vie  propre.  Devenue  plus  forte  et  néces- 
sairement plus  ambitieuse  elle  eut  la  prétention,  com- 
mune à  tous  les  clergés  victorieux,  de  dominer  à  son  tour 
la  société  laïque  et  les  pouvoirs  civils. 

Il  se  trouva  donc  en  présence,  au  milieu  du  onzième 
siècle,  deux  puissances,  le  pape  romain  et  l'empereur 
allemand,  Tautorité  spirituelle  et  Tautorité  temporelle, 
toutes  deux  ambitieuses,  et,  dans  l*état  des  mœurs,  des 
institutions  et  des  croyances  de  l'époque,  ne  pouvant  point 
ne  pas  Tétre.  Alors  la  plus  grande  question  du  moyen  âge 
fut  posée«  Qui  de  l'héritier  de  saint  Pierre  ou  de  celui 
d'Auguste  restera  le  maître  du  monde  ?  Ce  fut  la  querelle 
du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

Cette  querelle  est  un  drame  en  trois  actes.  Dans  le  pre* 
mier,  le  pape  et  l'empereur  se  disputent  la  suprématie 
sur  l'Europe  chrétienne  :  le  concordat  de  Worms  (1 122) 
les  oblige  à  de  mutuelles  concessions  et  à  un  partage  que 
la  société  moderne  a  consacré;  dans  le  second,  il  s'agit 
surtout  de  la  liberté  de  l'Italie,  que  les  papes  défendent 
pour  se  sauver  eux-mêmes  ;  dans  le  troisième,  Texistence 
du  saint-siége  est  en  péril ,  la  mort  de  l^Yédéric  II  le 
sauve. 

Quel  est  le  r^'-sultat  de  cette  grande  lutte  et  de  cette  im- 
mense ambition  L'abaissement  et  presque  la  ruine  des 
deux  adversaires.  La  papauté  retombe  épuisée  à  Avignon 
et  la  captivité  de  Babylone  commence,  tandis  que  l'emjjire 
allemand,  frappé  à  mort,  est  sur  le  point  de  disparaiti^e 
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durant  le  grand  infem)fph\  et  n'échappe  à  la  destruction 
que  pour  traîner  une  vie  misérable. 

Durant  le  combat,  les  j)euples,  d'abord  frappés  de  stu- 
peur, avaient  détourné  les  yeux  et  couru  à  d'autres  aven* 
tores.  Le  sentiment  le  plus  vif  du  moyen  âge,  la  croyance 
religieuse,  avait  eu  ses  conséquences  naturelles  :  il  avait 
provoqué  la  croisade  et  jeté  des  millions  d'hommes  sur  la 
route  de  Jérusalem, 

Si  la  croisade  réussit  en  Europe  contre  les  païens  de  la 
Prusse,  les  mécréants  de  l'Espagne,  et,  avec  d'abomi- 
nables cruautés,  contre  les  Albigeois  de  France,  le  but 
principal  poursuivi  en  Orient  fut  manqué  ;  le  saint  sé- 
polcre  resta  aux  mains  des  infidèles,  et  FEurope  sembla 
s'être  vainement  épuisée  de  saner  et  d'or  à  conquérir  un 
tombeau  qu'elle  n'avait  pu  garder.  Elle  s'était  rsyeunie 
au  contraire;  elle  avait  secoué  une  torpeur  mortelle 
pour  se  remettn'  à  vivre,  et  la  voilà  qui  couvre  les 
routes  de  ses  marchands,  la  terre  de  ses  cultures,  les 
filles  de  ses  monuments.  Elle  crée  un  grand  art,  une 
littérature,  des  écoles  savantes»  et  la  France  conduit  le 
mouvement.  C'est  le  moyen  &ge  qui  finit,  puisque  les 
snccesseurs  de  Charlemagne  et  de  Grégoire  VII  sont  sans 
pouvoir,  que  la  féodalité  chancelle,  que  les  opprimés  se 
relèvent;  ce  sont  aussi  les  temps  modernes  <pxi  appro- 
chent, }juisc|ue  de  nouvelles  idées  et  des  besoins  nouveaux 
surgissent. 
• 

Ces  besoins  nouveaux  ont  deux  représentants,  les  deux 
pays  qui  leur  ont,  chacun  à  sa  manière,  donné  la  plus 
complète  satisfaction,  la  France  et  TAngleterre.  L*An- 
gieterre  d  aujourd'hui  date  de  la  grande  charte  du  roi 
Jean,  comme  la  royauté  de  Louis  XIV  est  venue  direc> 
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tementde  celle  de  Philippe-Auguste* et  de  saint  Louis. 

Dans  les  deux  pays,  trois  éléments  semblables  :  le  roi, 
les  seigneurs,  le  peuple,  mais  qui  se  combinent  diver- 
sement ;  de  cette  combinaison  différente  est  résulté  le 
caractère  si  différend  de  leur  histoire. 

En  Angleterre,  la  conquête  a?aii  fait  le  roi  si  fort  que 
les  nobles  furent  obligés  de  s'allier  aux  bourgeois  pour 
défendre  contre  lui  leur  honneur,  leurs  biens  et  leur  tête. 
Cette  noblesse  favorisa  les  franchises  populaires  dont  elle 
avait  besoin,  comme  les  bourgeois  aimèrent  cette  IV'odalité. 
qui  combattait  pour  eux.  La  liberté  anglaise»  Me  de 
Faristocratie,  n'a  point  levé  la  main  contre  sa  mère  ;  elle 
la  respecte,  au  contraire,  elle  l'honore,  et  l'on  a  le  curieux 
spectacle  du  pays  qui  soit  le  plus  libre  au  monde,  avec  les 
plus  grandes  inégalités  sociales. 

En  France,  c'étaient  le  roi  et  le  peuple  qui  étaient  1^ 
opprimés  ;  ce  furent  eux  qui  s*unirent  pour  renverser  la 
féodalité,  leur  ennemi  commun  ;  mais  le  prix  de  la  vie* 
toire  resta  naturellement  au  chef  qui  avait  conduit  la 
bataille.  Dès  le  quatorzième  siècle,  ce  double  caractère 
est  évident.  Au  commencement,  Philippe  le  Bel  rase  les 
châteaux,  appelle  les  manants  dans  ses  conseils,  et  soumet 
tous,  grands  et  petits,  à  la  loi  d'une  égale  obéissance; 
h  la  fin,  le  parlement  de  Londres  renverse  son  roi  et  dis- 
pose de  la  couronne. 

Si  les  deux  pays  ne  s'étaient  heurtés  Tun  contre  l'autre 
dans  cette  mêlée  furieuse  qu'on  appelle  la  guerre  de 
cent  ans,  c'est  du  quatorzième  siècle  qu'aurait  pleinement 
commencé  pour  eux  leur  vie  moderne. 

L'Allemagne  et  la  France  ont,  pour  leur  histoire,  un 

point  de  départ  commun  :  toutes  deux  sortent  de  dessous 
les  décombres  du  grand  empire  carlovingien,  et  toutes 
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deux  sont  couvertes  à  Torigine  d'une  féodalité  puissante; 
elles  pouvaient  donc  courir  la  même  carrière.  Pourtant 
dans  Tune  la  royauté  arrive  à  son  apogée  ;  dans  Tautre 
elle  décline,  s'efface  et  disparaît.  Quelle  est  la  cause  de 
cette  étrange  différence?  Aucun  mystère  ;  un  simple  fait 
physiologique  dont  rien  ne  peut  rendre  raison.  Les  Capé- 
tiens ont  duré  :  après  neuf  siècles  ils  vivent  encore  ;  par 
cette  durée  même,  ils  ont  empêché,  en  France,  Télection 
de  se  conserver,  en  ne  lui  donnant  pas  Foceasion  de  se 
produire.  Les  dynasties  doutre-lUun,  au  contraire, 
d'abord  plus  brillantes  et  plus  fortes,  semblent  frappées 
de  stérilité.  Au  bout  de  deux  ou  trois  générations,  elles 
s'éteignent  :  en  cinq  siècles,  je  compte  dix-huit  maisons 
royales  ;  c'est-^à-dire  que  dix*huit  fois  le  peuple  allemand 
vit  la  couronne  tombera  terre,  et  qu'il  fut  appelé  à  la 
ramasser  lui-même  pour  la  poser  sur  une  tête  nouvelle. 
L'éiectioD  qui  avait  été  dans  les  mœurs  de  la  Germanie  et 
qui  était  rest/c  dans  celles  de  l'Kglise,  devint  un  système 
régulier.  Les  chefs  féodaux  comprirent  bien  vite  quels 
en  seraient  pour  eux  les  avantages  :  à  chaque  élection, 
selon  une  expression  du  temps,  ils  arrachèrent  une 
plume  à  l'aigle  impériale,  et  TAUemagne  arriva  à  pos- 
séder mille  princes,  quand  de  l'autre  cêté  de  son  grand 
fleuve,  l'héritier  de  Hugues  Gapet  pouvait  dire  avec  vé- 
rité :  rJÊtat  c'est  moi. 

Voilà  donc  les  trois  grandes  nations  modernes  consti- 
tuées, dès  le  quatorzième  siècle,  avec  leur  esprit  de  liberté 
publique  et  de  noblesse  héréditahre  en  Grande-Bretagne  ; 
avec  la  tendance  vers  l'égalité  civile  et  une  royauté  ab- 
solu en  France  j  avec  l'indépendance  princière  et  Ta- 
narchie  publique  en  Allemagne.  Aiyourd'hui,  Tune  est 
à  vrai  dire  une  république  aristocratique,  l'autre  une  mo- 
narchie démocratique,  ia  troisième  une  confédération 
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.   d'États  souverains  :  le  moyen  âge  avait  préparé  ces  diffé- 
rences. 

En  Espagne,  les  Goths  réfugiés  dans  les  Asturies  y 
avaient  fondé  un  royaume  chrétien;  Charlemagne  en 
avait  préparé  deux  autres,  en  forçant  par  deux  points, 
îsavarre  et  Catalogne,  le  passage  des  Pyrénées.  Les  trois 
Ëtats,  fortement  adossés  aux  montagnes,  avaient  marché 
eu  ligne  vers  le  Sud  contre  les  Maures  ;  mais  les  temps 
modernes  étaient  déjà  commencés  au  nord  des  Pyrénées, 
que  les  Espagnols  n'avaient  pas  fini,  dans  la  péninsule, 
leur  croisade  huit  fois  séculaire.  Rien  n'annonçait  donc 
encore  quelle  serait  leur  fortune  dernière. 

L'autre  peuple  néo-lalin,  Tltalie,  iravait  pu  trouver 
au  moyen  âge  l'unité  politique  qui  seule  constitue  les 
grandes  individualités  nationales.  Trois  choses  l'en  avaient 
empêché  :  sa  contiguration  qui  ne  lui  donnait  pas  de 
centre  géographique  ;  les  mille  cités  que  la  civilisation 
ancienne  avait  semées  à  sa  surface  et  qui  n'avaient  pas 
appris  par  assez  de  malheurs  à  aliéner  une  part  de  leur 
indépendance  municipale  pour  sauver  la  liberté  com- 
mune ;  enfin  la  papauté  qui,  ne  voulant  pas  de  njaitre, 
même  dans  les  choses  temporelles,  posa  ce  principe,  très- 
juste  à  son  point  de  vue  et,  au  moyen  âge,  très-légi- 
time S  qu'il  n'y  aurait  jamais,  ,  des  Alpes  au  détroit  de 

A,  Très-légitime,  parce  qu'il  ne  foUnil  pas  qu'A  une  époque  où  la  force 
seule  régnait,  le  saint-siége  se  trouvAl  A  la  merci  d'un  de  ces  petils  seigneurs 
qui,  dans  les  monarchies  Téodales.  étaient  bien  plus  maîtres  que  le  roi  et  qui 

anrnif'nt  renouvelé  les  acandnU's  du  temps  de  MnroTJa.  Mais  le  grand  i)nëio 
(  aitinlii[iH-  du  moyen  Age,  Dante,  n'en  voyait  pas  moios  les  désastreuses  coxi<-' 
séquences  de  cette  politique  : 

Alii  Coslantin  di  qualito  mr»l  fn  matre 
Non  la  lua  conversion,  iiiu  (j[uulia  doLe. 
Gbe  da  le  prese  il  primo  ricco  pâtre  1 
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Messine,  une  seule  domination,  parce  que  cette  domina-  '  . 

tioTi  voudrait  certainement  avoir  ilooie  pour  centre.  (iCtte 
politique  a  duré  treize  siècles.  C'est  elle  qui,  dès  le  sixième, 
empêcha  la  consolidation  do  royaume  italien  des  Groths  ; 
.et  au  huitième  la  formation  de  celui  des  Lombards  ;  qui 
appela  Pépin  contre  Astolphe^Gharlemagne  contre  Didier, 
Ciidi  les  dWnjou  contre  Maiifred,  coina^e  elle  appela  plus 
tard  les  Espagnols,  les  Suisses  et  les  Impériaux  contre 
les  Français  ;  les  Français  contre  les  Espagnols;  qui  fina- 
lement pactisa  avec  tous  les  maîtres  étrangers  de  la  pé- 
ninsule, pour  assurer,  par  l'équilibre  des  influentes  et 
des  forces,  l'indépendance  de  son  petit  domaine  et  de  son 
autorité. 

N'ayant  point  de  pouvoir  central,  Tltalie  s'était  couverte 

de  républiques,  qui,  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
étaient  pour  la  plupart  devenues  des  principautés.  La  vie 
y  était  brillante  mais  corrompue,  les  vertus  civiques  ou- 
bliées. L'aaarciiie  habitait  dans  son  sein,  signe  infaillible 
que  l'étranger  allait  redevenir  son  maître. 

Au  Nord,  complète  obscurité  :  la  Prusse  et  la  Russie 

sont  d'hier.  Mais  a  TEst  paraissait  un  peuple,  les  Turcs,  ' 
qui  était  redoutable  parce  qu'il  avait  ce  que  l'Europe 
durétienne  n'avait  plus,  le  prosélytisme  religieux  et  con- 
quérant qui  avait  été  l'esprit  des  croisades,  ou  ce  qu  elle 
ne  possédait  pas  encore,  une  forte^organisation  militaire. 
Aubsi,  cette  poignée  de  pâtres  nomades  qui  était  deve- 
nue si  vite  un  peuple,  ou  plutôt  une  armée,  accomplit 
sans  peine  la  dernière  invasion  :  Gonstantinople  suc- 
comba. 

Mais  au  moment  où  le  dernier  débris  survivant  de 

Tempire romain  disparaît,  voilà  que  du  milieu  des  ruines 
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'  8'écbappe  le  génie  de  la  civilisation  ancienne,  un  flambeau 

à  la  main.  Les  Portugais  sont  sur  la  route  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  comme  les  artistes  et  les  écrivains  sur 
celle  de  la  Renaissance,  et  déjà  Wiclef  et  Jean  Huss  ont 
préparé  les  voies  à  Luther  et  à  Calvin.  Aux  cliangements . 
qni  s'opèrent  dans  l'État  répondent  donc  des  changements 
dans  la  pensée  et  dans  la  croyance.  On  demande  à  TÉglise 
ébranlée  par  le  schisme  une  réforme  :  elle  la  refuse; 
dans  un  siècle  elle  aura  une  révolution. 

AiiAi: 

L*empire  romain  qui  s'écroule  et  deux  invasions  qui 
s'opèrent  ;  une  civilisation  qui  brille  un  instant  et  s'é- 
teint  ; 

Un  nouvel  empire  que  Gtiarlemagne  veut  organiser  et 
qui  se  dissout; 

La  féodalité  qui  s'élève  et  qui  règne  ; 

Les  croisades  qui  s'accomplissent  ; 

Le  pape  et  Tempereur  qui  se  disputent  la  terre  ; 

Voilà  le  vrai  moyen  âge,  simple  dans  ses  lignes  géné- 
rales, et  qui  arrive  à  son  plus  complet  épanouissement  au 
'  treizième  siècle. 

Mais  avant  même  cette  époque,  un  autre  moyen  âge  a 
commencé  en  Angleterre  et  en  France  :  celui  qui  pousse 

ces  deux  pays  vers  une  nouvelle  organisation  sociale  et 
qui  i>ienlôt  entend  des  ^oix  hardies  raisonner  leur  obéis- 
sance, même  leur  foi,  et  rédamer  pour  ceui  dont  jus* 
qu  alors  on  n  avail  tenu  nul  compte,  les  manants  et  les 
serfs. 

Voyageur  éternel,  l'humanité  marche  sans  cesse,  à  tra- 
vers vallées  et  montagnes,  aujourd'hui  sur  la  hauteur,  en 
pleine  lumière,  demain  dans  les  bas*  fond  s,  les  ténèbres 

et  les  périls,  mais  avangant  toujours  et  gagnant  de  loin 
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en  ioio,  avec  bien  des  fatigues,  quelque  large  plateau  où 
elle  s'arrête  un  instant,  respire  et  se  repose. 

Ces  temps  d'arrêt  durant  lesquels  la  société  a  trouvé 
une  forme  qui  pour  le  moment  lui  convient^  sont  les  pé* 
riodes  organiques.  J'appellerai  TintervaUe  qui  les  sé- 
parent les  temps  inorganiques  ou  de  transformation.  A 
ce  compte  on  pourrait  partager  les  dix  siècles  du  moyen 
âge  en  trois  sections  :  du  cinquième  au  dixième,  la  des- 
truction du  passé  et  la  transition  à  la  forme  nouvelle;  du 
dixième  au  quatorzième,  la  société  féodale  avec  ses 
mœurs,  ses  institutions,  sus  aits,  sa  littératuru.  C'est  une 
période  organique  de  la  vie  du  monde.  Puis  le  voyageur 
infatigable  se  remet  en  route  ;  il  descend  cette  fois  encore 
dans  un  abiiuc  de  misères  pour  gagner,  au  delà,  une  terre 
moins  couverte  de  ronces  et  d'épiues.  Le  quatorzième  et 
le  quinzième  siècles  sont  franchis,  et  déjà  on  aperçoit  de 
loin,  dans  la  brume  du  jour  naissant,  les  grandes  figures 
de  Baphaël,  de  Uopernic  et  de  Gristophe  Colomb,  les 
découvreurs  du  monde  nouveau. 
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GUAPITRË  PUEMIER. 

L£    MONDE   H01II41N  ET  LR  MONDE  BARBAKE 
A  LA  FIN  DU  QUATRIEME  SIÈCLE. 

Fin  des  temps  anciens.  ~  Nou?eIle  forme  de  Tempire  romain.  —  Hié- 
rarehie  civile  et  militaire.  —  R^ime  municipal;  cnriales.  —  Imp6ts. 
^  État  des  personnes.  —  L'armée.  —  £tat  moral  et  inteliectuel.  ^ 
L'Eglise  chrétienne.  —  Les  barbares.  —  Peuples  germaniques.  — 
Slaves  et  Huns. 

Fin  de&»  temps  aneieus. 

Les  temps  anciens  Unissent  avec  Tempire  romain^  qui,  ayant 
ai>&orl>ë  tous  les  peuples  de  rantiquité,  les  enveloppa  tous 
dans  sa  ruine.  L'Asie,  l'Égypte,  la  Grèce^  Garthage  avaient 
été  attifées  dans  le  vaste  sein  de  cette  Rome  qui  donna  à  tons 

les  peuples  l'unité  de  gouvernement,  de  civilisation  et,  pour 

luules  les  provinces  occidentales,  l'unité  de  langue.  Mais  cette 
unité,  œuvre  de  la  violence,  ne  fut  maintenue  que  par  l'op- 
pression ;  et  le  despotismoi  après  quelques  courte  bienfaits^ 
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entraîna  la  mort  intellectuelle  et  morale  de  la  vieille  société; 
par  suite  la  dissolution  de  Tunité  même  qui  se  brisa  au  pre- 

mier  choc  des  barbares. 

NoDYelle  forme  de  l*eaiplre  vonuilii* 

L'unité  de  gouvernement,  irapos^^e  dès  le  temps  de  la  ré- 
publique par  la  conquête,  fut  régularisée  sous  Tempirt  par  le 
travail  organique  d'une  administration  savante.  Elle  se  per- 
sonnifia dans  un  homme^  d'abord  chef  militaire  surtout^  et, 
depuis  Dioctétien  et  Constantin,  surtout  monarque  civil.  Ces 
deux  empereurs  essayèrent  de  donner  k  l'aftitorité  impériale 
plus  de  stabilité,  par  un  r-hanuement  complet  dans  le  caractère 

'  du  gouvernement.  Tandis  que  le  sort  de  l'empire  dépendait 
auparavant  des  volontés  rivales  6t  capricieuses  des  légions  ou 
des  prétoriens,  on  vit  l'eulpereur  porté  tout  à  coup  à  une  hau- 
Itiui'  mystérieuse,  abriter  son  pouvoir  sous  la  doctrine  du  droit 
divin  et  sa  personne  derrière  une  pompe  tout  orientale  que 
n'avaient  point  connue  les  premiers  Césars. 

Au-dessous  de  lui  se  développa,  comme  pour  le  tenir  mieux 
à  distance  des  citoyens  et  des  soldats,  ime  interminable  hié- 

.  rarchie  divisée  eu  deux  branches  :  le  civil,  qui  prédomina,  le 
militaire  dont  la  puissance  fut  fort  diminuée,  A  la  tête  de 
cette  hiérarchie  se  plaçaient,  si  l'on  considère  Tiniluence,  les 
sept  grands  officiers  qui  formaient  la  cour  de  l'empereur  dans 
son  palais  dd  CSonstantinople,  eette  capitale  nouvelle  de  l'em- 
pire, qui  étalait  sur  les  rives  du  Bosphore  sa  splendeur  née 
d'iiiei  et  sa  corruption  précoce. 

Hiérarchie  civile  el  militaire* 

Les  sept  grands  ufiiciers  de  la  cour  i  uous  passons  les  con- 
suls, les  préteurs,  le  sénat  qui  existaient  encore,  mais  dont 
le  rôle  n'était  que  dû  parade),  les  sept  grands  oiiicierSy  consi- 
dérés bien  moina  eomme  i»&  magistrats  publics  qne  eomme 
des  serviteurs  de  Tempéreur^  étaient  : 

Le  comte  de  la  elMunbre.  sacrée  (e0me9  $mri  m^ieuli)  ou 
grand  chamLellan,  souveiil  lurt  iiilluenl  parce  qu'il  ne  quit- 
tait jamais  le  prince; 
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Le  maître  des  oilices  (mar/ister  offirioncw)^  sorte  de  mi- 
okred'Étaty  de  qui  relevaient  toute  la  maison  de  i  empereur, 
toote  la  poliee  de  Tempiie  avec  ses  10000  agents  (eufi$$i)f 
Im  poites,  las  aiMiunix,  les  ftibriqiies  et  dépôts  drames  :  ad- 
ministration immense  qui  comprenait  quatre  bureaux  avec 
des  chefs  et  sous- chefs  et  cent  quarante-huit  commis  ; 

Le  questear  du  palais  {gumst&r  paUUn)^  si&tte  de  chan-* 
oifar  qui  portait  la  parole  pour  Venspmur  et  rédigeait 
ses  décrets  ; 

Le  comte  des  largesses  sacrées  <  cornes  sacrmmiii  larfiitio'' 
mm}f  ministre  des  finances,  de  qui  relevaient  les  comtes  dea 
lai^esses  des  diocèses  et  tous  les  agents  financiers  de  reiB|»re^ 
qoi  réglait  la  recette  et  la  dépense,  qui  j  i^'oait  les  procès  m 
matière  fiscale; 

Le  comte  du  domaine  privé  {roïties  rei  privais)  qui  .idinj- 
mstrait  les  domaines  particuliers  de  l'empereur  par  des  agents 
9fifàém  roHonal&s  et  emariani; 

Le  coBste  de  la  eavaleiie  domestique  {eûrms  d9mes9km%m 

eqtiUum)  ; 

Enfin  le  comte  de  Tiniauterie  domestique  (dormsêkoruni 
peditum). 

ïmis  de»  araient  sous  leurs  ordres  3500  hommes,  distnK 
liaés  en  asfAécokSj  beaux  soldats,  principalement  Aménietis, 

qu'il  était  m]})osanL  de  voir  se  développer  en  ligne  sous  les 
portiques  du  | valais. 

Pour  se  bien  représenter  cette  cour  de  Constantinople,  il* 
bat  ajMter  à  ces  officiers  la  tourbe  innombrable  des  buis^ 
Mfs,  des  pages  (pxdagogia),  des  espions,  des  domestiques  de 
louu'S  sortes,  des  eunuques,  phis  nombreux,  dit  Libanius, 
que  les  mouches  qui  volent  en  été. 

Quittons  le  centre  et  passons  aux  proyiuces. 

Nens  y  tronvona,  à  la  tête  de  la  hiérarchie,  les  quatre  pré- 
fets da  prétoire  d'Oriont,  dlUyrie,  d'Italie  et  de  Cktule. 
Ciblait  la  télrarchie  de  Diodétien,  mais  sans  préjudice  pour 
l'unité,  et  sans  danger  pour  l'empereur.  Ce  n'étaient  plus  là, 
m  effet,  ces  anciens  préfets  du  prétoire  qui  renversaient  leurs 
mitres  :  os  leur  avait  retiré  griffes  et  dents  en  leur  6tint 
tsates  attrS^ulietiisfliiKtaifas.  Leur  part  était  eiioore  belle  et 
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'  leur  aatorité  assez  étendue  pour  que  radministration  ne  souf- 
frit pas  de  sa  diminution.  Publier  les  décrets  de  Tempereur, 

rédiger  le  cadastre,  surveiller  la  perception  de  l'impôt,  sans 
pouvoir,  il  est  vrai,  y  rien  ajouter;  juger,  eu  appel  des  chefs 
de  diocèse^  les  procès  civils  et  criminels,  révoquer  et  punir  à 
leur  gré  les  gouverneurs  de  province,  telles  étaient  leurs  attri-* 
butions.  Leurs  splendides  appointements,  le  personnel  nom- 
breux de  leurs  Bureaux,  le  luxe  de  leur  existence  eu  faisaient 
comme  quatre  rois  de  second  ordre. 

Chaque  préfecture  se  divisait  en  diocèses  gouvernés  par 
des  vice-préfets;  il  y  en  avait  quinze  :  six  dans  la  préfecture 
d'Orient  (Orient,  Égypte,  vicariat  d'Asie,  proconsuUit  d'Asie, 
Pont,  Thrace); 

Deux  dans  celle  dlll}rie  (Dacie  et  Macédoine); 

Trois  dans  celle  d'Italie  (Italie,  Illyne  occidentale,  Afrique 
occidentale)  ; 

Trois  dans  celle  des  Gaules  (Espagne,  (3-aule,  Bretagne); 
Borne,  dont  le  territoire  s'étendait  jusqu'à  cent  milles  de 

ses  murs,  formait  un  diocèse  particulier; 
De  même  Gonstantinople. 

Enfin  les  quatre  préfectures  et  les  seize  diocèses  se  divisaient 
en  cent  dix«sept  provinces,  gouvernées  par  des  consulaires, 
des  correcteurs,  des  présidents,  trois  degrés  d'autorité  peu 
différents. 

A  côté  de  celte  hiérarchie* civile  se  dessinait  la  hiéraicliie 
militaire,  qui  commençait  par  le  raaitie  de  la  cavalerie  {ma- 
gister  equiîum)^  et  celui  de  Tinfanterie  {■magisUr  pedUmn)^ 
qui  fateui  doublés  après  le  partage  de  l'empire.  Sous  leurs 
ordres  venaient  dans  les  provinces  et  sur  les  frontières  les 
comtes  militaires  {comités)  et  les  ducs  qui  seuls  disposaient 
des  troupes  des  provinces,  chacun  dans  son  département. 

Voilà,  vue  par  ses  deux  faces,  la  hiérarchie  impériale;  voilà 
le  gouvernement  central,  tronc  et  branches. 

• 

B^im^  miuilciiial  I  eurlales» 

Le  despotisme  était  d'assez  récente  origine,  car  il  n  avait 
que  quatre  siècles,  et  des  institutions  libres  Tavaient  précédé. 
Élies  vivaient  encore  dans  le  régime  municipal.  Rome  avait 
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gemé  partout  de  petites  imap^es  d'elle-même.  II  n'était  point 
de  ville  de  Tempire  qui  n'eût  son  petit  sénat ,  la  curie  i  com- 
posée de  propriétaires  ou  curîales  ^ssédant  au  moins  vingt* 
cinq  arpents^  qui  délibérait  sur  les  alEaires  du  mnnicipe,  et 
élisâit  dans  son  sein  des  magistrats  pour  les  administrer.  Les 
duiimvirx  rappelaient  les  consuls  par  leur  nom  et  })aî'  leurs 
attributions  :  présidence  de  la  curie,  admmislration  j.'^éuéraie 
des  affaires  de  ia  cité,  juridiction  dans  les  affaires  de  peu  de 
valeur.  Un  édile,  un  curateur  (économe  de  la  cité),  nn  per^ 
cepteur,  des  irénarques  (commissaires  de  police),  des  scribes^ 
des  tabellions  complétaient  Tadministration  municipale. 

Le  régime  iimnieipal  semblait  donc  prospérer;  il  s'était 
même  enrichi  récemment  d'un  magistrat  nouveau,  le  défen^ 
seur,  sorte  de  tribun  régulier  élu  par  tout  le  municipe  pour 
le  défendre  auprès  de  l'enolperenr.  Le  défenseur  était  souvent 
'l'évéqne  du  lien,  d*oii  cette  charge  tira  beaucoup  d*inflnence. 
'  Mais  cette  prospérité  du  régime  municipal  était  plus  appa- 
rente que  réelle,  parce  que  les  libertés  locales  manquaient 
des  garanties  que  donnent  les  seules  libertés  publiques.  Le 
gouvernement,  dont  Tavidité  égalait  les  besoins  infinis,  s'était 
adressé,  pour  Fimpftt,  ^  ces  magistrats  municipaux,  à  ces  pro- 
priétaires dont  on  pouvait  saisir  la  terre,  et  les  avait  chargés, 
ûûD-seuiement  de  percevoir  eux-mêmes,  mais  encore  de 
garantir  le  tribut.  Cette  charge  devint  de  plus  eu  plus  oné- 
reuse, la  prospérité  déclinant;  les  curiaies  n'y  tinrent  plus, 
ils  s  enfuirent  dans  des  corps  privilégiés,  le  clergé,  l'armée. 
On  les  arrêta,  on  les  ramena ,  l'État  ne  pouvant  se  résoudre  h 
perdre  ainsi  ses  contribuables  et  les  garants  de  ses  revenus. 
Alors  une  lutte  s'engage  où  l'individu  est  aisément  vaincu  par 
l'État.  Le  curiaîe  est  enchaîné  k  sa  condition.  Il  faut  qu'on 
lait  sous  ia  main  :  il  n'ira  point iiabiter  la  campagne  :  la  iuort 
même  n'en  prive  pas  TJËtat ,  ses  enfants  sont  voués  dès  leur 
mdssance  à  la  même  condition.  L'exemption  de  la  torture  et 
de  quelques  peines  infamantes  n'empêchait  pas  la  ruine ,  la 
misère,  qui  sont  aussi  des  tortures.  Le  désespoir  jeta  beau- 
coup de  ces  malheureux  dans  la  vie  sauvage  des  bois,  et 
jusque  ches  les  barbares.  Le  nombre  des  cariales  diminua 
prodigiensement  dans  toutes  les  cités. 
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Ainsi  les  derniers  débris  des  institutions  libres  étaient  de- 
venus des  instruments  d'oppression  dans  la  main  d*un  gouver- 
nement qui  réclamait  rigoureusement  ses  impôts  sans  souci 
du  bonheur  ou  du  malheur  des  sujets.  Et  de  quel  poids  ces 
impftts  pesaient!  C'était  d'abord  Vindictionf  taxe  foncière  qui 
n'atteignait  pas  les  biens  du  domaine  impérial ,  ni  ceux  de 
l'Eglise  et  dont  l'ompereur  fixait  le  taux  chaque  année  pour 
cha((ue  diocèse  par  un  édit  signé  de  sa  raain  en  encre  de 
pourpre,  qu'on  afhchait  au  mois  de  juillet  dans  les  cheis-Iieux 
des  diocèses.  Les  8<»nmes  exigées  se  répartissaient  d'après  la 
fortune  reconnue  k  chacun  «kns  le  cadastre  qui  se  dressait 
tous  les  quinze  ans.  Cette  période  quindécennalei  établie  en 
312  par  Constantin  est  le  (  y de  des  indktions.  Des  superin- 
dictious  venaienl  souvent  aggraver  l'indiction. 

Les  autres  branches  de  l'impôt  étaient  le  droit  du  vingtième 
sur  les  héritages,  du  centième  sur  le  prix  des  Tentes  aux  en- 
chères, du  cinquantième  sur  le  prix  des  esdaves,  du  vingtième 
sur  les  affranchissements  ;  enfin  les  droits  de  douane  et  le 
thrysaryyre  (or  et  argent),  impôt  prélevé  tous  les  quatre  ans 
sur  le  petit  commerce  et  la  petite  industrie ,  et  qui  a  soulevé 
chez  les  contemporains  une  si  juste  indignation.  C'était  un 
moment  de  désolation  que  celui  où  s'abattait  sur  tout  l'empire 
la  nuée  des  agents  fiscaux.  Il  faut  ajouter  à  ces  impôts  les 
obligaliuus  uLii'reii,-us  de  vendre  les  blés  au  prix  du  Uirif,  de 
fournir  des  vivres  à  réquisition,  d'héberger  les  soldais,  les 
magistrats  à  leur  passage^  d'entretenir  les  postes,  les  voies 
publiques^  etc.,  pour  avoir  une  idée  de  cette  ^rannique 
oppression.  « 

État  des  iiersoBnes* 

Ces  ebaii^s  accablante  pesaient  d'autant  plus  ittr  les  bae* 
ses  et  moyennes  fiortunes  que  rempire  avait  formé ,  dam 
rétat  des  personnes,  des  catégories  privilégiées  et  exemptes 

dans  lesquelles  nécessairement  la  [jlupart  des  riches  étaient 
compris.  On  avait  établi  une  ioérarchie  de  titres  qui  se  me- 
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lait  souvent  avec  celle  des  fonctioDS  et  qui  comprenait  des 
degrés  nombreux  ;  les  nobilissimi,  les  patricHy  les  iihistres, 
kBspeciabileêy  les  clarissimh  perfe^issimi^  e^ites^  duemârii^ 
imUemrUy  egregii^  sans  compter  le  titre  de  comte  et  ceux  des 
magistratures  exercées  ou  non  exercées  {ex-conml,  eT-pré" 
fet....).  C'est  ainsi  que  l'empire  avait  cherché  k  former  une 
première  classe  ou  noblesse  «  Mais  ces  titres  mêmes,  dispen- 
sés par  le  caprice  du  despotisme,  n'étaJent  que  des  cachets  de 
nnitode. 

La  seconde  classe  était  celle  des  curiales  ;  on  a  vu  combien 
elle  était  misérable. 

La  troisième,  celle  des  simples  hommes  W)re$^  oompreàait 
tODS  ceux  qui  possédaient  moins  de  vingt^inq  arpents,  et  les 
iDsrcIiands,  les  artisans.  A  ceux-là  appartenait  le  travail  libre, 
qni  cessait  déjà  d'être  libre.  A  peine  avait-il  pu  exister  dans 
l'antiquité  ;  les  esclaves  presque  seuls  travaillaient.  Des  cir- 
constances différentes  Tavaient  développé  dayantage,  puis  ime 
rnssitode  nouvelle  le  replongea  dan«  une  condition  fâcheuse. 
Dans  les  villes,  les  artisans  s'étaient  formés  depuis  Alexandre 
Sévère  en  corpoiations  afin  de  se  soutenir  et  de  supporter 
mieux  et  le  poids  du  chrysargyre  et  la  concurrence  des  ma- 
nufactures impériales;  mais  Tempire  les  traita  bientôt  comme 
les  curiales.  Effraye  de  la  dimîiivtton  de  la  production,  il  crut 
y  obvier  en  obligeant  les  membres  des  corporations  à  ir  eu 
plus  sortir  et  même  à  y  iaire  entrer  leurs  enfants.  xVlor.s  les 
corporations  ne  furent  plus  un  bienfait,  mais  une  servitude 
Ms-nvisible  à  l'indostiie.  Dans  les  campagnes,  la  classe  iirflé^ 
rmre  des  hommes  libres  ne  fut  pas  plus  heureuse.  DépeaiBés 
de  leur  petite  propriété  par  les  violences  ou  les  ruses  des 
erands  propriétaires,  ou  bien  parles  invasions  des  liarbares, 
ils  étaient  réduits  à  se  faire  colons  du  ncbe,  condition  qui  l'es 
tttadiail  à  une  terre  déterminée  en  les  privant,  sinon  da  titre. 
Al  moins  de  la  plupart  des  droits  de  l'homme  libre.  Get 
abaissement  et  cette  immobilisaiion ,  pour  ainsi  dire,  de 
i  homme  libre,  tuaient  toute  vie  morale. 

La  dernière  classe,  il  est  vrai,  celle  des  esclaves,  gagna 
ketneoop.  La  philosophie  stoltcienne,  et,  après  elle,  le  chris- 
lâuisme,  avec  Won  plus  de  force,  avaient  répandu  des  idées 
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noiiTeUes  sur  resclavaga  et  modifié  profondément  Tesprit  de 
la  loi  à  régard  de  l'esclave.  Il  fat  considéré  enfin  comme  nn 

homuiL' ;  on  l'auLonsa  à  disposer  un  peu  plus  librement  de 
son  pécule.  On  traita  son  meurtrier  comme  homicide;  on 
ïimmobilisa  enfin,  lui  aussi,  et  ce  qui  était  une  déchéance 
pour  rhomme  libre  était  un  avantage  pour  l'esclave  qui,  fixé 
nécessairement  à  une  terre,  ne  put  plus  être  vendu  au  loin  et 
séparé  de  sa  famille. 

Ainsi,  les  hommes  libres  abaissés,  les  esclaves  relevés,  se 
trouvaient  rapprochés  dans  ime  condition  à  peu  près  com- 
mune, qu'on  peut  regarder  conmie  l'origine  pnncipale  du 
servage,  qui  fut  la  condition  générale  des  habitants  des  cam- 
pagnes pendant  tout  le  moyen  ige.  ' 

Il  y  avait  Yk  du  bien,  mais  aussi  beaucoup  de  maL 
L'homme  libre  n'eut  plil^  de  cœur,  ni  pour  travailler,  ni  pour 
combattre.  Les  bras  manquaient  partout.  La  population  di- 
minuait. La  vie  devenant  de  plus  en  plus  misérable,  on  re- 
nonçait à  avoir  une  famille.  Le  gouvernement  recourut  aux 
barbares,  et  beaucoup  d'empereurs  en  établirent  des  colonies 
considérables  dans  les  provinces  dépeuplées,  ce  qui  était 
comme  un  commencement  d'invasion. 

n  en  fut  de  même  pour  l'armée.  (Somme  l'empire  y  avait 

introduit  aussi  ce  régime  de  servitude  et  de  privilège  qui  pré- 
valait partout,  nul  homme  de  quelque  valeur  n'y  voulait  plus 
entrer.  On  a  vu  que  d'autres,  les  curiaies,  ne  le  pouvaient 
pas.  Alors  on  recruta  l'armée,  d'une  part  parmi  des  ramas 
d'hommes  sans  emploi,  sans  fortune  et  sans  travail,  de  l'autre 
parmi  les  barbares,  qui  entrèrent  en  foule  dans  les  légions. 
Probus  avait  dit  qu'il  (allait  quoit  les  senlîly  iiiais  quon  ne 
le^  vît  pas.  On  ne  tarda  pas  et  à  les  sentir  et  à  les  voir.  Les 
40  000  Goths  de  Théodore  firent  la  loi;  le  Franc  Arbogast 
avait  déjà,  fait  uu  empereur;  un  mercenaire  barbare,  Odoacre, 
mettra  bientôt  fin  k  Fempire  même. 

Dégradés  d'ailleurs  par  la  marque  qu*on  imprimait  sur 
leui'  corps,  découragés  par  la  distribution  déraisonnable  des 
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récompeum  et  des  avantages  prodigieux  k  roiriretë  des  gardes 

du  prince,  les  palati/is  et  les  comitatenses,  et  nuii  aux  soldats 
des  frontières,  les  légions  romaines  n'avaient  plus  rien  qui 
les  eicitàt  à  la  défense  de  la  patrie.  Elles  étaient  même  désar- 
mées en  quelque  sorte;  on  les  avait  antorisës  à  déposer  le 
bouclier,  le  pUwn^  la  courte  épée,  ces  fortes  annes  de  la  vieille 
Rome,  pour  prendre  Parc  léger,  en  même  temps  qu'on  les 
avait  brisées  et  réduites  au  quart,  à  1500  hommes.  Au^si  l'em- 
pire allait-il  succomber,  malgré  ses  cent  trente-trois  légions, 
ses  arsenaux,  ses  magasins  et  son  enceinte  magnifique  de  for« 
dfications  ie  long  du  fihin,  du  Mein»  du  Dannbe,  de  TEu- 
phiate  et  du  désert  d'Arabie. 

itmt  oserai  et  tntelleetoel. 

L'état  moral  et  intellectuel  de  Tempire  était  donc  tombé 
très-bas,  si  Ton  considère  la  vieille  société.  Sans  doute  il  était 
beaa  de  voir  relever  tout  ce  qui  avait  été  humilié  autrefois, 

esclaves,  lemmes,  enfants;  mais,  en  revanche,  tout  ce  qui  au- 
trefois avait  été  fort  et  fier,  l'homme  libre,  le  citoyen,  était 
hamilié.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  courage  et  de  génie  qu'il  n  y 
avait  de  liberté.  Comme  on  manquait  de  soldats,  on  manquait 
d'éclivains  et  d'artistes.  En^vain  les  écoles  s'étaient  régulari* 
fiées  et  perfectionnées,  en  vain  Yalentinien  avait  déterminé  le 
nombre  des  professeurs,  leurs  ap|)i,)intements,  leur^  fuuctioas, 
et  placé  ]es  élèves  sous  une  surveillance  exacte;  la  discipline 
règle,  mais  ne  iéconde  ])as;  dirige,  mais  n'imprime  pas  les- 
8or.  On  eut,  pour  littérateurs,  des  sophistes  et  des  rhéteurs 
comme  Libanius,  des  poètes  comme  Glaudien;  et  ceux-ci  en« 
6ore  sont  de  beaucoup  les  meilleurs  :  ils  ont  de  l'harmonie, 
quelques  jg^randes  idées;  mais  tous  les  autres,  et  avec  eux  ces 
Ml  hes  Romains  à  qui  la  culture  des  lettres  servait  de  passe- 
temps,  se  réduisaient  à  écrire  de  petits  vers,  des  épithalames, 
littérature  impuissante  des  époques  de  décadence.  D'artistes, 
on  n'en  vit  plus,  et  (Sonstantîn  fut  obligé,  pour  décorer  Gon* 
sttntinople,  de  piller  les  villes  de  l'empire  riches  en  anciens 
mouurnenis. 

i^^  eâet,  la  littérature  et  l'art,  étroitement  liés  dans  i'anti* 
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quité  an  paganume»  aWaient  pwit  ^oore  été  iSx^iaàm  de 
cette  dépendanee.  Bt>  le  paganisme,  religiea  déchue  rainé  par 

la  philosophie  et  par  le  christianisme ,  chassé  du  trône, 
abandunné  de  prescfue  tous,  excepté  des  gens  des  campagnes 
que  l'habitude  enchaîne  plus  longtemps,  le  pa^anii^e  n'inspi* 
fait  plus  de  iai  et  ne  poavait  pliifi  être  le  gernie  d'aucune 
gmnde  œuvre* 

Mais,  si  le  «vieux  culte  périssait,  si  la  mille  soeiété  se  gla- 
çait dans  tous  ses  membres,  un  nouveau  onke  et  une  soeiété 
nouvelle  prenaient  naissance,  dépositaires  de  cette  vie  qui  ne 

s*éteinl  jamais  entièremeut  dans  les  feociiHés  humaines. 

Le  christianisine  s'était  développé  et  constitué  à  travers  les 
peieécutions.  La&  beaux  préceptes  de  sa  morale  et  le  courage 
de  ses  apôtres  avaient  &it  d'innombrahles  conquêtes^  Il  était 
enfin  monté  sur  le  trftne  avec  Constantin.  Cet  empereur  com- 
bla rÉglise  de  privilèges  :  il  autorisa  ]es  évèques,  ses  chefs,  à 
se  constituer  arbitres  en  matière  civile,  du  consentement  des 
deux  parties;  il  exempta  les  clercs  de  1  impôt  foncier  et  des 
charges  civiles;  il  leur  concéda  des  portions  du  domaine  im*- 
périal,  et  les  autorisa  à  reeevoir  des  legs  partiouliers.  De  telle 
eorie^e  TÉglise  j  oignit  Tinfluenoe  dts  richesses  li  celle  que  lui 
donnaient  déjà  sa  foi  ardente  et  jeune,  son  esprit  de  prosély- 
tisme, et  le  génie  de  ses  chefs.  L'hérésie  même  qui,  sous  plus 
d'une  forme^  avait  déjà  déchiré  sop  sein,  n'avait  été  qu'un  . 
aHment  à  sa  vigueur,  une  bitte  salutaire  qui  entretenait  sa 
forée.  Tandis  que  ia  littérature  dérivée  du  paganiseie  respirait 
à  peine,  celle  qui  sortait  du  christianisme  était  passionnée, 
active,  pratique,  partait  de  l'âme  et  se  mêlait  aux  faits.  11  suffit 
de  rappeler  Tertullien,  saint  Atlianase,  saint  Ambroise,  saint 
Augustin,  saint  Grégoire  de  Nas^ianze,  Lactance,  Salvien,  et 
bien  d'autres.  Quinze  conciles,  tenus  dans  le  quatrième  siècle^ 
attestent  Tactirité  de  l'Église,  lae  communications  qu'elle  éta- 
blissait entre  les  provinces  de  l'Mupire,  et  la  part  que  tous  ses 
membres  prenaient  a  ses  a  11  aires.  Des  besoins  mêmes,  et  c'est 
la  meilleure  origine  pour  ce  qui  doit  durer,  était  sortie  Torga- 
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nisâùûû  hiérarchique  qui  avait  élevé  les  évêqiies  au-dessus  des 
clercs,  les  métropolitains  au-dessus  des  évéques,  et  en  vertu 
de  laquelle  le  siège  de  Borne  revendiquait  uae  suprématie  due 
à  kvûttUd  capitale  du  monde  romain  et  à  celBi  qu'on  appe** 
lait  rhéritî^  de  saint  Pierre. 

C'est  donc  là,  dans  la  société  moderne,  on  mieux  encore 
dans  la  société  religieuse  proprement  dite,  dans  i'Églibe,  qm 
««trouvent  la  vi^e,  la  foi,  l'avenir.  Ën  vain  tout  tombera  au- 
tour d'elle,  même  cet  édifice  impérial  sons  leqnel  eUe  est  abri* 
tée  momentanément;  elle  survivra  k  ces  ruines,  elle  ne  sera 
point  ébranlée  de  ces  secousses;  bien  plus,  elle  n'en  sera  point 
afûigée,  car  elle  n'est  ni  exclusive,  ni  patriotique;  elle  n  a  point 
d'amour  pour  l'empire  romain  et  s'intéresse  peu  à  son  salut 
on  k  sa  mise*  C'est  le  salut  des  Aam  qui  Toceupe ,  c'est 
ruii]»tioD  d'amener  dans  ses  voies  des  peuples  jeunes  et  pleins 
de  vigueur  qui  la  tente.  Elle  ne  hait  point  les  barbares,  elle 
kâime  comme  sa  oonquéte  et  son  futur  troupeau,  comme 
les  0d£uUs  ingéotti  qui  recevront  avec  plus  de  docilité  sa  pa- 
féè.  D^à  elle  les  attire,  elle  va  au-devant  d'eux,  elle  les  eon* 
vtriit;  les  Goths  de  la  Dacie  ont  un  évêque  arien,  Ulpliilas, 
qui  traduit  la  Bible  dans  leur  idiome,  et  les  Burgundes  sont 
convertis  comme  eux. 

£li  bien  dmc,  que  les  barbares  arrivent,  qu'ils  fenveneot 
kl  bsrrières  vennoulnes ,  qu'ils  réduisent  en  pondra  tout 
l'édificede  l'empire,  la  seule  institution  douée  dévie,  l'Église, 
ne  leur  fera  point  obstacle,  et,  au  milieu  des  ruines,  se  trou- 
Mrtieile,  forte  et  jeune,  tenîdant  la  main  aux  raoes,  je«nes 
MKsi,  vannes  de  la  Germanie, 

I^es  barbares» 

Quand  Rome  s'appelait  la  maîtresse  du  monde,  eUe  savait 
liiea  qu'elle  âûsait  une  byperbole  et  que  ses  limites  u'^sient 
celles  de  la  terre.  D'  assez  craelles  expériraces  Imî  avsiMit  . 

appris  qu'il  n'était  pas  une  de  ses  frontières  qui  ne  fut  me- 
nacée par  des  pQpulations  immenses  cachées  dans  les  prolon-. 
âtars  du  nord,  du  sud  ou  de  l'oiient. 
An  BfHfd  s'élendsientto)is  bans  de  peuples  éohekwués  dans 
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l'ordre  suivant  :  Germains,  Slaves,  peuples  asiatiques.  A  Test 
habitaient  ]es  Perses,  empiie  ancien  qui  avait  fait  souvent 
la  guerre  aux  Homains,  et  devait  la  laire  longtemps  encore 
pour  quelques  villes  frontières^  mais  qui  ne  songeait  pas  à 
renvahir,  n'ayant  nulle  envie  de  changer  de  demeure.  Au 
sud  erraient  dans  les  déserts  de  leur  grande  péninsule  les 
Arabes  qu'on  ne  redoutait  pas  encore,  et  dans  ceux  de  l'Afri- 
que les  populations  maures,  qui  étaient  assez  nombreuses  pour 
inquiéter  les  officiers  romains  et  aider  à  la  dissolution  de  l'em* 
pire,  pas  assez  pour  faire  elles-mêmes  une  invasion. 

Peuples  ipermanlqaes  t  mmars»  gonvernemeiit  et  religion* 

A  la  mort  de  Théodose  (395)»  le  danger  sérieux  ne  venait 
que  du  nord.  Poussés  par  les  Slaves,  qui  l'étaient  eux-mêmes 

par  les  hordes  asiatiques  des  bords  du  Volga,  les  Germains 
se  pressaient  tout  le  long  de  la  frontière  romaine.  Suives  ou 

.  Souabes,  Alamans^&varois  occupaient  le  midx,  entre  le  Meia 
et  le  lac  de  Constance.  Marcomans,  Quades,  Hermundures, 
Hémles,  et,  à  l'extrémité  de  la  zone  germanique ,  la  grande 
nation  des  Goths  s'étendaient  au  nord  du  Danube.  A  l'ouest, 
le  long  du  Rhiu  inférieur,  se  trouvait  la  confédération  des 
Francs  (Saliens,  Hipuaires,  Sicambres,  Bructères,  Cattes^ 
Ghamaves,  etc.)  qui  s'était  formée  au  milieu  du  troisième 
siècle  pour  résister  aux  Romains.  Au  nord  les  Frisons,  restes 
des  Bataves,  habitaient  entre  le  lac  Flévo  et  remi)ouchnre  de 
TEms;  plus  à  Test  les  Vandales,  les  Burgundes,  les  Rugiens, 
les  Longobards  ou  Lombards,  et,  entre  TËlbe  et  l'Eider,  leg 
Angles  et  les  Saxons;  enCn,  derrière  tous  ces  peuples,  les 
Jutes,  les  Danes  et  les  Scandinaves,  qui  occLipaient  le  Dane-  . 
mark  et  la  Suède,  et  ierout  la  seconde  invasion,  celle  du 
neuvième  siècle. 
Les  mœurs,  le  gouvernement,  le  caractère  de  ces  peuples 

.  formaient  avec  ceux  du  monde  romain  un  contrasté  dont  la 

m 

pensée  a,  dit-on,  inspiré  à  Tacite  son  livre  delà  Germanie, 
La  discipline  et  la  servitude ,  principes  du  gouvernement  de 
rern|)ire,  étaient  en  horreur  aux  Germains.  L'amour  de  l'in- 
dépendance individuelle,  le  dévouement  volontaire  étaient  le 
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fond  de  leur  caractère.  La  guerre,  non  pas  disciplinée  et 
MVante comme  chez  les  Komains,  mais  aventureuse,  faite  au 
loin,  pour  la ^i^loire  et  le  butin  ,  était  leiii*  p]u>  doux  plaisir. 
Dés  que  le  jeune  homme  avait  été  présenté  à  Tassenihiée  pu» 
lliqne,  et  qu*il  avait  reçu  des  mains  de  son  père  ou  de  celles 
d'un  chef  âuneiix  le  bouclier  et  la  flramée,  il  était  guerrier  et 
dtoyen;  aussitôt  il  s'attacliait  à  quelque  chef  de  grande  rcuùin- 
înée qu'il  suivait  dans  la  paix  et  à  la  guerre  paimi  d'autres 
gudmers  recrutés  de  la  même  façon.  Le  chei  avait  eu  eux  ses 
Imiu  on  fidUeSj  toujours  prêts  à  mourir  poor  sauver  sa  vie^ 
toajonrs  liés  h  lui  dans  les  dangers,  mais  liés  par  une  obli- 
gation luule  volontaire^  jiar  les  seules  chaînes  de  rhonneur. 

Sur  de  tels  hoiariies  iie  saurait  s'établir  le  despolibine  d'un 
&6ul.  Aussi  le  gouvernement  des  Germains  était  formé  par 
une  assemblée  (mail)  à  laquelle  tous  prenaient  part,  institu- 
tion sacrée,  fondée,  disaient-ils,  par  les  dieux  même».  EUe  se 
tei:aii  dans  des  lieux  et  à  des  jours  consacrés,  à  la  nouvelle  et 
à  la  pleine  lune,  dans  une  enceinte  de  saules  et  de  noisetiers 
où  s'ouvrait  versTorient  un  demi-cerde  de  24  grandes  pierres 
Uanehes.  Là  se  réunissaient  les  guerriers  ayec  leurs  boucliers^ 
Sjfmboles  de  la  souveraineté  militaire.  Le  choc  des  boucliers 
'□arquait  l'applaudissement  de  rassemblée  ;  un  murmure  vio- 
lent, sa  désapprobation.  Les  mêmes  assemblées  exerçaient  le 
pouvoir  judiciaire,  quélquefois-  par  une  réunion  de  tous  les 
lumunes  libres,  quelquefois  par  une  délégation  (rachimburgi^ 
okrimanni).  C'était  l'origine  de  l'institution  du  jury, 

Clia(j]]e  canton  avait  son  magistrat,  le  graf,  et  toute  la 
nation  un  roi  y  koning^  élu  parmi  les  membres  d'une  même 
famille  qui  avait  la  possession  héréditaire  de  ce  titre.  Pour 
kseombats,  les  guerriers  choisissaient  eux-mêmes  celui  qu'ils 
voulaient  suivi  e ,  hcrzog.  De  là  le  mot  de  Tacite  ;  licyes  ex 
nobiliia(e,  (Jures  ex  virliite  sumunt, 

L'Olympe  de  ces  peuples  répondait  k  leur  génie  plein  de 
fierté  et  d'héroïsme,  de  passion  sanguinaire  et  d'amour  de  la 
gloire,  mais  la  grâce  se  mêlait  parfois  à  leurs  imaginations 
terribles.  A  côté  d'Odm  qui  donne  la  victoire  et  qui  descend 
chaque  nuit  de  son  palais  céleste  dont  la  fenêtre  s'ouvre  vers 
l'orient,  pour  chevaucher  dans  les  aix-saveclet»  guerriei's  mprls  ; 
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k  côté  de  Donar,  THercule  des  (jrennains,  à  qui  sent  dédiés 
les  arbf  es  qae  la  fendre  a  frappés  ;  à  eftié  des  joies  ilSroces  dv 

Walhalla,  étrange  paradis,  où  sans  cesse  les  guerriers  se  bat- 
taient et  buvaient,  apparaissent  i2:rn.ciensement  les  déesses 
voyageuses  qui  portent  partent  la  paix  et  les  arts,  et  Fréa,  la 
Yénos  do  nord  au  ccdlîer  magique,  et  Holda,  belle  et  chaste 
comme  Diane,  qui  tole  dans  les  aire  pendant  les  miite  d'biter,^ 
toute  vêtue  de  blanc,  en  semant  la  neige  sur  ses  pas.  Sùm 
cette  mythologie,  on  retrouve  Tadoration  des  astres  :  Hertha, 
la  terre,  est  la  première  déesse  des  Germains;  ils  adorent 
aussi  Susma,  le  soleil,  et  son  frère  Mani,  la  lune,  que  deux 
loupe  ponrsaÎTent.  Ce  n'était  plus  là  Timaginatien  de  h,  Grèee  ; 
mais  c'était  aussi  de  la  poésie,  et  parfois  trèe^lerée*  Le  poème  . 
des  Niebelungen  en  garde  un  dernier  reflet*. 

Les  bardes  étaient  en  erand  honneur  pami  eux  :  *  Tout 
meurt,  dissent  les  Greimains,  une  seule  chose  ne  meurt  pas, 
c^est  le  jugement  qu'on  porte  des  morts.  »  Une-  maxime  si 
belle  rendait  h  mort  fiidle.  Aussi  comme  ils  la  bravaient  ï 
avec  quelle  hardiesse  téméraire  ils  se  lançaient  sur  les  flots! 
Qui  ne  sait  Fhistoire  de  ces  Francs  (de  frech ,  hardi ,  coura- 
geux) que  Probus  avait  transportés  sur  les  bords  du  Pont- 
Ëuxin,  et  qui,  un  beau  jour,  prirent  quelques  barques,  s'y 
jetèrent ,  traversèrent  toute  la  Méditerranée  en  pillant  lee 
rÎYagee  de  la  Grèce ,  de  l'Italie  et  de  l'Afrique ,  et  retinrent 
par  l'Océan,  ayant  joué  avec  la  tempête  et  avec  Tempire  ro- 
main !  Ils  se  faisaient  gloire  de  mourir  en  riant. 

Les  Germains  cultivaient  peu  la  terre;  ils  ne  possédaient 
point  de  domaine  en  propre,  et  tous  les  ans  les  magistrats  dis- 
tribuaient à  chaque  bourgade»  à  chaque  famille  le  lot  qu'elle 
devait  cultiver,  afin,  dit  César,  de  ne  pas  détourner  les  hom- 
me.- du  guùt  des  combats  et  de  maintenir  Tégalité  des  iurLunes. 
De  là  le  peu  de  progrès  de  leur  civilisation.  Point  de  villes 
non  plus  chez  eux,  peut-être  par  suite  de  cette  disposition 
même  ;  mais  des  caÎNoies  de  terre  disséminées,  éloignées  lee 

I.  Gepoime,  qui  raconto  U  loUè  ta  BargUMiei  emlfe  AtlUa,  el  «û  m 

renconlreot  les  traditions  et  les  grands  noms  restéi  dans  le  souvenir  des  AUd- 
mands  dvi  mnyf'n  âce,  a  été  rédipé  tlnns  sa  forine  actuellc  ftu  treinème sidcle , 
mais  esi  hita  antérieur  à  cette  époque. 
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nues  (les  autres,  entourées  chacune  du  champ  que  cultivait  le 
propriétaire.  Les  vêtements  collants  contrastaient  anssi  avec 
Tampleiir  de  la  robe  grecque  ou  roioaine. 

n  parait  qae  les  mœurs  étaient  assez  pures  chez  les  Grer- 
Htams  :  la  polygamie  n'y  était  autorisée  que  pour  les  rois  et 
les  grands.  Mais  la  sobriété  n'était  pas  leur  vertn  :  ils  buvaient 
beaucoup  dans  leurs  festins  homériques;  leur  coupe  d'iion- 
neur  était  un  erflne  d'ennemi  vaineu^  et  souvent  le  festin  hii- 
même  se  terminait  par  des  rixes  sanglantes  et  la  mort  de 
quelque  convive.  Ils  avaient  aussi  la  passion  du  jeu,  et  jouaient 
tout,  jusqu'à  leur  personne.  Celui  qui  s'était  pprdu  lui-in^me 
au  jeu  devenait  esclave  du  gagnant;  c'était  pour  lui  une  dette 
d'honneur,  et  Jamais  il  n'eût  violé  sa  parole.  Cknnme  la  civi* 
lisation  a  ses  viees^  la  barbarie  a  les  siens,  mais  qui  sont 
peut-être  préférables,  parce  qu'ils  vienneut  de  la  grossièreté 
qui  peut  se  polir,  non  de  la  corruption  et  de  Tépuisement 
moral,  pour  lesquels  il  n'est  guère  de  remède* 

Telle  était  la  physionomie  de  cette  grande  Famille  geinut- 
nique  qui  allait  occuper  la  meilleure  partie  de  i'empire,  fa- 
mille héroïque  et  riche  de  sang.  Derrière  elle  deux  autres 
races  barbares  la  poussaient,  bien  plus  différeiits  du  monde 
romain  que  ne  Tétaient  les  Germains.  C'étaient  les  Slaves  et 
les  Huns. 

Les  Slaves,  qui  forment  aujourd'hui  dans  la  famille  des 
peuples  européens  une  race  de  80  millions  d'hommes,  étaient 
encore  épars  sous  le  nom  de  Vendes  et  de  Slaves^  près  du 
Danube,  du  Borysthène  et  de  la  mer  Noire,  aux  sources  du 

VoJga  et  du  Niémen,  le  long  de  la  Baltique  jusqu'à  l'Elbe,  ou 
iU  s  étaient  mêlés  h  quelques  tribus  germaniques.  De  ce  mé- 
lange étaient  sorties  des  peuplades  mixtes,  comme  les  Van- 
dales, qui  jouèrent  un  rôle  dans  Tinvasion  du  cinquième 

siècle.  Les  autres  ne  paraîtront  que  plus  tard,  divisées  en 
trois  rameaux  : 

Les  Slaves  méridionaui^  (Bosniens,  Serbes,  Croates,  £scla- 
Tons,  Balmates  modernes),  entre  le  Danube  et  la  mer  Adria- 
tique; 
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Les  Slaves  occidentaiu  (Leckques  ou  Polonais,  Tchèques, 
ou  Bohèmes,  Moraves,  Poméianiens,  Wiltzes,  Obotritesi  Lu- 
saciens,  Sorabes  ou  Serbes  du  nord),  entre  TElbe  et  la  Vis- 

Iule,  la  Ijaltique  et  les  Carpathes; 

Enfin  les  biaves  septentrionaux  ou  sédentaires,  qui,  réunis 
aux  Finnois  ou  Tchoudes  de  la  Baltique  orientale,  compose* 
ront  la  nation  russe  primitive,  et  dans  lesquels  on  peut  com.- 
prendre  les  Livoniens,  les  Esthoniens,  les  lithuaniens  et  les 
Prussiens. 

Les  Huns  (Hiong-Nou),  qui  appartiennent  à  la  race  tartaro- 
finnoise,  furent  un  sujet  d'elïroi  et  d*horreur  pour  tous  les 
peuples  occidentaux,  germains  ou  romains;  leur  vie  errante 
passée  dans  des  chariots  énormes  ou  sur  la  selle  de  leurs  che- 
vaux, leur  visage  osseux  et  percé  de  deux  petits  yeux,  leur 
nez  plat  et  large,  leurs  oreilles  énormes  el  écartées,  leur  peau 
brune  et  tatouée,  étaient  des  traits  de  mœurs  et  de  physio- 
nomie étrangers  ^  TËurope.  Ammien  Marcellin  les  appelle 
bêtes  à  deux  pieds  et  les  compare  à  ces  jBgures  grotesques 
dont  on  ornait  les  parapets  des  ponts.  Les  Germains  les  accu* 
saient  d'être  un  produit  des  génies  infernaux  et  des  sorcières 
de  la  Scytlne,  de  ces  steppes  incommensurables  qui  se  per- 
daient dans  le  nord  et  dans  l'orient,  réi^aon  inconnue  et  re- 
doutée, bien  propre  à  recevoir  de  pareils  hôtes. 

Cette  famille  tartaro-finnoise  jettera  encore  sur  TEurope^ 
après  les  Huns,  les  Avares  au  sixième  siècle,  les  Bulgares  et 
les  Khazares  au  septième,  les  Madgyares  ou  Hongrois  au 
neuvième,  les  Mongols  ou  Tartares  au  treizième,  les  Turcs 
au  quatorzième.  Ceux-ci  termineront  Tinvasion. 
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Pfemier  ébranlement  des  barbares  avant  la  moft  de  Théodose.  —  Divi- 
sion de  l'empire  à  la  mort  de  Théodose  (395).—  Alaric  et  les  Visigothft 
(395-419);  la  grande  invasion  de  406. —  Fondation  du  royaume  des 
Burgundes  des  Visigoths  et  des  Siièves  (419).  —  Conquête  de  < 

l'Afrique  par  les  Vandales  (431).—  Invasion  d'Attila  (451-453).— Prise 
de  Rome  par  Genséric  (465)j  fin  de  l'empire  d'Occident  (47(>j« 

Premier  ébra  ni  émeut  des  barbares  avant  la  mort 

de  Tbéodose. 

Du  fond  des  steppes  qui  s'étendent  sur  les  confins  de  TEu* 
rope  et  de  TAsie  partit,  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  Fimpul- 
sion  qui  ébranla  le  monde  barbare  tout  entier  et  provoqua  le 

grand  mouvement  de  peuples  qui  renvensa  l'empire  d'occi- 
dent. Etablis,  depuis  le  troisième  siècle  avant  J.  C.  dans  le.s  • 
grandes  plaines  de  l'Asie  centrale,  derrière  la  mer  Caspienne, 
les  Huns  s'étaient  avancés  peu  à  peu  vers  rOccident,  Par  suite 
de  discordes  intestines,  la  nation  se  divisa;  une  partie  alla 
former,  sur  TOxus,  la  nation  des  Huns  blancs  ou  NephtalUes^ 
qai  furent  si  redoutables  à  la  Perse,  tandis  que  le  reste  poussa 
vers  l'Europe  et  Uaversa  le  Volga,  attiré  par  le  bruit  des  ri- 
diesses  de  Rome  qui  était  venu  jusque  dans  leurs  déserts  (374;. 
Ils  entraînèrent  dans  leur  course  les  Alains  établis  entre  le 
Pont-Eusin  et  la  mer  Caspienne;  fryschirent  le  Tanaïs  et 
vinrent  heurter  le  grand  empire  gothique  dans  lequel  Her- 
manncli  avait  réuni  les  trois  brandies  de  nation  :  OsirO' 
goîhs,  ou  Goths  orientaux,  à  l'est  du  Dniéper  ;  Visir/oths,  ou 
occidentaux,  à  l'ouest;  GépideSy  ou  traîneurs^  au  nord,  les 
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deux  autres  tribus  les  ayant  laissés  derrière  elles,  vers  la 
Baltique. 

L'empire  gothique  tomba;  les  Ostrogoths  se  soumirent,  les 
Visigoths  accoururent  au  bord  du  Danube ,  implorant  de 

l'empereur  Valens  un  asile  sur  les  lerres  de  Tempire  (376). 
Us  y  furent  admis;  mcds  bientôt,  maltraités  par  les  ofiiciers 
romains,  ils  payèrent  Thospitalité  par  la  révolte,  et  marchèrent 
contre  Yaiens,  qu'ils  tuèrent  à  la  bataille  d'Andrinople  (378). 
Théodose  arrêta  leurs  succès,  et,  par  des  traités  habiles,  in- 
corpora les  uns  dans  Tarmée,  dissémina  les  autres  daus  la 
Thrace,  la  Mœsie  et  l'Asie  Mineure.  Ceux  de  la  Thrace  de- 
meurèrent fidèles  et  défendirent  la  frontière  contre  les  Huns*. 

L'empire  avait  paru  admettre  les  Goths  par  faveur  sur  son 
territoire;  la  vérité  est  qu'il  n'avait  pas  osé  repousser  des  sup* 
pliants  si  terribles.  Naguère  il  colonisait  les  barbares  après 
les  avoir  vaincus  ;  maintenant  il  les  reçoit  en  apparence  par 
générosité,  en  réalité  par  crainte  :  bientôt,  leur  audace  et  sa 
faiblesse  croissant,  ils  forceront  violemmeat  les  barrières  et 
s'établiront  en  maîtres  sur  le  sol  romain. 

BIvlaloM  de  l'empire    la  mort  4e  Tliéo4ese  (SS5). 

L'invasion  en  était  là  quand  Théodose  laissa  è  ses  deux  fila 
Tempire,  qui  fut  partagé  entre  eux  pour  n'être  fdus  jamaia 

réuni  (39^].  La  limite  était  en  Euroj)('  le  Lrinus,  aiilueLl  de 
la  Save^  les  mers  Adriatique  et  lonieiiue;  en  Afrique,  le  iond 
de  la  grande  Syrte.  Honorius  eut  rOccident;  Ârcadius, 
rOrienU  L'empire  d'Orient  dura  1056  ans  après  cette  sépara* 
tion,  celui  d'Occident  ne  survécut  que  81  années.  Pendant 
ces  quatre  ciDciiiièmcs  de  Siècle,  les  deux  Etats,  quuique  dis* 
tincts,  ne  laisseient  pas  d'assucier  quelquefois  leurs  eiiorts 
pour  la  défense  commune.  Mais  l  empire  d'Orient  fut  sauvé 
par  la  double  barrière  du  Danube  et  des  monts  Balkans,  par 
la  direction  i^^^uérale  de  Tinvasion  barbare  que  l'impulsion 
première  louriia  plutui  vers  l'oiiest  cjul'  vers  le  sud,  peut-être 
aussi  pai'  sa  vigueur  plus  grande^  étant  plus  jeune,  et  par  ie 

4.  Yoy«t  p«a»  CM  évéD«m«iilt  VBktawe  romaiiu. 
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som  plus  attentif  qu'on  prit  de  protéger  GonstantiDople,  de- 
Tenite  la  vivante  et  réelle  capitale  du  monde  romain,  tandis 
qneRome  n'en  était  plus  que  Tombre.  Au  contraire,  l'empire 
d'Occident  fut  le  bat  de  toutes  les  grandes  attaques  et  reçut 
en  un  doBi^sièele  quatre  assauts  terribles  :  Âlarie  avec  les 
Vîagoths;  Radagaise  avec  les  Snèves,  les  Vandales,  les  Alains 
6tles  Burgundes;  Genséric  avec  les  Vandales;  Attila  avec  les 
Huns.  Il  eût  fallu  bien  plus  de  force  qu'il  n'en  avait  pour  ré* 
aisier  à  de  t6l^  chocs  se  solvant  de  si  près. 

# 

âiarte  et  IM  VlfllgsOis  {MS«4ft»)i  1a  gracia  tawtfott 

die  4M. 

Les  Visigoths,  ayant  mis  à  leur  téte  Alaric,  chef  de  leur 
]ilTi8  illustre  femil^e,  celle  des  Balti^  se  révoltèrent  de  non- 
vean,  à  Tinstigation  du  perfide  ministre  .d'Arcadîus»  le  Goth 

RuÊD,  qui  avait  nép:ligé  de  leur  pa^^er  la  solde  que  la  cour  de 
Constantinople  leur  fournissait  annuellement  (395).  Ils  rava- 
gèrent la  Thrace  et  la  Macédoine,  passèrent  les  Thermopyles^ 
fliDS  y  trouYer  de  Léonidas,  respectèrent  Alhènesy  mais  non 
l'Attique,  non  le  Péloponnèse,  qui  furent  dévastés.  Cependant 
l'empire  avait  im  prolecteur  dans  le  Vandalo  Stilicon,  au  génie 
duquel  Théodose  mourant  avait  confié  ses  deux  fils.  Stilicon 
locoarut  et  cerna  les  Visigoths  sur  le  mont  Pholoê  en  Arca- 
die;*niais  i)  les  laissa  échapper  par  le  détroit  de  Naupacte, 
soit  faute,  soit  politique^  et  Arcadius  n'eut  d'autre  ressource, 
pour  prévenir  de  nouveaux  ravages,  que  de  nommer  Alaric 
maitre  de  la  milice  dans  nilyrie.  - 

Ce  tranquille  honneur  ne  pouvait  suffire  à  un  chef  barbare, 
âevé  sur  le  pavois,  c'est^-dire  fait  roi  par  ses  compatriotes, 
Akric  les  mène  à  la  conquête  de  Tltalie,  et  assiège  dans  Asti 
l'empereur,  qui  s'est  enfui  de  Milan,  sa  capitale.  Heureuse- 
ment Stilicon  accourt  de  la  Rhétie,  d*oii  il  repoussait  les  Ala-» 
BUinSy  délivre  Honorins  et  bat  les  Visigoths  à  Pollentia  (Po- 
Imiza  sa?  le  Tanaro,  403).  Mais,  après  sa  défaite  ditalie 
comme  après  celle  de  Grèce,  Alaric  reçoit  des  honneurs  :  Ho- 
ûorius  le  nomme  son  général  et  lui  donne  la  mission  secrète 
de  conquérir  i'Illyrie  pour  Tempire  d'Occident.  Après  cette 
bassesse  et  cette  trahison,  Temperenr  alla  célébrer  dans  Rome 
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un  triomphe  où  Ton  vit,  pour  la  dernière  tois,  les  j^ux  sanglants 
du  cirque,  et  courut  ensuite  se  cacher  à  Rayenna,  derrière  les 
marais  de  Tembouchure  du  Pô,  dédaignant  Rome  et  n'osant 

plus  résider  à  Milan,  où  Alaric  avait  failli  le  surprendre. 

L'empire  romain  n'eut  pas  un  long  répit.  Les  Suèves,  par- 
tis des  bords  de  la  Baltique,  sous  la  conduite  de  Radagaise, 
prirent  leur  course  vers  le  sud,  entrdnant  avec  eux  les  peuples 
qu'ils  rencontraient,  Burgundes,  Âlains,  Vandales.  Us  allaient 
tous  d'autant  plus  volontiers  au  pillage  de  remjùre,  qu'ils 
voyaient  s'amasser  derrière  eux  la  masse  menaçante  des 
hcffdes  hunniques.  Au  bord  du  Rhin,  deux  cent  mille  d'entre 
eux;^  laissant  là  le  gros  de  leurs  compagnons,  franchirent  les 
Alpes  et  descendirent  en  Italie,  où  ils  pénétrèrent  jusqu'à 
Florence.  Stilicon  sauva  encore  Rome  et  Tempire,  en  faisant 
périr  de  faim  ces  barbares  qu'il  cerna  sur  les  rochers  de  Fé- 
suies*  Radagaise  eut  la  tête  tranchée. Ëfirayés  parla  nouvelle 
de  ce  désastre,  ceux  qui  étaient  restés  en  Grermanie  chan- 
gèrent de  route  et  assaillirent  la  Gaule.  Malgré  la  résistance 
des  Francs  ripuaires,  h  qui  Rome  avait  confié  la  défense  du 
Rhin,  ce  fleuve  fut  franchi  le  dernier  jour  de  l'année  406. -A 
partir  de  ce  moment,  et  pendant  deux  années,  la  ûaule  fut  en 
proie  à  d'affreux  ravages,  qui  ne  cessèrent  que  quand  les 
Suèves,  les  Alains  et  les  Vandales  allèrent  chercher,  au  sud 
des  Pyrénées,  un  butin  qui  commençait  à  leur  manquer  au 
nord  de  ces  montagnes. 

Alaric,  dans  sa  retraite,  s'était  arrêté  sur  Tlsonzo,  qui  dé- 
bouche au  fond  de  l'Adriatique  ;  cette  position,  presque  limi- 
trophe entre  les  deux  empires,  lui  peimcUait  de  se  jeter,  k 
son  gré,  et  selon  Toccasiun,  sur  l'un  ou  sur  lautre.  Ce  fut 
encore  vers  celui  d'Occident  qu  il  fut  attiré.  Stilicon,  tout  eu 
battant  les  Goths,  n'avait  pas  laissé  d'entretenir  des  relations 
d'amitié  avec  leur  chef  et  même  de  protéger  en  Italie  un  corps 
de  30  000  barbares  à  la  solde  de  l'empire,  soit  qu*il  aimât 
leur  valeur,  soit  que  véritablement  il  voulût  s'appuyer  sur  eux 
pour  faire  son  fils  empereur.  Honorius,  alarmé,  le  fit  assas- 
siner (408),  et  porta  un  arrêt  de  mort  contre  les  barbares  qui 
se  trouvaient  en  Italie.  Ceux-ci  s'enfuirent  auprès  d' Alaric;  il 
revint  avec  eux  pour  les  venger  (409). 
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C'est  la  plus  fameuse  invasion  du  roi  desGoths;  il  franchit 
les  Alpes,  pilla  Aqnilée,  Grémone^  traversa  le  P6,  l'Apennin 
et  parut  sons  les  mnrs  de  la  cité  qni  se  disait  la  ville  éter- 
nelle. Des  députés  vinrent  dans  son  camp  lui  porter  des  pa- 
roles de  paix.  Ils  lui  représentèrent  la  grandeur  de  Bonie  et 
sa  nombreuse  population  :  «  Plus  l'herbe  est  serrée,  leur  ré- 
pondit-il, plus  la  faux  y  mord.  »  Néanmoins  il  consentit  k  nn 
traité  qni  rachetait  la  vieille  capitale  dn  monde  moyennant 
tme  rançon  de  5000  livres  pesant  d'or  et  de  30000  livres  pe- 
sant cl'arL^ent,  puis  se  retira  en  Toscane  pour  y  pi'endre  ses 
quai  tiej  s  d  liiver.  Mais  il  s'aperçut  qu'on  le  jouait:  plein  de 
colère,  il  retourna  contre  Rome,  acccueiilant  dans  son  chemin 
les  eadaves  fugitifs  qni  acconraient  de  toutes  parts.  La  ville, 
cernée,  privée  des  arrivs^es  ,de  Sicile  et  d'Afrique,  désolée 
par  une  famille  terrible,  ouvrit  ses  portes.  Le  sénat,  docile 
envers  les  vainqueurs,  donna  la  pourpre  au  préfet  Attale,  et 
nomma  Alaric  Ini-nifune  maître  général  de  la  milice.  Lesixottis 
prenaient  les  dignités  romaines.  Ce  même  instinct  leur  ht 
d'abord  respecter  Rome;  mats  Honorius  qni  n'nsait  gaère 
'  de  Tépée,  et  beauconp  de  lé  rase,  fit  attaquer  à  Timpro- 
viste  le  camp  des  Groths  par  leur  compatriote  Sarus,  dont  il 
avait  préparé  la  défection.  Alaric  revint  pour  la  troisième 
fois  sur  Rome,  et  ^  cette  nouvelle  Bahylone,  comme  dit 
Bossuet,  imitatrice  de  Fancienne,  conmie  elle  enflée  de  ses 
victoires,  triomphante  dans  ses  délices  et  dans  ses  richesses, 
tombe  aassi  comme  elle  d'une  grande  chute;  »  elle  subit  la 
honte  que  les  Gaulois  lui  avaient  miligde  huit  siècles  plus  tôt; 
elle  fut  ])endant  trois  jours  livrée  à  toutes  les  liorrenrs  du  pil- 
lage; les  barbares  ne  respectèrent  que  les  temples  chrétiens, 
qni  furent  un  asile  assuré  pour  les  fugitifs  (409). 

Alaric  ne  survécut  guère  h  ce  triomphe,  qui  avait  été  re- 
fusé à  Annibal  et  à  Pyrrhus;  il  était  descendu  dans  l'Itelie 
méridionale,  comptant  s'emparer  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique; 
il  mourut  Tannée  suivante  à  Cosenza  dans  le  Bruttium.  Les 
Visigoths  honorèrent  d'une  sépulture  extraordinaire  les  restes 
de  leur  grand  chef.  Ponr  que  son  corps  ne  fût  pas  profané 
par  les  Romains,  des  prisonniers  détournèrent  le  cours  du 
Busentin  qui  arrose  Gosenza,  creusèrent  un  tombeau  dans  le 


Digitized  by  Google 


^2  GHÀPXTRK  U. 

lit  du  ileiive  et  y  ensevelirent  Alaric  avec  de  riches  dépouilles. 
Les  eaux  furent  rendues  à  leur  cours  naturel,  quand  les  pri- 
aonoiers  qui  avaient  fiait  ce  travail  eurent  été  égorgée  eur  k 
tombai  afin  que  nul  ne  trahit  le  secret  (410X 

Atattlf,  frère  et  successeur  d' Alaric,  avait  une  grande  ad- 
miration pour  Tempire  et  le  désir  de  k  rétablir  par  les  mains 
et  au  profit  de  sa  nation.  Il  commença  par  se  mettre  au  ser- 
vice d'iLonorius,  épousa  en  413  sa  sœur  Placidie,  que  les 
Goths  retenaient  daû^  leur  camp  en  captivité  ou  comme  otage> 
et  promit  de  chasser  de  Oaule  el  d'£spagne  les  usurpateurs  . 
qui  s'y  disputaient  la  pourpre. 

Gomme  si^  en  effet,  ce  n'éLaiL  pas  assez  des  attaques  exté- 
rieures, on  avait  vu,  à  Tîntérieur  de  l'empire,  trois  usurpa- 
teurs prendre  la  pourpre  en  Gaule  et  en  Kspagne  ;  Gonstantm, 
Maxime  et  Géronce.  lis  furent  facilement  renversés,  mais 
d'àutres  les  remplacèrent  :  Jovin  et  Sébastien  d'abord,  puis 
Héraclien  en  Afrique.  AtauU  les  vainquit,  pasisa  ensuite  en 
Espagne,  pour  en  chasser  les  barbares  (|iu  y  étaient  entrés, 
et  mourut  assassiné  h  Barceloue,  le  premier  de  ces  rois  visi- 
goths  qui,,  en  &i  grand  nombre,  périrent  de  mort  violente.  Ses 
en&nis  forent  mis  àmort  par  le  Goth  Sigarioh^  qui  fut  ohef 
sept  jours  et  périt  aussi  égorgé  (415). 

WaUia,  delà farnUk  des  Bsilti,  lui  succéda.  Il  voulait  passer 
en  Afrique,  mais  ne  put  triumpher  des  courants  du  détroit  de 
Cadix.  Ce  qui  prouve  que  les  Goths  avaient  peu  d'expérience 
de  lai  mer*  Rentré  au  cœur  de  l'Espagne,  Wallia  la  disputa, 
pour  la  compte  de  l'empereur  d'Oeoideat,  ans  Alaâns»  aux 
Suèves  et  aux  Vandales,  extermina  en  partie  les  premiers, 
refoula  les  seconds  dans  les  montagnes  du  nord-ouest,  et  les 
derniers  dans  la  Bé tique  qui  prit  leur  nom  (Andalousie). 

des  Vlslgoths  et  den  Suèves 

Le  chef  des  Suèves,  Hermanncli,  tout  vaincu  qu'il  était,  i>e 
retrancha  dans  les  montagnes  des  Asluncs  ei  de  la  Galice,  où 
il  fonda  (419)  un  royaume  qui,  sous  ses  rois  Heobiia  et  Re* 
obiaire,  de  4^8  k  45^^  comprit  te  Lusitanie»  et  eût  soumis  ' 
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i'fqMgM  eatîèra^  s'il  a'atait  étéarrélé  dans  son  essor  par  las 
Golhs.  Ge  dernier  peuple  avait  reçu  de,  l'empereur  Honericiif , 

en  419,  comme  récompense  de  ses  services,  la  seconde  Aqui- 
taine avec  Toulouse  pour  capitale,  feu  à  peu  ils  s'étendirent 
àottia  Granle  jusqu'à  la  Loire  et  jusqu'au  Rhône,  et  retour- 
oèreDt  eu  BBpagne^  mais  pour  leur  compte,  ThéodorioII  j 
fsmqnit  les  Suèvee  en  456;  Léovigilde,  en  585,  les  soumit. 
L'Espagne  entière  appartint  alors  aux  Goths;  en  507  les 
imcA  les  avaient  chassés  de  toute  la  Gaule. 

Le  royaume  des  Burgoutes  s'éleva  plus  tôt^  car,  dès  Tan- 
sée  413,  Honorius  avait  concédé  k  Goudieaire,  chef  de  ce 
peuple,  les  deux  revers  du  Jura  (Suisse  et  Franche-Comté). 

Ainsi,  dans  les  vingt  premières  années  du  (  iii({uième  siècle, 
prirent  naissance  trois  royaumes  barbares,  qui  eureut  une 
durée  iBégate,  mais  qui  disparurent  assez  promptemeut  :  eehd 
ib  Sttèves  eu  585  sous  les  coups  des  YisîgothSi  celui  des 
Bsi^undes  en  534,  et  celui  des  Visigoths  en  507,  au  nord  des 
Pyrénées,  par  la  main  des  Francs^  en  7U  dans  l'Kspagne 
fttr  celle  des  Arabes. 

Conquête  de  TAfrique  par  les  Vandales  (431). 

Honorius  était  mort  en  423,  sans  avoir  su  déiendre  Vem* 
et  sans  laisser  d'autré  gkûre  que  celle  d'avoir,  comme 
aoii  père,  protégé  l'Église  et  Torthodoxie  :  beaucoup  de  ses 
Mits  ordonnent  la  destruction  des  idoles  et  des  temples,  et 
interdisent  les  emplois^publics  aux  païens  et  aux  hérétiques. 
Son  neveu  Valentinien  III,  fils  de  Placidie  et  du  comte  Gon- 
staocei  qu'elle  avait  épousé  après  Ataulf,  lui  succéda.  Il  n'avait 
fie  six  ans  et  resta  sous  la  tutelle  de  sa  mère;  dans  le  même 
taps  Pulcbérie  gouveruaît  Tem^re  d'Orient  pour  son  frère 
Théodose  II,  qui  avait  succédé  à  leur  père  Arcadius  en  408. 
I>e  nouvelles  calamités  assaillirent  les  deux  empires  sous  le 
règne  de  ces  faibles  empereurs,  dirigés  par  des  femmes,  et 
vit  les  ministres  et  les  géuéraut  prendire  les  peuples  bar- 
baies  au  service  de  leurs  rivalités  et  de  I^rs  intrigues  de  cour. 

Le  coùite  Jioniface,  qui  gouvernait  rAiii<|iio,  jaloux  do  la 
laveur  dont  jouiseait  le  Hun  Aétius  auprès  de  l'impérauioe 
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Placidie,  appela  en  Afrique  les  Vandales  et  lenr  roi  Crenséric. 
Il  se  repentît  ensuite,  et  vonlut,  mais  trop  tard,  résister  k 

l'invasion,  une  des  plus  destructives  qui  aient  passé  sur  les 
provinces  romaines.  Gensénc  fit  alliance  avec  les  tribus  no- 
mades des  Maures,  vainquit  Boniface  dans  une  sanglante  ba- 
taille, et  le  tint  assiégé  dans  Hippone  (Bone)  pendant  qua- 
torze mois.  Saint  Augustin,  qui  était  évêque  de  cette  ville, 
refusa  de  la  quitter,  et  par  ses  exhortations  et  sa  piété,  sou- 
tint le  courage  des  habitants.  Sa  mort,  en  430,  Tempâcha  de 
voir  une  nouvelle  défaite  de  Boniface  et  la  prise  d'Hippone* 
Les  Romains  durent  abandonner  l'Afrique  (431)  ;  quatre  ans 
après,  Valentinien  reconnut  par  un  traité  rétablissement  du 
royaume  des  Vandales,  quatrième  État  fondt^  par  les  })ai  hiires 
et  destiné  à  durer  aussi  peu  que  les  trois  autres.  Pourtant  le 
fondateur  avait  des  idées  remarquables  et  saisit  avec  génie 
les  avantages  de  la  position  qu'il  venait  d'occuper.  Gartfaagè 
prise  (439),  il  songea  à.  relever  Ja  puissance  maritime  dont  ces 
lieux  avaient  é\é  le  siéere  autrefois.  Il  fit  construire  des  vais- 
seaux,  eut  une  marine,  quand  Tempire  n'en  avait  plus,  s*em* 
para  de  la  Sicile,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  des  îles  Baléa- 
res; inquiéta  les  côtes  la  mer  Tyrrhënienne  et  de  TArchipel, 
brava  Constantinople,  eu  un  mot,  comme  Rome,  et  fut  le 
maître  de  la  Méditerranée.  En  même  temps,  il  négociait  acti- 
vement avec  les  barbares  demeurés  dans  le  Noid,  afin  que 
rempire,  où  Aétius  essayait  de  remettre  un  peu  d'ordre  et 
d'obéissance,  fût  étreint  à  la  fois  de  tous  les  côtés* 

Invasion  d* Attila  (451.453). 

Ceux  qu'il  appela  furent  les  Huns;  ils  arrivèrent  enfin,  ces 

barbares  plus  terribles  que  les  autres,  que  nous  avons  vus 
mettre  en  mouvement  Tunivers  et  qui  ont  fait  halte  pendant 
un  demi-siècle  au  centre  de  l'Europe,  tenant  sous  leur  joug 
les  Ostrogoths,  les  Gépides,  les  Marcomans,  les  Slaves  méri* 
dionaux.  Attila,  fils  de  Mundzuk,  régnait  sur  eux.  Une^pée 
plantée  en  terre  était  de  toute  antiquité  le  symbole  religieux 
des  peuples  scythiques.  Un  pâtre  en  trouva  une  toute  rouillée  . 
dans  les  champs  où  paissaient  ses  troupeaux  et  ia  porta  à 
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Attila.  On  cnit  que  c*était  l'épée  du  dieu  de  la  guerre  et  quç 
cette  trouvaille  présageait  au  roi  des  Huns  la  conquête  du 

monde.  Revêtu,  dès  lors,  aux  feiw  de  son  peuple,  d'un  ca- 
ractère divin,  il  voulut  régner  seul  et  fit  périr  son  frère  Blëda. 
U  s'appela  le  fléau  de  Dieu,  ajoutant  que  l'herbene  devait  plus 
pousser  làoùsm  cheval  avaU  passé. 

n  est  pourtant  remarquable  que  ce  grand  conquérant  né* 
gocia  beaucoup,  et  qu'où  ue  connaît  point  de  victoire  ^a^uée 
par  lui,  quoique  son  empire  fût  immense  et  que  lui-même 
eût  été  en  personne  raffermir  et  l'étendre  du  côté  de  la  Chine, 
n  en  reVenait,  quand  Grenséric  l'attira  sur  l'empire  romain.  Il 
fit  d'abord  une  diversion  puissante  contre  Théodose  II,  pour 
le  forcer  de  rappeler  les  troupes  qu'il  venait  d'envoyer  contre 
Genséric.  Le  I)anui)e  fut  franchi  près  de  Margus,  soixante- 
dii  villes  détruites,  et  l'empereur  obligé  non-seulement  de 
payer  un  tribut  plus  lourd  que  cehii  qu'il  avait  déjà  subi| 
mais  encore  de  céder  aux  Huns  la  rive  droite  du  Danube. 
Théodose  II  essaya  de  le  faire  assassiner  et  crut  avoir  cor- 
rompu son  ministre  Édécon.  Attila,  instruit  de  cette  perfidie, 
pardonna  avec  mépris  aux  ambassadeurs  romains  qui  étaient 
venus  le  trouver  dans  son  palais  de  bois,  en  Pannonie.  U  se 
contenta  d'humilier  Théodose  en  lui  reprochant  «  de  conspirer 
comme  un  esclave  perfide,  contre  la  vie  de  son  maître.  »  Mais 
après  Tbéodose  IX  (^50),  il  trouva  un  ennemi  plus  fier  dans 
Maroien  :  ce  prince  lui  déclara  qu'il  avait  <  de  Tor  pour  ses 
amis,  du  fer  pour  ses  ennemis.  » 

Attiia  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  devant  des  paroles 
meuarantes,  mais  Coiistantinopie  passait  pour  imprenai)Ie,  il 
se  décida  à  porter  ailleurs  la  colère  du  ciel.  11  demanda  à  lem- 
pereur  d'Occident  la  moitié  de  ses  États,  et,  poussant  sur  la 
Gaule  600  000  barbares,  il  passa  le  Rhin,  ravagea  la  Belgique 
par  le  fer  et  la  flamme,  traversa  la  Moselle  et  la  Seine,  et 
marcha  sur  Orléans.  Les  populations  fu}aient  devant  Im  dans 
une  indicible  épouvante,  car  le  fléau  de  Dieu  ne  laissait  pas 
pîerrB  sur  pierre  là  où  il  passait.  Mets  et  vingt  cités  avaient 
été  détruites  ;  Troyes  seule  avait  été  sauvée  par  son  évéque, 
baint  Loup.  Il  voulut  avoir  Orléans,  la  ciel  des  piovinces  mé- 
ridionales, et  Tinnombrable  armée  enveloppa  la  ville.  iSon 
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évêque,  saint  Aignaa,  soutint  le  cQurage  des  habitants.  Tan- 
dis qu'il  était  en  prière,  on  aperçut  à  riionzon  un  nuage  de 
poussière  :  «  C'est  le  secours  de  Dieu!  »  s'éc^k-t-il ;  et,  en 
eflet,  c'était  ÂAtiiu  qui  avait  réuni  aux  troilpaa  romaines  celles 
des  barbaresderace  gormaniqiie  qui  déjkocGapaiaalla  Gaule^ 
et  aux  dépens  de  qai  la  nouvelle  învaaon  sefiiisait,  les  Yisi- 
goths,  sous  Théodoric,  les  Saxons,  les  Burgundes,  les  Francs 
ripiiaireSj  et  les  Saliens  sous  Mérovée.  Pour  la  première  fois 
Attila  recula^  mais  afin  de  choisir  un  champ  de  bataille  favo- 
rable à  sa  cavalerie;  il  s'arrêta  entre  Mery-smuSeine  el  Ghfr- 
Ions*siir-Manie,  duis  une  vaste  plaine  où  se  livra  k  fameuse 
bataille  qui  sauva  TOccident  de  la  domination  des  Huns.  Ce 
fut  un  choc  effroyable  de  toutes  les  nations  du  monde  : 
150000  hommes  jonchèrent  ce  champ  de  carnage.  Attila  était 
vaincu,  il  s'enferma  dans  un  camp  entouré  par  une  enceinte 
de  chariots,  et  t  au  matin,  dit  le  Grotb  Jomandès,  l'iustonfia 
de  celte  guerre,  les  vainqueurs  virait  an  milieu  de  et  eanp 
un  iirnnense  bûcher  formé  de  selles  de  chevaux,  Attila  au 
soniraei,  des  Iluns  au  pied,  la  torche  à  ia  main,  prêts  h  y 
mettre  le  feu  si  l'enceinte  était  forcée;  tel  un  lion  poursuivi 
.  par  les  chasseurs  jusqu'à  l'entrée  de  sa  tanière,  se^  retourna, 
les  arrête  et  les  épouvante  encore  de  acsrugissefBaents.  »  Les 
alliés  n'osèrent  afiîronter  le  désespinr  d^  Huns  et  laissèrent 

Attila  iTuLier  en  Germanie  i451). 

L'année  suivante,  li  se  dédommagea  par  une  invasioii  dan» 
la  haute  Italie.  Il  détruisit  Aquilée,  dont  les  habitants  s'eu- 
fuirent  dans  les  laguMS  oh  leurs  descendants  fondèrent  Ye- 
nis«.  Vicenee,  Padoue,  Vérone  furent  réduites  en  eendm, 
Pavie  et  Milan  se  soumirent.  A  Milan,  il  vit  dans  le  palais  un 
tableau  représentant  l'empereur  assis  sur  son  trône  et  les 
chefs  des  Huns  prosternés  devant  lui.  Il  ordonna  au  }>emtre 
de  mettre  le  roi  des  Huns  sur  le  trône  et  l'empereur  à  ses 
pieds.  Le  tableau  était  ainsi  plus  vrai.  Cependant  les  Italiens 
n*avaient  pas  de  soldats  pour  les  défendre.  Le  pape  Lésai 
le  Grand  exposa  sa  vie  pour  les  sauver.  Il  vint  dans  le 
camp  d'Attila  avec  les  députés  de  l'empereur.  On  accorda 
au  barbare  tout  ce  qu  il  voulut,  de  riches  présents^  ia  pro- 
messe d'un  tribut.  Les  maladies  qui  dédmaienl  son  année 
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et  rapproche  d  Aélius  le  décidèrent  k  rentrer  dans  ses  lorèîs. 
Telle  était  Tépouvantd  4^  riUlie^  qu  eUe  crut  n'avoir  pu  éird 
sauvée  que  par  na  ndrade  qua  1%  génie  de  RafJiMéi  a  corn* 
sacré. 

Quelques  mois  après,  le  /îémt  dê  Dwu  mowail  dent  tcm 

village  royal  près  du  Dxinube  (453)  ;  les  peuples  qu'il  avait 
domptés  s'atîranchirenl  ;  les  chefs  des  Huns  se  dispulèreul  sa 
couronne  dans  dea  combata  terribles  qui  dimiauèreat  leur 
Bombre}  et  leur  puiasance  se  dissipa  ^  comme  oes  tempêtes 
rapides  qui  disparaissent,  eu  ne  lalasant  que  les  traces  de 
leurs  ravages. 

Mee  de  Même  par  Cknséile  (499)  i  (Êm  de  l'empire 

d'Oeeldent  (4*96). 

Atttk  n*avait  point  vu  Rome.  Mais  Crensëric,  son  allié,  la 

visita  avec  le  fer  et  la  flamme  (455).  L'empereur  était  alors  le 
sénateur  Pétrone  Maxime  qui  avait  assassiné  Valeuiinien  III. 
Sa  lâcheté  indigna  le  peuple^  qui  l'égorgea.  Léon  le  Grand 
eut  moins  de  succès  auprès  du  roi  des  Vandales  qu'auprès  du 
rai  des  Hnna.  Pendant  quatorze  iouis.  Borne  tint  liviée  an  . 
pillage  avec  une  barbarie  telle  que  désormais  on  donna  le 
Hum  de  vandalisme  à  toute  dévasialion  qui  détruit  puur  dé- 
truire. Pendant  vingt  années  encore,  Geuséric  régna  sur  la 
Méditerranée  et  brava  l'impuissante  colère  des  deux  empires, 
n  survécut  même  d'une  année  à  celui  d'Occident;  mais  il 
sembla  emporter  dans  le  tombeau  la  grandeur  de  son  peuple 
(477).  Son  royaume,  déchiré  par  les  discordes  religieuses  et 
les  révoltes  des  Maures,  touiba,  cinquaale-sept  ans  après  lui, 
sous  les  coups  de  Bélisaire. 

Après  la  mort  du  lâche  Maxime,  le  roi  des  Yisigotlis  donna, 
en  Ganle,  la  pourpre  au  rhéteur  Âvitus.  Le  Suève  Ricimer 
la  transporta  au  sénateur  Majorien  :  les  barbares  disposaient 
à  leur  gré  de  l'empire,  mais  une  certaine  pudeur  les  empê- 
chait encore  de  prendre  eux-mêmes  le  sceptre.  Majorien 
montra  un  beau  caractère  au  milieu  de  la  corruption  géné- 
rale; il  voulut  miner  la  puissance  des  Vandales  et  rassembla 
une  flotte  à  Garthagène»  mais  ses  généraux  le  trahirent  et 
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laissèrent  détruii'e  ses  préparatifs.  11  revint  désespéré  en  Ita- 
lie,  et  y  tomba  sous  le  glaive  de  Ricimer  (461).  Le  meurtrier 
fit  successivement  (471-472)  trois  empereurs /ombres  rapides 
qui  passèrent  sur  le  trône  :  Sévère,  Antémios,  Olybrius,  et 
laissa  même  quelque  temps  le  trftne  vide.  Olycérius ,  Julius 
Népos  régnèrent  deux  ans  à  peine  (472-475).  Enfin  le  Pan- 
nonien  Oi  este  donna  la  pourpre  à  son  propre  fils,  Romulus 
Âugustule,  enfant  de  six  ans,  qui,  dérision  amère>  réunissait 
les  noms  du  fondateur  de  Rome  et  du  fondateur  de  Tempire. 
Odoacre,  qui  commandait  les  barbares  fédérés  (Hërules,  Ru- 
giens,  Scyrrhes,  Turcilinges,  etc.),  prit  Ravenne  et  Rome,  et 
relégua  dans  la  maison  de  campagne  de  Lucnllus  (San-Sévé- 
rino)  Je  dernier  héritier  des  Césars  d^Occident.  Les  ornements 
impénauz  renvoyés  à  Goustantinople  par  le  sénat  de  Rome 
furent  comme  le  symbole  de  la  chute  de  Tempire.  Odoacre, 
proclamé  roi  d'Italie  par  ses  Hémles,  leur  donna  le  tiers  des 
terres  de  ce  pays  et  demanda  le  titre  de  patrice  à  l'empereur 
d'Orient,  Zënon,  reconnaissant  encore  en  ceci  la  supériorité 
de  la  dignité  impériale  et  h  majesté  du  nom  romain. 
Ainsi  finit  l'empire  d'Occident  (476),  événement  plus  im- 
.  portant  sans  doute  aux  yeux  de  la  postérité  qu'h  ceux  des 
contemporains,  habitués  depuis  plus  d'un  demi-siècle  k  voir 
le6  barbares  disposer  en  maîtres  de  toutes  choses. 
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SECONDE  PÉRIODE  DE  L'IIVVASIOlV;  LES  FRANCS, 
LES  08TR0G0TUS,  h£A  LCMiDARDS  ET  LES  ANGLO- 

Second  ban  des  barbares  germains  qui  réus^i-sent  à  fonder  des  États.— 
Clovis  (481  r.11).  —  Les  fils  de  Clovis  (ôll  oUl);  conquête  de  1&  Bur- 
gundie  (.-kJA)  et  de  la  Thuringe  {'ù\0).  —  Théodoric  et  le  royaume  des 
Ostrogoihs  pn  Italie  (493-526).  —  Lombards  (Ô68-774),  —  Fondation 
(les  royaumes  anglo-saxons  (4dâ-584). 

S«eoné  ten  des  bMtores  gem*tas  rémiilwficiic 

ft  fonder  Aeu  États. 

On  vient  d'assister  à  une  premicie  période  de  rinvasion 
des  barbares  germains,  période  ])endant  laquelle  ils  détruisent 
plus  qu'ils  ne  fondent.  Les  uns,  comme  Alaric,  Kadagaise» 
Attila  y  n*ont  fait  que  des  ruines;  les  autres,  comme  Gondi- 
eaîre,  Hennanrich,  Wallia,  Genséric,  oat  établi  des  royaumes 
qui  ne  subsisteront  pas.  Voici  maintenent  une  seconde  pé- 
Mode,  un  nouveau  ban  de  barbares  qui  fonde^uut  des  Ëlats 
plus  durables  sur  les  ruines  de  l'empire  qui  vient  de  s'é- 
crouler. 

Clovis  (48tw5if). 

On  croH  que  les  Francs  salions  étaient  gouvernés,  entre 

420  et  428,  par  un  roi  nommé  Pliai  aniond;  mais  Grégoire 
de  Tours  ne  le  connail  pas,  ce  qui  reud  son  existence  fort 
douteuse.  Vers  428,  ils  élevèrent  sur  le  pavois  Glodion  le  Cbe- 
velu,  qui  les  mena  jusqu'à  la  Somme,  d'où  il  fut  repoussé  par 
Aéttus.  Après  lui  (448),  ils  choisirent  Mérovée,  qui  combattit 
ST^  honneur  à  la  grande  bataille  de  Ghâlons,  et  de  qui  sortit 
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la  .dynastie  Mérovingienne.  Pourtant  son  fils,  Ghildéric  I" 
(456),  fut  chassé  quelque  temps  à  cause  de  ses  désordres,  et 
remplacé  par  le  comte  ^gidins,  qui,  avec  le  titre  de  midtre 
de  la  milice  romaine,  commandait  aux  Gallo- Romains  entre 
la  Somme  et  la  Loire.  Mais  les  Francs,  mécontents  d'.^gi- 
.  dius,  rappelèrent  leur  chef  national.  Il  s'associa  aux  pirates 
saxons  qui  avaient  débarqué  à  l'embouchure  de  la  Loire ,  et 
conduisit  ses  bandes  guerrières  jusqu'aux  rives  de  «e  fleuve 
dont  leurs  descendants  devaient  rester  maîtres  à  jamais.  En 

481  il  mouriit,  et  son  lils  Illudovifrh  ou  Glovis  lui  succéda. 

Clovis  fut  le  fondateur  de  la  première  monarchie  barbare 
qui  sut  traverser  victorieusement  ies  derniers  ébranlements 
de  rinvasiou  et  durer  pendant  de  longs  siècles.  Il  ne  régnait 
d'abord  que  sur  le  pays  de  Tournai  et  ne  commandait  qu'à 
envirôn  trois  ou  quatre  mille  guerriers.  Mais  Tétat  de  divi- 
sion dans  lequel  il  trouva  la  Gaule  lui  facilita  aue  conquête 
qui  lui  eût  été  impossible  ciurpiante  ans  auparavant  quand 
Tempire  d'Occident  existait  encore.  Tout  le  pays  au  sud  de  la 
Loire  était  aux  Yisigotbs;  les  Borgondes  dominaient  depuis 
Langres  jusqu'à  la  Durance,  et  depuis  la  Loire  jusqu'à  la 
chaîne  des  Alpes;  l'Alsace  et  le  pays  entre  le  Rhin  et  les 
Vosges  appaîtenaient  aux  Alamans;  TArmorique,  qui  allait 
reéevoir  des  émigrés  bretons  le  nom  de  Bretagne,  était  indé- 
pendante et  renouvelait  Tantique  fédération  des  cités  àrnu>ri«- 
caines;  enfin  des  Alains  campaient  sur  la  Vilaine;  des  Saxona 
occupaient  Bayeux  ;  des  rois  francs  régnaient  à  Cambrai,  à 
Térouanne,  Cologne.  Ainsi  les  barbares  se  partageaient 
déjà  presque  toute  la  Gaule  :  il  n'y  restait  de  la  puissance 
romaine  qu'un  faible  débris  en  Champagne  et  en  Picardie, 
où  Syagrius,  fils  d'iEgidius,  appelé  par  les  barbares  roi  des 
Romains,  occupait  Beauvais,  Soissons,  Troyes  et  Beims. 

devis  attaqua  Syagrius  et  ie  vainquit  près  de  Soissons 
(486)  :  dès  lors  il  ne  resta  plus  rien  de  Tempire  d'Occident, 
et  les  barbares  furent  enfin  franchement  maîtres  du  pays. 
Trois  peuples  dommèreut  alors  en  Gaule  :  Visigoths,  Bur- 
guudes  et  Francs.  Alaric  II»  roi  des  Visigoths^  rechercha 
Talliance  de  Glovis,  qui  s'empressa  de  l'accepter,  et  6oiide«- 
bandy  roi  des  Burgundes,  qui  venait  de  fiure  périr  deux  de 
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ses  frères  pour  n'avoir  à  partager  qu'avec  le  quatrième,  lui 
accorda,  sur  ea  demande»  k  main  de  ea  sièce  Olotilde;  elle 
était  cathoiiq[iie. 

Clovis  entendait  bien  cependant  ne  pa«  borner  ses  con- 
quêtes à  ce  qu'il  tenait  déjà.  Il  fallait  pour  cela,  d'une  part, 
empêcher  de  nouveaux  envaiusseurs  de  venir  partager  avec 
Ini^c'esMi-dire  arrêter  rinvasion,  transformer  les  France  en 
défenseurs  du  sol  qu'ils  venaient  d'occuper;  de  l'autre,  sou* 
mettre  les  peuples  qui  déjà  s'y  étaient  établis.  En  496 ,  il 
rainrpiità  Tolbiac  les  Alamans  qui  avaient  envahi  le'territoire 
des  Francs  ripuaires;  il  repoussa  aussi  les  Thuringiens  qui 
ravageaient  la  rive  droite  du  Rhin. 

A  la  bataille  de  Tolbiac,  dans  un  moment  de  danger,  il  avait 
invoryué  le  Dieu  de  Glotilde  et  fait  vœu  de  se  convertir  a  lui 
s'il  lui  donnait  la  victoire.  Peu  de  temps  après,  il  fut  baptisé 
par  saint  Remi,  archevêque  de  Reims  :  3000  Francs  rimi-* 
lènnt;  les  antres  restèrent  païens.  Cette  conversion  eut  d'im- 
menses résultats  :  devenu  non-seulement  chrétien,  mais  ca- 
tholique, ainsi  que  Tétaient  les  évêques  de  la  Gaule  vA  toute 
la  population  gallo-romaine,  il  fut  considéré  comme  un  pro- 
taeteor  par  tout  le  pays,  tandis  que  les  Visigoths  et  les  Bur- 
gvndss  n'étaient  que  d'odieuz  ariens.  Cette  circonstance  fa- 
cHita  ses  victoires  sur  ces  deux  peuples. 

Une  querelle  ayant  éclaté  entre  Gondebaud  et  son  dernier 
frère  Godegisèie ,  qui  naguère  étaient  complices ,  Glotilde 
poussa  son  époux  à  venger  le  meurtre  de  son  père  ;  les  évéques 
ftîUeuiB  appelaient  de  tous  leurs  vœux  Torthodoxe  roi  des 
Amcs.  h  entra  chez  les  Burgundes,  vainquit  Gondebaud  près 

Dijon  (500),  l'obligea  h  livrer  Vienne  et  Genève  à  Godegi- 
ïÀ-k,  et  les  rendit  tous  deux  ses  tributaires  :  ce  qui  était  à  la  lois 
diviser  et  appauvrir  le  royaume  de  Burgundie.  Â  peine  fut-il 
éloigné  que  Aondebaud  dépouilla  et  tua  Godegisèie.  Clovis 
us  retourna  pas  contre  lui,  mais  le  fit  attaquer,  au  sud,  par  le 
roi  des  Ostrogoths  d'Italie,  Théodoric,  qu'il  avait  attiré  à  son 
alliance  en  lui  donnant  sa  sœur.  Gel  usage  de  iorlifier  les 
alliances  politiques  par  les  liens  du  sang  ne  s'était  guère  vu 
(ians  l'antiquité  et  peut  être  considéré  comme  d'importation 
krbare:  Théodorie  occupa  les  passages  des  Alpes  et  s'empara 
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de  la  province  de  Marseille.  Goudebaud  lui  en  fit  Tabandon, 
et  par  cette  coucession^  comme  par  sou  habile  douceur  à  l'é- 
gard da  clergé  catholique,  conserva  le  reste  de  ses  liitats. 

Ariens  comme  les  Bui^ondes,  et  menacés  comme  eux  par 
rambition  de  Clovis,  les  Visigoths  s'étaient  alliés  avec.  eux. 
Clovis,  attiré  par  les  riches  et  belles  contrées  du  midi,  leur 
en  fît  un, reproche;  il  mit  aussi  en  avant  Tiatérét  religieux  et 
dit  à  ses  guerriers  :  <  Il  me  déplait  beaucoup  que  ces  Visi«» 
goths,  qui  sont  ariens,  possèdent  une  partie  de  la  Ganle. 
Allons  avec  l'aide  de  Dieu,  et,  quand  nous  les  aurons  vaincus, 
nous  mettrons  leur  terre  sous  notre  dorainaiion,  car  elle  est 
très-bonne.  »  Il  marcha  donc  conti'e  les  Yisigolhs ,  les  vain- 
quit dans  la  plaine  de  Voulon^  près  de  Poitiers  (507),  et 
acheva  la  soumission  de  tout  le  pays  jusqu'aux  Pyrénées,  en 
exceptant  pourtant  la  Septimanie,  qu'ils  conservèrent  trois 
siècles  encore. 

Ainsi  toute  la  Gaule  était  soumise  à  Glovis  ou  lui  payait 
tribut*  U  faut  excepter  les  Armoricains  qui,  d'abord  alliés 
avec  lui,  combattirent  ensuite  ses  prétentions  axnbitieuses  et 

restèrent  indépendants  sous  leur  roi  ]>udic.  Les  autres  inbus 
de  la  nation  frauque  conservaient  aussi  leurs  chefs  particu- 
liers :  Glovis  y  mit  ordre  par  des  moyens  où  se  montre  l'es- 
prit astucieux  et  cruel  des  barbares.  U  fit  assassiner  Sigebert, 
roi  des  Francs  ripuaires,  par  le  propre  fils  de  ce  chef  qu'il  fit 
ensuite  ])érir,  et  se  présentant  aux  guerriers  de  cette  tribu  : 
«  Je  ne  suis  nullement  complice  de  ces  choses,  dit-il;  je  ne 
puis  répandre  le  sang  de  mes  parents,  car  cela  est  défendu  « 
Mais,  puisque  cela  est  arrivé,  je  vous  donne  un  conseil;  s'il 
vous  est  agréable,  suivez-le  :  ayez  recours  à  moi,  mettez- voua 
sous  ma  protection.  »  Les  Ripuiiit  es  relevèrent  sur  le  pavois 
et  le  proclamèrent  roi.  Les  autres  chefs  établis  à  Tournai,  à 
Cambrai ,  au  Mans,  eurent  le  sort  de  Sigebert.  «  Alors,  dit 
Grégoire  de  Tours ,  Glovis ,  ayant  rassemblé  les  siens,  parla 
ainsi  de  ses  proches  qu'il  avait  tués  :  <  Malheur  à  moi  qai 
«  suis  resté  cumme  un  voyageur  au  milieu  des  étrangers!  Je 
«  n'ai  pas  de  parents  qui  puissent  me  nocourir  si  Tadversité 
«  vient  1  »  Mais  il  disait  cela  par  ruse  et  non  par  douleur  de 
leur  mort,  pour  voir  si  par  hasard  il  pourrait  encore  trouver 
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qndqQ'aii  des  siens^  afin  de  le  tuer.  Ces  choses  étapi  laites,  il 
mounit  (51 1).  >•  ' 

Glovis  avait  réuni  le  premier  tous  les  éléiueiUs  dont  Tordre 
social  nouveaa  allait  se  former  :  les  barbares,  qa*îi  établit,  la 
civilisation  romaine,  à  laquelle  il  rendit  hommage  en  recevant 
da  l'emperear  Anastase  les  insignes  de  patrice  et  de  consul, 
enfin  rÈglise  catholique,  avec  laquelle  il  noua  cette  ailiance 
féconde  que  ses  successeurb  continuèrent.  Le  concile  d'Oi- 
léans  (511)  avait  sanctionné  cette  alliance  en  reconnaissant 
Gbvispour  le  protecteur  de  TÉglise,  dont  il  confirma,  dans 
ce  concile  même,  les  immunités.  Déjà  le  pape  lui  avait  écrit  : 
<  Le  Seigneur  a  pourvu  aux  besoins  de  TÉglise  en  lui  don* 
liant  pour  défenseur  un  pniicc  armé  du  calque  du  salut;  sois 
à  jamais  pour  elle  une  couronne  de  fer,  et  elle  te  donnera  la 
victoire  sur  tes  ennemis.  » 

h^H  fils  de  Clo^is  <*onqtiéte  de  la  Burfl^iindie 

(534)  et  de  la  Tharinge  (S30). 

Les  fils  dô  Glovis  se  partagèrent  ses.  £tats,  suivant  la  cou- 
tume germanique.  Théodoric  ou  Thierry,  Taîné,  fut  roi  de 
Metz;  CUotaire,  de  Soissons;  Ghildebert,  de  Paris,  et  Glodomir, 
d'Orléans.  Chacun  d*eux  eut  aussi  une  portion  de  l'Aquitaine. 

A  partir  de  ce  moment,  pendant  un  demi-siècle,  l'hisLoire 
(les  Francs  manque  de  suite  et  d'unité.  Maîtres  de  la  Gaule 
presque  tout  entière,  ils  satisfont  leur  esprit  aventureux  par 
des  expéditions  dirigées  de  divers  côtés,  contre  les  Borgundes, 
les  Thuringiens,  les  Visigoths,  les  Ostrogoths.  Uç  agissent 
rarement  ensemble,  d'où  résulte  entre  les  ÂU'Slrasiens  ou 
Francs  orientaux  (Rijjuaires)  ei  les  Neustriens  ou  Francs  occi- 
dentaux (Saliensj  une  séparation  qui  ira  toujours  croissant. 

En  523,  les  fils  de  Glovis  attaquèrent  bigismond,  fils  de 
Gondebaud,  le  vainquirent  et  le  jetèrent  dans  un  puits  avec 
toute  sa  famille.  Mais  Glodomir  tomba  peu  après  dans  une 
embuscade  et  y  périt.  Il  laissa  trois  fils  ;  ses  frères  Ghildebert 
et  Clotaire  en  poignardèrent  deux  et  se  parlaL^èreut  ses  États, 
le  troisième,  Ciodoald,  qui  devint  saint  Cioud,  n'échappa 
qu'en  se  cachant  au  fond  d'un  monastère.  Dix  ans  après,  ils 

mST.  DO  MOYEN  AOK.  3 


Digitized  by  Google 


34 


CHAPITRE  Iir. 


attaquèrent  de  nouveau  les-  Burgundes,  qm  furent  vaineua, 

pi'ivés  de  leurs  rois  natinnaox,  et  obligés  de  se  converUr  au 
catholicisme  (534h  ce  qui  compléta  l'œuvre  de  Glovis. 

Une  guerre  contre  les  Visigoths  eut  lieu  entre  les  deux  expé* 
ditions  de  Burgundie«  Leur  roi  Amalarie  avait  épousé  Glotilde, 
seenr  des  rois  fir^s;  comme  il  était  arien  et  eUe  catholique,  il 
là  maltraita.  Ghildebert  et  Olotaire,  indignés,  entrèrent  sur  les 
terres  des  Visigoths,  défirent  Araalaric  près  de  Nai  buime(531j, 
franchirent  les  Pyrénées  et  ramenèrent  Clotilde,  Ils  repa- 
rurent encore  dans  ce  pays  eu  542,  et  pénétrèreutjusqu^Sa* 
ragosse;  mais  le  nouveau  roi  visigoth,  Thoudis,  les  repoussa. 

Thierry,  pendant  ce  temps,  avait  fait  la  guerre  ailleurs.  Il 
soumit  les  Thuringiens  (530),  ce  qui  étendit  jusqu*aux  mon- 
tagnes de  la  Bohême  la  puissance  des  Francs.  Quand  ses  frères 
partirent  pour  la  Burgundie,  ses  guerriers  lui  dirent  :  «  Si 
tu  ne  veux  pas  aller  contre  les  Burgundes  avec  tes  frères, 
nous  ta  quitterons  et  nous  les  suivrons  à  ta  place,  »  Il  leur 
répondit  :  c  Suivea-moi  et  je  vous  mènerai  dans  le  pays  d'Au- 
.  vergne,  où  vous  prendrez  de  Tor  et  de  l'argeul  h  votre  désir; 
d*oii  vous  enlèverez  des  esclaves,  des  troupeaux,  des  liabits.  » 
L'Auvergne,  très-hostile  aux  Francs,  s'était  révoltée  .contx^ 
aux  ;  elle  fut  pillée  et  dévastée.  Les  Austrasiens  en  ramenèrent 
des  files  de  chariots  et  de  prisonniers  enchaînés  qu'ils  ven-p 
dirent  k  Tencan  tout  le  long  de  la  route. 

Sous  Théodebert,  fils  de  Thierry,  les  Austrasiens  descen- 
dirent en  Italie,  séduisante  contrée  que  se  disputaient  les 
Grecs  et  les  Ostrogoths  (539)  ;  ils  promirentleur  alliance  aux 
deux  partis^  tombèrent  tdtemativement  sur  l'un  et  sur  rantre^ 
et  firent  un  riche  butin.  Mais  ils  ne  revinrent  pas  tous;  les 
excès  et  les  maladies  en  firent  périr  un  grand  nombre.  Ils 
firent  (uicore  deux  expéditions  en  Italie  sous  les  généraux 
Leutharis  et  Bucelin.  Geiui-ci  pénétra  une  première  fois,  en 
546,  jusqu'en  Sicile  ;  mais,  descendu  de  nouveau  en  Italie, 
en  554,  il  fut  vaincu  par  Narsès,  près  de  Gapoue,  et  les  Francs 
quittèrent  la  péninsule  pour  n'y  plus  reparaître  de  deux  »ècles« 

Cependant  ThéodeLald,  fils  de  Théodebert,  étant  mort, 
Clûlaire  prit  son  royaume  d'Austrasie.  Il  ne  s'en  trouva 
pas  plus  fort^  car  il  fut  vaincu  par  les  Saxons,  que  aea  gner- 


Digiii^uù  L>y  Google 


FRANCS,  LES  OSTROGOTHS^  ETC.  35 


riers  l'avaient  forcé  d'aller  combattre  malgré  lui.  Il  recueillit 
encore  iliéritage  de  Ghiidei)ert,  roi  de  Paris,  et  se  trouva  par 
là  86td  roi  de  tous  les  Francs  (558).  Mais  à  sa  mori  (56 i)^ 
cette  unité  passagère  fut  de  nouyean  brisée. 

TkéodoFie  et  le  voyame  âee  Ostrogeilis  €m  Italie 

Voici  encore  un  remarquable  fondateur  d'empire,  plus  re* 
marqnable  assurément  que  Glovis.  Au  reste,  si  les  Ôoths  se 
sent  distingués  entre  tous  les  barbares  par  une  singulière 
aptitude  h  adopter  la  civilisation  romaine,  il  ne  faut  pas  s*en 
étonner,  puisqu'ils  avaient  été  longtemps  en  contact  immédiat 
avec  Tempire.  £tsi  Théodoric  semble  tout  à  fait  étranger  aux 
barbares  par  sou  génie  civilisateur  et  par  sa  i)olitique,  il  faut 
s'en  étonner  moins  encore,  puisqu'il  fut  élevé  à  Constantin 
nople,  où  il  vint  k  l'âge  de  huit  ans  comme  otage. 

Toutes  les  nations  soumises  par  les  Hnns  s'étant  atlran- 
cbies  à  la  mort  d'Attila,  les  Ostrogoths,  qui  étaient  du  nombre, 
fiirent  libres.  Trois  princes  de  la  famille  des  Amales  leur 
commandaient  :  Yalsimir,  Vidîmir  et  Tbéodmir.  Théodmir 
eut  pour  fils  Théodoric,  qui  naquît  en  455,  et  succéda  à  son 
père  en  475.  Son  séjour  à  la  conr  d'Orient  l'attacha  à  l'em- 
perenr  Zénon,  qu'il  (li'fonilit  contre  un  compétiteur.  Obligé, 
par  la  turbulence  de  ses  sujets,  de  tenter  quelque  entreprise 
de  guerre,  il  les  détourna  de  marcher  sur  Gonstantinople, 
qu'ils  voulaient  attaquer;  Zénon  l'autorisa  à  descendre  en 
Italie,  où  régnait  Odoacre.  Qu'importait  le  royaume  des  Hé« 
mies  àTeiiiperenr  de  C(jnstantino|jJe  ? 

Tliéodoric  entraîna  toute  sa  nation  avec  îni.  Les  vieillards, 
les  femmes,  les  entants,  suivaient  les  guerriers  sur  des  cha- 
riots, avec  le  bétail  et  toutes  les  richesses  de  la  hordes  Ils  * 
étaient  800  000.  Le  mouvement  commença  dans  Tautomne 
de  488.  Au  mois  de  février  suivant,  il  écrasa  d'abord  dans  les 
Alpes  Juliennes  une  armée  de  Gépides  et  de  Sarmates  char- 
gés de  lui  disputer  le  passage,  puis  battit  Odoacre  à  Aquilée 
et  à  Vérone  (489).  Malgré  ces  trois  victoires,  il  fut  enveloppé 
du  c6té  de  Pavie  et  mis  dans  une  situation  oritîque,  d'oii  le 
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lira  un  secours  que  les  Groths  de  Toulouse  lui  envoyèrent. 
Grâce  à  cette  assistance,  il  conquit  toute  la  Cisalpine,  et 
Odoacre  s'enfuit  dans  Ravenne.  Pendant  le  blocus  de  celte 
ville,  qui  dura  deux  ans^  lltalie  entière  se  soumit,  et  les  Os- 
trogoths  firent  la  précieuse  acquisition  de  la  SicilCi  que  leur 
céda  Thrasimond,  roi  des  Vandales  d'Afrique.  Odoacre  se 
rendit  a  condition  de  partager  la  royauté  ;  Théodoric  le  fit 
tuer  dans  un  repas  et  régna  seul  i^493).  Le  nouvel  empereur 
Anastase  le  reconnut  roi  d'Italie. 

A  l'Italie,  Théodoric  ajouta  Tlllyrie,  la  Pannome,  le  No- 
riqne  et  la  Rhétie,  sans  faire  de  gnerre.  Il  y  ajouta  encore  la 
province  de  Marseille,  à  la  suite  d'hostilités  avec  les  Bur- 
gundes.  Les  Bavarois  lui  payèrent  uibut;  les  Alamans  Tin- 
voquèreat  contre  Clovis:  eniin,  à  la  morl  d'Alaric  II,  il  fat 
reconnu  pour  roi  durant  la  minorité  do  son  pelit-iiis  Amaia- 
rie,  par  les  Yisigoths,  et  battit  une  armée  franque  près 
d'Arles,  lorsqu'il  rendit,  en  508,  aux  Goths  d'Aquitaine, 
vaincus  par  les  Francs,  le  secours  qu'il  en  avait  reçu  pour 
vaincre  Odoacre.  Les  deux  branches  de  la  nation  gothique, 
depuis  si  longtemps  séparées  et  dont  les  possessions  se  tou- 
chaient vers  le  Rhône,  se  trouvèrent  donc  réunies,  et  la  do- 
mination de  Théodoric  s'étendit  du  fond  de  TËspagne,  à 
travers  la  Graule  et  l'Italie,  jusqu'à  Sirmium  sur  la  Save.  Des 
alliances  de  famille  l'unirent  k  presque  tous  les  rois  barbares  : 
il  épousa  la  sœur  de  Glovis,  maria  sa  sœur  au  roi  des  Van- 
dales, sa  nièce  au  roi  de  Thuringe,  une  de  ses  iilles  au  roi 
des  Yisigoths,  l'autre  k  celui  des  Burgundes.  Il  semblait  le 
chef  des  barbares  établis  dans  l'empire  d'Occident.  La  Ger^ 
manie  même  montrait  de  la  déférence  pour  son  glorieux  ne- 
présenlaul  devenu  l'héritier  des  Césars.  Théodoric  n'était 
pourtant  rien  moins  qu'un  barbare  dans  ses  idées  politiques. 
Il  avait  pour  l'empereur  de  Constaniinople  des  égards  qui 
prouvaient  son  respect  pour  ce  vieil  empire,  si  imposant  en- 
core dans  sa  ruine,  et  il  ne  fit  de  guerre  qu'autant  qu'il  y  fut 
forcé.  Ge  chef  des  Goths  fut  donc  un  roi  pacifique;  on  peut 
ajouter  qu'il  fit  do  la  paix  le  plus  bel  usage.  «  Que  les  autres 
rois,  disait-il,  si-  jjlaisent  à  ravager  les  cités;  qu'ils  se  chargent 
d'un  immense  butin  ;  pour  moi,  je  veux  que  mon  empire  soit 
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tel  que  les  nations  vaincues  regrettent  de  n'y  avoir  pas  été 

boumii^es  plus  lui.  » 

Aux  nouveaux  venus,  il  fallait  de»  terres.  Cha(|ue  citf^  ita- 
lienne avait  déjà  abandonné  le  tiers  de  son  territoire  pour 
être  distribué  anx  Hémles  d'Odoacre  ;  les  Goths  de  Théodo- 
rie  se  sabstituèrent  aux  Héniies.  Ce  prélèvement  fait^  et  il  ne 
fut  point  donlonreux,  car  il  y  avait  nombre  de  terres  aban- 
données, une  loi  commune  lut  établie  pour  les  deux  peuples, 
^d^MÏ  quelques  coutumes  particulières  que  les  Groths  conser- 
vèrent. Des  barbares  payèrent  l'impôt  pour  leurs  terres 
comme  les  Romains^  et,  dans  les  contestations  entre  hommes 
des  deux  races,  un  tribunal  mi-parti  prononça.  Théodoric 
ne  voulait  pas  que  ses  Goths  fassent  priviléiriés  devant  k 
loi,  il  aurait  même  désiré  qu'ils  se  m» lassent  aux  vaincus; 
mais,  malgré  ses  efforts,  les  barbares,  se  réservant  les  armes, 
interdirent  à  leurs  enfants  l'étude  des  lettres  et  des  arts; 
les  Romains  continuèrent  à  fréquenter  seuls  leurs  écoles 
et  ne  remplirent  que  des  fonctions  civiles.  Toutefois  Théo- 
doric organisa  son  royaume  en  maître;  on  ne  remarque  pas, 
en  effet,  chez  les  Ostrogoths,  des  assemblées  comme  en 
avaient  les  autres  barbares^  Le  roi  gouvernait  seul  avec  un 
conseil. 

Théodoric  professait  une  grande  vénération  pour  la  civili- 
sation romaine.  II  avait  demandé  et  obtenu  de  Tempereur 

Anastase  les  insignes  impériaux  qu'Uiloacrc  avait  dédaigneu- 
sement renvoyés  à  Gonslantinople,  et  il  avait  quitté  l'habit 
des  barbares  pour  revêtir  la  pourpre  romaine.  Quoiqu'il  ré- 
sidât à  Ravenne,  il  consultait  le  sénat  de  Rome  et  lui  écrivait  : 
«  Nous  désirons.  Pères  conscrits,  que  le  génie  de  la  liberté 
regarde  votre  assemblée  d*uu  œil  de  bienveillance.  »  Il  établit 
un  consul  d'Occident,  trois  préfets  du  prétoire,  trois  diocèses  ; 
de  la  haute  Italie,  de  Rome  et  de  la  (iaule.  Il  maintint  le  ré- 
gime municipal^  mais  nonmia  lui*méme  les  décurions;  il  di- 
minua les  rigueurs  du  fisc  et  son  palais  fut  toujours  ouvert 
pour  ceux  qui  réclamaient  contre  l'iniquité  des  juges.  Faustin, 
préfet  du  prétoire;  Tliéudat,  uevea  ilu  prmce,  turent  ainsi 
contraints  à  restitution.  Une  femme  pauvre  sollicitait  depuis 
piiiâieurs  années  la  fin  d'un  procès;  Théodoric  appela  les 
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jugeS;  qui  en  quelques  jours  expédièrent  Taffaire.  H  les  en- 
voya au  supplice  pour  n'avoir  pas  fait  en  trois  ans  ce  qu'ils . 
avaient  pu  faire  en  trois  jours.  Des  envoyés  royaux  munis  de 
ses  pleins  pouvoirs  parcoururent  Jes  provinces  pour  rendre 
partout  présente  la  justice  du  roi  et  établir  une  police  vigi*- 
lante. 

Un  barb^ire  rendit  à  l'Italie  une  prospérité  qu'elle  avait 
perdue  sous  ses  empereurs.  Les  édifices  publics,  aqueducs, 
théâtres,  bains,  lurent  ré])arés  ;  des  palais  et  des  églises  bâtis. 
Les  terres  incultes  furent  défrichées,  des  compagnies  se  for- 
mèrent pour  dessécher  les  marais  Pontîns  et  ceux  de  Spolète. 
Les  mines  de  fer  de  Dalmalie  et  une  mine  d'or  dans  le 
Bruttium  furent  exploitées.  Les  côtes  furent  protégées  contre 
les  pirates  par  de  nombreuses  flottilles.  La  population  s'accrut 
considérablement.  Théodoric,  qui  ne  savait  pas  écrire,  attira, 
autour  de  lui  les  plus  beaux  génies  littéraires  du  temps. 
Boèce,  l'évéque  Enuudius,  Gassiodore,  dont  il  lit  son  mi- 
nistre et  qui  nous  a  laissé  douze  livres  de  lettres.  Ge  (jolh  est 
comme  une  première  ébauche  de  Gharlemagne* 

Arien^  il  respecta  d'abord  les  oathdliques,  confirma  les 
immunités  des  églises^  laissa  généralement  eu  peuple  et  au 
clergé  de  Rome  la  libre  élection  de  leur  évêque.  Il  protégea  • 
de  même  les  Juifs  et  écrivait  à  leurs  rabbins  :  «  Nous  ne  pou- 
vons imposer  la  religion,  parce  que  personne  n'est  forcé  de 
croire  malgré  lui.  »  Cependant,  lorsque  Tempereur  Justin  I*' 
persécuta  les  ariens  dans  TOrient  (524),  il  menaça  d'user  de 
représailles,  et,  une  grande  fermentation  se  montrant  parmi 
ses  sujets  italiens,  il  crut  qu'une  conspiration  se  formait 
cfintre  lui*  Il  défendit  aux  catholiques  le  port  de  toutes  espèces 
d'armes,  et  acousa  de  relations  criminelles  avec  la  cour  de 
Constantinople  plusieurs  consulaires;  le  préfet  Symmaque, 
son  gendre  Bopce  *  furent  impliqués  dans  les  poursuites.  Il  les 
lit  enfermer  dans  la  tour  de  Pavie,  où  le  second  écrivit  son 
beau  livre  De  la  consolation  de  la  philosaphie,  lis  furent  tous 

4 .  Boèce  n'était  piis  ehrétien.  Les  œums  cbrétieniies  qu'on  trouve  jointes 

à  ses  ouvrages  sont  (Vun  évêqae  africain  nommé  Boelhua.  Voir  la  iraduriion 
de  la  Consolation  philosophique  pat  E»*  indlcis,  ei  uA  mémoire  de  H.  Jourdain 
sur  ceUe  questioo.  '  '  < 
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dem  exécutés  (5â5).  Tliéodorio  reconnat  cependant  leur  înno- 
ceoce  et  en  eut  de  si  yifs  regrets,  que  sa  raison  se  troubla, 

dit-on,  et  que  ses  remords  hàtèicut  sa  fin  On  trouve 

encore  à  Havenne  son  tpmbeau,  dont  la  coupole  est  formée 
d'une  seule  pierre  de  douze  mètres  de  largeur  et  d'un  mètre 
et  demi  d'épaisseur.  C'est  le  seul  monument  que  nous  possé- 
dions, élevé  de  la  main  des  Goths.  On  voit  que  cette  construc- 
tion u'a  rien  de  commun  avec  i  arciii lecture  si  improprement 
appelée  goliiique. 

Après  la  mort  de  Théodoric,  la  suprématie  que  sa  nation 
avait  'exercée  sur  le  monde  barbare  s'évanouit.  Les  Ostro- 
goths  et  les  Yisigoths  fureut  de  nouveau  séparés  :  les  premieris 
reconnurent  Athalaric,fils  de  la  belle  et  savante  Araalasonthe, 
et  par  elle  petit-iils  de  Théodoric,  et  les  seconds  un  fils  d'A- 
laricU.  L'empire  des  Ostrogoths  dégénéra  rapidement  et  sur- 
vécut peu  de  temps  à  son  fondateur,  qui  cependant  eut  à  un 
trop  haut  degré  le  génie  de  la  Civilisation,  pour  être  rangé 
parmi  les  barbares  qui  n'ont  rien  laissé  de  durable  (voy.  p.  49). 

Si  les  Ostrogoths  laissèrent  peu  de  chose,  malgré  leur  grand 
roi  Théodoric,  sur  le  sol  de  l'Italie,  un  peuple  qui,  après  quel- 
ques années  de  domination  grecque,  remplaça  les  (ioths  dans 
la  Péninsule^  y  implanta  les  institutions  germaniques.  Les 
Lombards  ou  Longobards,  peuple  originaire  des  bords  de 
rOder,  aviuent  erre  luni^^temps  sur  la  rive  gauche  du  Danube 
entre  la  Tbeiss  et  la  Morava,  et  s'étaient  eniin  établis,  sur 
Tinvitatiou  de  Justimeu,  dans  la  Pannonie  et  le  Norique. 
^  Renforcés  par  une  armée  d'Âvares  venus  de  l'Asie,  ils  anéan- 
tirent, sous  la  conduite  d'Alboin,  le  royaume  des  Oépides, 
et  la  helle  Rosamunde,  fille  du  roi  Cunimond,  tué  dans  la 
haiaille,  fut  forcée  d'épouser  le  vainqueur  (556).  Deux  ans 
après,  appelé  par  Narsès,  Aiboin  franchit  les  Alpes  Juliennes, 
conquit  sans  combat  toute  la  vallée  du  Pô»  et  se  fit  proclamer 
roi  dltalie  dans  Milan.  Pavie  devint  sa  capitale,  quand  il  Teut 
prise,  après  un  long  siège.  11  pénétra  dans  TOmbrie  et  établit 
un  duc  lombard  dans  Spolète  ;  mais  Ravenue  et  Rome  lui 
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écbappèrenti  ainsi  que  les  côtes  de  la  Ligarie  et  de  la  Yéné- 
tie,  tout  le  sud  de  la  Péninsule  et  les  îles.  L'empire  grec  les 

garda  et  les  fit  erouvemer  par  un  exarque,  qui,  de  Ravenne, 
surveilla  les  ducs  établis  dans  ïlome>  Gaëte^  Naples,  Tarente, 
Syracuse  et  ûagliari. 

Alboin  mourut  en  573  assassiné  par  Helmichis,  son  porter- 
bouclier,  à  rinstigation  de  Rosamunde,  qu'il  avait  contrainte, 
dans  un  festin,  à  boire  dans  le  crAne  de  son  père.  Kleph,  son 
successeur,  porta  la  domination  lomijarde  dans  le  midi  de  la 
Péninsule  ;  il  prit  Bénévent,  mais  ne  prit  pas  Naples,  Graëte, 
Amalfi,  ni  la  Galabre,  ni  le  Bruttium,  qui  restèrent  aux  Orées, 
et  il  tomba  en  575  sous  les  coups  d*un  de  ses  leudes.  Alboin 
avait  partagé  le  pays  enlre  irenle-six  (lues  qui  commandaient 
chacun  dans  une  grande  cité  et  dans  son  territoire.  Au-dessous 
des  ducs  étaient  les  gasUMs  ou  comtes,  plus  bas  les  sculiètes 
ou  juges  de  districts.  Suivant  la  coutume  germanique,  la  na* 

liou  se  réunissait  en  assemblée  générale  et  le  roi  même  était 
alors  soumis  à  ses  décisions.  Aiusi  les  Lombards  avaient  dé- 
veloppé plus  vite,  ou  du  moins  plus  régulièrement  ^ue  les 
autres  barbares  établis  dans  l'empire,  les  éléments  de  féoda- 
lité que  toute  tribu  germaine  portait  avec  elle. 

Après  la  mort  de  Kleph,  les  trente-six  ducs  laissèrent  le 
trône  vacant,  et  chacun  régna  sur  ses  teiies.  Ces  divisions 
encouragèrent  les  ennemis  des  Lombards,  qui,  attaqués  par 
les  Grecs,  par  les  Francs,  rétablirent  en  584  la  royauté.  Au- 
tharis,  fils  de  Kleph,  reprit  les  provinces  perdues,  soumit 
Bénévent,  qui  devint  le  siège  d'un  puissant  duché,  et  affennit 
la  conquête  lombarde  en  la  régularisant  ;  il  fixa  les  conditions 
de  la  propriété,  les  droits  des  vainqueurs  et  des  vaincus* 
Ceux-ci  descendirent  à  la  condition  de  non  libres,  et  durent 
fournir  à  leurs  nouveaux  maîtres  le  tiers  du  produit  des 
champs  qu'ils  avaient  gardés.  Il  astrei^mit  les  ducs  à  livrer  au 
roi  la  moitié  de  leurs  revenus,  mais  s'engagea  à  ne  point  les 
priver  de  leur  bénéfice»  à  moins  de  félonie. 

Les  Lombards  étaient  païens  au  début  de  la  conquête;  con-* 
vertis  ensuite  à  Parianisme»  ils  ne  devinrent  catholiques  que 
sous  Agilulle,  ^rà(  e  aux  efforts  du  pape  saint  Grégoire  el  de 
la  reine  Théodelinde  (602). 
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Ils  n  avaient  pas  de  lois  écrites,  Rotharis  leur  en  doniia. 
Dans  une  diète  tenue  à  Pavie,  en  643,  par  «  le  peuple  fidèle 

et  l'armée  fortunée  ^  des  Lombards,  fut  publiée  la  loi  (|ui 
porte  son  nom,  et  qui»  à  la  dxiiérence  des  autres  lois  bari)ares, 
fut  iemtorialè  et  non  personnelle.  Les  seuls  de  ses  succès^ 
um  qni  méritent  d'être  tirés  de  l'oubli  sont  Grimoald  (662), 
un  des  poîs  lombards  les  plus  énergiques,  et  Luitprand  (712), 
qui  fut  sur  le  point  de  réunir  la  Péninsule  entière  sous  ses 
lois.  C'est  alors  que  le  pape  Grégoire  lil  envoya  à  Charles 
Martel  une  lettro  suppliante  et  commença  cette  politique  du 
tiint-siége,  qui,  pour  sanver  son  indépendance,  lutta  si  sou- 
^Dl  contre  les  maîtres  de  l'Italie  et  si  souvent  appela  contre 
eux  le  secours  de^  l'étrangler.  Quand  (.Iharlemagne  prit  en  774 
la  couronne  des  Lombards,  leur  race,  maîtresse  depuis  206 
umies  d'une  partie  considérable  de  l'Italie,  y  avait  fait  pré- 
nloir  les  coutumes  d'où  sortît  la  féodalité  italienne.  La  Cisal- 
pine a  même  gardé  leur  nom  ;  c*esl  encore  aujouid'liui  la 
Loinbardie. 

Dans  la  même  période  qui  vit  régner  Clovis  et  Théodoric, 
la  Grande-Bretagne,  séparée  du  continent  par  la  mer,  eut 
&on  invasion  particulière,  qui  n'est  qu'une  série  d'invasions 
«occessÎTes  faites  par  deux  peuples  partis  des  bords  de  TËlbe 
inférieur,  les  Saxons  et  les  Angles,  durant  l'espace  d'un  siècle, 
i  lieplarchie  ando-saxonne  en  fut  le  résultat. 

La  Grande-Bretagne»  conquise  en  partie  par  les  Bomains, 
avait  conservé,  sous  leur  domination,  ses  trois  populations 
bien  distinctes  :  les  Calédoniens  (Pietés  et  Scots)  au  nord, 
dans  l'Ërx)sse  actuelle,  chez  qui  les  Romains  n'avaient  jamais 
pénétré  ;  à  Test  et  au  sud,  les  Logriens,  qui  avaient  subi  l'in- 
tlueoce  de  la  civilisation  romame  ;  à  l'ouest,  derrière  la  Se- 
Tern,  les  Cambrions  ou  (jrallois,  peuple  indomptable  dans  ses 
montagnes. 

Les  Pietés  ne  cessaient  pas  Je  descendre  des  hautes  tei  i  es 
de  TEcosse,  pour  iaire  au  sud  des  excursions  désastreuses. 
Tant  que  les  Bomains  avaient  gardé  J  ile,  ils  les  avaient  arré- 


Digitized  by 


I 


« 


42  CHAPITRE  HI. 

tés  ;  mai&f  lorsque  Honorius,  menacé  par  Alaric  et  Bada- 
gaise,  eut  rappelé  aes  légions,  le  mur  de  Sévère  et  le  tuii- 
(um  d'Adrien  n'eurent  plus  d'utilité  :  les  Logriens  et  tes 
Gambriens^  désolés  par  ces  attaques,  décimés  par  la  famine^ 

et  n'ayant  pu  obtenir  «<  par  leurs  gémissements  *  le  secours 
d'Âétius,  furent  réduits  k  se  détendre  eux-mêmes.  Ils  élurent 
uu  penlM^  ou  pendragony  chef  commun  qui  devait  diriger 
la  défense  de  tout  le  pays  et  résider  à  Londres.  Ge  ne  fut  sou-> 
vent  qu'une  occasion  de  discorde,  parce  que  Logriens  et  Cam- 
briens  se  disputèrent  à  qui  donnerait  le  penteyrn.  Wortigern 
remplissait  cette  dignité,  lorsqu  on  n'imagina  plus  d'autre 
moyeu  de  salut  que  d'appeler  contre  les  Pietés  des  barbares 
d'outre-mer,  les  Saxons,  les  Jutes  et  les  Angles  :  c'étaient 
d'audacieux  pirates  qui,  trouvant  la  route  barrée  du  côté  du 
Rhin  par  les  Francs,  avaient  pris  la  mer  pour  leur  domaine 
et  partaient  sans  cesse  de  leurs  rivages  de  l  Aliemague  et  de 
la  péninsule  cimbrique  pour  écnmer  Tocean  du  Nord  et  la 
Manche.  Deux  chefs  saxons,  Henghist  et  Horsa,  battirent  les 
Pietés,  et  reçurent  en  récompense  l'île  de  Thanet  sur  la  côte 
de  Kent,  avec  la  promesse  d'un  tribut.  De  tels  protecteurs 
deviennent  bien  vite  des  maîtres  :  le  dragon  blanc  des  étran- 
gers dévora  le  dragon  rouge  des  Bretons.  C'étaient  les  dra- 
peaux des  deux  peuples.  En  455,  Hendiist  prit  possession  du 
pays  entre  la  Tamise  et  la  Manche,  et  se  donna  le  titre  de 
roi  de  Kent;  Gautorbéry  fut  sa  capitale. 

Ge  fut  dès  lors  l'ambition  de  tous  les  chefs  de  pirates  saxons 
de  conquérir  un  établissement  dans  la  Grande-Bretagne, 
comme  les  chefs  des  tribus  franques  en  avaient  pris  en 
Gaule.  En  491,  malgré  les  efforts  du  penteyrn  Ambrosius, 
Ella  fonda  à  Ghichester  le  royaume  de  Sussex  (Saxons  mé- 
ridionaux). £n  516|  Gerdic  établit  à  Winchester  celui  de 
WessBX  (Saxons  occidentaux).  Là,  les  Saxons  se  trouvèrent 
en  cunlact  avec  les  (Jamhriens  qui  furent  pour  eux  de  rudes 
adversaire?.  Arthur,  prince  de  (iaerléon,  le  héros  des  lé- 
gendes gaéliques  et  l'Achille  des  bardes  cambriens,  les  vain** 
quit,  dit-on,  en  douze  batailles,  dont  la  plus  célèbre  est  celle 
de  Badon-Hill  (5S0)  ;  la  tradition  voulait  qu'il  eût  tué  de 
sa  main  en  un  seul  jour  400  ennemis.  Blessé,  il  fut 
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transporté  dans  une  île  fonnée  par  deux  fleuves,  et  y  mourat, 

on  ne  sait  à  quelle  époque;  on  ne  put  jamais  trouver  son 
tombeau.  Les  Garabriens.  qu'il  avait  si  longtemps  défendus, 
refusèrent  de  croire  à  la  mort  du  héros  national,  et  attendi- 
rent pendant  des  siècles  sa  venue,  comme  leur  délivrance.  Il 
avait,  pour  le  moment,  sauvé  Tindépendance  des  Gambriens. 
Arrêtée  à  Touest,  Tinvasion  saxonne  fonda  encore  à  l'est,  en 
526,  un  rovaimie,  Essex  Saxons  orientaux^  (jiii  eut  pour  ca- 
pitale Londres  (Lon-din,  la  ville  aux  vaisseauxj  sur  la  Tamise; 
ce  qui  lit  quatre  royaumes  saxons. 

£n  547  arrivèrent  les  Angles.  Idda^  ou  Vhùïnme  de  fcu^ 
occupa  York  et  la  région  qui  prit  le  nom  de  Northumberland 
(pays  au  nord  de  THumber).  En  571  «  Offa,  chef  d'une  troupe 
d'An^^les  établis  sur  la  côte  orientale  de  la  Grande-Bretagne, 
prit  le  titre  de  roi  A' EstanfjUc,  avec  Norwik  pour  capitale,  et, 
en  5d4|  Crida  fonda  entre  les  Estangles  et  les  Gambriens  le 
royaume  de  ifercte  (frontière,  marche),  capitale  Lincoln  ou 
Leicester. 

Alors,  ces  trois  royaumes  angles  étant  ajoutés  aux  quatre 
saxons,  Yheplarchie  fut  complète,  et  le  pays  autrefois  occupé 
par  les  Romains  fut  divisé  en  sept  petites  monarchies  bar- 
bares» qui  plus  tard  n'en  formèrent  qu'une  seule.  Les  nou- 
veaux venus  devinrent  un  élément  considérable  de  la  popu< 
latÎDu  anglaise,  dont  le  fond  est  encore  considéré  aujourd'hui 
comme  saxon. 

Mais  l'invasion  n'atteignit  pas  l'Kcosse,  qui  l  esta  aux  an- 
ciens Piclas  et  Scots^  que  Rome  n'avait  pu  vaincre,  ni  Tir- 
lande,  qui,  sauf  quelques  points  des  côtes,  occupés  par  les 
Danois,  échappa  k  la  domination  germanique,  comme  elle 
avait  échappé  aum  à  la  domination  romaine.  Sa  population 
celtique,  divisée  en  im  prand  nombre  de  clans  et  do  petits 
États,  ne  perdra  qu'au  ci(ju/.ième  siècle  s  un  indépendance. 
Saint  Patrick  lui  avait  apporté,  dès  le  quatrième,  la  religion 
catholique.  L'Église  d'Irlande  jeta  de  bonne  heure  un  vif 
éclat  :  saint  Gulumban,  que  nous  retrouverons  che2  les 
Francs,  en  sortit. 
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CHAPITRE  lY. 

L'EMPIRE  GREC  BE  408  A  70^;  RËAGTIOSf  ÉPHÉBIÈRE 
DES  EMPEREURS  BE  GO]VSTA]VTINaFI.E  COIVTRE 
LES  ENVAHISSEURS  GERMAINS. 

Théodose  II,  Marcien,  Léon  I*"",  Zénon,  Anastase,  Justin  I^^  f4()H-527).— 
JustiiJicn  1"  (r)'>7-56o).  —  Guerres  contre  les  Perses  (5*28  533  cl  540- 
5G2).—  Cûiiquùle  de  rAfiu]Lie  sur  les  Vandales  (534)  ;  de  l'Italie  sur  les 
Ostrogoths  (535-553)  ;  acquisitions  en  Espagne  (552).  —  Administra- 
tion intérieure  de  Justinien  ;  Code  et  Digeste.—  Justinien  II,  Tibère  II, 
Maurice  et  Phocas  (565-610)  -,  Héraelius  (610-641);  décadence  profOAde 
de  l'empire  grec. 

TMotese  II,  MarelM»  Léon  V'^  Zénoiif  AumUim, 

Tandis  que  le  débordement  des  nations  barbares  couvrait 
presque  toute  rEurope,  Tempire  grec  demeurait  intact  ;  il 
continua  de  vivre  d'une  vie  généralement  misérable  ;  cepen- 
dant, à  quelques  moments,  plus  glorieuse  qu'on  ne  l'aurait 
attendu  d'une  société  aussi  corrompue.  Il  put  même,  sous 
Justinien  et  sous  Héraelius,  reprendre  Tofiensive  sur  les  en- 
vahisseurs, reconquérir  Tltalie  sur  les  Ostrogoths,  l'Afrique 
sur  les  Vandales,  une  partie  de  TEspagne  sur  les  .Yieigoths, 
en  même  temps  repousser  les  Bulgares  et  les  Avares  derrière 
le  Danube,  les  Perses  derrière  TEuphrate  et  étendre  son  pro- 
tectorat sur  tous  les  chrétiens  de  l'Asie.  Mais,  épuisé  par  ce 
dernier  effort,  il  fut  incapable  de  défendre  et  de  sauver  ses 
provinces  méridionales  quand  arrivèrent  les  envahisseurs 
barbares  du  midi,  les  Arabes. 

Le  plus  souvent  cet  empire  fut  gouverné  par  des  femmes 
et  des  eunuques  qui  dirigeaient  à  leur  grc  dus  empereurs 
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abâtardis.  Ainsi  Tliéodose II, successeur  d'Arcadius  (408-450), 
se  laissa  conduire  pendant  tout  sou  règne  par  sa  sœar  Pul- 
chérie,  qui  s'attacha  à  le  tenir  dans  une  longue  enfimce. 
Quand  l'empire  fut  attaqué  sous  cet  empereur,  il  paya  tribut  ; 
à  rOrient,  il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  Tèlre  et  gagna  même 
la  moitié  de  TArménie  que  le  roi  Arsace  p^'la^^ea  avec  lui, 
mais  en  prenant  la  part  du  lion.  Sous  Théodose^une  nouvelle 
hérésie  se  montra»  celle  de  Nestorius,  qu'il  avait  nonmié  évéque 
de  Constantinople  ;  l'empire  en  fut  longtemps  troublé.  H  fkut 
aussi  rappeler  le  rode  Tfiêodosien,  qui  suppléa  à  Tinsuffisance 
des  codes  Grégorien  et  Hermogénien,  et  ou  furent  recueillis 
les  décrets  des  em})ereurs  chrétiens.  Ce  code,  rédigé  par  le 
jarisconsulte  Antiochus  en  438  fut  le  premier  corps  de  lois 
revêtu  de  la  confirmation  impériale  qu'ait  eu  l'empire  ;  il 
jouit  d'une  grande  pojmlarité,  surtout  dans  rOccidijul,  chGi 
les  Goths  d'Italie  et  d'Espagne. 

Marcien  (450-457),  que  Pulchérie  épousa  pour  son  cou- 
rage, montra  plus  de  fermeté  que  son  prédécesseur  en  &ce 
d'Attila  ;  mais  après  lui  éclatèrent  toutes  les  misères  de  Gon-> 
stanLiiiopîe.  Le  Thrace  Léon  P'  (4.''>7)  reçut  la  pourpre  de  la 
main  d'un  Larhare;  Zénon  (474)  la  dut  k  la  révolte  de  la 
garde  isaurienne,  qui,  k  l'image  des  anciennes  gardes  préto- 
riennes, asservissait  tout  k  ses  caprices  violents.  Un  compéti- 
teur, Basiliscus,  troubla  l'empire  ;  et  les  querelles  religieuses, 
maladie  chronique  à  Con.stantinople,  mirent  aux  |)rises  les 
catholiques  et  les  partisans  d'Eutychès  avec  une  violence  que 
Zénon  s'eôorça  sans  succès  de  calmer  par  son  Henoticon  ou 
èdit  d'tmhn  (481).  Anastase  (491)  allait  prendre  posses- 
sion du  siège  patriarcal  d'Antioche  quand  une  intrigue  de 
femme  le  fit  empereur.  Pour  protéger  Gonstantinople ,  il 
éleva  du  Pont-Euxin  k  la  Propontide  un  mur  de  70  kilomètres 
fortifié  de  tours  et  qui  porta  son  nom  ;  il  se  mêla  aux  que<- 
relles  religieuses  et  ne  fit  que  les  envenimer  :  le  sang  coula 
dans  les  émeutes.  Pourtant  il  débarrassa  Gonstantinople  des 
IsaurienSj  abolit  encore  le  chrysargyre,  impôt  détesté,  et 
défendit  rigoureusement  les  combats  d  iiomnies  et  de  bêtes 
iéroces  dans  le  cirque.  Ces  empereurs  ne  manquèrent  géné- 
ralement pas  de  connaissances^  d'humanité,  même  de  bonnes 
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intentions  ;  mais  ils  étaient  faibles  et  petits*  La  dignité  et  la 
force  du  caractère^  Télévation  de  Tàme  et  de  l'esprit  leur 
faisaieiH  délaut,  comme  à  toute  la  nation,  bien  pins  que  l*in« 
telligence, 

Anastase  fit  contre  la  Perse  (502-505)  une  guerre  malheu- 
reuse qui  coûta  à  Fcmpire.  la  Golchide.  A  sa  mort  (518),  une 
dynastie  commença  dans  la  personne  du  Thrace  Justm 
qni  avait  acheté  la  pourpre  aux  gardes  impériales.  C'était  un 
préfet  du  prétoire,  qui  avait  été  d*abord  berger  et  soldat.  Il 
ne  savait  pas  lire  et  signait  ses  édits  au  moyen  d'une  tablette 
de  bois  où  étaient  gravées  k  jour  les  quatre  premières  lettres 
de  son  nom.  Pourtant  il  ne  fut  pas  sans  mérite  et  régna 
jusqu'en  527. 

•Insclnien  1^^  (M'8f«565};  Guerres  contre  lei»  Perses 

A  cette  époque  monta  sur  le  trAne  son  neveu  Justinien, 

qui  s'en  était  frayé  le  chemin,  en  flattant  tous  les  vices  dont 
Tempire  de  Gonslantinople  était  travaillé,  corrompant  les  sol- 
datS;  prodiguant  l'or  pour  les  jeux  du  cirque  qui  passionnaient 
ce  peuple  dégénéré|  à  Fégal  des  plus  graves  intérêts.  Si  son 
règne  fut  grand,  ce  ne  fut  point  par  la  moralité,  mais  par  les 
guerres,  par  les  travaux  législatifs,  par  les  monuments. 

♦îustinien  fit  la  guerre  de  quatre  côtés  :  à  Test,  avec  les 
Perses;  au  sud-ouest,  avec  les  Vandales;  à  Touest,  avec  les 
Ostrogoths;  au  nord,  avec  les  Bulgares. 

La  guerre  contre  les  Perses,  plusieurs  fois  suspendue, 
commença  la  première,  dès  528,  et  finit  la  dernière,  en  562. 
Elle  n  avait  pas  le  même  caractère  que  les  autres  :  ce  n'était 
point  des  pays  conquis  par  les  barbares  à  recouvrer  sur  eux, 
comme  l'Italie  et  TAfrique,  ni  une  invasion  présente  à  re- 
pousser, comme  sur  le  Danube  ;  citait  ui^e  lutte  égale  et 
séculaire  à  soutenir,  une  frontière  à  défend i  t^  contre  les  atta- 
ques réguli*'res  d'un  peuple  établi,  mûr  comme  l'empire  lui- 
môme,  qui  ne  se  précipitait  pas  eu  masses  -mais  qui  envoyait 
des  armées,  ee  qui  constitue  la  différence  entre  les  invasions 
des  barbares  et  les  guerres  ordinaires. 
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Après  cent  ans  de  bonne  intelligence,  les  vieilles  hostilités 
entre  1  empire  romain  et  la  Perse  s'étaient  rallmaées  sous 
Antstase  et  Justin,  he  roi  Gobad  avait  enlevé  plasieurs  villes 
nffliaines  et  soumis  toute  TArmésie,  cet  étemel  objet  de  la 
convoitise  des  deux  empires.  Il  y  avait  eu  aussi  quelques  dé- 
mêlés sous  Justin  k  roccasion  de  la  conversion  des  Lazes, 
qui,  devenus  dirétiens,  avaient  renoncé  à  la  protection  des 
Perses  pour  se  mettre  sous  celle  de  l'empereur  grec.  Justinien 
légnait  depuis  ou  an  (528),  lorsque  Gobad  engagea  enfin  des 
hostilités  ouvertes  en  dispersant  les  ouvriers  qui  fortifiaient 
en  Mésopotamie  la  ville  de  Dara.  La  défense  des  provinces 
d'Asie  fut  confiée  à  Bélisaire,  dont  le  nom  est  devenu  insépa- 
lible  de  celui  de  Justinien,  et  immortel  par  ses  grandes 
letions  comme  par  ses  malheurs.  Un  fait  qui  peint  bien  l'em- 
pirti  grec,  c'est  qii*ils  furent  associés  par  l;i  débauche  avant 
de  letre  par  la  gloire.  D'abord  vainqueur  daus  deux  combats, 
pois  vaincu  à  Gaiimique,  Bélisaire  sauva  pom  tant,  par  ses 
tiabiles  manœuvres,  les  provinces  asiatiques  de  Tempire  grec; 
et  le  successeur  de  Gobad,  Khosroès  Nouschirwan,  qui  vou^ 

lait  s'affermir  |.)ar  la  paix  avant  d'entreprondie  Ifs  vastes  des- 
seins dont  sa  tête  était  pleine,  consentit  à  traiter.  Justin leu 
psya  1 1 000  livres  d'or,  et  abandonna  les  villes  Laziques  (ôad)« 
À  ce  prix,  on  se  jura  une  amitié  perpétuelle  ;  elle  ne  dura  pas 
Irait  ans. 

En  540,  Khosroès,  inquiet  des  agrandissements  de  Justi- 
sieD  et  excité  par  le  roi  des  Ostrogoths  Yitigès,  envahit  la 
%rie,  la  ravagea,  prit  Antioche  et  ne  fut  arrêté  que  par 
Bilisaîre,  rappelé  en  toute  hâte  de  Tltalie  par  Justinien.  Le 
grand  général  empêcha  par  ses  manœuvres  de  nouvelles  oon« 
quêtes  des  Perses,  mais  ne  put  ni  reconquérir  TArménie  ni 
ramener  sous  la  protection  romaine  les  Lazes  qui  avaient  eu 
tellement  à  souffrir  des  exacteurs  romaiQ^,  qu'ils  ne  voulaient 
pbs  être  séparés  de  la  Perse.  £n  544,  une  trêve  fut  signée 
après  le  siëge  inutile  d'Édesse  par  Khosroès.  Dix  ans  plus 
tard,  les  Lazes  firent  défection  et  la  guerre  recommença  daus 
ta  Gokbide,  dont  la  po[3ulation  était  en  grande  partie  cbré- 
tiemie.  Le  traité  de  562  assura  cette  province  à  Tempire. 
Justinien  obtint  en  même  temps  la  liberté  de  conscience  pour 
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les  chrétiens  de  la  Perse,  mais  consentit  k  payer  un  tribut 
de  3000  pièces  d'or,  de  sorte  qu'il  1  orient  son  règne  élait 
marqué  k  la  fois  par  une  humiliation  matérielle  et  par  Tboa- 
near  d'exercer,  dans  Tempire  même  de  son  ennemi,  nn  pro> 
tectorat  et  une  influence  morale. 

Des  trois  autres  côtés,  sa  gloire  militaire  était  moins  con- 
testable. 

Gonqui^tc  de  TAfrlqne  sur  les  Vandales  (534)9  de 
l'Italie  sur  les  Ostrogoths  (53^-553);  acquisitionn 
en  Espagne  (SSSK).  ^ 

La  victoire  avait  été  latale  aux  barbares.  Ces  hommes  du 
Nord,  transportés  soudainement  des  forêts  humides  et  som- 
bres de  la  Germanie  dans  les  plaines  brûlantes  de  Tltalie,  de 

l'Espagne  et  de  l'Afrique,  avaient  deux  ennemis  qui  les' 
tuaient  sûrement,  ]e  soleji  et  Torgie.  11  leur  arrivait  ce  qui 
arrive  aux  soldats  anglais  dans  Tlnde.  Le  climat  les  énervait 
et  les  habitudes  d'intempérance,  inoffensives  aux  bords  de 
l'Elbe,  devenaient  meurtrières  au  pied  de  l'Atlas'.  Ajoutez 
leur  petit  nombre,  leurs  guerres  intestines,  la  haine  des  po- 
pulations pour  dos  maîtres  sauvages  et  hérétiques  ;  enfin  ce 
contact  soudain  de  la  civilisation  qui  est  si  souvent  mortel 
aux  barbares  ^,  et  vous  comprendrez  qu'au  bout  de  deux  ou 
'  trois  générations,  il  ne  restftt  plus  rien  d'une  puissance  qiû 
semblait  d'abord  irrésistible.  Ainsi  en  fut-il  plus  tard  des 
croisés  établis  en  Palestine.  En  voyant  cette  prompte  déca- 
dence^  la  pensée  vint  naturellement  d'en  profiter.  Justinien 
commença  par  les  Vandales. 

Ce  fut  après  la  première  guerre  de  Perse  qu'eut  Heu  Tex* 
pédition  contre  les  Vandales.  Gélîmer  venait  d'assassmer  le 
prince  midéric,  parent  de  1  empereur  Théodose  X'  '  par  sa 

4.  L'iioromr  du  Nord  a  besoia  d'une  nourriture  abooilanle,  TArabe  vil  d'un 

peu  de  Tari  ne  délayée  dans  Teau.  Une  erreur  de  ré§nme  a  plus  lué  de  nos 
soldats  en  Afriqnp  (|ne  les  balles  des  Arabes. 

2.  Les  liitiietii  dt;  l'Amérique  du  Nord  n'y  ré!%istenl  pas  :  ils  disparaissenl 
peu  à  peu.  Dans  riiumense  éleodue  des  EiuU-Unis,  les  anciens  niailres  du 
pays  ne  sont  pte  aujeurd'bui  4^0000.  Il  y  a  des  tribus  qui^  eu  un  demi* 
sièele,  ont  diminué  de  moiUé. 
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mère,  bous  prétexte  de  le  venger,  Justinien  ^résolut  d'at- 
taqaer  ce  peuple  énervé,  que  déchiraient  encore  des 
discordes  religieuses.  Béiisaire  partit  pour  FÂfrique  avec 

une  flotte  de  600  vaisseaux  montés  par  20  000  matelots 
et  15  000  hommes  de  débarquement.  Ce  départ  fut  d'une 
grande  solennité  à  Gonstantinople;  les  succès  de  Béiisaire 
répondirent  à  rimportance  des  préparatifs.  Trois  mois 
après  son  débarquement^  il  gagna  la  bataille  décisive  de 
Tiicaiii('i  on  et  prit  possession  de  l'Afrique,  de  la  Sardaigne 
et  des  lies  Baléares  (534).  Gélimer,  prisonnier,  fit  demander 
à  Béiisaire  du  pain,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  va  depuis  trois 
mois,  une  éponge  pour  laver  ses  yeux  malades,  un  luth  pour 
clianter  ses  malheurs.  Amené  devant  lui,  il  éclata  de  rire; 
et  quant  on  le  présenta  à  l'empereur  :  «  \  anitë  des  vanités  i 
s'écria- t-il  avec  TEcclésiaste,  tout  n'est  que  vanité.  »  On  lui 
donna  dans  la  Galatie  des  domaines  où  il  acheva  tranquille- 
ment  sa  vie. 

A  peine  Béiisaire  avait-il  triomphé  à  Constantin opie,  pour 

la  conquête  de  l'Afrique,  qu'il  fut  envoyé  en  Italie. 

En  Italie,  les  Ostrogolhs  conservaient  plus  de  force,  parce 
fa'ilsy  étaient  enplusjgrand  nombre  et  depuis  moins  long- 
temps. Théodoric  les  avait  tenus  séparés  des  Italiens.  Sa  fille 
Amalasonte,  qui  régnait  pour  Atalaric,  voulut  les  polir.  Les 
Goths ,  qui  tenaient  à  leur  rudesse  barbare,  la  forcèrent  a 
nommer  roi  son  cousin  Théodat,  et  bientôt  après,  Théodat 
l'assassina*  Justinien  se  porta  le  vengeur  d'Amalasonte  en 
Italie,  comme  de  Hildéric  en  Afi  ique.  Béiisaire  soumit  la  Si- 
cile (535),  prit  Naples  et  Bome  (536).  En  vain  Vitigès,  nou- 
veau roi  des  Goths,  réunit  toutes  les  forces  de  la  nation  rani- 
mée par  son  courage,  saisit  un  instant  l'ofiensive  et  enferma 
fiéUsaire  dans  Rome;  il  ne  put  ly  prendre  et  fut  réduit 
à  se  réfugier  dans  Ravenne,  où  il  eut  le  même  sort  que  Géli- 
mer (540).  Cependant  l'envie  et  la  guerre  de  Perse  firent  rap- 
pelerBélisaire  ;  les  Goths,  sous  Totila,  reprirent  alorsTavantage 
et  remportèrent  à  Faénza  une  grande  victoire  qui  leur  donna 
Bome  (ô46)«  Béiisaire  revint,  mais  avec  des  forces  insuffisantes, 
fi  ne  put  que  rentrer  dans  Pancienne  capitale  du  monde. 

Ce  que  la  cour  lui  refusait,  elle  le  donna  à  l'eunuque  Nar- 
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sès.  U  amena  une  armée  où  dominaient  les  barbares,  Huns^ 
Perses,  Hëmles,  Lombards,  Slaves,  et  battit  k  Lentagio,  dans 
l'Apennin,  le  roi  Totila,  qui  mourut  de  ses  blessures  (552). 
Teïas  eut  après  Totila  un  sort  semblable  ;  en  lui  finit  la  mo- 
narchie ostrogothique.  Les  bandes  de  Francs  appelés  à  la  fois 
par  lÀs  âoihs  et  les  ôrecs  në  servirent  aucun  des  dent  partis^ 
Ce  qui  restait  de  ^drriers  ôstrogoths  en  Italie  obtint  la  per<^ 
mission  de  se  retirer  avec  ses  richesses,  eu  pi  omettant  par 
serment  de  ne  plus  revenir. 

Ainsi  Tempire  grec  semblait  avoir  vengé  l'empiro  d'Occi*- 
àént.  Lorsqu'il  eut  encore  ocôtipé  ezi  £spagne  Valencê  et  la 
Bétiqne  drieùtale  (552),  qu'Athanagilde  céda  à  Justinien  poiif 

obtenir  ses  secours  contre  Agila,  son  com])étiteur,  il  parut 
avoir  recouvré  la  domination  des  deux  bassins  de  la  Mf'diler- 
ranée.  Mais  cette  extension  de  puissance,  excessive  pour  sa 
faiblesse,  du^a  peu  de  temps. 

Au  nord,  une  invasion  nouvelle  était  repousséé  danâ  lë 
mémo  temps.  Les  Bulgares,  qu'on  croit  être  des  Tartares, 
tirent  leur  nom  duiVolga,  d'où  ils  partirent  vers  cette  époque* 
Ils  s'établirent  dans  la  Dacie,  et,  tandis  que  les  armées  impé- 
riales combattaieut  en  Asie,  en  Italie,  eii  Espagne,  Ue  fratf^ 
chirent  le  Danube  Sur  la  glace  et  viurënt  se  montrer  jusqtid 
sous  GunsLanlinopIc.  La  capitale  de  l'empire  fut  sauvée  par 
Bélisaire,  qui,  avec  les  gardes  du  palais  et  les  habitants  de  la 
ville,  les  repoussa  et  les  rejeta  au  delà  du  Danube  (559).  tJû 
autre  peuple  tartare,  les  Avares,  débris  d*uue  grande  uatiod 
détruite  en  Asie  par  les  Turcs  et  les  Chinois,  s'approcha  en 
558  du  Danuljo.  Justinien  les  engagea  à  s'arrêter  dans  la  Da- 
cie.  U  espérait  en  faire  des  défenseurs  de  l'empire  :  ils  en 
seront  les  plus  terribles  ennemis. 

Admlaisiratiom  intérieure  de  Justinien i  Coda  et  Higeste* 

Le  principal  titre  de  Justinien  au  sf)uvenii- de  la  postérité 
est  cependant  moins  dans  ces  victoires  éphémères  que  dans 
les  travaux  législati&  auxquels  son  nom  est  attaché.  Ils  forent 
dirigés  par  le  jurisconsulte  Tribonien,  homme  d'une  sclencé 

universelle,  mais  vénal  et  sans  conscience,  si  l'on  en  croit  Pi  u- 
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oope  :  m  II  trafiqua  des  lois,  qu'il  fit  et  défit  eelon  qu*on  le  lui 

demandait.  »  Associé  à  neuf  autres  jurisconsultes,  Tribonien 
rédigea  en  quatorze  mois  ^^27-528)un  recueil  des  constitutions 
et  édits  impériaux  distribués  en  douze  livres;  c'est  le  Code. 
Jnetiuien  en  fit  faire  quelque  temps  après  une  nouvelle  édition, 
oh  entrèrent  deux  cents  lois  et  cinquante  décisions  rendues  par 
lai-mtmÈj.  En  l*année  533  parurent  les- /m^f/M^e^,  résumé  des 
principes  de  ia  jurisprudence  rumame,  qui  élait  destiné  aux 
écoles  de  Goustantinople,  de  Béryte  et  de  Rome,  et  le  Digesie^ 
dont  le  nom  grec  est  Pandecteg  (recueil  général)  :  e'est  une 
immense  compilation  faite  en  trois  ahs  par  dix-sept  juriacon^ 

>ultes,  quoique  Justinien  leur  efii  accuid*'  dix  ans  pour  ce  Ira- 
^'ail.  Tous  les  codes  auténeurs  et  deux  mille  tiait^^s  de  juriR* 
prudence  lurent  d^ouillés,  et  trois  millions  de  sentences 
réduites  à  cent  cinquante  mille*  U  fut  défendu  d'y  faire  des 
commentaires,  pour  éviter  une  confusion  nouvelle,  et  m6me 
d'interpréter  ou  de  citer  les  lois  anciennes;  On  de\  cLit,  en  cas 
lie  doute,  demander  une  interprétation  à  Tempe reur  lui-même. 
£nfiu  le  quatrième  monument  comprend^  sous  le  nom  de  Ao- 
tdks  ou  ÀuêhmHçpieSy  les  lois  rendues  par  Justinien  depuis  la 
publication  du  Code,  (534-565).  Toute  cette  législation  fut 
comme  le  testament  de  la  jurisprudence  romaine,  mais  animée 
des  principes  nouveaux  d'humanité  dans  la  loi  civile,  de  des- 
potisme dans  lo  gouvernement. 

Pour  la  défense  de  Tempire,  Justinien  construisit  ou  res-* 
taura  80  forteresses  le  long  du  Danube  et  600  dans  la  Dacie^ 
rÉpire,  la  Tàessalie,  la  Macédoine,  la  Thrace;  il  releva  la 
muraille  d'Anastase,  qui,  renversée  par  un  tremblement  de 
terre,  avait  laissé  passer  les  Bulgares;  il  fortifia  de  même  tous 
les  isthmes  de  l'empire,  et  hérissa  de  forts  la  frontière  de 
r£u[)hrate  comme  celle  du  Danube*  Les  autres  construction^ 
eurent  pour  objet  l'ornement  de  la  capitale,  comme  celte  ma- 
gnifique basilique  de  Sainte-Sophie  qui  est  aujourd'hui  une 
mosquée.  U  faut  encore  mentionner  sous  son  règne  l'impor- 
tation des  vers  à  soie  par  deux  moines  nestoriens  venus  de  la 
Chiné. 

Sous  tous  les  aspects  que  nous  venons  de  présenter,  le  règne 
de  Justimen  e&i  digne  d'éloges.  Il  est  méprisable,  si  nous  cou- 
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sidérons  les  factions  intérieures^  les  querelles  sanglantes  des 
vei'ts  et  des  bkus  (couleurs  des  cochers  du  cirque),  et  cette  sé- 
dition Nika  qui  livra  pendant  cinq  jours  Gunslanlinople  aux 
ravages,  aux  meurtres  et  à  rincendie.  Le  danger  fut  tel, 
pour  l'empereur  lui-même,  qu'il  fut  sur  le  point  de  par- 
tir sur  un  vaisseau  qu'on  lui  tenait  tout  prêt,  quand  Théo- 
dora,  sa  femme,  l'arrêta  :  «  Jô  reste,  dit-elle,  et  j'adopte  celte 
pensée  des  anciens  que  le  trône  est  un  glorieux  tombeau!  » 
Bélisaire,  avec  3000  vétérans,  cerna  les  sédiUeux  dans  le  cir- 
que et  en  tua,  dit-on,  30  000.  Cette  courageuse  Théodora  n'é- 
tait pourtant  qu^une  ancienne  comédienne,  fille  du  gardien  des 
ours  de  ramphithéâtre,famuuse  par  luules  sortes  de  dcburdres, 
avant  que  Juslinieni  eul  épousée.  On  ne  voyait  plus  nulle  pari 
la  vertu,  sans  laquelle  la  force  est  faible,  et  qui  seule  donne 
aux  États  comme  aux  individus  une  salutaire  confiance  en  eux- 
mêmes.  Ces  forteresses  innombrables  n'attestaient  même  pas 
autre  chose  chez  les  Romains  du  Bas-Empire,  que  le  senti- 
ment de  leur  propre  impuissance  et  la  vive  appréhension  d'une 
ruine  qu'ils  se  sentaient  incapables  de  conjurer. 
Justinien  mourut  en  565,  après  avoir  disgracié  Bélisairé^. 

■ 

JutttlB  II,  fibère  II»  Haiirt^e  et  Phoeas  (S6S.6fO)$ 

Héi'aciius  (6fO-'74f);  aeeadenee  irrémédiable. 

Trois  empereurs,  les  deux  derniers  d'un  beau  caractère,  lui 
succédèrent  et  firent  exception  à  la  dégradation  générale  : 
d'abord  son  neveu  Justin  II  (565),  puis  Tibère  II  (578),  et 
Maurice  (582).  L'adoption  porta  ces  deux  derniers  sur  le  trône 
et  mérita  alors  presque  aussi  bien  de  Pempirc'que  lorsqu'elle 
lui  avait  donné  les  Ântonins*  L'éclat  du  règne  de  Justimense 
prolongea  sous  ces'trois  empereurs.  Si  l'Italie  f  ut  conquise  par 
les  Lombards  (568),  les  Avares  furent  détournés  de  l'Orient 

4.  La  tradition  de  Béliflaire  renda  aveugle  par  Tordre  de  Justinien  et 
mendiant  son  pain,  trndiiioîi  vendue  populaire  ptir  le  roman  de  Marmontel  tu 
le  tableau  de  David,  ne  rcmouLc  pas  plus  haut  que  Tzelzès,  auteur  peu  digne 
de  foi  du  douzième  siècle.  —  On  peut  voir  les  portraits  de  Justinien  et  de 
Théodora  dans  une  mosaïgue  de  l^abside  de  Saint-Vital,  à  Ravenne,  qui  rea- 
feme  encore  tani  de  choses  dn  Bas-Empire. 
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par  la  courageuse  attitude  de  Justiu.  La  guerre  de  Perse  se  fil 
avec  succès  sous  Tibère  II  et,  sous  Maurice,  Fempire  grec 
devint  le  protecteur  de  Khosroès  11^  chassé  de  ses  Etats  par 
la  révolte  de  Babram  (591).  Malheureusement,  à  la  fin  de  ce 
règrne,  les  Avares,  commandés  par  leur  khan,  le  terrible 
Bâiam,  portèrent  à  100  000  pièces  d  or  le  tribut  annuel,  pri- 
rent Sirmium  et  Singidunum,  et  ravagèrent  tout,  rlopuis  Bel- 
'giade  jusqu'à  la  mer  Noire.  A  ces  bandes  redoutables,  Mau- 
rice n'avait  à  opposer  qu'une  armée  dégénérée,  sensible 
seulement  à  TappAi  de  Tor,  et  des  généraux  de  la  force  de  ce 
Commentiolus,  qui  tombait  toujours  malade  quand  les  bar- 
bares arrivaient,  et  qui  ne  perdit  jamais  de  sang  que  par  la 
lancette  de  son  chirurgien.  Maurice  voulut  réformer  la  disci- 
pline, tentative  qui  lui  coûta  la  vie.  La  révolte  éclata  dans  les 
camps  d'Europe  et  d'Asie,  et  Phocas,  proclamé  empereur,  le 
fit  égorger  avec  tous  ses  enfants  (602j.  Heureusement,  Tbor- 
rible  tyrannie  de  Phocas  s'abrégea  elle-même  par  ses  éxcès: 
en  appela  pour  le  renverser  Héradius,  fils  de  l'exarque 
d'Afrique  (610). 

Le  règne  d'Héraclius  fut  une  lutte  admirable  de  courage  et 
de  génie  contre  les  Perses  et  contre  les  Avares.  On  n'avait  pas 
vu  depuis  longtemps  la  guerre  faite  avec  autant  de  grandeur 
qu'il  la  fit  en  Asie.  La  détresse  extrême  à  laquelle  l'empire 
fat  d'abord  réduit  ne  fit  que  rendre  plus  merveilleux  les  suc- 
cès qui  suivirent.  Les  Avares  euvahissaient  le  Nord  et  pour- 
suivirent l'empereur  jusque  dans  les  faubourgb  de  Constant!* 
aople  (616).  Les  Perses,  sous  le  satrape  Sam,  envahissaient 
la  Syrie  (611),  la  Palestine,  l'Égypté,  même  la  Gyrénaîque 
dont  ils  détruisirent  les  villes  grecques,  et,  revenant  en  Asie 
Mineure  ^613),  poussèrent  tout  k  coup  jusqu'à  Ghalcédoine, 
où  ils  s'installèrent  pour  dix  ans,  en  face  de  Gonstantmople, 
affiunée  par  la  perte  de  l'Égypte,  L  empire  était  donc  réduit  à 
peu  près  aux  murs  de  sa  capitale,  et  déjà  Héraclius  songeait  à 
en  transporter  le  siège  h  Carthage,  lorsque  le  patriarche  Ser- 
Kius  le  retint  et  mit  h  sa  disposition  les  richesses  de  IN^dise 
de  Constantinople.  C'était  presque  une  guerre  religieuse  qui 
se  faisait  :  Khosroès  avait  égorgé  les  prêtres  chrétiens  dans 
Jérusalem  et  juré  de  ne  point  accorder  la  paix  à  Héraclius 
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tant  qu'il  ne  a  renoncerait  pas  à  soa  Dieu  crucifié,  pour  em* 
brasser  le  culte  du  Soleil.  » 

Héradius  renvoya  la  guerre  chez  ses  ennemis.  Il  attaqua 
d'abord  TAsie  Mineure  par  le  sud  (622),  débarqua  en  Gilicie, 
et  gagna  une  bataille  à  Issus.  Il  l'attaqua  ensuite  par  le  nord 
(623),  débarqua  à  Trébizoude,  accrut  son  armée  de  nombreux 
anxiuaires,  recueillis  parmi  les  tribus  du  Caucase,  entraîna 
TArménie  dans  son  alliance,  pénétra  dans  l'Aderbaîdjan,  et' 
dtîtruisit  la  ville  d*Ourmiagli,  rcgaîxlée  coinine  la  patrie  de 
Zoroastre,  le  législateur  religieux  des  Terses.  Cette  audacieuse 
entreprise  délivrai' Asie  Mineure  et  VKgypte,  comme  autrefois 
celle  de  Scipion,  en  Afrique,  avait  délivré  Tltalie.  Les  armées 
persanes  furent  rappelées  derrière  PEuphrate.  Lee  Pecses 
fi'alliant  avec  les  Avares,  Héraclius  s'allia  avec  les  Tares  kha- 
gars  du  Volga,  qui  étaient  pour  la  Perse  ce  que  les  barbares 
du  Danube  étaient  pour  l'empire  grec.  Tandis  que  les  Avares 
échouaient  dans  une  grande  attaque  contre  Gonstantinople 
(626),  Héraclius,  soutenu  de  40  000  Turcs,  alla  si  loin  que  le 
roi  de  Perse  trembla  à  son  luur  pour  sa  capitale  (627).  L'em- 
pereur, vainqueur  à  Mossoul,  sur  les  ruines  de  Ninive,  pilla 
les  villes  et  les  palais  de  la  Perse,  et  pénétra  jusqu'à  Gtést** 
phon,  dont  il  n'osa  pourtant  fiiire  le  siège,  et  reconquit 
300  diapeaux  romains.  Khosroès  fut  détrôné  et  mis  à  mort 
par  son  propre  iils  Siroès,  et  le  traité  qui  fut  alors  conclu 
rendit  aux  deux  empires  leurs  anciennes  limites  et  aux  chré- 
tiens le  bois  de  la  vraie  croix  qu'Héraclius  rapporta  en  triom- 
phe à  Jérusalem  (628). 

Ici  se  termine  la  [joriode  lieiiieuse  du  règne  d'Héraclius  et 
la  prospérité  passagère  de  l'empire  grec.  Épuisé  par  les  atta- 
ques des  Perses  et  par  ses  victoires  mêmes,  accablé  d'impôts, 
ruiné  dans  son  commerce  et  son  industrie,  cet  empire,  qui 
eût  ou  besoin  dp  repos  a])rès  de  tels  désastres  et  de  tels  ef- 
forts, vit  tout  k  coup  s'élancer  du  fond  de  l'Arabie  un  peuple 
bien  autrement  redoutable  que  les  Perses,  un  véritable  torrent 
qni  renversa  tout  devant  lui.  Dix  ans  étaient  à  peine  écoulée, 
qu'Héraclius,  après  de  nouveaux  et  inutiles  efforts,  déliait  du 
serment  de  fidélité  ses  sujets  syriens  et  s'embarquait  eu  s'é- 
criant  :  «  Adieu,  Syrie,  adieu  pour  toujours  l  »  (638).  Il  vit 
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en  ore  avant  de  mourir  la  perte  de  l'Égypte  et  la  prise  d'A- 
lexandrie (640). 

Sa  dynastie  régna  70  ans  pour  le  malheur  de  Tempire.  Du 
sang,  de  la  démence,  un  raffinement  inouï  de  basse  cruauté 

donnent  à  cette  période  un  caractère  hideux  :  Cu  us  tant  II  ,641) 
fcut  périr  son  frère  et  croit  le  voir  dans  ses  rêves  lui  oflVirune 
coupe  de  sang  et  lui  dire  :  c  Bois,  mon  frère,  bois.  »  Constan- 
tin III  Pogonat  (668)  fait  couper  le  nez  à  ses  deui  frères  que 
les  troupes  d'Analolie  (Asie  Mineure)  voulaient  le  forcer  d'as- 
socier à  l'empire,  parce  que,  disaient-elles,  «  de  même  qu'il 
}'  avait  trois  personnes  égales  dans  le  ciel,  il  était  raisonnable 
qu'il  y  eût  trois  personnes  égales  sur  la  terre,  s  Justinienll 
(685)  a  pour  favoris  un  eunuque  et  un  moine,  dont  le  premier 
dûûiiaiL  des  coups  do  luuet  à  la  mère  de  l'empereur,  et  le  se- 
cond faisait  pendre  la  tête  en  Las  et  brûler  à  petit  feu  les  dé- 
Itttears  insolvables.  Tibère  III,  souillé  de  sang,  fut  heureu- 
sement le  dernier  de  cette  affreuse  lignée  :  il  fut  d'abord 
mutilé,  puis  décapité  (705). 

C'est  alors  que  les  Grecs  du  Bas-Empire  tombé reuL  dans 
ces  ténèbres  de  corruption,  de  folie  et  de  bassesse  sanglantCi 
qui  les  font  citer  comme  un  des  types  de  peuple  le§  plus  dé* 
plorables  que  rfaistoire  puisse  présenter. 
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CHAPITRE  V. 

L'INVASION  GERMANIQUE  RESUMEE  DANS  LES 
FRANCS,  GRANDEUR,  PUIS  DECADENCE  DES  MÛ^ 
ROVING1EN8  (m -687). 

Puissance  des  Francs  mérovingiens;  caractère  nouveau  de/leur  histoire. 
—  Clotaire  Frédégcnde,  P>riinehaut.  —  Clotairc  II  seul  roi  (613- 
628).— Dagobrrt  I"  (G28-(i:^8).— Prépondérance  des  Francs  dans  l'Eu- 
rope occidentale.  —  Mœurs  et  institutions  apportées  par  les  Gertuains 
au  milieu  des  populations  vaincues.  Lois  des  barbares.  — -  Affaiblis- 
sement de  la  royauté;  rois  fainéants;  maires  du  palais.  ^  Le  maire 
Ëbroîn  (660)  et  saint^Léger;  bataille  de  Testry  (687).  Hérédité  des 
bénéfices* 

■ 

puissance  desFranesi  mérovliiglensi  cnra^^tère  uoavettii 

des  levr  lilstolre, 

« 

La  réaction  de  l'empire  grec  contre  les  barbares  s'était  ar- 
rêtée en  Italie  et  en  Afrique;  dans  ces  deux  pays  elle  avait 
fait  justice  de  deux  peuples  barbares  trop  vile  amollis.  Elle 
n'atteignit  point  la  Gaule,  où  elle  en  eût  rencontré  un  qui 
avait  mienx  conservé  la  séve  germanique.  On  a  vu  les  Francs, 
sous  les'  (ils  de  Glovis,  disperser  leur  activité  belliqueuse  dans 
une  foule  d'entreprises  divertrentes  qui  n'ont  pas  laissé  pour- 
tant d'aiïermir  et  d  étendre  leur  empire.  On  les  a  vus  se  réu- 
nir encore  autour  de  leurs  chefs  selon  la  coutume  germanique 
et  leur  demander  des  aventures  et  du  butin,  moins  sonmis 
pourtant  déjà  et  moins  dévoués  à  ces  chefs,  moins  di^es  de 
ce  nom  de  firlHes  qui  leur  était  donné.  Tantôt  ils  menacent 
Tliéodoric  de  le  quitter  s  il  ne  les  mène  pas  en  Bur^'oudie, 
tantôt  ils  maltraitent  brutalement  Clotaire  I*"^  qui  ue  veut  pas 
les  conduire  contre  les  Saxons.  Le  dévouement  fait  place  à 
Fantagonisme;  les  leudes  deviennent  une  aristocratie  hostile 
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au  roi,  une  classe  d'hommes  puissants  qui  s'unissent  par  des 
intérêts  communs,  dont  l'influence  vient  à  la  fois  du  glaive, 
toujours  terrible  dans  leurs  mains  vigoureuses,  et  de  l'a  pos* 

session  du  sol  qu'ils  tiennent  de  la  conquête  ou  de  la  géné- 
rosité du  roi. 

Cette  aristocratie  des  leudes  se  développe  surtout  dans 
TAnstrasie,  demeurée  plus  barbare  que  la  Neustrie,  et  où 

inoios  d'éléments  romains  viennent  prêter  au  roi  1<  ur  appui 
et  tempérer  les  mœurs  violentes  des  leudes.  Ces  deux  ])ortions 
distinctes  de  l'empire  Irauc  se  séparent  de  plus  en  plus  par 
cette  différence  de  caractère^  et  Ton  a  pu  remarquer  déjà 
qa'elles  agirent  rarement  de  concert  sous  las  fils  de  Glovis. 
Bientôt  elles  seront  ennemies,  représentant  chacun  un  Drin- 
cipe  opposé.  C'est  cette  lutte  de  la  royauU*  et  de  raristocratie, 
de  la  Neustrie  et  de  rAustrasie,  qui  va  se  dérouler  pendant 
an  siècle  et  demi  sous  nos  yeux  et  ramener  à  Tintérieur,  vers 
h  guerre  civile,  tonte  l'activité  des  Francs. 

Clotalre  1^^  Frédégonde»  BrnneliaQf  • 

Après  trois  ans  d'unité  sous  Glotaire  1*^(558-561),  l'empire 
des  Francs  redevint  une  tétrarchie.  Les  quatre  fils  de  Glotaire 

se  le  })artagèrent.  Canbert  fut  roi  de  Paris;  Gontran,  roi 
d'Orléans  et  de  Burgondie  ;  Sigebert,  roi  d'Austrasie  ;  Ghil- 
péric,  roi  de  Soissons  ;  et  chacun  d'eux  eut  une  part  dans  le 
midi,  comme  an  partage  de  51 1 .  Garibert  étant  mort  en  567, 
sans  enfants  mâles,  ses  États  furent  partagés  et  Paris  resta 
indivis,  déiense  faite  à  aucun  des  rois  francs  d'y  entrer  sans 
le  consentement  des  deux  autres. 

Tandis  que  le  roi  neustrien,  Ghilpéric,  faisait  des  vers  la- 
tins et  recevait  une  teinture  d'éducation  romaine  qui  ne  fit 
que  raffiner  la  cruauté  de  son  caractère  au  lieu  de  l'adoucir, 
Sigebert,  le  roi  austrasien,  étranger  à  cette  demi-culture  plus 
pemicieiise  qu'utile,  repoussait  avec  ses  guerriers  les  der- 
niers flots  d'invasion  barbare  qui  venaient  encore  se  briser 
contre  la  (iiprue  austiasieune,  et  entretenait  ainsi  la  vi^ieur 
de  son  peuple.  11  battit,  près  de  Ratisbonne  (562),  les  Avares 
et  les  Tbnringiens*  Quatre  ans  après,  il  tomba  au  pouvoir 
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des  Avares;  mais  il  paya  raaçûu,  et  ces  l^arhareâ  ii' éioignàreiit 
vers  le  sud.  • 

Ghilpéric  profita  Iftchement  de  son  absence  pour  lui  enle* 
ver  la  ville  de  Reims.  Sigebert,  redevenu  libre,  le  vainquit  et 
lui  pardonna.  A  ce  premier  acte  de  rivalité  s'ajoutèrent  peu 
de  temp3  après  des  causes  de  haines  plus  terribles.  ISigebert 
avait  épousé  Brunehaut,  fille  d'Atbanagild,  roi  des  Yisigoths^ 
belle^  savante,  ambitieuse,  amie  de  la  civilisation.  Ghilpéric 
voulut  avoil  aussi  une  époLise  de  race  royale  et  obtint  la  main 
de  Gralswiuthe,  sœur  de  Brunehaut.  Ge  caprice  passager  céda 
bientôt  à  Tiniluence  de  Frédégonde,  belle  et  impérieuse  con«9 
cuhine,  qui  domina  entièrement  le  roi*  Un  jour,  Gralswinths 
fut  trouvée  étoaffée  dans  son  lit  et  Frédégonde  prit  sa  place 
(567).  Brunehaut  jura  de  venger  sa  sœur,  et  la  guerre  éclata 
entre  la  Neustrie  et  TAustrasie,  (jontran  prit  alors  une  atti- 
tude de  médiateur  qu'il  conserva  pendant  tout  son  règne  ;  il 
mit  fin  à  la  première  querelle  -en  faisant  livrer  à  Brunehaut 
les  villes  que  Galswinthe  avait  reçues  en  cluuaire. 

Une  seconde  guerre,  rallumée  par  la  perfidie  de  Ghilpéric, 
se  termina  par  une  médiation  semblable.  Eniin,  une  troisième 
éclatai  et  cette  fois  Sigebert,  moins  porté  à  la  clémence  en- 
vers un  frère  perfide,  envahit  tous  ses  États  et  scr  fit  procla- 
mer  roi  par  les  Neustriens.  Mais,  au  moment  même  où  ils 
allaient  l'élever  sur  le  pavois,  deux  serviteurs  de  Frédégonde, 
ensorcelés  par  tUôf  le  frappèrent  à  la  fois  dans  les  demi  flancs 
avec  des  couteaux  empoisonnés  (575).  Brmiiebaut  se  trouva 
prisonnière,  dans  Paris,  avec  son  fils,  Childebert  II,  qu'un 
leude  austrasien  parvint  pourtant  à  enlever.  Comme  il  était 
mineur,  les  Âustrasiens  furent  gouvernés  par  un  iimire  du 
palai».  C'est  alors  que  parait  cette  dignité  qui  allait  grandir 
dans  les  guerres  civiles  et  jouer  un  rôle  si  important  dans  le 
siècle  suivant.  Uorigine  en  est  douteuse  :  ou  ce  fut  un  in- 
tendant de  la  maison  du  roi  (m^/or  dQmus)y  dont  Tinfluenoe 
s'accrut  comme  il  arrive  bien  souvent  ;  ou  ce  fut  d'abord  un 
juge  cnminel  (mord,  meurtre;  dom,  jugement)^  dont  les  at- 
tributions finirent  par  s'étendre  beaucoup.  Toujours  est-il 
que  le  maire  du  palais  devint  un  personnage  de  première 
importance^  ahoisi  parmi  les  leudes  et  par  les  leudes,  par 
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cûiiséquênt  dévoué  à  leurs  intérêts  et  fort  de  leur  appui.  II 
domina  la  royauté,  surtout  sou3  les  rois  mineurs  ou  fai- 
néants, et  accrut  tellement  sou  autorité,  qu'il  finit  par  pou* 
voir  supplanter  le  roi  lui-même. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  la  confusion  des  événements 
de  eêtte  époque»  les  alliances  tour  k  tour  conclues  et  l)risées, 
et  an  milieu  de  tout  eela  le  meurtre  de  Gbilpéric,  peut-^tre 
par  Frédégonde  (584). 

Ce  qui  mérite  plus  d  attention,  ce  sont  d  abord  les  saines 
incursions  des  Lombards  dans  la  Provence,  qui  furent  re- 
poossésparle  patrice  Mununolus  (572-576).  On  voitqueles 
Francs  Taiaqueurs,  au  sud  aussi  bien  qu'à  Test»  des  euvahi»- 
seurs  nouveaux  qui  voulaient  lear  disputer  le  prix  de  la  vio^ 
lûiid,  s'affermissaient  de  plus  en  plus  sur  le  sol  de  leur  con- 
foêta.  Nous  remarquerons  surtout  l'usurpation  de  ûondowaid 
dans  le  midi  de  la  Gaule,  parce  qu'elle  est  un  des  preuûera 
\vmpt6mes  de  la  longue  hostilité  de  ce  pays,  resté  romain, 
contre  le  iiurJ  devenu  germanique  et  contre  les  Francs.  Ce 
fils  adultérin  de  Clotaire  T',  qui  s'était  retiré  à  Constantine- 
pie,  en  fut  rappelé  par  plusieurs  seigneurs  du  midi,  par  le 
duc  Gontran-Bozon,  par  Munmiolus,  le  vainqueur  des  X^om* 
baffds,  par  Didier,  duc  de  Toulouse,  qui  le  proelaftièrent  roi. 
Il  succomba  parla  trahison  des  seigneurs  qui  retournèrent  à 
lautorité  de  Grontran  (585).  Mais  à  peine  était-il  vaincu  que 
la  rejfauté  eut  à  lutter  contre  une  autre  coalition  plus  redou- 
table. Comme  les  seigneurs  du  midi  venaient  de  s'unir  oontve 
elle,  les  leudes  et  les  évéques  du  nord  conspirèrent  pour  ar^ 
rêter  ses  progrès. 

La  royauté  en  effet  se  fortifiait,  recueillait  les  traditions 
da  gouvernement  impérial,  encore  vivantes  chez  les  ûallo* 
Bemains,  et  s'efforçait  de  se  modeler  sur  ce  type  du  despo^* 
tisme.  Cliilpéric,  par  exemjjlc,  avait  établi  des  impôts,  malgré 
les  murmures  des  Francs  ^  et  mécontent  de  Tesprit  d'iadé" 

ndance  des  évéques  qui,  devenus  puissants  par  la  foi  pro«* 
ionde  du  peuple,  par  les  riches  dotations  faites  à  leurs  églises, 
et  souvent  pris  parmi  les  barbares,  se  trouvaient  associés  d'in* 
t^réts  avec  les  leudes,  il  les  avait  persécutés.  Chez  les  Aus- 
trasiens  mêmes  (et  là  c'était  plus  difficile),  Brunebaut,  cette 
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fille  d'nn  roi  visigotli,  s  appliquait  à  faire  prévaloir  les  prin- 
cipes romaÎDS  qui  dominaient  à  la  cour  de  son  père,  Leudes, 
évéqueSy  en  Austrasie,  en  Neustrie^  formèrent  nn  complot 
pour  s'emparer  du  pouvoir  dans  les'denx  royaumes  et  même 

en  Bourgogne.  Le  complot  fut  déjoué  au  moment  de  s'accom- 
plir. Les  principaux  d*entre  les  cooiiirés  furent  mis  k  mort; 
l'évéque  de  Reims,  ^gidius,  jugé  par  un  concile  d'évèques, 
fut  exilé. 

Gontfan  et  Ghildebert  effrayés  se  hâtèrent  de  mettre  un 

terme  à  leurs  différends  et,  parle  traité  d'Andelot  (587),  res- 
serrèrent leur  nlliance.  Ghildebert  fut  institué  héritier  de-son 
oncle  qui  n  avait  pas  d'enfants,  mais  telle  était  déjà  la  puis- 
sance des  leudes,  qu'au  moment  même  où  la  royauté  victo- 
rieuse essayait  de  se  fortifier  par  cette  alliance,  ils  obtinrent 
la  jouissance  et  la  transmission  héréditaire  des  terres  qu'ils 
avaient  reçues  du  roi  à  titre  de  bénéfices,  ce  qui  est,  pour 
nous,  la  principale  clause  du  traité  d'Andelot  ^ 

Gontran  mourut  en  593;  ses  États  furent  réunis  à  ceux  de 
Ghildebert,  mais  pour  peu  de  temps,  ce  prince  étant  mort  en  - 
596.  Son  fils  aîné  Théodebert  II  eut  TAustrasie;  le  second, 
Thierry  IL  eut  la  Burprondie. 

iii  unehaut  dirigea  ses  deux  petits-fils.  Elle  les  poussa  con* 
tre  le  fils  de  Frédégonde,  le  roi  de  Neustrie,  qui,  d'abord 
vainqueur  à  Leucofaa,  entre  Soissons  et  Laon  (596),  fut 
vaincu  ensuite  à  Dormeille  en  Ofttinais  (600),  et  de  nouveau 
près  d'Étampes  en  604.  C'en  était  lait  de  Glotaire  II,  si  le  roi 
d'Austrasie  ne  l'eût  sauvé  en  traitant  avec  lui.  Bruneliaut, 
furieuse  de  voir  lui  échapper  une  vengeance  poursuivie  pen- 
dant trente  années,  excita  Thierry  à  attaquer  son  frère,  qui 
fut  vaincu  et  mis  k  mort  avec  tous  ses  enfants  (612).  Elle  gou- 
verna alors  les  deux  tiers  de  la  Gaule,  protégea  les  arts,  fit 
construire  des  routes,  bâtir  des  monastères,  détruire  ce  qui 
restait  du  culte  des  idoles  ;  elle  aida  les  missionnaires  qui  al* 
laient  prêcher  le  christianisme  chez  les  Anglo-Saxons,  et  le 
pape  Grégoire  le  Grand  lui  écrivit  pour  Ten  féliciter.  Mais 
toutes  ces  œuvres  de  civilisation  ne  plaisaient  pomi  aux  leudes 

4«  VojM  la  note  de  la  (ta^je  64. 
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qa'elle  traitait  avec  une  rigueur  croissante.  Le  clergé  aussi 
s'iodigna  de  la  persécution  subie  par  saint  Golomban^  qu'elle 

chassa  du  monastère  de  Luxeuil,  lorsque  cet  apôtre  hardi  du 
christianisme  lui  eut  reproché  sans  ménagement  les  désordres 
oii  elle  précipitait  son  petit-iils  pour  être  mieux  maîtresse  de 
loi.  Quand  Thierry  mourut  en  613,  les  leudes  d'Austrasie  et 
de  Burgondie  se  louinèrent  secrètement  vers  Clotaire  II  et 
\m  otïrirent  de  le  reconnaître,  s'il  voulait  les  débarrasser  de 
Brunehaut.  Il  marcha  contre  elle  :  abandonnée  sur  les  bords 
de  l'Aisne  par  son  armée,  elle  tomba  dans  les  mains  du  fils 
de  3a  rivale  avec  les  quatre. fils  de  Thierry.  Clôture  les  fit 
égortrer  et  Bruneliaut  lut  attachée  à  la  queue  d'un  cheval  fou- 
gueux qui,  dans  sa  couise,  mit  son  corps  en  lambeapx  (613). 

Clotaire  II  seul  roi 

Sous  le  nuin  de  concile  de  Paris ^  on  voit,  en  615,  une  as- 
semblée à  laquelle  prirent  part  79  évêques  et  un  grand  nom- 
bre de  laïques  ;  cette  assemblée  semble  marquer  le  moment 
okraristocratie  ecclésiastique,  mêlée  de  plus  en  plus  à  Taris* 
tocratie  laïque,  fut  admise  avec  elle  aux  grandes  assemblées 
politiques.  La  constitution  peiyétiœlle  rendue  par  cette  assem- 
blée consacre  la  victoire  de  cette  double  aristocratie  dont  Clo- 
taire II  n'avait  été  que  Finstrument  :  abolition  des  impôts 
établis  par  les  quatre  fils  de  Clotaire  I*',  restitution  aux  leudes 
et  aux  églises  des  biens  qui  leur  ont  été  enlevés,  et  confirma- 
tion irrévocable  des  concessions  qui  leur  ont  été  faites;  sim- 
ple droit  de  conlirmer  les  évêques  laissé  au  roi,  tandis  que 
leur  élection  est  réservée  au  clergé  et  au  peuple  des  cités; 
extension  de  la  juridiction  ecclésiastique^  à  laquelle  seule  les 
clercs  pourront  être  soumis;  déiense  de  condamner  un  homme 
Ubre  ou  même  un  esclave  sans  l'entendre;  et  enfin,  comme 
ceux  qui  établissent  cette  loi  à  leur  profit  veulent  qu'on  les 
en  h^e  jouir  tranquillement,  peine  de  mort  contre  quicon- 
que troublera  la  paix  publique.  Lu  livrant  Bruneliaut,  lus 
maires  du  palais  de  Burgondie  et  d'autres  avaient  fait  jurer  à 
Qotaire  II  qu'il  ne  les  dépouillerait  pas  de  leurs  fonctions^  et 
qu'il  n'interviendrait  pas  dans  l'élection  à  cette  charge. 
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1a  €ùiîsHtijaion  perpétuelle f  qni  rétablissi^t  et  compiétail  le» 
effets  du  traité  d'Andelo!  en  partie  détruits  par  BrtUiehaut, 

est  k  peu  près  le  seul  fait  important  du  règne  de  Clotaire  II. 
En  622,  les  Austrasiens,  las  d'avoir  le  même  souverain  que 
les  Nenstriens,  lui  demandèrent  un  roi  particulier  ;  il  leur  en^ 
toya  son  fils  Dagobert^  qui  réunit  de  nouveau  toute  fat  monar^ 
chie  eu  628. 

llaffoberl  I**  (6tftS«è88).  l^répondéraiiee  des  t^mtm 

dana  l'Europe  oeoldeniale. 

Le  règne  de  Dagobert  fut  le  moment  le  plus  brillattt  des 

Mérovingiens,  et  donna  aux  Francs  une  prépondérance  mar- 
quée dans  l'Europe  occidentale. 

Au  dehors,  Dagoberl  arrêta  les  iuoursioiis  des  Yénëdes, 
peuplade  slave,  dont  un  marchand  franc,  Samon,  qui  trafi- 
quait chez  eux,  était  devenu  roi,  en  629,  après  les  avoil*  déli- 
vras des  Avares.  Il  opposa  aux  incursions  des  Esclavons,  qui 
ravageaient  la  Thuringe,  les  tribus  saxonnes  auxquelles  il  re- 
mit Timpôt  de  500  bœufs  qu'elles  payaient  (632).  Il  délivri 
la  Bavière  d'nne  peuplade  de  Bulgares  qui  lui  demandaient 
asile  et  qu'il  fit  égorger,  ne  sachant  qu'en  faire  :  c'était  la 
politique  du  temps  (631)» 

Au  dedans,  il  fut  à  peu  près  maître  de  toute  la  Gaule.  A  là 
mort  de  Garibert,  sou  frère,  auquel  il  avait  cédé  T Aquitaine, 
il  laissa  à  ses  neveux  le  duché  de  Toulouse,  mais  re^ut  la  sou- 
mission des  Vascons.  Les  Bretons  étaient  redevenus  tout  à  fait 
indépendants  et  ravageaient  fréquemment  la  frontière.  Leur 
duc  Judicaël  avait  pris  le  titre  de  roi.  Dagobert  lui  envoya  en 
ambassade  saint  Éloi,  et  l'engagea  à  venir  à  sa  cour,  où  le  duc 
.   des  Bretons  fut  reçu  avec  honneur  et  comblé  de  présents  (8 3 6 }• 

L'administration  fut  conliée  par  Dagobert  à  d'habiles  mi- 
nistres, Pépin  le  Vieux,  maire  du  palais  d'Austrasie;  Cuni- 
bert,  évêque  de  Cologne  ;  Arnouif,  évêque  de  Metz.  Lui-même 
parcourut  TAustrasie,  la  Burgondie,  donnant  audience  aux 
petits  comme  aux  grands,  coutenant  les  leudes  et  essayant  de 
faire  cesser  les  abus  et  les  violences.  Il  s'occupa  d'améliorer 
les  lois  et  iit  corriger  celles  des  Saliens,  des  Ripuaires^  des 
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Alamans  et  deft  Bavarois.  Le  commerce  prospéra^  favorisé 

par  des  relations  étendues  :  Da^obert  fui  allié  des  Lombards 
d'Italie  et  des  Visigolhs  d'Espagne;  il  envoya  deux  ambassa- 
deurs à  Héraclîus.  L'industrie  eut  ses  représentants  illustres 
dans  Torfévre  saint  Éloi,  qui  devint  évéque  de  Noyon,  et^lans 
ses  élèves.  Dagobert  fit  bâiir  l'abbaye  de  Saint-Denis,  à  la* 
quelle  il  donna  en  une  seule  fois  vingt-sept  villes  ou  villages. 
Lui-même  résidait  à  peu  de  distance,  à  Clichy,  où  il  étalait  le 
luxe  de  sa  cour,  et  où  il  cachait  faiblement  ses  débauches*  Sa 
renommée  était  répandue  dans  toute  l'Europe. 

D  mourut  en  638^  emportant  avec  lui  la  grandeur  des  Mé- 
rovingiens, qui  s*abandonnèreut  à  une  inuiiesse  ei  à  une 
inertie  fatales  à  leur  dynastie. 

« 

■mpii  et  tMtllutloiitt  apportées  pmr  les  tSernialiis  mm 

Milieu  des  popnlaUoià»  vain  eues.  JLois  des  barbareii. 

C'est  surtout  par  les  lois  des  barbares  que  l'on  counait  Tétat 
de  société  nouveau  qui  résulta  de  l'introdnction  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  institutions  au  milieu  des  populations  vaincues . 
Nous  possédons  cellos  de  presque  tons  les  peuples  qui  enva- 
hirent l'empire  et  qui  sentirent  promptement  la  nécessité  de 
mettre  en  écrit,  en  les  adaptant  aux  besoins  nouveaux,  les 
coutumes  anciennes.  Toutes  furent  rédigées  dès  le  principe 
en  latin,  excepté  la  loi  salique  ou  des  Francs  saliens ,  qui  fut 
rédigée  d'abord  en  langue  germanique  au  delk  du  Rhin  ; 
plus  tard  elle  fut  mise  en  latin  et  amendée  successivement  par 
CInvis,  Thierry  Childebert  I",  Clotaire  Dagobert  I** 
^et  Gharlemagne.  Ces  deux  dernières  éditions  sont  les  seules 
que  nous  possédions.  La  loi  des  Ripuaires,  à  peu  près  sem- 
Uable  à  celle  des  Saliens ,  fut  publiée  par  Thierry  I*',  ainsi 
que  celles  des  Alamans  et  des  Bavarois.  La  loi  des  Burgondes, 
publiée  par  Gondebaud  en  502 ,  achevée  par  son  fils  Sigis- 
moud  en  517;  est  connue  sous  le  nom  de  loi  Combelle*  Celle 
des  Visigothsi  oommencée  par  Euric^  continuée  par  la  plupart 
de  ses  successeurs,  ne  fut  achevée  qu'au  septième  siècle  et 
'  publiée  définitivement,  dans  le  concile  de  Tolède  de  688,  sous 
le  nom  de  Forum  judiam,  le  fuerajuzgo  des  Espagnols. 
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Ces  lois  sont  ci  autant  plus  barbares  que  le  peuple  qui  les  a 
écrites  était  plus  éloigné  des  pays  méridionaux  et  du  foyer  de 
la  civilisation  romaine*  Ainsi  le  grand  Théodoric,  par  son  ééU^ 
soumit  ses  snjets  k  la  loi  romaine  presque  pnre.  La  loi  des 
Visigotlis  est  eusuile  celle  qui  a  fait  le  plus  d'emprunts  à  la  ié- 
gisLUion  romaine,  qu  on  y  retrouve  à  chaque  page;  puis  vient 
celle  4es  Burgondes,  etc.  La  moins  romaine  est  celle  des  Ân- 
glo-Saxons,  qui  ont  été  aussi  les  plus  durs  envers  les  vaincus. 

Ces  lois  ne  sont  point  des  constitutions  politiques,  dont  les 
barbares  n'avaient  guère  l'idée,  mais  des  codes  civils  et  sur- 
tout criminels ,  s'attachant  principalement,  ce  qui  peint  bien 
cette  société,  à  punir  les  violences  contre  les  personnes ,  les 
vols  d'animaux  domestiques,  etc.  Sur  les  412  articles  de  la 
loi  salique,  356  ont  trait  à  la  pénalité. 

Les  barbares  qui  occupaient  Tltalie  (les  Hérules  et  les 
Ostrogoths)  ne  prirent  que  le  tiers  des  terres.  Les  Burgondes 
et  les  Yisigoths  qui  occupèrent  le  midi  de  la  Graule  et  de  l'Es- 
pagne, en  prirent  les  deux  «tiers.  Les  Ânglo-Saxons  prirent 
tout.  On  ne  sait  ce  que  lirent  a  cet  égard  les  Francs,  les  Van- 
dales et  les  Suèves.  11  est  probable  qu'ils  occupèreni  les  do- 
maines vacants  et  ceux  qui  leur  plurent ,  sans  règle  certaine, 
n'ayant  pas  fait  la  conquête  du  pays  pour  avoir  des  scru- 
pules quand  ils  voyaient  un  beau  domaine  à  leur  convenance. 
Il  est  vraisemblable  qu'entre  .eux  ils  ^tiraient  ces  domaines 
au  sort^ 

Les  terres  ainsi  occupées  furent  appelées  lots  barbares 
(sortes  barbaricsB)  et  aussi  alleuic  {àU-od,  toute  propriété)^ 

parce  qu'elles  étaient  acquises  en  pleine  et  entière  propriété, 
et  encore  chez  les  Francs,  terre  suliiiue.  Les  femmes  ne  pou- 
vaient succéder  à  la  terre  salique,  ce  qui  nUmplique  pas  leur  ^ 
exclusion  du  trône^  oii  du  reste  aucune  nation  barbare  n'avait 
l'usage  de  les  admettre. 

■1.  J'expose  dari!»  le  l'élal  des  pcrsoimes  et  des  terres  en  (Taule,  tel 
qu'on  1«  fail  généraleuieiit  d'après  le»  Lravaui  de  MM.  Guizol,  ISaudcl,  rar- 
deMui,  Guérard,  etc.  J'aunûs  k  dire  sur  cette  double  question,  aur  le  traité 
d'Andelot  et  sur  l'histoire  politique  des  MéroviDgiena  des  (shoaea  fort  diffé- 
rentes. Mais  il  faudrait  pour  la  discussion  et  les  preuTes  une  place  dont  je  ne 
dispose  pas  ici.  Je  nren  tien^  «iono  h  1  histoire  COnveilQe»  iOUt  en  fAiSMIt  des 
réservQa  que  j'eai^ère  bien  expliquer  «iileara. 
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Les  bénéfices  présentent  un  second  mode  de  possession. 

.  Comme,  avant  la  conquête,  le  chef  barbare  récompensait  ses 
compatrnons  d'armes  par  le  don  d*iine  framée,  d'un  cheval, 
après  la  conquête  il  les  récompensa  par  le  don  d'une  terre^ 
mi  ponr  un  nombre  d'années  fixé,  soit  à  vie,  soit  avec  héré- 
dité. On  a  remarqué  déjà  la  tendance  des  bénéficiers  à  rendre 
leurs  bénéfices  viagers  el  même  héréditaires.  Toute  une  révo* 
iuiion  était  là. 

Au-dessous  des  alleux  et  des  bénéfices,  les  terres  omsives 
ou  tribiUaires  furent  celles  que  les  barbares  laissèrent  mx 
yaincas  moyennant  redevance,  comme  autrefois  les  terres  des 
colons  sous  l'empire. 

L'état  des  personnes  offre  à  peu  près  les  mêmes  degrés  que 
l'état  des  terres,  en  prenant  soin  d'ajouter  aux  hommes  libres, 
barbares  et  Romains,  qui  forment  les  deux  premières  classes, 
lacla>se  des  esclaves,  exclue  de  la  possession  du  sol. 

Parmi  les  barbares,  les  uns,  attachés  à  la  cour  par  quoique 
fonction  publique  ou  par  la  possession  d'un  bénéfice  royal, 
formaient  nne  aristocratie  sons  les  noms  de  Imdes^  antrus" 
ffem^,  convives  du  roi,  vassmx  en  France;  masnadieri  chez 
les  Lombards;  thanes  royaux  en  Anp:leterre;  en  latin  fidèles^ 
senioreSt  optimates.  Les  autres  étaient  les  simples  hommes 
libres,  herimmst  thanes  inférieurs  chez  les  Saxons,  en  latin 
Uberiy  boni  homines. 

Les  tarifs  ou  wehrgeld  pour  le  meurtre,  en  ne  les  prenant 
pas  trop  h  la  lettre,  peuvent  donner  une  idée  approximative 
de  l'estime  que  la  loi  barbare  faisait  des  personnes  :  or,  on 
voit  généralement  le  meurtre  du  barbare  payé  double  de 
celui  du  Romain  ;  le  meurtre  du  leude,  double  de  celui  du 
simple  homme  libre;  le  meurtre  du  Romain  propriétaire, 
double  de  celui  du  Romain  Colon,  etc. 

Comme  l'état  sodal ,  l'état  politique  des  Germains  resta 
peur  le  fond,  après  la  conquête,  ce  qu'il  était  avant,  en  se 
modifiant  suivant  les  circonstances  nouvelles.  La  royauté 
subsista,  et  les  rois  continuèrent  d'être  pris  dans  une  famille 
plus  noble  que  toutes  les  autres  :  reges  ex  iwbilitate  sumwUy 
disait  Taeite.  Mais  à  ce  principe  d'hérédité  continua  de  se 
joindre  nne  sorte  de  confirmation  populaire  dans  la  cérémonie 
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dti  pâyoisr,  le  roi  étâ&t  élefé  sur  un  bondier  et  preelami  dans 

la  grande  assecnblée  des  hommes  libres.- 

Cette  assemblée  (mallurriy  placitum^  se  réunit  toujours 
pouf  décider  des  grandes  questions  d'£tal.  £Ue  fat  appelée 
eû  France  champ  de  mars  on  de  mai^  en  Angleterre  wUiena 
gemot  (réunion  des  sages);  ce  fut  en  Espagne  le  concile  de 
Tolède.  Peu  k  peu  elle  cessa  de  réunir  tous  les  hommes  libres 
qui,  dispersés  sur  le  sol,  redoutaient  souvent  la  dépense  et  la 
difficnité  d'un  long  voyage  i  alors  les  leades  et  les  évéques  y 
tiilfent  seuls. 

Pour  radministration  locale,  les  barbares,  tout  en  laissant 
subsister  les  provmces  et  les  cités,  établirent  des  divisions  en 
CcmtéSf  centenies  (cent  familles,  d'où  canton)  et  distainies, 
dont  tons  les  habitants  étaient  responsables  des  délits  commis 
sur  lent  territoire*  Les  comtes  tenaient  dans  leur  comté 
des  plaids  inférieurs  (placUa  minora  ) ,  où  devaient  se 
réunir  tous  les  hommes  libres  pour  juger  les  délits  ;  plus 
tard,  il  n'y  ent  qu'one  commission  d'hommes  libres,  origina 
du  jury. 

On  dit  que  les  lois  barbares  étaient  personnelles  et  iiun 
territoriales,  c'est-à-dire  que  chaque  barbare  portait  sa  loi 
partout  avec  lui,  et  que,  par  exemple,  le  Franc  saiien  qui  se 
trouvait  ehe2  les  Visigoths  était  jngé  d'après  la  loi  salique  et 
non  diaprés  le  forum  judicum.  Gela  était  important,  car  il  y 
avait  des  différences  graves  dans  la  procédure  et  dans  la 
pénalité  des  diverses  lois  :  par  exemple,  dans  les  moins  bar- 
bares, on  recourait  d'abord  aux  preuves  écrites,  tandis  que 
dans  celles  qui  l'étaient  davantage  ce  genre  de  preuves  ne 
venait  qu'après  tous  les  autres.  I 

Ces  autres  genres  de  preuves  étaient  les  témoins  qui  avaient 
quelque  notion  sur  les  faits,  les  conjuratêurs  qui  affirmaient 
par  serment,  non  pas  l'innocence  de  l'accusé,  mais  la  confiance 
qu'on  devait  mettre  dans  ses  paroles»  Enfin  les  épreuves  judi- 
ciaires ou  ordalies^  et  parmi  celles-ci  répreuve  du  feu,  de 
Teau  et  de  la  croix,  et  le  combat  judiciaire  qui  du  reste  n'est 
pas  dans  la  loi  salique,  mais  dont  l'emploi  devint  général. 
Les  peines  étaient  la  mort,  dont  il  n'y  a  point  non  plus  de 
mittltloil  dafis  la  loi  salique,  la  eainposUion  (fnehrgeld^  argent 
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de  la  défense)  payé«  à  Toffensé  ou  k  sa  famille  S  et  le  fred 

{friede)^  amende  pour  avoir  troublé  la  paix  publique. 

L'année  resta  k  peu  près  sur  le  mènie  pied  que  dans  la 
Germanie.  Quand  le  pays  était  atUquë,  ce  qui  réclamait  la 
kmdwher  (dé&oee  du  pa]^),  le  roi  publiait  son  bm  ou  appel, 
et  tous  les  hommes  libres  devaient  venir ^  sous  la  conduite  de 
leurs  comtes  respectifs,  pour  lui  rendre  gratuitement  le  ser- 
vice militaire. 

Ce  mode  d'organisation  épargnait  au  trésor  du  roi  l'unique 
dépense  possible,  alors  que  l'adounistration  civile  ne  coûtait 
à  peu  près  rien  au  pouvoir  central  ;  aussi  les  revenus  des 

domaines  royaux  et  les  présents  des  hommes  libres  étaient, 
avec  les  impôts  des  cités  romaines,  les  seules  res^  furces  du 
roi  et  lui  suî&saient.  Pourtant,  quaad  les  besoins  d'un  gouver-* 
neoMut  un  peu  plus  compliqué  et  le  luxe  d'une  cour  un 
peu  moins  primitive  augmentèrent  les  dépenses,  on  vit  les 

i.  Voici  quelques  exemples  de  celle  curieuse  liiérarchie  soci/ade,  marquée 
pv)e  prix  du  sang  : 
Pour  le  meurtre  dubtrbare  libre,  eompsgnoti  ou  lende  dtt  roi,  loédtns  m 


maison  par  une  bande  armée  ^  chez  les  Saliens.  ..<•.*.«   1800  soh. 

Le  duc,  cliez  les  Bavarois,  l'évêque,  chez  les  Alamnns   960 

L'érèque,  chez  les  Hipuaires,  le  RomaîD,  leude  du  roi  chez 

les  Saliens   000 

Les  parents  du  duc,  chez  les  Bavarois   640 

ToQl  Itode  4n  tei,  tm  comie,  un  priite  né  Ubre^  un  juge 

libre   600 

Du  diacre,  chm  les  Ripoidres,  600,  clies  les  Alamans  el  les 

Maliens  •  »  400 

Le  Salien  on  le  Uipuaire  libre   200 

Le  barbare  Ubre  des  aulres  Iribus   4  AO  ^ 

Uesclare  bon  ouvrier  en  or   1 60  ' 

L*bomme  de  condition  moyenne,  le  colon,  Pesclsve  ouvrier 

fBarfzent.  ...«•««  *.»t««  400  * 

L'affranchi  •  ••••«••*•••••  80 

L  Vsclave  barbare   55 

L'rsclare  forgeron   50 

Lescrf  de  l'église  dn  roi.    45 

Le  gardien  de  porcs   80 

L'esclave  ohet  les  Bavarois.  •  •  •  •  •  ^ , .  <  •  ftO 


Une  constilution  de  Childeberl,  publiée  en  505  sous  Tinspiration  de  Brune- 
bui,  beulevers»  toute  celle  péoailié  et  remplaça,  suivant  la  loi  romaine,  ce 
wêkrgeU  par  la  punition  corporelle.  Ainsi  tout  meurtrier  volontaire  devait 

être  puni  oe  mort  sans  pouvoir  se  racheter.  Mais  cet  édit  tomba  avrc  1  in- 
fluence qnî  Tavrîit  fiil  rendre.  M.  Guérard  évalue  lé  SOU  d'er  à  6  fr.  96  0. 
valeur  réelle,  el  À  9i»  (r.  35  c.  valeur  actoeile. 
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rois,  comme  Gliilpcrlc  et  Dagobert,  essayer  d'établir  des 
impôts. 

Ges  impôts  étaient  peut-être  ce  qui  blessait  le  plus  la  iierté 
barbare.  Ges  leudes  et  ces  hérimans^  habitués  à  mener  dans 
les  forêts,  dont  ils  affectionnaient  le  voisinage,  une  yie  libre 

et  irresponsable,  à  ne  s'obbger  que  par  les  liens  d'un  dévoue- 
ment tout  volontaire,  à  considérer  leur  chef  comme  un  homme 
et  non  comme  un  pouvoir,  ne  parvenaient  pas  à  comprendre 
que  cet  homme,  qui  avait  les  plus  grands,  les  plus  beauz^ 
les  plus  nombreux  domaines ,  vînt  encore  prélever  quelque 
chose  snr  les  leurs  ;  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  subir  des 
exigences  non  consenties  par  eux  et  à  payer  des  impôts  qui 
leur  paraissaient  ressembler  fort  aux  tributs  qu'on  frappait 
sur  les  vaincus;  en  un  mot,  ils  ne  concevaient  pas  l'État, 
cette  chose  abstraite  qu'ils  faisaient  si  petite  et  que  les  sociétés 
modernes  ont  faite  si  grande.  Il  fallut  du  temps  avant  que  les 
premières  notions  de.  métaphysique  politique  eussent  pénétré 
dans  leurs  cerveaux  rétifs,  c'est-h-dire  avant  que  la  société 
eût  été  transformée  jusque  dans  ses  fondements,  travail  qui 
n'était  antre  alors  que  celui  de  l'initiation  des  barbares  aux 
idées  romaines. 

AffaibUssement  de  la  royauté  i  rois  fainéants  t 

maires  du.  paiais» 

Après  Dagobert,  la  race  mérovingienne  tombe  en  déca- 
dence. Ge  n'est  plus  par  les  noms  des  rois  qu'il  faut  désigner 
les  moments  de  l'histoire  confuse  des  Francs ,  mais  par  ceux 

des  hommes  puissants  qui  dirigent  véritablement  les  affaires 
publiques  et  qui  conduisent  les  grands  partis  en  lutte  :  ces 
hommes  puissante  sont  les  maires  du  palais.  Les  princes  à 
la  longue  chevelure  ne  sont  plus  dans  leurs  mains  que  des 
instruments  dont  ils  se  servent  pour  sanctionner  leurs  acLea. 
Les  maires  envoient  ces  rois  enfants  loin  des  affaires,  h  la 
campagne,  au  fond  de  quelque  domame  d'où  ils  les  tirent  une 
fois  chaque  année  pour  les  montrer^  vains  fantômes,  aux 
assemblées  publiques.  Ss  hésitent  cependant  encore  à  dé'» 
pouiller  celle  iamiile  mérovingienne  que  protègent  à  la  fois  un 
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prestige  populaire  et  des  rivalités  jalouses.  Malheur,  en  effet, 
au  maire  du  palais  qui  oserait  déjà,  toucher  à  cette  couronne 
qu'un  vieux  respect  protège  1 

Les  deux  fils  de  Dagobert,  Sigebert  et  Glovis  U,  régnaient, 
le  premier  sur  TAustrasie,  le  second  sur  la  Neustrie  et  la 
Bnrgondie,  chacun  de  ces  trois  royaumes  ayant  uu  maire 
du  palais.  Lorsque  Sigebert  mourut,  eu  656 ,  Grimoald^ 
niairo  d'Austrasief  tenta  de  placer  sur  le  trône  son  propre 
fii&  Les  leudes  d'Austrasie,  ne  voulant  point  se  donner  des 
rois  nouveaux  plus  puissants  que  les  anciens,  s'unirent  avec 
ceui  de  NeustriOi  et  mirent  à  mort  l'usurpateur  et  son  père. 
Cette  leçon  fat  entendu^  des  maires  qui  succédèrent  à  Gri- 
moald,  et  avant  de  renouveler  sa  tentative,  ils  laissèrent  s'é- 
couler un  siècle,  pendant  lequel  ils  rendirent  do  L^rands  ser- 
vices, remportèrent  d'éclatantes  vicloiies  el  produisirent  une 
série  d'hommes  éminents  rpie  les  Francs  s'habituèrent  à  voir 
de  père  en  fils  à  la  téte  des  affaires.  £n  attendant,  ils  demeu- 
rèrent les  chefs  de  l'aristocratie  austrasienne  dans  sa  lutte 
contre  la  royauté  neastrienne. 

■ 

Le  maire  Ëbroln  (660)  et  saint  Léguer;  bataille 

de  TestrjT  (687). 

Cette  royauté  trouva  un  défenseur  habile  et  énergique  dans 
ikvouBLt  qni  succéda  à  Erkinoald  (660)  dans  la  mairie  de  Neus- 
tiS)  et  de  Bm^ndie*  Bans  ces  deux  pays,  Ébroïn  tint  les 
kodes  sous  une  dure  autorité,  et,  quand  mourut  le  roi  Glo- 
taire  III,  il  ne  les  consulta  pas  pour  lui  donner  un  successeur  : 
de  sa  propre  autorité  il  installa  sur  le  trône  uu  fils  de  Glovis  II, 
Thierry  IQ.  Gomme  il  avait  toujours  appartenu  à  la  nation 
de  confirmer  l'hérédité  par  un  simulacre  d'élection,  les  leudes 

lUBûtdans  Tacie  d'Ebroïn  une  atteinte  portée  à  leurs  droits 
traditionnels.  Ils  s'unirent  dans  les  trois  rovaumes  sous  la 
direction  de  Wolfoald,  maire  d'Austrasie,  et  de  saint  Léger» 
iréqoe  d'Autnn,  renversèrent  le  maire  audacieux  et  Tempri- 
looàrent  dans  l'abbaye  de  Luxeuil. 

Childéric  II,  roi  d'Austrasie,  fut  reconnu  dans  les  trois 
royaumes^  avec  Wuifoald  et  Léger^  pour  maires  du  palais.  Il 
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ne  :  e  j  ésigna  pas  aussi  facilement  que  les  autres  rois  iaméauts 
à  la  diminution  de  son  autorité,  et,  mécontent  des  entreprises 
de  Léger  en  faveur  des  leudes^  il  l'envoya  rejoindre  Ébroïn 
dans  la  prison  de  Luxenil.  U  osa  même  faire  battre  de  verges 
le  leude  Bodilon,  comme  un  simple  esclave.  Cet  outrage  lui 
coûta  la  vie  :  Bodiion  Tassassinadans  la  forêt  de  Chelles  (673). 

Ébroïn  et  saint  Léger  sortirent  aussitôt  de  la  captivité  corn* 
mune  qui  les  avait  rapprochés  et  reprirent  leur  place  à  la 
tête  des  deux  partis  opposés.  Ébroïn  avait  perdu  son  roi, 
Thierry  III,  auquel  s'étaient  ralliés  les  leudes  neustriens  ;  il 
en  fit  uu  autre,  un  prétendu  fils  de  Glotaire  III.  Il  avait  une 
armée  soudoyée  avec  laquelle  il  battit  Thierry,  qui  perdit  en 
fuyant  le  trésor  royal,  ce  qui  lui  fut  d'un  grand  secours,  dette 
armée,  étrangère  au  régime  militaire  des  Francs,  dépendant 
de  celui  qui  la  payait,  assura  le  triomphe  d^Ébroïn  sur  les 
leudes  :  il  devint  maître  absolu  de  la  monarchie  sous 
Thierry  UI,  qu'il  avait  repris  pour  roi.  Sous  le  prétexte  de 
punir  les  meurtriers  de  Ghildéric  II,  il  fit  périr  un  grand 
nomljie  de  ses  adversaires,  et  avec  eux  saint  Léger.  Il  donna 
leurs  biens,  ainsi  que  les  nombreux  domaines  dont  li  dé- 
pouilla les  églises,  à  ses  soldats.  Jamais,  joéme  sous  Brune- 
haut,  les  leudes  n'avaient  été  poursuivis  avec  autant  d'achar- 
nement. Beaucoup  quittèrent  la  Neustrie  et  s'enfuirent  chez 
les  Austrasiens;  quelques-uns  allèrent  jusque  chez  les  Vas- 
cons. 

Persécutés  au  nom  de  l'autorité  royale,  qui  agissait  Untàt 
par  elle-même  comme  sous  Ghildéric  II,  tantôt  par  son  défen-» 

seur  Ebroïn,  les  leudos  anstrasiens  protestèrent  audacieuse- 
ment  en  abolissant  celte  dignité  chez  eux.  Leur  roi  Dagobert  II 
fut  déposé  et  non  remplacé  (679).  Le  gouvernement  lut  con- 
fié à  Martin  et  à  Pépin  d'Héristal,  qu'ils  appelèrent  princes 
ou  ducs  des  Francs.  Ges  deux  personnages  descendaient  de 
Pépin  le  Vieux  et  d'Arnoulf,  peut-être  aussi  du  maire  Wul- 
foald,  ce  qui  les  rattachait  à  toutes  les  grandes  familles  aus- 
trasiennes  :  d'immenses  domaines  situés  sur  les  bords  da 
Bhin  ajoutaient  à  l'influence  qu'ils  devaient  à  leur  origine. 

L^abileté  d*â)roïn  triompha  pourtant  encore  à  Leucofao, 
dans  le  Lauunais;  mais  qu^d  il  eut  péri  assassiné  eu  6S1^  le 
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triomphe  de  l'Austrasia  et  de  son  clie!  fut  assuré.  La  bataille 
de  Testry  gagnée  par  Pepm  diiériâiai»  du  6â7^  la  pxo« 
dam,. 

Hérédité  ém  kéaéflMU 

Gitto  lutte  opiniâtre  contre  les  laudes  avait  pour  cause  ^ 

principale  la  qneatioa  de  l'hérédité  des  bénéfices,  question 
fondamentale,  qui  portait  dans  ses  flancs  celle  de  l'état  poli- 
tique et  social  des  Francs  dans  l'avenir.  Selon  que  Fhérédité 
pôdrait  ou  gagnerait  sa  cause,  l'état  présent  serait  maintenu 
(NI  transformé.  Car  il  iaut  déjà  reconnaître  ici  ce  principe 
d'appropriation  des  concessions  i  ojaitis  et  d'usurpation  sur  le 
pouvoir  monarchique,  qui,  en  s  étendant  plus  tard  à  d'autres 
objstS|  devait  donner  naissance  au  régime  féodal.  La  solution 
as  fit  attendre  et  ne  vint  qu'au  bout  de  deux  siècles,  après  des 
lattes  intérieures  dont  la  longueur  même  se  mesura  à  Tim- 
portance  du  procès  qui  se  débattait. 

Ouand  le  chef  barbare,  avant  la  conquête,  distribuait  à  ses 
compagnons  d'armes  le  cheval  ou  la  framèe  smgUmle  et 
tnctirmM^  comme  dit  Tacite^  ce  don,  ainsi  que  tout  objet 
mobitier  de  cette  nature,  était  certainement  &it  sans  aucune 
réserve,  et  celui  qui  le  recevait  le  j^^ardait  tant  qu*il  pouvait 
durer,  même  s'il  quittait  son  chef,  et  le  laissait,  à  sa  mort,  à 
qui  bon  lui  semblait.  Lorsque,  après  la  conquête,  le  chef 
donna  des  terres,  la  nature  du  don  étant  tonte  différente,  des 
difficultés  imprévues  s'élevèrent.  Une  provision  de  cbevaui  et 
de  framées  épuisée,  on  en  retrouvait  d'autres  dans  une  expé- 
dition nouvelle.  Mais  les  terres  dont  le  chef  disposait,  une  fois 
oédées,  on  n'en  retrouvait  point  aussi  aisément.  Les  rois  com« 
prirent  de  bonne  heure  la  nécessité  de  limiter  leurs  dons  de 
terres,  s*ils  voulaient  conserver  les  moyens  de  récompenser 
et  de  retenir  autour  d'eux  leurs  sujets.  Ils  luirent  donc  pour 
coiidiuon  à  leurs  concessions  la  iidélité  du  concessionnaire,  et 
pour  borne  généralement  la  durée  de  sa  vie.  De  cette  condi* 
tion  et  de  cette  limite,  les  bénéficiers  tendirent  tout  naturel- 
lement h  s'affranchir  :  infidèles,  ils  s^efiorçaient  de  retenir 
leur  Ijtjaélice;  mourants,  de  le  Uansiueltre  à  leurs  héritiers. 
Souvent  ils  y  réussu  ent  dans  le  désordre  des  temps  qui  sui* 


Digitized  by  Google 


72 


CHAPITRE  V, 


virent  l'invasion.  Les  rois  s'y  opposèrent  :  de  là  la  querelle. 
Les  rois  qui  établirent,  conuue  ou  Ta  ra,  des  impôts,  vou- 
laient  sans  doute  suppléer  ainsi  à  la  perte  des  bénéfices  que  la 
mauvaise  foi  des  bénéficiera  empêchait  de  leur  âdre  retour, 
mais  ceux-ci  voulaient  garder  les  terres  et  ne  pas  payer  d'im- 
'  pôts  :  car,  s'ils  acceptaient  l'obligation  du  service  militaire, 
conforme  aux  mœurs  barbares,  ils  rejetaient  bien  loin  celle 
des  impôts,  tout  à  fait  étrangère  à  ces  mœurs.  La  cupidité  et 
le  désir  d'assurer  une  position  durable  à  eux  et  à  leur  famille 
stimulaient  les  bénéficiers  ;  des  besoins  qui  croissaient  avec 
les  progrès  du  gouvernement  obligeaient  la  royauté  à  résister, 
sous  peine  de  voir  détruire  toute  sa  puissance  :  motifs  impé- 
rieux de  part  et  dWre,  qui  expliquent  Tftpreté  de  la  lutte. 
Dans  le  traité  d^Andelot,  les  bénéficiers  l'emportèrent  ;  mais 
Brunehaut  vint  aussitôt  après  regagner  tout  le  terrain  que 
Gontran  et  Childebert  avaient  abandonné.  Dans  la  constitu- 
tion perpétuelle,  les  bénéficiers  remportèrent  une  seconde  et 
plus  importante  victoire;  mais  Dagobert,  mais  Ébroîn  les  re- 
poussèrent rudement,  combattirent  leurs  empiétements  avec 
une  opiniâtreté  terrible,  et  s'efiorcèrent  de  rétablir  les  anciens 
principes  du  régime  bénéficiaire.  On  lit  dans  le  diplôme  d  une 
concession  de  terre  faite  par  Thierry  III,  en  676,  c'est-à-^ire 
sous  le  gouvernement  d'Èbroïn  :  c  Ceux-là  paraissent  perdre 
à  bon  droit  (^merUo)  leui  s  bénéfices,  qui  sont  convaincus  dln- 
fidélité  envers  ceux  dont  ils  les  tiennent.  » 

Le  débat  en  était  là  à  l'époque  oii  noue  sommes  arrivés. 
L'hérédité,  combattue  avec  vigueur,  tant6t  gagnait,  tantftt 
perdait  du  terrain,  et  s'introduisait  en  définitive  insensible- 
ment. Ce  n'est  que  deux  siècles  après  que  sa  victoire  fut 
complète  ^ 

4 .  V0761  la  note  de  la  page  64, 
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MAflOMfiT  £T  L'£1IPIR£  BEA  (62St-732). 

L'Arabie  et  les  Arabes.  —  Mahomet.  —  L'hégire  (622);  lutte  contre  les 
Coréischites  (624);  conversion  de  l'Arabie.  —  Le  Coran.  —  Les  pre- 
mieis  khalifes  de  la  Perse  eL  de  l'Égyple;  conquête  de  la  Syrie  (632- 
G4Û).— Révolution  dans  le  khalifat.  Dynastie  héréditaire  des  Ommiade:» 
(66M5Û).  Conquête  de  la  haute  Asie  (707)  et  de  l'Ëspagae  (711). 

Li'Avmbie  et  les  Arabes* 

Il  faut  passer  des  forêts  et  des  fleuves  du  nord  de  r£arope 
m  sables  et  aaz  déserts  dn  sud  de  TAsie  ;  du  pays  des  nuages» 

des  pluies,  des  végétations  humides,  à  celui  du  soleil  brûlant, 
du  simoun  qui  consume  et  asphyxie,  des  plantes  sèches  et  aro- 
matiques. Les  hommes  aussi  sont  différents.  Un  peuple  sobre 
de  corps  et  d'esprit,  d'un  tempérament  sec  et  ardent,  ne 
voyant  que  le  but  et  y  courant  tout  droit,  habitué  à  sillonner 
le  désert  avec  la  rapidité  de  la  flèche,  parce  qu'on  ne  s'arrête 
pas  impunément  dans  le  désert,  et  qu'entre  le  point  de  départ 
et  le  point  d'arrivée,  rien  ne  s'y  offre  dont  l'attrait  puisse  re- 
tenir le  voyageur;  un  peuple  fait  pour  l'action  prompte  ou 
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pour  le  repos  absoln  :  c'est  le  peuple  arabe,  et  dans  son  his- 
toire on  reconnaîtra  ces  traits  de  son  caractère. 

L  empire  romain  avait  les  Germains  au  nord,  les  Arabes  au 
sud.  Les  premiers  avaient  attaqué  surtout  l'empire  d'Occident^ 
et  l'avaient  renversé  par  une  invasion  préparée  et  même  com- 
mencée dès  longtemps  ;  les  seconds,  sortis  soudainement  de 
leurs  déserts,  attaquèrent  surtout  l'empire  d'Orient,  et,  sans  le 
renverser^  en. emportèrent^  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  coup  de 
cimeterre,  une  large  pièce.  L'empire  de'  Gcmstantinople  sur- 
vécut donc  par  im  bonheur  étonnant  à  ces  deux  attaqoes  en 
sens  opposé,  comme  une  Ile  au  milieu  d'une  inondation. 

L'Arabie,  qui  parut  alors  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
de  rhistoire,  est  une  vaste  presqu'île,  encore  mal  connue  dans 
quelques*unes  de  ses  parties,  et  dont  l'étendue,  d'après  les 
plus  récents  calculs,  est  de  126  OOÛ  Ueuas  carrées.  Elle  s'ouvre 
au  nord,  sur  TAsie,  par  de  larges  déserts,  et  se  rattache,  au 
nord-ouest,  à  l'Afrique  par  ]"i.sihme  de  Suez,  où  elle  projette 
vers  le  sud  la  petite  presqu'île  du  Sinaï,  entre  les  golfes  de 
Suez  et  d'Ailath,  £Ue  forme  un  rectangle  impar£Giit  dont  le 
plus  grand  c&té  regarde  TÉgypte  et  l'Abyssiaie,  par  delà  la 
canal  de  la  mer  Rouge  et  le  détroit  d'Eli^Mandeb  ;  le  plus 
petit  fait  face  à  la  Perse,  dont  il  n'est  séparé  que  par  le 
golfe  Persique.  Sa  largeur  est  très-considérable,  surtout  dans 
la  partie  inférieure.  Le  long  de  la  mer  Rouge,  des  monta-» 
gnes,  qui  sont  le  prolongement  du  Liban,  s'étendent  jusqu'au 
Bab-el-Mandeb,  la  Porte  des  Larmes  ;  le  long  du  golfe  Per* 
sique,  une  autre  chaîne  vient  expirer  au  détruit-  d'Ormus;  et 
ces  deux  systèmes  de  hauteurs  sont  reliés  entre  aux  par  une 
ligne  de  terrains  élevés  qui  courent  d'un  détroit  k  l'autre.  Cm 
montagnes  enveloppent  par  leurs  versants  intérieurs  une 
vallée  basse  et  aride  qui  est  le  centre  de  l'Arabie  ;  par  leura 
versants  exléiieurs,  elles  font  iace  de  tous  cùtés  à  la  mer  et 
forment  une  ceinture  de  pays  maritimes,  quelquefois  riches 
et  fertiles,  où  la  chaleur  du  dimat  est  atténuée  par  les  brisée 
de  la  mer,  les  pluies,  les  cours  d'eau  et  les  nombreux  acei* 
dents  du  terrain. 

Aussi,  tandis  qu'à  l'intérieur  riinpossibilité  de  s'établir  et 
de  rien  fonder  a  maintenu  de  tout  temps  la  vie  nomade,  les 
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avantaeres  que  présentent  les  côtes  y  ont  de  bonne  lieure  [ait 
naître  des  établiaaaments  iuas  dl  une  eiviUsaùoa  quelqueloii 
assez  luillante.  - 

Lesandens  n'avaient  eonim  rArabie  que  pav  qu  elques  raiee 
expéditions  romaineB.  Ils  la  divisaient  en  trois  parties  :  VAror 
bie  pctrêe  (presqu'île  du  Sinaï)  ;  V Arabie  déserte  (les  déserts 
qni  s  étendent  de  la  mer  Houge  à  TEuphrate)  ;  VArabia  heu^ 
reuse  (Arabie  méridionale). 

Les  géographes  arabes,  an  contraire,  u  coniprennent  dans 
leur  pays  ni  la  presqu'île  dn  IKnai,  ni  les  déserts  de  Snez  à 
TEuphrate,  qu'ils  considéraient  comme  extérieurs  à  l'Arabie. 
Le  reste  de  la  péninsule,  iLs  le  divisaient  en  huit  contrées  : 
l"  ÏUéd^iasi  au  sud-est  de  la  presqu'île  du  Sinaï,  le  long  de  la 
mar  Rouge  ;  2«  l'yémen,  au  sud  de  i'fiedjaa  ;  S"*  VHadrsmmH, 
sur  la  mer  des  Iodes,  h  Test  de  l'Yémen  ;  4*  le  Mahrah,  à  Pesl 
de  THadraniaut;  5°  YUniaity  entre  le  Alahrali,  la  mer  des 
Iodes  et  le  goiie  Persique  ;  6°  ÏHaça  ou  Bahremy  le  long  du 
golfe  Persiqne,  depuis  TOmaii  jusqu'à  l'Ëuphrale;  9*  le 
Nidfêdj  au  sud  des  déserts  de  Syrie,  etitre  l'Hedjas  et  le 
Bahreïn;  8°,  au  sud  du  Nedjed,  VAIikaf  :  les  deux  der- 
nières provinces  comprenant  la  grande  vallée  intérieure  de 
la  péninsule. 

De  eee  protinces,  la  plus  fertile  est  l'Yémen^  bien  placée 
d'ailleurs  pour  le  commerce,  à  Tangle  sud-ouest  de  TArabie, 

eûtie  la  mer  Rouge  cL  la  merdes  Indes  ;  c'est  le  pays  d'Aden, 
deSaanâ,  de  l'antique  et  Tîiprveilleuse  Saba,  de  Moka,  fa- 
meuse pour  son  eaié.  La  plus  célèbre,  sinon  la  plus  fertile, 
est  THedjaZy  pays  de  la  Mecque  et  de  Médine,  ces  deux  villes 
qui  damiiièTent  par  Finfluence  religieuse  tout  le  reste  de  TA* 
rabie,  tandis  que  leur  situation,  dans  la  zone  sablonneuse, 
assez  loin  de  la  mer,  les  oblige  à  avoir  sur  le  golfe  arabique 
deux  ports  (Yambo  pour  Médme,  Djedda  pour  la  Mecque) 
afin  de  tirer  du  dehors  leur  subsistance. 

Les  Arabes  font  sortir  leur  population  d'une  double  origine  : 
les  Ariba^  race  primitive,  issue  de  Sem,  selon  les  uns,  de  . 
Gham,  selon  les  autres,  et  les  descendants  d'Abraham,  qui, 
selon  leurs  traditions,  vmt  fonder  k  la  Mecque  le  temple  de 
laCaabapour  obéir  aux  ordres  de  Dieu.  Abraham^  dîseuioiK 
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demeura  de  longues  années  dans  THedjaz,  et  fut  aidé  dans  sa 
mission  divine  par  sou  fils  Ismaël ,  qui  fut  la  souche  des  Ismaè' 
lUes  ou  Moutarriba;  tandis  que  son  autre  fils  Kahtan  ou  Jectan 
devenait  le  père  des  SêckMides  on  Moustarriba.  Les  Ismaélites 
restèrent  dans  THedjaz,  ]es  Jectanides  s'établirent  pour  la 
plupart  dans  l'Yémen.  Il  faut  ajouter  encore  les  Arabes  Na- 
batéens  qui  occupaient  le  nord  de  l'Arabie  et  que  Ton  croit 
d'origine  syrienne  ou  araméenne. 

Les  populations  arabes  du  nord  et  du  sud  fondèrent  des 
puissances  considérables  et  furent  souvent  en  rapports,  soit 
hostiles,  soit  pacifiques,  avec  des  puissances  étrangères,  voi- 
sines ou  éloignées.  Les Nabatéens  eurent  les  royaumes  d'Hira^ 
d'Anbar,  de  Ghassan,  qui  furent  très-fréqnemment.mélés  aux 
affaires  de  Tempîre  romain  et  de  la  Perse.  Les  Arabes  d^ira, 

sous  la  dynastie  des  princes  Mouudhir  ou  Mondar,  au 
sixième  siècle,  furent  des  adversaires  redoutables  de  Tempire 
grec,  tandis  que  ceux  de  Ghassan,  sous  les  princes  de  Djaina, 
soutenaient  la  cause  de  Gonstantinople.  jSAais,  an  commence- 
ment du  septième  siècle,  ces  puissances  étaient  fort  diminnées 
et  resserrées  entre  les  Grecs  et  les  Perses.  —  Les  Jectanides 
jetèrent  aussi  de  Téclat  dans  l'Yémen,  où  une  de  leurs  bran- 
ches, les  Homérites,  avaient  su  stimuler  la  fertilité  du  sol 
par  des  travaux  d'irrigation  remarquables.  La  dynastie  des 
Tobbas  y  joua  un  grand  rôle,  et  des  traditions,  évidemment 
fausses,  lui  attribuaient  la  conquête  de  Tlnde,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  jusqu'à  l'Atlantique.  ;Sôus  cette  dynastie  idolâtre, 
le  christianisme  fut  prêché  par  un  envoyé  de  Gonstantin, 
mais  elle  persécuta  ce  culte  nouveau  au  commencement  du 
sixième  siècle,  et  l'empereur  grec,  Justin  T  ",  engagea  le  né- 
gusch  ou  roi  d'Abyssinie,  qui  était  chrétien,  à  venger  la  croix. 
Les  Abyssins  envahirent  alors  l'Yémen  (525),  et,  sous  le  vice- 
roi  Abraha*^l-I]|jadan,  établirent  dans  ce  pays  leur  domina- 
tion et  la  religion  chriétienne.  Ils  y  firent  rédiger  un  code  de 
lois  par  l'évéque  Grrégentius,  et  bâtirent  à  Saanâ  une  église 
qu'ils  s'efforcèrent  d'opposer  à  . la  Gaaba  de  la  Mecque.  De 
tout  temps,  d'ailleurs,  une  rivalité  avait  existé  entre  l'Yémen 
et  THecI}»,  entre  les  Moutarriba  et  lee  Moustarriba.  En  575, 
les  Abyssins  furent  chassés,  mais  avec  le  secours  d'une  armée 
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persane  envoyée  par  Khosroès  Parviz,  qui  iie  fit  que  substi- 
tuer sa  domination  à  celle  des  Africains. 

Ainsi  la  prospérité  des  deux  régions  extrêmes  de  TArabie 
avait  succombé  avec  leur  indépendance.  La  région  du  centre, 
au  contraire,  qui  n'avait  jamais  en  une  aussi  grande  puis- 
sance, avait  du  moins  conservé  celte  liberté  sans  laquelle  on 
n'eût  pu  rien  faire  de  l'Arabie.  Elle  avait  joui  d'une  tran- 
quillité qui  est  toujours  assurée,  dans  une  grande  contrée 
divisée  en  plusieurs  Ëtats,  à  ceux  du  milieu  :  on  n*y  saniatt 
arriver  qu'après  avoir  soumis  les  extrémités  qui  kur  servent 
comme  de  boudier.  L'Hedjaz  en  effet  n'avait  point  vu  péné- 
trer jusqu'à  lui  les  armées  étrangères  qui  avaient  paru  dans 
le  nord  et  dans  le  sud.  Là  aussi  s'étaient  conservées  plus  in* 
(actes  les  traces  du  régime  patriaical  :  des  tribus  composées 
d'un  certain  nombre  de  familles;  un  seheik  (seigneur)  à  la 
tête  de  chaque  famille  ;  un  seheik  suprême  ou  emfr  (com- 
mandant) à  la  tête  de  toute  la  tribu,  qu*il  gouverne  en  pre- 
nant l'avis  des  scbeiks  des  familles.  Anciennement,  quand  un 
dief  occapait  un  pâturage,  il  se  contentait  de  faire  aboyer  sa 
meute  :  aussi  loin  allait  le  bruit,  aussi  loin  s'étendait  la  prise 
(le  possession.  Telle  était,  dans  l'origine,  la  bimpiiCilé  de 
mœurs  de  ces  peuples. 

Cependant  la  population  de  TUedjaz,  tout  en  s'éloignant 
peu,  quant  aux  institulionSi  de  son  état  primitif,  voyait  sV 
pérer  dans  son  sein  un  concours  et  un  mélange  d'idées  reli* 
gieuses  de  toutes  sortes,  qui  lui  préparaient  une  destinée  très- 
brillante  en  dédommagement  de  son  obscurité  passée.  Car 
c'est  encore  un  avantage  des  États  du  centre,  d'être  le  lieu  de 
rencontre  de  tous  les  autres,  le  point  oh  convergent  les  rela- 
tions, les  marchandises  et  les  idées.  Sans  parler  de  l'idcdfttrie 
avec  tous  ses  dieux,  trois  des  grands  cultes  de  l'Asie  et  de 
l'Europe  s'y  rencontraient  :  le  christianisme  apporté  au  nord 
par  les  Grecs,  au  sud  par  les  Abyssins  ;  le  sabéisme  apporté 
au  nord  et  au  sud  par  les  Perses  ;  le  judaïsme  enfin  introduit 
partout  par  cette  habileté  des  juift  k  s'insinuer  en  tous  lieux. 
Trois  cent  soixante  idoles  étaient  réuoies  dans  la  Gaaba  : 
quand  Mahomet  les  en  chassa,  on  trouva  danf^  le  nombre  une 
vierge  byzantine»  peinte  sur  une  colonne,  tenant  le  Ghrist 
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entre  ses  bras.  L'idolâtrie  était  dominante  ;  non  point  eette 
idolâtrie  ingénieuse  du  paganisme  grec,  qni  personnifie  les 
abfttr&ctioDs  de  l'intelligence  et  revêt  les  dieux  de  formas  hu- 
maines ;  mais  ridolfttrie  égyptitnna,  l'adoratioii  des-animaiix, 
das  plantes,  de  la  gazelle,  dn  àiaval^  du  chameau,  des  palmiers, 

des  rochers,  etc.  Quelques-uns  adoraient  les  astres.  Mais  tous 
reconnaissaient  un  Dieu  suprême,  Allah,  et  cette  notion  d'une 
ditinité  unique  était  soutenue  par  Tiniluence  des  religions 
juire  et  chrétienne^  qui  répandaient  aussi  les  idées  de  réré* 
lation,  de  vie  future,  de  paradis,  d'enfer,  eto.,  élém^ts  qui 
se  retrouvèrent  dans  le  Coran. 

Si  Ton  considère  la  forme  du  culte,  elle  était  arrêtée  depuis 
longtemps  :  toutes  les  pratiques  étaient  réglées,  les  tournées 
processionnelles  dans  la  Gaaba,  le  pèlerinage,  les  sacrifiées 
dans  la  vallée  de  Mina,  etc.  Dès  longtemps  aussi  la  garde  du 
temple  était  confiée  à  une  famille  choisie,  comme  cela  avait 
lieu  chez  les  juifs  ;  en  440,  Gossaï,  chef  de  la  famille  ismaé* 
lite  des  Goréischites,  s'en  était  emparé,  avait  reconstruit  le 
temple,  fondé  en  quelque  sorte  la  Mecque  et  établi  les  prixici«> 
pales  institutions  religieuses  et  civiles  des  AraLes.  G  etaïL  une 
tendance  à  rorganisation^  à  l'unité. 

Un  mouvement  semblable  se  faisait  dans  sa  langue.  L'unité 
d'idiome,  si  néœssaire  pour  opérer  une  grande  dévolution 
d'idées  dans  un  vaste  pays,  s'était  prodaite  peu  à  peu  par  Tin* 
iluence  des  poètes.  Guerriers,  marchands,  les  Arabes  étaient 
poètes  aussi  :  du  moms  ils  avaient  leurs  bardes,  comme  les 
hommes  iiu  Nord  et  leurs  fêtes,  leurs  combats  de  poésie, 
comme  aux  jeux  olympiques  des  Grecs. 

Ces  poètes,  qui  n'étaient  pas  de  purs  littérateurs,  mais  qui 
savaient  aussi  bien  manier  le  sahre  et  échanger  les  marchan- 
dises que  chanter  les  sentiments  doux  ou  terribles  de  rânae 
humaine,  l'hospitalité,  la  vengeance,  l'honneur  où  bien  les 
solennels  et  gracieux  spectacles  de  la  nature,  le  désert  im- 
mense, la  fraîche  oasis,  la  gazelle  légère,  ces  poètes  accou- 
raient aux  grands  tournois  poétiques  qui  formaient,  avec  l  'ob- 
jet religieux,  le  but  des  pèlerinages.  Alors  avait  lieu  ce  qu'ils 
appelaient  les  imei  de  gloire.  Celui  qui  avait  su  ie  mieux 
imuèr  les  âmes  et  eu  év^^les  échos  voyait  son  œuvre  écrite 
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en  lettres  d'or  sur  des  toiles  prédenses  qu'on  suspendait  dans 
la  Gaaba.  Ainsi  nons  sont  parveant  sept  poèmes,  dont  Ton  ent 

pour  auteur  ce  fameux  Antar,  mort  ea  6i5,  du  nvant  même 
de  Mahomet,  et  qui  fut  la  vive  expression  de  Tesprit  arabe 
de  son  temps;  Ântar  qui  s'écriait  un  jom*  au  début  d'un  de 
Ns  poèmes  :  c  Quel  sujet  les  poètes  n'ont*ils  pas  ohaaté  i  > 
eomme  s'il  eût  senti  què  TArabie  aoherait  d'épuiser  une 
pliase  de  son  existence  et  avait  besoin  de  commencer  une  vie 
nouvelle. 

On  se  représente  généralement  les  Arabes  comme  un  peuple 
jeune  :  c'était  plutAt  un  pen}de  vieux,  qui  avait  parcouru 
toute  la  sphère,  étroite  sans  doule,  de  son  existence  pditique. 

Comment  en  eût-il  été  autrement  au  milieu  de  cet  étranire 
pêle-mêle  de  toutes  les  divinités  dans  Tenceinte  de  la  Gaaba? 
Gomment  le  sentiment  général  n'eât-il  pas  été  Tindifférence 
etb  scepticisme  lorsqu'il  y  avait  à  choisir  entre  tant  d'autels? 
Je  n'en  ^ux  pour  preuve  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
prirent  part  à  la  lutte  religieuse  au  temps  des  premières  pré- 
dications de  Mahomet  :  d'une  part,  autour  du  prophète,  quel- 
ques centaines  de  disciples  dévoués  ;  de  l'autre  un  millier  de 
Goréischites,  que  leur  titre  même  de  gardiens  de  la  Oeaba,  ou 
.  temple  de  la  Mecque,  devait  constitaer  défenseurs  des  vieux 
cultes,  quoique  fort  incrédules  eux-intinr  s,  beaux  esprits, 
fins  et  brillants,  railleurs,  sans  attachement  véritable  aux 
croyances  qulls  défendaient  par  intérêt  et  par  habitude  bien 
plus  que  par  conviction. 

Certains  esprits  étaient  vivement  frappés  de  cette  lassitude  « 
générale,  de  cette  absence  de  foi,  et  réfléchissaient  aux 
moyens  d'en  sortir.  Un  jour  que  les  Coréischites  célébraient 
la  fête  d'une  de  leurs  idoles^  peu  d'années  avant  la  prédication 
de  Mahomet,  quatre  hommes  plus  édairés  que  le  reste  de  la 
nation  se  réunirent  à  l'écart,  et,  se  disant  les  uns  aux  autres 
que  leurs  cumpatriotes  étaitml  é!.^a]^r>s  dans  l'erreur,  résolu- 
rent de  chercher  la  venté  et  de  la  demander  aux  pays  étran- 
gers. L'un  alla  recevoir  le  baptême  à  Gonstaatinopie;  l'autre, 
persécuté,  s'enfuit  en  Syrie;  le  troisième  se  fit  chrétien 
conmie  le  premier  ;  le  quatrième  entrevit  Mahomet  et  mourut 
en  auHûnvaul  qu  il  était  véritablement  le  prophète. 


u  kjui^L-u  Google 


80  CHAPITRE  VI 


Mahomet  naquit  en  570.  U  était  fils  du  Coréischite  Abdal- 
lah, fils  d'Âbd^l-Motalleb,  qui  avait  défendu  la  Mecque 
eontre  les  Abyssins  et  qui  était  lui-même  fils  de  Haschem, 
fameux  par  ses  distributions  de  soupes  dans  une  disette.  Privé 
de  son  père  à  Tâge  de  deux  mois,  et  de  sa  mère  à  six  ans,  il 
fut  recueilli  par  sou  aieul  et  soumis  ensuite  à  la  tutelle  de 
son  onde  Abou-Taleb.  Sans  fortune,  il  se  fit  conducteur  de 
chameanx,  voyagea  beaucoup,  notamment  en  Syrie,  où  il  se 
lia  avec  un  moine  de  Bostra  et  un  rabbin  juif,  qui  lui  firent 
connaître  leurs  livres  sacrés,  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment,  combattit  avec  valeur  dans  une  guerre  de  tribus,  et 
mérita  par  ses  qualités  aimables  Tafiection  de  tons,  par  sa 
probité  le  snmom  de  Al^Almin  (l'homme  sûr).  Une  riche  et 
noble  veuve,  Khadidjah,  le  prit  à  son  service  pour  diriger  ses 
aâairas  de  commerce,  et  il  servit  si  bien  ses  intérêts  que  par 
reconnaissance  elle  l'épousa.  Dès  lors  il  fut  à  la  tête  d'une 
grande  fortune  qui  lui  permit  de  se  livrer  à  des  méditations 
et  d'exercer  Tinfluence  que  donne  la  richesse.  Jusqu'à  qua- 
rante ans,  on  ne  lui  voit  rien  faire  de  vraiment  considérable  ; . 
seulement,  il  se  retirait  tous  les  ans  avec  sa  famille  sur  la 
montagne  de  Hirâ,  et  y  passait  des  nuits  entières  plongé  dans 
nne  méditation  profonde. 

En  611,  il  s'ouvrit  de  ses  projets  à  Khadidjah,  a  son  cousin 
Ali,  à  son  affranchi  Zeid,  à  son  ami  Abou-Bekre,  et  leur  dé- 
clara la  nécessité  de  rendre  au  culte  d'Âbraham  sa  pureté 
primitive.  Il  leur  dit  qu'il  recevait  des  oi^res  de  Dieu  par 
Gabriel,  et  il  désigna  sa  religion  nouyelle  sous  le  nom  i*Islamy 
qui  indique  un  entier  abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Ils  cru- 
rent en  lui. 

Quand  le  nombre  croissant  des  prosélytes  eut  fait  transpi-* 
rer  son  entreprise ,  il  les  rassembla  et  leur  dit  :  «  Qui  de 

vous  veut  être  mon  frère,  mon  lieutenant,  mon  vicaire?  » 
On  se  taisait.  Ali  s'écria  avec  la  force  d'un  ardent  disciple  et 
la  férocité  d'un  Arabe  du  désert  :  «  C'est  moi  qui  serai  cet 
homme  ;  apôtre  de  Dieu,  je  te  seconderai,  et  si  quelqu'un  te 
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résiste,  je  lui  briserai  les  dents,  je  lui  arracherai  les  yeux,  je 
lui  fendrai  le  ventre  et  je  lui  casserai  les  jambes.  »  On  enga- 
geait uoe  lutte  bien  dangereuse.  Abou-Taleb  trembla  pour 
son  neveu  et  le  supplia  d'abandonner  son  dessein.  «  Quand 
on  viendrait  k  moi ,  répondit  Mahomet ,  le  soleil  dans  une 
main  et  la  lune  dans  l'autre,  je  ne  reculerais  pas.  » 


La  Caaba  de  la  Mecque. 


Les  Coréischites  le  persécutèrent,  et  il  ne  pouvait  venir 
prier  dans  la  Gaaba  sans  être  accablé  d'outrages.  Un  soir 
il  rentra  chez  lui  après  avoir  prêché  tout  le  jour,  au  milieu 
des  affronts  :  abattu,  il  s'enveloppa  dans  son  manteau  et  se 
jeta  sur  sa  natte  ;  mais  bientôt  le  courage  de  son  entreprise 
rentra  en  Iti  et  il  dicta  cette  belle  surate  où  l'ange  Gabriel 
est  censé  lui  dire  :  «  0  toi  qui  es  enveloppé  d'un  manteau, 
lève-toi  et  prêche....  »  Ses  partisans  effrayés  fuyaient  en 
Abyssinie;  lui-même,  de  616  à  619,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes voisines  de  la  Mecque. 
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Ces  tiurates  ou  chapitres  du  Coran  (al-Cloran,  le  livre)  qu'il 
dictait  selon  les  impressions  et  les  besoins  du  moment,  et 
que  son  secrétaire  écrivait  sur  des  feuilles  de  palmier  et  des 
os  de  mouton,  n'étaient  assurément  que  des  impostures  en 
ce  qui  concerne  la  prcten  Jne  inspiration  de  l'ange  Gabriel  ; 
mais,  pleines  de  pensées  élevées,  écrites  dans  une  langue 
forte,  pure,  harmonieuse,  elles  ravissaient  les  Arabes,  habi- 
tués  par  les  luttes  de  gloire  à  bien  sentir  un  pareil  mérite^  et 
qui,  las  peut^tre  d'une  poésie  qui  avait  traité  tous  les  vieux 
sujets,  trouvèrent  un  attrait  puissant  dans  cette  /luquence 
vive,  pénétrante,  pratique  et  pourtant  riche  encore  du  coloris 
de  la  poésie,  quoiqu'elle  en  eût  dépouillé  le  rhythme.  Omar 
était  un  de  ces  guerriers  &roucheS|  un  de  ces  bommes  du 
glaive,  qui  ne  souffrent  point  qu*on  croie  autrement  qu'eux*» 
mêmes.  Il  courait  l'épée  à  la  main  pour  Hier  Mahomet  ;  un 
de  ses  parents  l'arrête  et  lui  dit  qu'il  ferait  mieux  d'abord 
de  purger  sa  maison,  car  sa  sœur  f  atime  lit  les  versets  da 
prétendu  prophète  :  il  retourne  chez  elle,  la  surprend  lisant 
avec  son  beau-Arère  :  <  Que  cachez-vous  sous  vos  vêtements?  » 
s'écrie-t-il,  et  il  la  blesse  de  son  épée.  Toutefois,  à  la  vue 
du  sang  de  sa  sœur,  il  s'arrête,  prend  les  versets,  y  jette  les 
yeux,  admire,  se  récrie  et  vole  chez  le  prophète  pour  se 
décUrer  son  disciple.  II  porta  dès  lors  dans  les  conseils  de 
Tislamisme  son  esprit  décisif  et  violent,  et  peut-être  faut-il 
attribuer  en  partie  à  son  iniluence  co  caractère  de  [)ro[in^Mndc 
jL^uerrière  et  de  conquête  par  le  glaive  que  prit  la  religion  de 
Mahomet,  d'abord  plus  pacihque  et  plus  douce. 

l4*liêgUre  {Wft);  lutte  contre  les  CoréiseMles  (ttSMl)} 

eonverslon  de  l'Arable. 

Mahomet  avait  perdu,  en  619,  son  protecteur  Ahou-Taleh  ; 
il  avait  perdu  aussi  Khadidjah,  à  laquelle  il  conserva  toujonm 
un  fidèle  et  reconnaissant  souvenir.  Privé  de  cef  appuis,  il 

en  chercha  au  dehoi  .s.  Les  habitants  de  Yatreb,  depuis  long- 
temps rivaux  de  ceux  de  la  Mecque,  lui  offrirent  un  asile  ;  il 
se  rendit  dans  cette  ville,  en  622,  pour  échapper  au  peraé** 
entions  des  Goréischites.  Cette  unée  est  &omuo,  pavo» 
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qu'elle  est  la  première  de  Tère  des  mnsnlmans  ;  on  l'appelle 
rannée  de  V hégire  ou  de  la  fuite,  yuant  à  Yatreb,  elle 
prit  dès  lors  le  nom  de  Ville  du  prophète,  Médinat-at* 
HaH. 

^ylahomet,  qui  avait  tant  pratiqué  les  hommes  dans  sa  jeu- 
nesse, se  conduisit  avec  une  grande  habileté  pour  se  créer  un 
parti  dans  sa  nouvelle  cité  et  se  mettre  en  état  de  soutenir 
une  lutte  ouverte*  Lui-même  l'engagea,  sans  doute  pour  ne 
pas  laisser  s'endormir  dans  l'inaction  la  foi  de  ses  nouveaux 
prosélytes.  Avec  314  hommes,  il  partit  pour  surprendre  une 
caravane  de  la  Mecque.  lôOÔ  Goréischites  vinrent  à  sa  ren- 
contre* On  combattit  à  Béder  (624).  Les  musulmans  fléchis- 
saient :  de  son  trône  de  bois,  d'ob  il  contemplait  raction, 
Maiiuioct  s'élança  sur  un  cheval  el  jetant  dans  les  airs  une 
poignée  de  bable  :  «  Que  la  face  de  nos  ennemis,  s'écrie-t-il^ 
soit  couverte  de  confusion  1  »  bes  troupes  se  raniment  et  rem- 
portent une  victoire  qui  fut  d'im  grand  effet  pour  sa  cause. 

H  fut  cependant  vaincu  quelque  temps  après  au  mont 
Ohud  (626),  et  la  guerre  pnL  alors  un  caractère  plus  atroce. 
U  se  tourna  contre  les  tribus  juives  du  voisinage,  pour  les 
forcer  à  entrer  dans  son  parti.  £Ues  se  coalisèrent,  et,  avec 
Tassistance  des  Goréischites,  vinrent  l'assiéger  dans  Médine  : 
ce.  L  la  nuerre  des  Nations  ou  du  Fossé  (627),  Mahomet  avait 
fait  creuser  un  fossé  devant  la  ville:  lui-niciue  un  jour  saisit 
la  pioche,  et  comme  le  fer  faisait  jaillir  du  roc  des  étincelles: 
c  la  première  de  ces  étincellesi  dit-il,  m'apprend  la  soumis- 
sion de  l'Yémen;  la  seconde,  la  conquête  de  la  Syrie  ét  de 
l'Occident;  la  troisième^  la  conquête  de  TOrient.  »  U  réussit 
à  éloigner  les  assiégeants  en  jetant  la  division  parmi  eux,  et 
cet  avantage  fut  asses^  notable  pour  qu'il  pût  obtenir  des  Go-» 
léiscMtes  une  trêve  de  dix  ans  et  tourner  ses  armes  contre 
les  Juifs  de  Khaïbar,  k  cinq  lieues  de  Médine,  dont  il  détrui- 
sit la  puisbuace  (528). 

L'année  suivante  (629)  il  va  en  pèlerinage  à  la  Mecque  et 
ybit  de  nombreuses  conversions;  en  630,  cette  viUe  ayant 
rompu  la  trêve,  il  y  entre  avec  10000  hommes,  marche  vers 
ie  temple  et  d*' trait  toutes  les  idoles  en  disant  :  «  La  vérité 
est  venue,  que  le  mensonge  disparaisse.  »  Dès  lors  il  fut  re- 
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douté  comme  le  grand  chef  religieux  de  l'Arabie,  et  déjà  il 
entrait  en  relations  avec  les  États  du  dehors;  Khosroès  dé- 
chira ses  lettres  :  <  Qu'ainsi  son  royaume  soit  déchiré!  » 

s'écria  le  prophète.  Héraclius  reçut  mieux  son  message; 
pourtant  la  guerre  éclata  avec  les  Grecs  de  Syrie  qui  avaient 
égorgé  l'envoyé  du  prophète;  elle  dura  peu,  mais  on  y  vit 
déjà  cette  valeur  fiematique  des  musulmans  :  Djafar,  fils 
d*Aboa-Taleb,  ayant  eu  les  deux  mains  coupées,  serra  encore 
entre  ses  bras  mutilés  Tétendard  de  l'islamisme  et  reçut  par 
devant  cinquante-deux  blessures.  Mahomet  crut  un  instant 
qu'il  allait  avoir  à  soutenir  une  guerre  générale  :  vétu  de  sa 
robe  verte  dont  la  couleur  est  restée  celle  de  ses  descendants, 
et  monté  sbr  sa  mule  blanche,  il  partit  à  la  tête  de  10000  ca* 
valiers,  20  000  fantassins,  12  000  chameaux.  Mais  i'enuemi 
ne  se  présenta  pas. 

La  réunion  de  TArabie  s'opérait  cependant  par  l'adhésion 
des  chefs  de  l'Yémen  et  du  Mahrah,  des  princes  de  THadra- 
maut,  de  TOman,  de  Bareïn,  etc.  Le  caractère  de  ces  adhé- 
sions lut  sans  doute  en  général  plutôt  j)oluique  que  religieux, 
et  ces  tribus  lointaines  n'avaient  guère  eu  le  temps  de  s'en- 
quérir en  détail  des  nouvelles  doctrines.  La  religion  de  Ma- 
homet n'avait  pas,  comme  la  religion  chrétienne,  de  prédica- 
teurs portant  au  loin  renseignement  de  son  dogme  et  de  sa 
morale.  Mais,  dans  l'indifférence  reUgieuse  ou  pi  es  jue  toute 
TArabie  était  plongée,  ces  Arabes  éloignés  ouïrent  parler 
d'un  chef  puissant  qui  s'élevait  dans  THedjaz  et  qui  paraissait 
promettre  à  FÂrabie  un  brillant  avenir,  et  ils  accoururent  au 
partage  de  ces  destinées.  Ces  conversions  se  firent  à  peu  près 
aussi  sommairement  que  celle  des  Francs  de  Glovis,  et  il  est 
certain  que,  dans  les  premières  armées  conquérantes  qui  sor- 
tirent de  l'Arabie,  beaucoup  de  soldats  connaissaient  à  peine 
le  Coran.  Au  reste,  s'il  y  eut  des  adhésions,  il  y  eut  aussi  des 
contradictions,  des  antagonismes,  des  apparitions  de  fauxpro- 
phètes  qui  attristèrent  les  derniers  moments  de  Mahomet, 
Malade  depuis  quelques  mois,  il  se  rendit  dans  les  lieux 
saints,  suivi  de  114  000  musulmans,  pour  y  accomplir  le 
grand  pèlerinage  El-Haddj,  De  retour  à  Médine,  quand  il 
sentit  venir  sa  fin,  il  se  transporta  à  la  mosquée,  récita  la 
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prière  publique  et  demanda  à  haute  voix  devant  la  foule  s'il 
amt  outrac^é  quelqu'un,  s'il  devait  qnelque  chose.  Une  vieille 

feniine  réclama  trois  drachmes;  il  les  lui  fit  donner  et  la  re- 
mercia de  lui  avoir  rappelé  sa  dette  plutôt  ici-bas  que  dans  le 
ciel.  U  mourut  le  S  juin  632. 

Le  Coran. 

Le  Coran  est  la  réunion  de  tous  les  versets  tombés^  selon 
roccasion,  de  la  houche  du  prophète,  et  recueillis  dans  une 
première  édition  par  les  ordres  du  khalife  Abou-Bekre,  et 

dans  une  seconde  par  ceux  du  khalife  Othman.  L'incohérence 
elles  contradictions  nombreuses  indiquent  le  mode  de  sa  for- 
mation. Il  se  compose  de  714  chapitres  ou  surates,  subdivisés 
en  versets.  Ces  versets,  qui  contiennent  tous  les  préceptes  de 
la  morale  islamite,  sont  inscrits  par  lés  musulmans  sur  les 
murs  de  leurs  mosquées,  sur  leurs  bannières,  leurs  monuments. 

Ce  qui  caractérise  le  Coran,  c'est  une  simplicité  générale 
et  même  tine  certaine  stérilité  d'imagination.  On  y  retrouve 
bien  la  chaude  hyperbole  et  l'image  forte  de  l'Orient,  mais 
par  traits  rares  et  rapides,  sans  aucune  trace  de  l'exubérance 
indienne  ni  de  l'abondance  d'imagination  des  races  européen- 
nes. Cela  se  voit  dans  le  fond  même  du  dop^me  qui  est  tout 
dans  ces  mots  :  «  Dieu  seul  est  Dieu,  et  Mahomet  est  son 
prophète.  »  A  côté  à^Allah^  Dieu  unique,  tout-puissant  créa- 
teur, le  Coran  n'admet  aucune  divinité  inférieure;  dans 
Allah,  il  n'admet  point  la  pluralité  des  personnes,  et  il  rejette 
toute  idée  d'un  Dieu  fait  homme.  U  enseigne  seulement  que 
Dieu  s'est  révélé  aux  hommes  par  une  série  de  prophètes 
dont  Mahomet  est  le  dernier  et  le  plus  complet  :  ceux  qui 
l'ont  précédé  sont  Adam,  Noé,  Atraham,  Moïse  et  le  Christ. 
11  admet  aussi  les  anges,  messagers  de  Dieu  auprès  des  pro- 
phètes. Mahomet  reconnaissait  que  le  Christ  avait  eu  le  don 
des  miracles,  mais  lui-même  avouait  qu*il  ne  l'avait  point 
reçu.  Les  infidèles  disent  :  a  Nous  ne  te  croirons  pas,  h  moins 
que  tu  ne  fasses  jaillir  de  la  terre  une  source  d'eau  vive,  qu'un 
fragment  du  ciel  ne  tombe  sur  nous  ou  que  tu  n'amènes  Dieu 
et  les  anges  comme  garants  de  ta  parole....  Béponds-leur  : 
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Louanges  à  Dieu,  suis-je  donc  autre  chose  qu'un  homme  et 
un  apùtre  I  » 

Le  Coran  admet  Timmortalité  de  Tâme  sans  oser  décider 
quelle  est  sa  nature  :  «  L'âme  est  une  chose  dont  la  connais- 
sance est  réservée  à  Dieu.  Il  n'est  accordé  h  l'hommé  de  pos- 
séder qu'une  bien  faible  part  de  science.  »  Il  admet  aussi  la 
résurrection  des  corps  et  la  participation  de  cette  portion  de 
notre  être  aux  joies  et  aux  souffrances  d'une  vie  future.Moun- 
kir  et  Nebir,  an^es  noirs  aux  yeux  bleus,  interrogent  les 
morts  ;  Gabriel  pèse  leurs  actions  ,d^ns  une  balance  assez 
vaste  pour  contenir  le  ciel  et  la  terre.  Les  ressuscites  sont 
conduits  vers  le  pont  Al-Sirat,  plus  étroit  qu'un  cheveu,  plus 
effilé  que  le  tranchant  d'une  épée.  Les  coupables  ne  le  peU'» 
vent  franchir;  ils  tombent  dans  Tenfer  qui  s'étend  au-dessous, 
et  où  les  moins  criminels  ont  aux  pieds  des  souliers  de  feu, 
qui  font  bouillir  leurs  crânes  comme  des  chaudières.  Pour  les 
vrais  croyants,  ils  traversent  l'abîme  aussi  vite  que  l'éclair  et 
vont  habiter  les  jardins  du  septième  ciel  ou  le  paradis.  Là  ils 
trouvent  des  bosquets  éternellement  verts  et  pleins  de  fraî- 
cheur, des  pavillons  de  nacre,  de  rubis,  d'byacmthe,  des  eaux 
limpides  coulant  dans  Tambre  jaune,  les  diamants  et  les  éme- 
raudesy*  de  riches  tapis  de  soie^  des  fleurs,  des  parfums,  des 
repas  exquisi  des  nymphes  immortelles,  aux  yeux  noirs.  Tel 
est  le  paradis  sensuel  que  Mahomet  proposait  à  la  masse  des 
fidèles  musulmans  :  mais  il  mettait  bien  au-dessus  les  joies 
spirituelles  ;  «  Le  plus  favorisé  de  Dieu  sera  celui  qui  verra 
sa  face  soir  et  matin,  félicité  qui  surpassera  tous  les  plaisirs 
des  sens,  comme  l'Océan  l'emporte  sur  une  perle  de  rpsée.  » 

Cette  doctrine  des  peines  et  des  récompenses  dans  la  vie 
future  suppose  la  liberté  morale  de  l'homme,  puisque  Dieu 
ne  peut  récompenser  ou  punir  que  ceux  qui  ont  été  libres  de 
choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  Mahomet  cependant  enseigna 
le  dogme  contraire  de  la  prédestination,  qui  anéantit  cette 
liberté,  en  déclarant  l'homme  prédestiné  de  toute  éternité  au 
.  bien  ou  au  mal.  Mais  cette  croyance  lui  était  un  puissant 
auxiliaire.  Pourquoi  éviter  les  périls  ou  la  mort,  si  tout  est 
écrit  d'avance,  si  le  sort  de  chacun  est  réglé  par  une  volonté 
immuable?  Alors  le  musulman,  poussé  par  sa  passion  qu'il 
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«ppeldii  Tesprit  de  Didu,  courait  à  i  ennemi,  à  la  victoire,  k 
h  conquête  du  monde,  comme  anjoard'hui,  qu'il  a  perdu 
son  eiithouftiasme  gnerrier,  il  s'asseoit  calme  et  résigné,  en 

face  de  l'incendie  qui  dévore  ses  villes,  de  la  peste  qui  dé- 
cime son  peuple,  et  de  la  civilisation  chrétienne  qui  ébranle 
et  ferait  crouler  son  empire,  si  elle  n'avait  intérêt  à  le  con* 
serrer. 

La  loi  religieuse  des  Arabes,  comme  celle  des  Juifs,  est 

aussi  une  loi  civile,  et  le  Coran  est  en  même  temps  le  livre 
sacré  et  le  code  des  musulmans.  Mahomet  modifia  l'état  de 
k  fanûlle  arabe*  Il  releva  la  condition  de  la  femme.  Les  filles 
n'héritaient  pas  :  il  leur  assigna  la  moitié  de  la  part  de  leur 
frère.  Tout  en  maintenant  l'autorité  de  l'époux,  il  lui  or- 
donna d'être  pour  la  femme  un  protecteur  plein  d^égards.  S'il 
laissa  subsister  la  polygamie,  pour  ne  pas  trop  heurter  les 
mœurs  de  l'Orient,  il  conseilla,  comme  un  acte  louable,  de 
se  borner  &  une  seule  épouse.  La  femme  est  encore  relevée 
tomiiie  mère  :  «  Un  lils  iratrne  le  paradis  aux  pieds  du  sa 
mère.  »  L'enfant  est  prulége,  et  le  (Juran  proscrit  ratîreuse 
Gontome  qui  permettait  aux  parents  d'enterrer  leurs  filles  vi- 
vantes. S'il  ne  prononce  pas  l'abolition  de  l'esclavage,  du 
moins,  il  règle  les  obligations  des  maîtres  à  l'égard  de  leurs 
esclaves,  et  leur  présente  raHranchissement  comme  un  acte 
agréable  à  Dieu. 

Le  Coran  porte  des  peines  sévères  contre  le  vol,  l'usure,  la 
fraude,  le  faux  témoignagOi  et  prescrit  les  aumônes. 

Il  rt^]e  avec  sévérité  les  pratiques  du  culte  :  le  jeûne  du 
Rhamadan;  l'observation  des  quatre  mois  sacrés,  coutume 
andenne  qui  suspendait,  pai*  uue  sorte  de  trêve  de  Dieu,  les 
hostilités  des  fidèles  entre  enx;  le  grand  pèlerinage  annuel  à 
k  Mecque,  où  Mahomet  avait  installé  le  siège  du  nouveau 
culte,  afin  de  ne  point  faire  une  révolution  dans  les  habitudes 
des  Arabes  f>t  de  les  tourner  au  conir  ni  e  au  profit  de  l'isla- 
misme; les  cinq  prières  par  jour ,  obligation  assez  pénible 
pour  que  le  faux  prophète  Moseilama  ait  pu  s'attirer  beai^H 
coup  de  sectateurs  par  l'exemption  d'une  de  ces  prières.  Les 
aLiutions,  soit  avec  l'eau,  soit  avec  le  sable  fin  du  désert  si 
l'eau  manquait,  la  circoncision,  la  privation  du  vin,  de  la 
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chair  de  porc,  mesures  d'hygiène,  sont  aussi  des  prescidptions 
du  Coran. 

tt  Les  croyants  sont  tous  frères,  »  dit-il  encore .  Mais  aussi 
tous  ceux  qui  ne  croient  pas  sont  ennemis.  Il  y  a  cependant 
une  distinction  capitale  établie  entre  les  chrétiens,  les  juiiis, 
tous  les  infidèles  enfin  qui  croient  en  un  seul  Dieu  et  au  ju* 
gement  dernier,  et  les  idoifttres,  les  apostats,  les  schismati- 
ques.  Les  premiers,  il  suffit  de  ne  point  s'allier  avec  eux  par 
le  sang,  et  Ton  ne  doit  les  combattre  que  s'ils  provoquent. 
Quant  aux  autres,  c'est  le  devoir  de  tout  bon  musulman  de  les 
attaquer,  de  les  poursuivre,  de  lés  tuer  s'ils  n'embrassent  pas 
la  religion  du  pro})hète.  €  0  croyants!  ne  vousliez point  avec 
les  chrétiens  et  les  juifs.  —  Malheur  au  musulman  qui  reste 
à  son  loyer  plutôt  que  d'aller  combattre?  il  n'évitera  pas  la 
mort,  car  le  terme  de  sa  vie  est  fixé.  »  Redouterait-il  la  cha« 
leur  brûlante  dans  les  combats  ?  «  Kenfer  est  plus  brûlant 
que  les  feux  de  Tété.  »  Songerait-il  à  fuîrt  «  Le  paradis  est 
devant  vous,  et  derrière  vous  les  flammes  de  l'enfer.  » 

Ces  préceptes,  ces  espérances,  ces  menaces  furent  des  res- 
sorts puissants  qui  lancèrent  les  Arabes,  le  sabre  h  la  main, 
dans  toutes  les  érections. 

Les  premtera  Ichallfes  électif  s  i  eoni|ii6te  de  I»  Syrie, 
4e  la  Feme  et  de  VtnP^  (631^-640.} 

Mahomet  n'avait  réglé  ni  la  forme  du  pouvoir,  ni  Tordre 
de  succession.  Le  khalife  était  à  la  fois  le  chef  religieux,  civil 
et  militaire.  Abou-Bekre,  que  Mahomet  avait  chargé  de  dire 
la  prière  &  sa  place,  fut  reconnu  (63â),  et  ensuite  désigna 
Omar  (634),  qui  à  son  tour  chargea  de  ce  choix  une  commis- 
sion de  six  personnages  importants;  elle  nomma  Othman  (644), 
dont  la  faiblesse  amena  des  désordres,  au  milieu  desquels  Ali 
monta  sur  le  trône  (656).  Ali,  époux  de  Fatime,  fille  de  Maho- 
met, avait  été,  dès  la  mort  de  son  beau-père,  un  des  préten- 
dants et  le  chef  du  parti  des  FaLiiiiites.  Ces  rivalités  se  per- 
pétuèrent dans  deux  sectes  musulmanes  :  cnlle  des  srhiites  ou 
séparatistes,  qui  regardent  Ali  et  sa  postérité  comme  injuste- 
ment dépossédés,  et  celle  des  sannites  ou  partisans  de  la  tra- 
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ditiosy  qui  reconnaissent  comme  Intimes  Aboa«*Bekre^ 
Omar  et  Othman.  De  longues  et  sanglantes  guerres  sortirent 

de  là.  Aujourd'hui  encore  les  Persans  sont  schiites,  les  Turcs 
sont  sonnites.  Après  Ali  (661),  le  régime  héréditaire  com- 
mencO'  avec  les  Ommïades. 
Cette  période  (63S-661)  est  celle  des  plus  rapides  et  dea 

plus  éloDiiantes  conquêtes  des  Arabes. 

€  Allez,  dit  Abou-Bekre  aux  guerriers  ar?ihes,  combattez 
bravement  et  loyalement  ;  ne  mutilez  pas  les  vaincus  ;  ne  tuez 
ni  les  vieillards,  ni  les  enfants,  ni  les  femmes  ;  ne  détruisez 
pas  les  palmiers,  ne  brftlez  pas  les  moissons,  ne  coupez  pas 
les  arbres  fruitiers....  ^  Les  uns  allèrent  soumettre  au  cœur 
de  l'Arabie  les  faux  prophètes  et  les  peuplades  qui  refusaient 
de  reconnaître  Tislamisme.  Les  autres  marchèrent  sur  la 
Syrie,  d'autres  vers  TEuphrate  et  la  Perse. 

Les  premiers,  en  soumettant  Tintérieur  de  la  péninsule, 
donnèrent  l'unité  à  toute  la  nation  arabe. 

Les  seconds  firent  en  six  ans  la  conquête  de  la  Syrie  sur 
les  firecs  byzantins.  Ils  prirent  d'abord  Bostra  qui  en  était 
la  clef  du  c6té  du  désert;  puis  mirent  le  siégé  devant  Damas. 
Il  fut  inlerrompu  par  la  hatajllc  d'Aïznadin,  dans  laquelle 
fut  détruite  une  armée  de  70  000  hommes  ,  envoyée  par 
Tempereur  Héraclius.  Damas  se  rendit  par  capitulation  au 
général  Abou^Obéidah;  mais  le  fougueux  Khaleb,  qui,  dans 
lemfime  temps,  entrait  vainqueur  par  une  autre  porte,  partit 
au  bout  de  trois  jours  de  trêve,  de  toute  la  vitesse  de  ses  che- 
vaux arabes,  atteignit  les  fugitifs,  les  extermina  et  revint  avec 
leurs  dépouilles  (634).  Une  seconde  victoire  remportée  sur 
les  bords  de  l'Yermouk,  dans  la  Palestine^  acheva  cette  con- 
quête (636)*  Une  armée  grecque  considérable  était  venue  au- 
devant  des  musulmans  ;  trois  fois  ils  plièrent,  et  trois  fois 
leurs  femmes  qui  se  tenaient  à  cheval  Tare  à  la  main,  au  der- 
nier rang  de  l'armée,  les  ramenèrent  au  combat.  Les  historiens 
arabes  parlent  avec  exagération  de  150000  ennemis  tués  et 
de  40  000  prisonniers.  Jérusalem  ouvrit  ses  portes  au  khalife 
Omar,  qui  vint  en  personne  en  prendre  possession;  il  était 
monté  simplement  sur  un  chameau  de  poil  roux,  portant,  sur 
le  devant  de  la  selle,  un  sac  de  blé,  un  sac  de  dattes  et  une 
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bouteille  de  cuir  pleine  d'eau,  et  ii  oitrait  de  son  frugal 
repas  à  ceux  qu'il  i  r  ncoutrait*  U  resta  dix  jours  à  Jérusalem 
pour  y  régler  les  affaires  du  pays,  et  y  fit  bâtir  une  mosquée^ 
tout  en  accordant  aux  chrétiens  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Après  Jérusalem,  Alep,  Antioche  enfin,  cette  puissf^nte  ca- 
pitale de  la  Syrie,  se  rendirent  et  Héraclius  abandonna  pour 
jamais  cette  contrée  (6d8). 

L'armée  envoyée  vers  FEuphrate  n'avait  pas  £Bdt  moins  de 
mi  l  veilles  ^  Khaled,  qui  la  commanda  d'abord,  prit  Hanbar 
el  H  ira.  Son  passage  en  Syrie  ne  ralentit  point  les  succès.  La 
Perse,  en  décadence,  opposa  en  vain  150  000  de  ses  soldats  k 
30000  Arabes.  Elle  fut  vaincue  dans  la  grande  bataille  de 
Gadésiah  qui  dura  trois  jours  (636).  Le  &meux  étendard 
des  Sassanides,  le  taljlier  de  cuir  qui  rai)peiait  leur  urigiue, 
tomba  au  pouvoir  des  musulmans.  Les  vainqueurs,  laissant 
sur  les  boixls  du  Ghat-el-Arab  les  colonies  de  Bassorah  et  de 
Eoufahy  courui'ent  sur  Gtésiphon,  qu'ils  prirjBnt,  La  victoire 
de  Jalula,  celle  de  Néhavend  ou  victoire  des  victoires,  au  sud 
d'Ecbatane  (642),  leur  soumirent  la  Perse  :  Ispalian  fut  con- 
quis, f  ersépoUs  saccagée,  et  le  roi  de  Perse,  Yezdegerd,  fail- 
lit être  .pris  au  milieu  de  son  palais  croulant*  En  vain  il  alla 
chercher  des  secours  jusqu'en  Ghine^  il  périt  assassiné  sur 
les  bords  de  TCxus  (652),  el  le  Khorassan  fut  soumis  aux 
Arabes. 

Pendant  que  le  trône  du  grand  roi  était  brisé,  Ti^gypte  était 
soumise.  Là,  comme  en  Syhe,  c'est  Tempire  grec  quils  atta^ 
quaient.  Amrou,  leur  chef,  profita  habilement  de  la  haine 

que  les  Coptes  ou  indigènes  portaient  aux  Grecs  qu'ils  regar- 
daient comme  des  étrangers  et  des  hérétiques,  il  ne  fut  arrêté 
que  devant  Alexandrie,  qui  résista  quatorze  mois.  Il  n'est 
pas  prouvé  qu*Qmar  ait  ordonné  de  brûler  la  précieuse  biblio- 
thèque  de  cette  riche  et  savante  cité.  On  voit,  au  contraire, 
Amrou  organiser  sagement  le  gouvernement  de  ce  pays, 
substituer  à  la  capitation  des  impôts  plus  justes,  en  ré- 

4 .  Aux  rois  Parthet  ou  Artacides,  qal  aTatent  remplacé  les  rois  grecs  ou 

Séicucides,  avaient  succédé  en  226  les  Sassanides,  qui  avaient  fondé  le  se- 
cond empire  persan  el  domiiiaieiil  oBCore,  entre  l'Euphraie  ei  rindus,  à  l'ar- 
rivée des  Arabes. 
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server  le  tiers  pour  Tentretien  deg  digues  et  des  canaux,  et 
reprendre  Tanclea  projet  des  Pharaons,  des  Ptolémées  et  des 
Césars,  pour  faire  communiqner  le  Nil  et  la  mer  Bouge,  pro- 
jet qu'on  abandonna  pourtant,  par  la  crainte  d  ouvrir  aux 
infidèles  le  chemin  des  villes  saintes. 

L'Afrique  était  entamée  ;  ils  coururent  le  long  de  ses  hords, 
st  dès  l'année  648  enlevèrent  aux  Grecs  Tripoli. 

• 

ftéTelvtlon  dans  le  klialitet»  BjmMtle  héÊéMtmiwm  éea 
•mMM  (Mi-WO).  Cenqvète  «e  la  ha«t#  Aille 
et  de  TEspagne  (Vf  €}• 

Les  discordes  intestines  qui  remplirent  et  suivirent  le  kha- 

lilat  d'Ali  causèrent  une  halte  dans  les  conquêtes  des  Arabes. 
Ab*,  représentant  principal  des  Haschémites  et  de  Mahomet, 
vit  se  prodoire  contre  lui  une  réaction  coréischite  qui  avait 
déjà  percé  par  l'élection  d'Othman.  Moawiah  en  était  le  chef  : 
il  gouvernait  la  Syrie,  où  ce  parti  avait  le  plus  de  force,  Lan- 
dis  qu'Ali  s'était  établi  à  Kunfah  dans  Tlrak-Arahi  (la  Raby- 
loiiie),  pays  dévoué  à  sa  cause.  Après  des  luttes  sangianteS| 
Moawiah  fit  assassiner  le  khalife  par  trois  fanatiques^  et  com- 
mença la  dynastie  héréditaire  des  Omwkiades  qui  régna  90  ans 
{661-75Û}.  Avec  lui,  Damas  devint  la  capaale  de  l'empire; 
dès  lors  le  caractère  du  gouvernemeut  changea  et  devint  plus 
despotique,  ayant  d'ailleurs  affaire  à  des  peuples  bien  diffé- 
rents des  Arabes  de  THedjaZé  Une  décomposition  s'opéra 
dans  les  institutions  et  la  foi  des  mabométans  ;  les  uns  s*a- 
Laiidonnèreiit  an  luxe  et  violèrent  les  préceptes;  les  autres, 
par  une  réaction  ordinaire,  formèrent  ces  sectes  fanatiques  et 
sombres  des  kharégites^  des  motazélites^  des  cadoniens,  etc.^ 
puritains  de  l'islamisme^  qui  luttèrent  avec  une  indomptable 
énergie  contre  les  Ommîades.  Ce  n'est  que  par  des  flots  de 
sang  versé  que  ceux-ci  s'affermirent,  surtout  par  les  victoires 
du  vaillant  Hégiage  (691);  Abd-el-Mélek  régnait  alors.  Sous 
loi  uni»  seconde  et  dernière  période  de  conquêtes  com- 
mença* 

Dans  rOnent,  la  conquête  de  la  Transoxiane,  de  l'ancieime 
Sogdiane  et  des  bords  de  Flndus  (707)  porta  la  domination 
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mnsulmane  jusqu'aux  limites  de  l'empire  d'Alexandre.  Les 
Arabes  trouvèrent,  à  cette  extrémité  de  leur  empire,  à  Bo* 
chara,  à  Samarcande  (707),  les  fruits  des  germes  de  civilisa- 
tion que  le  conquérant  grec  y  avait  déposés,  et  ils  ne  laissèrent 
pas  dépérir  cette  prospérité,  qui  s'accrut  encore. 

Du  cùté  de  l'Asie  Mineure  et  de  Constantinople,  ils  firent 
aussides  progrès,  Ilsn'avaientjusqa'ici  combattu  que  sur  terre* 
Ladynastie  quasi-syrienne  des  Ommïades  leur  donna  une  puis- 
sance maritime,  dont  ils  trouvaient  les  éléments  dans  la  Phé* 
nicie  et  laCilicie  conquises  par  eux.  Dès  672  ils  commencèrent 
une  série  d'attaques  contre  Coustantmople  elle-même,  et  les 
poursuivirent  pendant  sept  années,  mais  ils  furent  chassés  par 
le  feu  grégeois,  qu  un  Syrien  venait  d'inventer  et  qui  avait  la 
terrible  propriété  de  brûler  dans  l'eau.  Cette  audacieuse  ten- 
tative, qui  menaçait  de  détruire  ce  qui  restait  encore  de  Y  em- 
pire romain,  fut  renouvelée  en  717  sous  le  khalife  Soliman, 
line  armée  de  120000  hommes  traversa  l'Asie  Mineure  et 
rHellespont,  et  vint  se  placer  en  face  de  Constantinople, 
qu'une  flotte  de  1800  voiles  assiégeait.  Cette  fois  encore  le 
feu  grégeois  fit  échouer  l'entreprise,  et  rinvasion  ar^e  s'ar- 
rêta de  ce  côté  ;  cette  retraite  décida  que  l'empire  grec  vivrait 
encore  des  siècles. 

En  Afrique,  les  indigènes,  accablés  de  tributs  par  les  Grecs, 
appelèrent  les  Arabes  :  Akbah  courut  jusqu'à  l'Atlantique  et 
poussa  son  cheval  dans  les  flots  de  cet  océan.  Il  fonda  (670) 
Kairoan  au  sud  de  Tunis,  à  12  milles  de  la  côte  :  les  Arabes 
redoutaient  les  flottes  grecques,  ils  ne  redoutaient  pas  le  dé* 
sert,  leur  domaine.  Akbah  succomba  sous  les  attaques  des 
Maures.  Mais  Hassan,  sous  le  khalife  Abd-el-Mé)ek  (692-698) 
assitJa  domination  aralje  tout  le  lon^'  du  littoral  africain  par 
la  conquête  de  Garthage,  qui  fut  livrée  aux  flammes  et  ne  s'est 
pas  relevée  de  cette  ruine.  Une  dernière  insurrection  des 
Maures,  conduits  par  leur  reine  Kahina,  fut  comprimée  (7  09), 
et  les  Arabes  jetèrent  leurs  regards  au  delà  du  détroit  des 
colonnes  d'Hercule. 

Tarik  le  franchit  en  711  et  lui  donna  son  nom  de  Gibraltar 
{Djèbel'Tarik,  montagne  de  Tarik).  Les  Arabes  se  taouvaient 
pour  la  première  fois  en  présence  des  barbares  du  nord.  Us 
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rencontraieut  en  Espagne  la  monarchie  visigotbiqae  fort  af- 
faiblie,  déchirée  par  les  discordes,  laissant  tombei^  en  raines 
les  murs  de  ses  i^ces  fortes*.  Ds  étaient  appelés  par  le  puis- 
smi  comte  Julien,  p:6uverneur  de  Ceuta,  et  par  l'archevêque 
deSéville,  qui  voulait  renverser  le  roi  iiodéric;  ils  furent 
vainqueurs  à  Xérès,  sur  les  bords  du  Guad-al-Lété,  et  Rodé- 
rie  périt,  dit-on,  en  fuyant,  dans  les  eaux  du  Goadalquivir 
(711).  Cette  bataille  de  trois  jours  mit  par  terre  le  royaume 
des  Yisigoths,  mais  il  fallut  huit  années  aux  Arabes  pour 
soumettre  la  péninsule  jusqu'aux  montagnes  des  Asturiès,  où 
un  chef  des  Yisigoths,  Péiage^  se  maintint  indépendant.  £n 
720|  ils  occupèrent  la  Septimanie,  comme  dépendance  du 
royaume  gothique.  Ils  avaient  donc  franchi  les  Pyrénées,  en- 
core une  grande  barrière.  La  Gaule  s'ouvrait  devant  eux. 
Allaient-ils  la  conquérir,  comme  TAsie,  TAfrique,  l'Espagne, 
et  détruire  du  même  coup  les  États  germaniques  et  la  religion 
chrétienne?  Déjà  ils  lançaient  leur  cavalerie  jusqu'à  Sens; 
déjà  le  Berbère  Munuza  s'établissait  en  Septimanie  et  épou-* 
sait  la  fille  du  duc  d'Aquitaine.  Ce  fut  un  moment  solennel 
dans  l'histoire  du  monde.  La  question  se  décida  dans  ces 
plaines  fameuses  entre  Tours  et  Poitiers,  où  Charles  Martel 
opposa  sa  puissante  infanterie  austrasienne,  comme  une  mu- 
laUle  de  fer,  aux  cavaliers  impétueux  de  l'Arabie^  de  la  Syrie 
etduMagreb  (732). 

Ainsi  Tinvasiou  arabe  trouvait  son  terme  aux  bords  de 
rindus,  à  rentrée  de  l'Asie  Mineure  et  aux  Pyrénées.  Gomme 

4.  Monarchie  des  k^isigoths,  —  Le  royaume  des  Visigoths  a  duré  :ii)2  ans, 
de  419  à  711 .  Ils  domiaèmt  d'abord  dans  la  Gaule,  jusqu'd  la  Loire,  et  dans 
Qoe  partie  de  TEspagne.  La  balaiUe  de  Yoalon  (507)  les  refoula  au  sud  des 
Pyrénées,  au  nord  desquelles  ils  conterrèrent  pouriaot  la  ScpiimaDie;  la  pé- 

Einîule  hispanique  ne  leur  fui  entièrement  soumise  qu'après  l'absorpUon  du 
r(n;nime  de»  Suèves  (5S5)  et  i'expulsion  des  Grecs  du  lilloral  méridional  r623). 
L  époque  la  plus  briilauie  de  ceUe  moDurciiie  fui  celle  de  Léovigild  (56U-5^jô) 
etdeRécarède  (IMe*60l),  qui  fit  passer  les  Visigolbs  de  rarianisme  au  eliris- 
tisnisnie*  —  Le  clergé  avait  une  Irès-large  pari  dans  le  gouvernement  des 
Viiigoths,  et  la  eoncile  de  Tolède  tenait  lieu  chesettS  des  assemblées  natio- 
nales tirs  nnlres  peuples  barbares.  Une  autre  cause  d'affaiblissement  fut  le 
système  de  l'élection  appliqué  i  la  monarchie  dans  un  État  aristocratique  :  les 
nobles  rendaient  le  trône  vacant  le  plus  souvent  possible  dans  Tespoir  d'y 
monter  \  il  n'est  point  de  pays  où  l'on  compte  en  proportion  plus  de  rois 
ansiiiDéf. 
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rinvasion  germanique,  elle  allait  désormais  s'asseoir  dans 

les  pays  conquis,  et  donner  naissance  h  une  civilisation  orien- 
tale et  musulmane  en  face  de  la  civilisation  occidentale  et 
chrétienne*  Jhicliappé  aux  deux  torrents  qui  grondaient  sur 
diacun  de  ses  flancs,  Tempire  byzantin,  grftce  à  sa  position 
et  aux  murailles  de  sa  capitale ,  représentait  entre  ces  deux 
mondes  nouveaux,  comme  une  pale  ima^e  de  lancien  monde 
romain. 
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DÉMEMBREMENT,   DECABENCE   ET  CHIJTE 
B£  L'EMPIRE  ]I£S  AftABEI» 

Aiinement  des  Abbassides  (750)  et  fondation  du  khalifat  de  Gordoue  (7B6). 
-  Khalifat  de  Bagdad  (750-1058).  Aimwwor,  Haroim-al-RaschUd,  Al« 
Mamoun.  —  Création  de  la  garde  turque.  Décadence  et  démembt»- 
ment  du  khalifat  de  Bagdad.  —  Afrique;  khalifes  fatimites  (968).  — 
£spagne;  khalifat  de  Cordoue.  —  dvilisatioii  des  Arabes. 


ATéaement  des  AbbaMldes  (WO)  et  tomAmUmn 
du  UhmUUt  de  GortQue 

En  732,  quand  Charles  Martel  fit  rebrousser  chemin  à  Tin- 
vtâon  araJi^e,  il  y  avait  jnste  un  siècle  que  Mahomet  n'était 

plus:  en  cent  ans  les  Ai^abes  s*étaient  étendus,  corame  un 
g^ant  qui  ouvre  les  bras,  de  l'Indus  aux  Pyrénées.  Pour  fixer 
des  limites  plus  exactes,  leur  empire  atteignait,  à  Test,  Tlndos 
et  k  vallée  de  Gaschmir  ;  —  au  nord,  les  steppes  du  Turkes- 
ttn,  la  Caspienne,  le  Caucase,  que  riblamisine  franchissait 
liitmedéjà,  pais  trne  ligne  oblique  tirée  de  la  pointe  orientale 
de  la  mer  Noire  jusqu  a  Tarse,  et  au  delà  de  laquelle  étaient 
thlHitaires  le  Pont  et  la  Cappadoce  ;  la  Méditerranée  où  ils 
ocenpaient  Rhodes,  Chypre  et  les  Baléares;  enfin  les  Céven- 
m  méridionales  et  les  Pyrénées,  sauf  le  petit  royaume  de 
Pélage  ;  —  k  l'ouest,  l'océan  Atlantique  ;  —  au  sud,  les  dé- 
serts de  TAlrique,  l'Éthiopie  et  la  mer  des  Indes  jusqu'aux 
boBches  de  llndus. 

INx"Bept  k  dix*huit  cents  lieues  de  long!  aucun  emj  ire  de 
Faiitiquité  n'avait  atteint  une  si  grande  étendue.  Aussi  cette 
whq  immense  lut  bientôt  coupée  en  trois  parties- par  les  Ab- 
Wsidds    Asia^  les  Omndades  en  Espagne^  les  Fatimites  en 


Digitized  by 


96 


CHAPITRE  VU. 


Afrique,  et,  tandis  que  l'invasion  germaDique,  multiple  et  suc- 
cessive,  faite  sans  plan,  ni  unité  de  direction,  avait  passé  sous 
Gharlemagne  de  la  diversité  à  Tunité,  Tinvasion  arabe ,  issue 
tout  entière  d'une  seule  et  même  pensée,  faite  d'un  seul  coup 
et  sous  une  même  impulsion,  passa  de  l'unité  à  la  diversité. 

Non-seulement  Tempire  des  Arabes  fut  très-fragile,  à  con- 
sidérer le  territoire,  il  fut  très-fragile  aussi  à  considérer  les 
institutions  et  les  dynasties.  On  avait  vu  une  période  purement 
arabe  sous  les  quatre  premiers  successeurs  de  Mahomet,  et 
une  période  syrienne  sons  les  Ommiades  :  on  vit  une  période 
persane  sous  les  Abbassides  et  après  eux  une  période  turque, 
chacun  des  peuples  soumis  réclamant  son  tour  de  prépondé- 
rascei  ce  qui  arrive  toujours  dans  les  grands  empires  formés 
par  la  conquête,  et  ce  qui  s'était  passé  dans  l'empire  ro- 
main. 

Les  Ommïades  de  Damas  avaient  coDimencé  à  réveiller 
une  certaine  civilisation  dans  cette  vSyrie  imprégnée  de  toutes 
les  civilisations  antiques,  témoin  la  mosquée  célèbre,  une  des 
merveilles  du  monde,  que  Valid  I*'  avait  fait  construire  à  Da- 
mas, et  que  Tamerlan  renversa;  cependant  la  conquête  avait 
été  le  caractère  principal  de  leur  période.  Au  contraire  les 
travaux  pacifiques,  rindustrie,  la  culture  des  sciences  carac- 
térisèrent celle  qui  suivit» 

Les  Ommïades,  musulmans  pervertis,  qui  buvaient  du  vin, 
n'étaient  bien  vus  ni  des  Arabes  demeurés  dans  la  péninsule 
natale,  ni  de  ceux  qui  s'étaient  établis  en  grand  nombre  dans 
rirak  (ancienne  Babylonie).  Cette  contrée  était  une  petite 
Arabie  :  là  se  perpétuaient  plus  purs  le  culte  de  l'islamisme  et 
l'attachement  à  la  famille  du  prophète.  Les  descendants  d'Âli 
y  conservaient,  avec  leurs  prétentions^  un  grand  ascendant  sur 
les  tribus.  Mais  les  Alides,  avec  des  vertus  et  de  beaux  carac- 
tères, n'eurent  pas  généralement  les  talents  nécessaires  pour 
faire  valoir  leurs  droits.  Une  famille  de  leur  parti  et  qui  pré- 
tendait se  rattacher  à  eux  par  le  sang,  l'entreprit  pour  son 
propre  compte  :  c'était  celle  d'Abbas.  Les  Abbassides,  à  la 
faveur  des  troubles  au  milieu  desquels  Merwau  II  monta  sur 
le  trône  (746),  soulevèrent  le  Khorassan,  où  régnait  leur  in- 
fluence, et  rirak,  oii  les  Alides,  quoique  leurs  rivaux^  les.  ac- 
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cueillirent  parbamo  cuiilic  Its  Ouiatiades.  llsjjrireut  la  cou- 
leiii^  noire,  parce  que  le  Liane  était  celle  des  Ommïades,  et 
Ion  désigna  par  ces  couleurs  contrain  s  ]e<  deux  partis  op- 
posés. Merwan  fut  vaincu  sur  les  bords  du  Zab,  affluent  du 
Tigre,  .et  eut  la  tête  coupée  (750).  D'horribles  vengeances 
signalèrent  le  triomphe  dis  Abbassides.  Les  Ommïades  et 
leurs  adhérents  furent  poignardés  par  milliers.  Quatre-vingt- 
dix  de  leurs  chefs  furent  invités  à  un  festin,  sous  couleur  de 
lécoDciliatiou.  Au  milieu  des  joies  de  la  table,  le  poète  parait, 
non  plus  un  Antar  chantant  les  combats,  l'amour,  l'hospita- 
lité, la  ^^loire,  mais  un  poêle  sombre  et  terrible  :  «  Abdallah, 
dit-il  à  l'oncle  d'Abbas  qui  présidait  le  festin,  souviens-toi 
d'Al-HuseiUy  souviens- toi  de  Zaïdi.  Husein  fut  assassiné,  et 
son  cadavre,  traîné  dans  les  places  de  Damas,  fut  foulé  aux 
pieds  des  chevaux.  Zaîdi,  fils  d'Husen,  vaincu  par  l'Ommiade 
Hescham,  fut  égor^^é  sous  ses  yeux,  et  son  corps  resta  exposé 
comme  celui  d'un  vil  scélérat.  îSouvieus-toi  de  tes  amis,  sou- 
viens^-toi  de  tes  frères.  Hâte-toi  :  voici  le  moment  des  justes 
vengeances  1  »  Il  finissait  de  parler^un  bourreau  parait  der* 
rière  chacun  des  Ommïades  :  ils  tombent  assommés  ;  puis  on 
recouvre  de  planches  et  de  tapis  leurs  corps  palpitants  et,  sur 
cette  estrade  saDglante,Ie  festin  continue  (750).  Les  tombeaux 
des  khalifes  de  Damas  furent  ouverts,  les  ossements  qu'ils 
renfermaient  furent  brûlés  et  les  cendres  jetées  aux  vents. 
Aboul-Abbas  en  fut  surnommé  et  Saffahj  le  sanguinaire. 

Un  Ommuide  pourtant  s'écha])pa;  le  jeune  Abd-er-Rliaman 
se  ca^ha  successivement  en  Egypte,  chez  les  Bédouins  de 
Barcah  et  chez  les  Zénètes  jusqu'aux  jours  ou  les  Arabes 
d'Espagne  l'appelèrent. 

Les  armées  de  l'islamisme  étaient  composées  d'éléments 
fort  divers  :  dans  celle  qui  envahit  l'Espagne,  il  y  avait  sans 
doute  beaucoup  d'Arabes  purs,  mais  il  y  avait  aussi  des  Sy- 
riens, des  Égyptiens,  des  Berbères,  et  ces  troupes  disimctes 
s'étaient  fixées  séparément  sur  le  territoire  conquis  :  ce  qui 
explique,  disons-le  tout  de  suite,  la  fin  du  khalifat  de  Gordoue. 
ACordoue,  s'était  établie  la  légion  loyale  de  iJamas.  Ce  sont 
ces  Arabes  syriens,  fidèles  à  la  famille  syrienne  des  Ommïa- 
des, qui  livrèrent  r£spagne  à  Abd-er-Rhaman  (7ô5).  Il  prit 
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le  titre  d'émir-al-mouménin  (chef  des  croyanU},  et  fonda  le 
.  khalifat  d'Occident. 

Kliaiifat  de  Bagdad  (lS0-iflS8).  Almanzor,  Haroàn-al- 

Haschlldy  Al-Mamouii, 

Privés,  par  ce  démembrement,  de  l'extrémité  occidentale 
de  leur  empire^  les  Abbassides  régnèrent  encore  sur  l'Âsie  et 
sur  FÂfrique  qui  deTait,  au  reste,  cinquante  ans  après,  soitre 
Tezemple  de  TEspagne. 

Le  premier  des  Abbassides,  le  sanguinaire  Aboal-Abbas, 
ne  régna  que  quatre  ans.  Son  hère,  Abou-Giaffar  Aimanzor, 
OU  Je  Victorieux,  lui  succéda  (754-77Ô).  11  eut  à  combattre 
son  oncle  Abdallah,  un  des  principaux  auteurs  de  la  fortune 
de  leur  maison  ;  il  le  fit  prisonnier,  et,  comme  il  lui  avait  juré 
de  ne  le  faire  périr  ni  parle  fer,  ni  ])ar  le  ]>oison,  il  Técrasa 
sous  la  chute  d'un  plancher.  Après  cette  cruelle  perhdie,  qui 
le  rendit  seul  maître,  il  régna  sagement.  C'est  lui  qui  donna  à 
l'empire  des  Arabes  sa  troisième  et  célèbre  capitale,  Bagdad 
(762],  aux  bords  du  Tigre,  près  de  l'ancienne  Séleucie,  autour 
d'une  colline  qui  dominait  le  pavillon  des  khalifes;  une  en- 
ceinte en  briques,  défendue  par  163  tours,  la  protégeait  contre 
les  attaques  du  dehors.  Des  sommes  immenses  furent  consa* 
crées  à  ces  embellissements.  Dans  ces  lieux  qui  ont  vu  tou- 
jours le  despotisme,  et  où  semblait  errer  Pombre  des  rois  de 
Perse,  des  (/rauds  roiSy  les  khalifes  d'Orient  acquirent  une 
autorité  de  plus  en  plus  absolue,  et  commencèrent  à.  se  faire 
considérer  comme  l'image  de  la  Divinité  sur  la  terre,  suivant 
la  coutume  orientale  de  l'adoration  du  souverain.  Une  cour 
pompeuse,  des  officiers  de  toutes  sortes,  un  premier  ministre 
appelé  vizir  (porteur  de  iardeaux),  déchargèrent  le  souverain 
du  souci  de  gouverner  et  de  rendre  la  justice,  mais  aussi  le 
séparèrent  de  ses  sujets.  Il  s'i^loigna  de  la  simplicité  primitive 
par  un  luxe  que  lui  enseignaient  les  magnifiques  palais  de  la 
Perse.  Il  amassa  des  trésors  immenses,  toujours  à  la  manière 
des  rois  persans:  celui  d'Alinaii/or  s'élevait,  dit-on,  à  750  mil- 
lions do  notre  monnaie.  Son  fils  Maliadi  dépensa  6  millions 
de  dinai^  (le  dinar  valait  environ  10  francs)  dans  un  seul  pè* 
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krisage  à  la  Meeqae*  Qu'était  devenn  Omar  am  sac  da 
dttles  et  son  outre  de  cuir  pleine  d'eaut 

Le  plus  célèbre  des  khalifes  de  Bagdad  est  Haroun-al-Ras- 
child(le  Juste)  suroommé  encore  le  Victoneux  (786-809).  Il 
est  populaire,  même  dans  nos  pays  en  quelque  sorte,  ainsi  que 
flon  fidèle  vizir,  âiafiar.  Ou  Terra  plus  loin  ses  relatioiifl  atee 
Gbariemagne.  Du  côté  de  Tempire  grec,  il  fit  htdt  ifirasione, 
vainquit  successivement  Irène  et  l'usurpateur  Nicéphore,  dé- 
ieadit  aux  Grecs  de  jamais  relever  la  ville  d'Héraclée  du  Pont, 
qu'il  arait  détruite,  et  leur  imposa  un  tribut  qu'il  les  obligea 
de  payer  ayec  tme  moimaie  marquée  h  son  effigie*  Mais  tout 
en  leur  faisant  la  guerre,  il  empruntait  leurs  sciences,  leurs 
Unes,  et  les  po])ularisait  chez  les  Arahes  par  la  protection 
accordée  aux  savants. 

Ge  gmire  de  mérite  appartient  phis  spécialement  encore  k 
son  fils  Âl-Mamoun  (S13-Bd3),  qui  fonda  des  écoles  nom* 
breuses,  uno  académie,  ei  fit  de  prodigieuses  dépenses  eu  la- 
veur des  sciences  et  des  lettres. 

CréAtion  de  la  i^arde  turque.  Déeadent*e  et  déiiieiu* 
breiueut  du  klialifat  de  Bagdad. 

Almanzor,  Haroun-al-Baschild,  Al-Mamoun  sont  les  troif? 
grands  noms  du  khalifat  d'Orient.  Après  eux,  Motass^  (8d3- 
842),  tout  en  conservant  Tavantage  dans  les  guerres  qu'il  eut 

à  soutenir  contre  l'empire  grec,  prépara  la  décadence  des 
Abbassides  par  la  formation  d'une  garde  de  50  000  esclaves 
tores,  achetés  en  TartarieS  C'était  acheter  des  maitres  et  des 

I.  Les  Turcs,  qni  sont  peut-êlre  les  descendants  modernrs  des  ancimis 
Mmagèles,  paraissent  s'être  trouvés  à  l'origine  en  rai)pQrl  avec  les  Finnois 
elles  Madgyares,  d'une  part,  avec  les  Mongols  de  l'anire,  sur  les  pentes  de 
l'Allaï,  leur  premier  séjour.  La  physiologie  et  la  philologie  tendent  à  en  Taire 
on  niiMaa  scyihiqae  de  la  race  blanche,  et  l'histoire  lèa  montre  établia  dans 
la  mie  région  qni  de  leur  nom  a  été  appelée  Torliestan,  entre  la  mer  Gas- 
ptenm  et  la  Chine.  Les  Ouïgours,  qui,  sous  le  nom  de  Ifoei,  jenent  un  a 
grand  rôlf»  dans  les  annales  rhi noises,  étaient  prohahlement  de  race  turque , 
ainsi  que  les  Uzheks,  qui  forment  la  population  dominante  du  Turkesian  mo- 
derne, où  ils  ont  possédé  le  Khanat  de  Boukaraavec  la  suLianie  du  Kharizm, 
et|iu8  au  nord,  les  Kirghiz  et  les  ^ogaïs  de  l'empire  raase;  plus  au  sud, 
In  Tmrtomans  qui  oat  envahi  U  Pecseï  et  toi  OsmanUs^  qui  régnent  encore  i 
CansliatiiioilBit 
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maîtres  violents.  Celte  soldatesque  disposa  du  trône,  renversa 
à  son  gré  les  khalifes,  qui,  toujours  entourés  de  complots  et 
de  menaces,  devinrent  singulièrement  cruels.  Motawakkel 
(847)  en  est  le  type  ;  il  fit  brûler  vif  dans  un  fourneau  garni 
de  pointes  de  fer  un  vizir  qui  Tavait  offensé,  invita  à  un  festin 
tous  les  (jOiciers  de  sa  cour  et  les  fit  massacrer  pour  prévenir 
un  complot  de  leur  part,  laissa  librernent  circuler  dans  son 
palais  des  bétes  féroces  et  venimeuses  dont  les  courtisans  n'eu- 
rent pas  le  droit  d'éviter  l'atteinte  et  mourut  assassiné  par  son 
fils  Mostanser  (861).  Son  successeur  fut  empoisonné.  Un  autre 
fut  assommé.  Le  palais  des  khalifes  devint  le  théâtre  de  tra- 
gédies sanglantes  que  ne  releva  aucun  sentiment  généreux. 
C'est  Tétemelle  histoire  des  despotes  qui  s'entourent  d'une 
milice  spéciale  et  permanente  diargée  de  les  garder;  cette 
milice  bientôt  fait  la  loi  avec  le  glaive  :  prétoriens  à  Rome, 
isauriens  à  Gonstantinople,  strélitz  k  Moscou,  etc. 

Au  milieu  de  cette  anarchie,  le  iihaiifat  de  Bagdad  tomba 
en  lambeaux.  Dès  le  temps  d'Haroun-al-Raschild,  l'Afrique 
8*en  était  détachée.  Dans  l'Asie  même,  des  dynasties  indé<* 
pendantes,  la  plupart  fondées  par  des  Turcs  devenus  gouver- 
neurs de  proviiK^es,  s'élevèrent  de  tous  côtés  :  dans  TÉgypte 
et  la  Syrie,  les  Thoulonides  et  les  îkciudes,  qui  durèrent  peu 
(868*905);  dans  le  Khorassan,  les  TaMrites  (814-873),  aux- 
quels succédèrent  les  Soffandes  (873-902),  remplacés  eux* 
mêmes  par  les  Scmumides^  hordes  tartares  nouvellement  con- 
verties au  Coran.  Dans  la  Mésopotamie ,  les  Hamanides 
(892-1001);  dans  la  Perse,  les  Bouides  (933-1055),  peuplade 
tartare  qui  s'étendit  de  la  Caspienne  à  la  mer  des  Indes^  «t 
domina  dans  Bagdad  même. 

C'est  ainsi  que  les  Turcs  sMntroduisaient  peu  à  peu  dans 
FAsie,  galvanisée  plu  Lot  que  ressuscitée  par  le  courant  électri- 
que de  l'invasion  arabe.  On  a  vu  k  la  fm  de  reiLipire  romain 
les  barbares  le  gouverner  véritablement,  tout  en  paraissant 
être  à  son  service,  puis,  renonçant  à  ces  apparences  menson- 
gères, s'en  emparer  ouvertement  par  l'invasion,  et  s*en  décla- 
rer les  maîtres;  de  même  ou  vit  les  Turcs  prendre  pied  d'a- 
bord dans  le  khalifat  en  se  faisant  les  soldats  des  khalifes,  et, 
quand  ils  les  eurent  dominés  au  point  de  disposer  de  leur 
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trône  et  de  leur  vie,  les  dégrader  et  se  snbstitner  k  eux  défi* 

nitivement. 

C'est  de  la  province  de  Gazna  que  sortit  la  dynastie  des 
Gaznévides  (997).  Le  iils  de  son  fondateur,  Mahmoud,  prit  le 
titre  nonTean  de  suUan^  sonmit  le  Khorassan,  le  Kowareem, 
imposa  un  tribal  aux  peuples  de* la  Géorgie,  fit  donze  expédi- 
tions terribles  entre  rindus  etleGange,  conquitDelhi,  Lahore, 
etchez  tous  les  peuples  de  ]'Hindnn«;tan,  devenus  ses  tributaires, 
porta  avec  ses  armes  la  religion  du  Coran.  Cette  vaste  domi- 
nation fut  recueillie  après  lui  par  une  nouvelle  horde  venne 
du  nord.  U  avait  introduit,  k  Torient  de  la  Perse,  les  Torco- 
mans.  Ceux-ci,  à  sa  mort,  se  révoltèrent  sous  la  conduite  de 
l'esclave  Seldjouk,  qui  vainquit  son  fils  Masoula  et  établit  la 
dynastie  seldjoukid&  au  milieu  même  de  l'empire  des  kha~ 
lifes.  Togml-Beg,  petit-fila  de  Sedjouk,  consomma  la  révolu- 
tion par  laquelle  la  race  arabe  fut  dépouillée  de  la  domina* 
tien  de  rOrient(l058).  Menacé  par  lui, le  khalife  Gaïem,  qui 
régnait  à  Bagdad,  se  mit  sous  sa  pK^tection  et  lui  délégua  la 
puissance  temporelle  sur  tous  les  États  de  Tislamisme,  ne 
gardant  pour  lui-même  que  l'autorité  spirituelle.  II  plaça  sur 
sa  téte  deux  couronnes,  emblèmes  du  pouvoir  dont  il  l'inves- 
tissait sur  l'Arabie  et  la  Perse,  et  lui  ceignit  une  épée  magni- 
fique. On  revêtit  successivement  le  prince  de  sept  robes  d'hon- 
neur et  le  khalife  lui  donna  sept  esclaves  nés  dans  les  sept 
contrées  de  l'empire,  pendant  que  les  hérauts  proclamaient  le 
Seldjoukide  souverain  de  TOrient  et  de  l'Occident. 

%  Afrl^nei  khsliree  Êatlniites  (•66). 

L'Afrique,  avons-nous  dit,  s'était  détachée  d'assez  bonne 
heure  du  kbalifat  de  Bagdad.  Les  AglabUe$  de  Eaïroan  (800- 

909)  dominèrent  la  Méditerranée  au  neuvième  et  au  dixième 
siècle,  s'établirent  en  Corse,  en  Sardaigne,  en  Sicile,  et  atta- 
quèrent plusieurs  fois  l'Italie.  Ce  fut  contre  eux  que  le  pape 
Léon  IV  entoura  d'un  rempart  le  faubourg  du  Vatican  (cité 
Léonine).  A  l'ouest  des  Aglabites,  les  EdrissUes  se  rendirent 
indépendants  k  Fez  (789-919). 
Mais  la  plus  considérable  des  dynasties  musulmanes  en 
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.  Afri<pM  fiât  eaUe  d«s  FatmiUs^  qui  absorba  Jas  daax  aniras. 

Depuis  que  les  Âlides  avaient  vu  les  Abassides  enlever  le* 

khalifat  à  leurs  prétentions  lé£;itimes,  ils  avaient  chercM  à 
les  faire  valoir  ailleurs  qu'en  Asie.  Une  famille  qui  préten- 
dait descendre  d'Ali  de  Fatime  se  substitua  aux  Aglabites^ 
m  909  à  Saïroan,  et^  souswson  chef»  Moez  LediniUab,  s'in- 
stalla en  Égypte  (968).  «  De  quelle  branche  de  la  famille  d'Ali 
êtes-vous?  lui  de maud ait-on.  —  Voici  mes  ancêtres,  répondit- 
il  en  monU'ant  son  cimeterre,  et  voici  mes  euiaats,  i  ajouta* 
t^il  en  jetant  de  Tor  à  ses  soldats*  Ce  n'était  pas  seulement  un 
schisme  politique,  c'était  aussi  un  schisme  religieux,  qu'opé*- 
raient  lesFatimites.  Ils  prirent  le  titre  de  khalifes,  etétablirent 
leur  résidence  au  Caire  qu'ils  bâtirent,  d'où  leur  dominaiiou 
.s'étendit  sur  toute  l'Afrique  septentrional^,  sur  ia  byne,  et 
même  un  instant  sur  3agdad^  vers  le  temps  de  Tinvasipu  de 
Togrul-Beg.  Dans  tons  ces  pays  prévalut  le  fatimisme  ;  les 
noms  d'Ali  et  des  successeurs  de  Moez  lui  eut  seuls  invoqués  ^ 
dans  les  mosquées  d'Afrique.  Le  schisme  fut  même  poussé  à 
t^l  point  que  le  khalife  fatimite  Hakem,  cruel  tyran,  dénatqi- 
rant  la  reUgion  mahométane,  se  fit  adorer,  comme  niA  incar* 
nation  de  Dieu.  Chassé  du  Caire,  il  alla  porter  sa  divinité  en 
Syrie,  où  sa  doctrine,  une  religion  unitaire,  est  encore  prati- 
quée aujourd'hui  par  les  Druses.  Les  Fatimites  ârent  pros^ 
pérer  l'Égypte,  qui  leur  donnait  de  grandes  richesses;  ils 
construisirent  de  superbes  mosquées  et  firent  du  Caire  un 
centre  littt'^^aire  et  scientifique,  cuiiiiue  rétaienl  Bagdad  h 
rOrient,  Uordoue  à  l'Occident. 

Espagne;  khalifat  de  Cordoue. 

Le  troisième  iiagnient  de  la  domination  arabe,  le  khalifat 
de  Gordoue,  brilla  d'un  éclat  aussi  grand,  mais  aussi  éphémère, 

loi  conquête  de  l'Espagne  avait  été  faite  avec  beaucoup  de 
modération.  Les  chrétiens  avaient  partout  conservé  la  liberté 
de  culte,  même  leurs  lois  et  leurs  juges.  Des  conciles  furent 
tenus  par  eux  avec  rautorisation  des  khalifes  de  Gordoue.  Le 
tribut  exigé  n'avait  rien  d'accablant.  Les  juifs  surtout,  traités 
avec  une  rigm^îir  ei^tréme  par  les  Visigoths^  respirèrent  et 
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hwùi  en  faveur.  Ânssi»  &  part  quelques  révoltes,  dont  les 

plus  redoutables  furent  celles  de  Tolède,  qui  regrettait  son 
titre  de  capitale  et  de  centi  e  du  gouvernement,  les  vaincus  se 
fo&dirent  généralement  avec  les  vainqueurs  et  formèrent  une 
population  mixte,  les  Mozarabes.  Les  khalifes  de  Gordoue 
enreut  donc  rarement  à  lutter  pour  leur  domination  sur  les 
peuples  de  l'Espagne  ceiiiiale  et  méiidiDijale ,  et  de  bonne 
heure  purent  déployer  en  paix  les  brillantes  qualitf^s  dont  ils 
fuient  doués  pour  la  plupart.  Abd-er-Rhaman  l"'  (755).  Hes- 
dumil«  (787),  Abd-er-Rbaman  II  (8Si),  Alhaken  II  (961), 
furent  des  souverains  habiles,  préoccupés  du  bonheur  de  leur 
peuple,  protecteurs  des  lettres,  riches  des  trésors  que  leur 
prodiguait  le  sol  fertile  et  bien  cultivé  de  l'Espagne,  Abd-er- 
Rhaman  I*'  pleurait  h  la  vue  d'un  palmier  de  Syrie  qu'il  avait 
fut  transporter  en  Espagne  et  qui  lui  rappelait  le  pays  natal 
d'où  il  avait  été  forcé  de  fuir.  Un  autre  s'imposait  TobliiTaliou 
de  travailler  de  ses  maiiis  luus  les  jours  pendmit  une  heure. 

Cependant  sous  ces  règnes,  Tempire  arabe  lut  resserré  au 
fiordpar  les  chrétiens.  Pépin  le  Bref  lui  enleva  la  Septimanie 
(759);  (Siaflemagne  établit,  au  sud  des  Pyrénées  jusqu'à 
rthre,  S  I  (li)iiiina Liun  (812),  d'où  sortirent  ensuite  le.s  |)t:tits 
États  chrétiens  de  Barcelone  et  de  Navarre,  tandis  que  les 
chrétiens  des  Asturies  se  maintenaient  et  s'agrandissaient  in- 
sensiblement :  de  sorte  que,  dans  tout  le  nord  de  la  pénin- 
nle,  comme  on  le  verra  plus  loin,  s'étendit  une  zone  de 
peuples  chrétiens  indépendants,  qui  devaient  un  jour  chasser 
les  musulmans. 

Déjà,  d'ailleurs,  sous  Mohammed  I*^  (852),  les  Walis,  ou 
fonveraenrs  de  province,  cherchaient  k  se  rendre  indépen- 
dants et  y  réussirent  quelque  temps;  tandis  que  les  Béni-Haf^ 
soun,  bandits  berbères  et  juifs,  cachés  dans  les  montagnes  de 
FAragon,  commençaient  une  insurrection  qui  ne  fut  apaisée 
«pi'au  bout  de  quatre-vingts  ans.  Abd^er-Bhaman  III  (91â- 
961),  qui  eut  le  règne  le  plus  brillant  du  khalifat  de  Clordoue, 

rétablit  la  prépondérance  des  Arabes  par  la  i  ;  pression  des 
Béni-Hafsouri  el  par  d'éclatantes  victoires  sur  les  cliréiieus 
des  Asturies.  Cette  puissance  se  soutint  j  usque  sous  Ëscham  II 
^  le  génie  de  ïkadjeb  on  principal  ministre  Ahnansor,  qui 
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refoula  les  chrétiens  an  delà  du  Doaro  et  de  l'Èbre,  qu'ils 
avaient  franchis.  Mais  Almanzer  entraîna  dans  sa  tombe  la 

puissance  des  khalifes  de  Gardoue  (998). 

Au  onzième  siècle,  le  khalifat  d'Occident  est  en  proie  h  une 
anarchie  confuse,  où  la  garde  airicaine  des  khalifes,  comme 
la  garde  torque  à  Bagdad,  joue  un  grand  rôle,  et  où  les  Wa- 
lis  8*affranchissent.  En  1010  Murcie,  Badajoz,  Grenade,  Sa- 
ra!40sse,  Valence,  Séville,  Tolède,  Garmona,  Algéziras,  sont 
autant  de  principan!(^s  iudopendantes.  En  1031,  Hescham, 
dernier  descendant  des  Ommiades,  est  déposé  et  se  retire  avec 
joie  dans  Tobscurité;  en  1060,  le  titre  même  de  khalife  dis- 
pajratt. 

Tel  fut  le  sort  de  l'empire  des  Arabes  dans  les  trois  parties 
du  monde,  Asie,  Afrique,  Europe  :  une  soudaine  et  irrésis- 
tible expansion,  pois  un  morcellement  et  un  affaiblissement 
général  au  bout  de  peu  de  siècles.  L'édifice  avait  été  élevé 
trop  vite  pour  être  de  ceux  qui  durent  longtemps.  Ciomme 
leurs  puëtes  improvisaient  des  poésies  brillantes,  lis  improvi- 
sèrent une  domination  gigantesque.  Périt-eile  entièrement? 
qui  pourrait  le  prétendre  en  voyant  la  reUgion,  la  langue,  les 
lois  du  Coran  régner  encore  sur  la  plupart  des  pays  qu'elle 
comprit?  En  outre,  elle  transmit  h  l'Europe  du  moyen  âge 
des  découvertes,  des  industries,  des  sciences,  empruntées 
sans  doute  pour  la  plupart  à  d'autres  peuples,  mais  dont  il 
est  glorieux  pour  les  Arabes  d'avoir  été  du  moins  les  pro- 
pagateurs. 

CMlisation  des  Arabes, 

En  effet,  tandis  que  TEurope  était  plongée  dans  des  ténè- 
bres de  barbarie  que  perçaient  à  peine  quelques  faibles 
Ipeurs,  une  vive  lumière  de  littérature,  de  philosophie,  de 
science,  d'arts,  d'industrie  inondait  toutes  les  capitales  de 
l'islamisme.  Bagdad,  Bassorah,  Samarcande,  Damas,  le  Caire, 
Kaïroan,  Fez,  Grenade,  Cordoue  étaient  autant  de  grands  cen- 
tres intellectuels. 

Avant  que  les  Arabes  fussent  sortis  de  leur  péninsule,  ils 
avaient  déjà,  comme  on  Ta  vu,  une  littérature  poétique,  qui 
s'exprimait  en  deux  dialectes  distincts,  l'iiomérite  ou  himya- 
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rite  dans  PTémen,  le  coreisch  dans  l'Hedjaz.  Ce  deimer,  fixé 

par  Mahomet,  devint  prépoudirant,  et  il  s'est  conservé  dans 
sa,  pureté  jusqu'à  nos  jours,  comme  lanLue  savante  et  reli- 
gieuse,  on  arcibe  lUtéral^  au  milieu  des  altérations  nombreuses 
qu'il  a  subies,  comme  langue  Tulgaire,  par  Tinfluence  des 
peuples  divers  soumis  à  l'islamisme  et  des  siècles  écoulés.  La 
richesse  de  cette  langue  était  déjà  prodigieuse  à  certains 
égards*  Pour  exprimer,  sous  tous  leurs  aspects,  dans  toutes 
leurs  situations  diverses,  les  objets  que  la  vie  du  désert  offrait 
sans  cesse  à  leurs  yeux  ou  à  leur  usage,  une  inépuisable  sy- 
nonymie ouvrait  ses  trésors  aux  poètes  arabes.  Ils  se  vantent 
d'avoir  80  termes  diliérents  pour  exprimer  le  miel,  200  pour 
le  serpent,  ôOO  pour  le  liou,  1000  pour  le  chameau,  autant 
peur  le  glaive,  et  jusqu'à  4000  pour  rendre  Fidée  du  malheur. 
Une  prodigieuse  mémoire  pouvait  seule  leur  permettre  de 
tirer  parii  de  cette  multitude  de  mots.  Aussi  était-elle  grande 
dm  les  rawia  ou  rapsodes  arabes  :  un  d'eux,  Hammad,  oûrit 
un  jour  au  khalife  Wahd  de  lui  réciter  de  suite  100  cassidè 
(poèmes  de  âO  à  100  vers)  sur  chaque  rime  formée  par  une 
lettre  de  Talphabet,  et  Tilluslre  auditeur  fut  plus  vile  lassé 
que  le  récitateur  infatigable. 

Bornés  d'abord  à  cette  littérature  lyrique,  les  Arabes  agran- 
dirent l'horiaon  de  leur  esprit  après  leurs  conquêtes,  lorsqu'ils 
se  forent  mêlés  aux  peuples  qui  les  avaient  précédés  dans  la 
eivitisation.  C'est  au  contact  des  Persans,  des  iiigyptiens  gré- 
cisés,  des  Grecs  même  de  Gonstantinople,  qu'ils  acquirent  ce 
hche  développement  intellectuel  où  toutefois  ils  jouèrent  un 
lôle  plutôt  exégétique  que  créateur. 

Des  dernières  ramifications  de  l'école  d'Alexandrie,  deve- 
nue, vers  la  fin,  péripatéticienne,  ils  reçurent  Aristote,  et  se 
mirent,  avec  une  ardeur  merveilleuse,  à  conmaenter  ses 
grands  ouvrages  philosophiques.  Al-£indi,  qu'on  regarde 
comme  le  père  de  la  philosophie  chez  les  Arabes,  et  qui  en- 
seigna à  Bagdad  au  neuvième  siècle,  professa  les  théories  du 
pûiiosophe  de  Stagire.  Al-Farabi,  qui  vint  ensuite,  et  qui 
était  aussi  de  l'école  de  Bagdad,  écrivit,  sur  les  ouvrages 
d'Aristota,  soixante  traités  particuliers.  Malheureusement^  ils 
ne  lurent  pas  les  écrits  du  philosophe  grec  dans  le  texte  même, 
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miis  seui«m^t  dans  des  voirsions  syriennas  qu'ils^traduisirent* 
Aussi,  lorsqu'ils  les  transmireut  à  TSurope  chrétieime  du 
moyen  âge,  qui  ne  les  connut  que  phr  eux,  et  qui  en  tim  sa 

sculastique,  elle  le?  reçut  d  autant  plub  altérés  qu'elle  fut 
obligée  de  les  traduire  à  son  tour. 

A  propos  d'Aristote,  le$  Arabes  agitèrent  les  éternels  déi>ats 
àe  Tesprit  humain  sur  les  grands  problèmes  philosophiques. 
A?icenne  (mort  en  1037)  représenti^  Dieu  conmie  un  être  im« 
uiobiic  au  centre  de  la  nature  et  a^nssant  h.  peine  sur  elle  ; 
selon  d'autres,  ce  docteur  était  panthéiste.  Gazali,  au  con- 
traire, après  avoir  parcouru  tous  les  systèmes,  aboutissait  au 
scepticisme,  puis  au  mysticisme  des  êoufis^  danseurs  de  Tlnde, 
et  écrivait  son  livre  de  la  Destruction  dât  philosophes. 

L'elTervescence  que  ces  disputes  avaient  provoquée  suscita 
dans  Tihlamisme  une  multitude  de  sectes.  Celle  qiu  s'mspira 
le  plus  de  l'esprit  philosophique,  lut  la  secte  des  motazélites, 
sorte  de  protestants  de  Tislamisma,  qui  donnaient  une  large 
place  à  la  raison  humaine,  et  que  protégèrent  quelques-uns 
des  khalifes  abbassides.  Al-Mamoun  surtout,  élevé  par  la 
famille  persane  des  Barmékides,  les  encouragea;  mais  d'au- 
tres, qui  entrèrent  dans  le  même  courant  d'idées  que  &azali, 
forxnèrent  les  sectes  incrédules  et  pourtant  fanatiques  des 
Karmathes,  des  Fatimites,  des  Ismaéliens,  des  Druses,  des 
iiâschischins,  qui  jouèrent  un  si  sombre  rôle  dans  rhistoire. 

Tandis  que  cette  confusion  d'idées  et  de  croyances  s'opérait 
au  sein  du  khalilat  d'Orient,  l'étude  de  la  philosophie  se  ro* 
levait  dans  celui  d'Occident  avec  Ibn-Badja  et  Ibn-TofwU,  q[iu 
écrivit  ce  singulier  roman  psychologique  de  VÀiUodidaetêy  où 
il  suppose  un  enfant  jeté  h  sa  naissance  dans  une  île  dt'serte, 
y  devenant  homme,  et  arrivant  tout  seul  k  la  connaissance 
aon*seulement  de  la  nature  physique,  mais  même  de  la  na- 
ture métaphysique  et  de  Dieu.  £Ue  s'y  relevait  surtout,  mais 
plus  tard,  au  douzième  siècle,  sous  les  Almobades,  avec  Aver- 
roès,  si  célèbre  au  moyen  âge  parce  que  c'est  de  lui  que  les 
peuples  chrétiens  reçurent  directement  la  connaissajice  delà 
plupart  des  livres  d'Aristote. 

Les  Arabes  réussirent  mieux  dani»  les  soiences  eacaotee, 
grftee  aux  savants  qud  les  khalifes,  et  surtout  le  second  ab- 
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kisîde  AlflMosor,  attirta^nt  de  Gonstaiitiiiople.  Dèe  h  pre^ 

Liicre  lïiûiaé  du  neuvième  siècle,  deux  astronomes  de  Bairaad 
mesui aient,  dans  la  plaine  de  iSennaar^  un  degré  du  méridien. 
Bientôt)  Ëuclide  commenté,  les  tables  de  Ptalémée  corrigéeSi 
l'obliquité  de  Tédiptique  calculée  plus  exactement^  la  pré* 
tmxm  des  équinoxes,  la  différence  de  Tannée  solaire  et  de 
Tannée  sidérai o  mieux  déterminée,  de  nouveaux  instruments 
de  préci&ion  inventés,  attestèrent  l'aptitude  des  Arabes  pour 
les  sciences  exactes,  et  Samarcande  eut,  bien  avant  r£urope^ 
m  admirable  observatoire.  Toutefois,  c'est  par  erreur  qu'on 
leur  attribue  vulgairement  l'invention  de  l'algèbre  et  des 
chiflies,  dits  arabes,  dont  nous  faisons  usage  :  pour  ces  deux 
mstruments  paissants  de  nos  mathématiques,  comme  pour  la 
philosophie  d'Aristote,  ils  ne  firent  que  transmettre  à  TËu- 
ce  qa'ils  trouvèrent  dans  la  savante  école  d'Alexandrie. 
Peut-être  tenons-nous  d'eux  au  même  titre,  la  boussole  et  la 
pondre  à  canon  qu'ils  empruntèrent  aux  Chinois.  L'Europe 
bar  doit  aussi  le  papier  de  linge,  invention  qui  fit  d'abord 
btîsser  le  prix  des  manus<srîts  et  qui  rendit  plus  sensibles  et 
plus  prompts  le^;  bienfaits  de  l'imprimene,  quand  cette  ad- 
lûirable  découverte  eut  été  laite. 

Us  excellèrent  dans  la  médecine  :  là  encore  ils  étudiaient 
les  (jrees,  témàin  les  nombreux  traités  d'Averroès  sur  Oaliea. 
Plssieurs  de  leurs  grands  philosophes  furent  en  même  temps 
de  grands  médecins,  comme  Avicenne  (mort  en  1037)  et  celui 
que  nous  venons  de  citer,  Averroès.  La  réputation  des  méde* 
dos  arabes  était  telle,  qu'un  roi  de  GastiUe,  atteint  d'hydre- 
fmtj  désira  se  ûtire  soigner  à  Gordoue,  et  obtint  de  la  cour- 
toisie du  khalife  la  permission  de  venir  recouvrer  la  santé 
chez  ses  ennemis.  Ils  nous  enseignèrent  la  disiiliatiun,  l'usage 
4e  la  rhubarbe,  trouvèrent  l'alcool,  plusieurs  remèdes  etmé- 
^Ufisments  nouveaux,  l'usage  de  la  manne,  du  séné,  du  cam- 
phre, du  mercure,  des  sirops,  etc. 

Une  des  sciences  qui  doivent  le  aux  Arabes  est  la 
jréûgraphie  ;  leurs  vastes  conquêtes,  leur  goût  pour  les  voyages 
svsnturenx,  la  nécessité  des  pèlerinages  leur  procurèrent  la 
eomudssance  exacte  de  bien  des  pays  lointains  que  les  Euro- 
péens n'avaient  jamais  visités  ou  qu'ils  amant  ouMiés.  En 
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^première  ligne  se  distinguent  Aboulféda,  Masoudi,  Ëdrisi 
surtout^  qui,  appelé  à  la  coof  de  Roger,  roi  de  Sicile,  y 

composa  son  curieux  ouvrage  intitulé  :  Délassements  de 
rhomme  dèsinux  de  connaître  à  fond  les  diverses  contrées 
du  monde. 

Dans  le  genre  historique,  on  cite  les  annales  de  Masoudi, 
de  Makrisi  et  d*Aboalfëda  ;  mais  peu  portés  à  la  critique  et  à 

l'analy&e,  les  historiens  arabes  s'éloignèrent  rarement  de  la 
sécheresse  des  chroniques. 

Dans  les  arts,  ils  ne  cultivèrent  que  Tarchitectuire,  leur  loi 
religieuse  leur  interdisant  la  représentation  de  la  forme  hu* 
maine,  c'est-à-dire  la  sculpture  et  la  peinture.  De  cette  intei^ 
diction  même  résulta  pour  leur  architecture  un  caractère  par- 
ticulier, quoiqu'ils  n'y  aient  pas  montré  beaucoup  d'invention, 
puisque  leur  cintre  plus  qu'hémicirculaire  et  porté  par  des 
coloniieSi  qui  en  est  l'élément  principal,  est  un  emprunt  &it 
à  l'ardiitecture  byzantine.  Ce  qui  leur  est  propre^  ce  sont 
leurs  arabesques  par  lesquelles  ils  suppléaient,  pour  Torne- 
mentation,  à  Tabsence  de  figures  peintes  ou  sculptées.  C'é- 
taient, dans  l'origine,  des  inscriptions  ayant  un  sens;  pins 
tard,  le  sens  disparut  et  ce  furent  de  simples  combinaisons  de 
lignes  empruntées  aux  lettres  arabes,  qui  se  prêtaient  mer- 
veilleusement à  former  ces  riches  dessins  que  nous  admirons 
sur  les  tapis  et  les  étoffes  de  TOrient.  Quant  à  la  prétendue 
origine  arabe  de  T architecture  ogivale,  on  sait  aujourd'hui 
que  rien  n'est  plus  faux.  Ce  qui  caractérisait  Tarchitecture 
arabe,  c'était  la  magnificence  et  le  luxe  intérieur  des  édi- 
fices, cette  profusion  de  bassins,  de  fontaines,  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  qu^ils  tiraient  de  TOrient  ou  des  mines  de 
riiispagne  méridionale.  Un  des  plus  magnihques  monuments  en 
ce  gmre  était  la  fameuse  mosquée  bâtie  à  Gordoue  par  Abd-er- 
Rhaman  I*^,  avec  ses  1093  colonnes  de  marbre  et  ses  4700  lam- 
pes :  un  autre,  non  moins  splendide,  était  le  palais  Al-Zehra 
{la  fleur),  qu'Abd-er-Rhaman  Illfit  construire  sur  les  bords  du 
Guadalquivir  pour  une  de  ses  iavorites,  et  où  jaillissait  une 
gerbe  de  mercure  qui  retombait  dans  une  conque  de  porphyre. 
On  peut  admirer  encore  à  Grenade  FAlbambra,  k  la  fois  palais 
et  forteresse  dont  plusieurs  parties,  surtout  la  cour  dite  des 
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Lions,  sont  des  modèles  d'élégance  et  de  richesse  architecturale . 

if-- 


Mosquée  de  Cordoae. 

Les  Arabes  ont  dans  tous  les  temps  fait  volontiers  le  corn- 


La  cour  des  Lions. 

merce.  Quand  leur  domination  s'étendit  des  Pyrénées  à  i'Hy- 
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malaya^  ils  se  tronvèrent  naturdlemeiit  les  plus  grands  négo« 
dants  du  moade.  Nul  m  môI  comme  oes  habitants  du  déserl, 
ménager  Teafi  dans  la  eolttire,  sous  lenr  brillant  soleil.  Le 

syslèmc  crirrigation  qu'ils  pratiquèrent  et  que  Ton  suit  en- 
core dans  la  plaine  de  Valence,  ce  jardin  de  TEspagne,  pour- 
rait servir  de  leçon  k  nos  lecteurs.  Enfîn,  transportés  dans 
les  grandes  villes  ranaîneS;  ils  s'y  inititeent  aux  travaux  de 
l'industrie  et  devinrent  les  plus  habiles  des  artisans»  La  répu- 
tation des  armes  do  Tolède^  des  soies  de  Grenade,  des  draps 
bleus  et  verts  de  Guença,  des  harnais,  des  selles  et  des  cuirs 
de  Gordoue,  était  répandue  dans  toute  TEurope,  qui  achetait 
au  plus,  haut  prix  ces  produits  de  l'industrie  des  infidèles. 
G*est  surtout  1  Espagne,  moins  agitée  que  TOrient^  dans  les 
premiers  siècles  du  khalifat,  qui  prospéra  avec  cet  éclat.  Sa 
population  était  considérable.  Cordoue  seule  comptait  200  000 
maisons^  600  mosquées^  50  hospices^  80  écoles  publiques, 
900  bains  publics  et  un  million  d'habitants. 

Voilà  un  court  tableau  de  la  civilisation  que  les  Arabes  ré- 
paudirent  des  bords  du  Tage  à  ceux  de  l'Indus,  civilisation 
éblouissanle,  mais  fragile,  tandis  que  celle  de  l'Europe,  plus 
lente  à  sa  développer,  a  m,  après  bien  des  bouleversements 
et  bien  des  éelipses,  la  longue  durée  qui  est  réservée  à  toute 
croissaiiee  laborieuse* 
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LES  lULAlKËS  I>'AUSTKA81E  ET  LA  PAl^ALiTE, 
OU  JEFf  O&TS  ^OVfi,  M£TTR£  L'UNITE  BANS  L'EXAT 
£T  BANS  L'£6U8E  (687-768). 

Pépin  d'Hérislal  (687-714).  —  Charles  Martel  (715-741)  ;  la  famille  carlo- 
îingienne  reconstitue  FÉtat  et  le  pouvoir.  —  Formation  de  la  société 
ecclésiastique;  élections:  hiérarchie;  puissance  de  l'épiscopat.  — 
Moines;  monastères;  règle  de  saint  Benoît.  —  Le  pape  :  saint  Léon; 
Grégoire  le  Grand.  —  La  pa;  auté  s'affranchit  de  la  souveraineté  de 
r  nsinutinople  (726)|  mais  invoque  Tappui  de  Charles  Martel.  —  J^épia 
ie  Bref  (744-768). 

Pépin  d*HérlsUil  (689*914). 

Nous  avoBS  laissé  l'histoire  des  Francs  en  681,  quand  Tef-- 
fort  tenté  par  Ébroïn  ppur  rendre  la  prépondérance  à  la 
royauté  et  à  la  Neustrie,  avait  été  brisé  par  sa  morl.  Les 
suaires  qui  le  remplacèrent  Waraton,  Gislemar  et  Bnrtaire, 
ne  iuieui  pa&  de  force  à  soutenir  la  grande  lutte  qu'il  avait 
conimencée.  Ils  continnèrent  à  grossir  par  leurs  perâécations 
les  rangs  de  rannée  austrasieime.  Cette  armée  arriva  enfin, 
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en  mesure  de  vaincre,  car  elle  avait  entretenu  sur  les  bords 
da  Bhin,  dans  le  voisinage  des  peuples  barbares,  cette  séve 
de  courage  qui  avait  abandonné  la  Neustrie  et  qui  eût  donné 

hi^n  plus  tôt  la  victoire  aux  Aubti  asiens  sans  le  génie  d'Ébroïn. 
Pépin  d'Héristal,  vainqueur  dans  la  décisive  bataille  de  Tes- 
try  (687),  devint  le  maître  des  trois  royaumes  tout  en  laissant 
régner  Thierry  III.  De  même  qu'Ébroïn  avait  réagi  contre 
les  leudes  et  TAustrasie,  en  faveur  de  l'autorité  royale  et  de 
la  France  rommîie,  comme  on  appelait  la  Neustrie,  Pépin 
d'Héristal  réagit  contre  cette  tentative,  et  refit  eu  quelque 
sorte  la  conquête  de  Glovîs  au  profit  des  anciens  Bipuaires  et, 
comme  on  put  le  croire,  d^abord  également  au  profit  des 
vieilles  mrours  ^ermani(j_ueà. 

Ce  qui  montre  l)ien  que  cet  événement  fut  considéré,  dans 
le  temps  même,  comme  une  révolution  grave,  c  est  que  tous 
les  peuples  environnants  sur  lesquels  s'étendait  la  domina- 
tion franque,  Bretons,  Aquitains,  Vascons,  Frisons,  Aiamans, 
crurent  cette  domination  ébranlée  et  le  moment  venu  pour 
eux  de  s'aflVanchir.  Mais  Pépin  leur  fit  voir  que,  loin  d'être 
affaiblie,  elle  était  fortifiée,  a  II  fit  beaucoup  de  guerres,  disent 
les  chroniques,  contre  Radbod,  duc  des*  Frisons,  et  d'autres 
princes,  contre  les  Flamands  et  plusieurs  autres  nations.  Dans 
ces  guerres  il  fut  toujours  vainqueur.  » 

Pépiu,  sans  relever  le  trône  en  Austrasie,  le  conserva  dans 
la  Neustrie  qu*il  voulait  ménager,  et  y  fit  passer  successive* 
ment  trois  fantômes  de  rois.  A  sa  mort  (714),  on  voit  l'hé- 
rédité de  la  mairie  du  palais  dans  sa  famille  admise  déjà  comme 
une  chose  naturelle,  car  il  en  laisse  le  titre  à  son  ])etit-£ls, 
enfant  de  six  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  veuve  Plectrude. 

Charles  martel  (7i{>-74f)i  la  famille  earlovingienne 
reeonslUae  i*É(al  el  le  po avoir. 

Les  Neustriens  voulurent  profiter  de  cette  minorité  pour 
s'affranchir  de  la  puissance  austrasienne.  Us  battirent  les 
Austrasiens  et  se  dcHuiërent  pour  roi  Chilpéric  II,  pour  maire 

Ra^mfred,  Les  Austrasiens,  mécontents  d'obéir  à  un  enfant 
et  à  une  femme,  reconnurent  pour  chef  un  autre  fils  de  Pé- 
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pioy  Karl  oa  Charles,  que  ceux  qui  regardaient  de  près  à  la 
[  loi  appelaient  un  Mtard.  Les  Nenstriens  s^étaient  alliés  avec 
I  les  Frisons,  afin  de  met{re  TAustrasie  entre  deux  ennemis, 
'  Charles  fut  d'abord  vaincu,  en  716.  Mais  Tan  d'après,  il  sur- 
prit les  vainqueurs  et  les  défit  à  Vincy,  près  de  Gaiobrai  (717). 
Au  lien  de  s'arrêter  pour  fêter  sa  victoire,  selon  les  usages  bap- 
bares,  il  poursuivit  les  Nenstriens  jusque  sous  lesmurs  de  Paris  ; 
leur  armée  fut  presque  anéantie.  La  li^ue  avec  les  Frisons  ayant 

Iual  réussi,  les  Neustriens  s'adressèrent  aux  Aquitains,  gou- 
vernés par  le  duc  £udes,  et  qni,  dans  leur  haine  pour  la  domina- 
tion barbare,  saisirent  avec  joie  l'occasion  de  repousser  le  non- 
ve:iu  hauc  des  envahisseurs  francs.  Mais  cette  seconde  ligue  fut 
j  déjouée  comme  la  première  :  Charles,  le  nouveau  vainqueur 
I  près  de  Soissons  (7 1 8),  poursuivit  ses  ennemis  jusqu'à  Orléans 
et  força  Eudes  à  loi  livrer  le  roi  Ghilpéric  II  et  ses  trésors.-  « 

Ce  fut  le  complément  de  la  bataille  de  Testry,  la  victoire 
définitive  de  l'Austrasie  et  le  commencement  d*une  ère  nou- 
?elle  dans  l'histoire  des  Francs.  Jusque-là  tout  s'était  désor- 
ganisé, et  rien  de  nouveau  ne  s'était  organisé.  Le  territoire 
était  mal  formé  et  mal  uni,  ses  extrémités  flattaient  entre  la 
soumission  et  Tindépendance.  Saxons,  Thuringiens,  Bavarois, 
Alamans,  Aquitains  étaient  placés  dans  une  condition  équi- 
voque, et  Ton  ne  savait  où  fixer  au  juste  les  limites  de  l'em- 
pire des  Francs.  Au  dedans  la  Neustrie  et  TAustrasie  étaient 
divisées  par  un  antagonisme  qni  n'était  autre  que  celui  de 
l'esprit  romain  et  de  l'esprit  barbare,  les  hommes  libres, 
étant,  d'un  côté,  abaissés  de  plus  en  plus,  et  1  aristocratie  des 
lendes  devenant,  de  l'autre,  de  plus  en  plus  puissante.  La 
royauté  existait  sans  force;  la  mairie  était  forte  sans  droit; 
(  tous  les  éléments  s'agitaient  avec  confusion. 

La  fauuile  carloviugienue,  illusli  e  par  son  origine  et  ses  vic- 
toires, puissante  par  ses  richesses,  se  trouva  seule  avoir  une  po- 
sition assez  haute  et  des  talents  assez  grands  pour  mettre  de  Tor* 
dre  dans  le  monde  barbare.  Ses  trois  grands  hommes,  Charles 
Martel,  Pépin  le  Bref  et  Gharlemagne,  furent  les  ouvriers  d'une 
même  œuvre  et  suivirent  la  même  politique,  soit  dans  les 
guerres,  soit  dans  leurs  relations  pacihques  ;  le  premier  com- 
maça  ce  que  continua  le  second,  ce  qu'acheva  le  troisième. 
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Gomme  plus  tard  dans  les  gaerres  de  Gharlemagne,  on  voit 

dèjh.  dans  celles  de  Charles  Martel  ces  coups  rapides  qui 
atteignent  ton  tes  h  s  extn'mités  de  Tempire,  ces  expéditions 
qui  aiterneut  entre  le  nord  et  le  midi.  C'est  d'abord  une  série 
de  campagnes  contre  les  Bavarois  ;  puis  une  autre  contre  les 
Frisons;  une  autre  encore  contre  les  Saxons.  Ces  différents 
peuples,  moms  le  dernier,  sont  domptés,  sinon  a  jamais,  au 
moins  pour  un  temps  (720-729).  Dans  le  midi  aussi  nous  ren- 
controns de  ces  guerres  redoublées  :  tout  le  cours  du  Rhône, 
où  les  seigneurs  burgondes  s'étaient  rendus  indépendants, 
rentre  dans  l'obéissance,  ainsi  que  la  Provence  et  Marseille 
d'où  est  chassé  le  frouverneur  Mauronte  (739).  Eudes,  duc 
d'Aquitaine,  est  également  forcé  de  se  soumettre,  et,  quand 
il  meurt,  Charles  ne  donne  le  duché  k  son  fils  Hunald  qu'à  la 
'  condition  qu'il  prête  hommage  à  lui-même  et  à  ses  fils  Pépin 

et  Garloman. 

Mais,  de  ce  coté,  le  fait  militaire  le  plus  illustre,  celui  qui 
a  donné  à  Charles  son  nom  populaire  de  Martd^  c'est  sa 
grande  victoire  sur  les  Sarrasins  en  732.  Il  y  avait  un  siècle  à 
peine  que  le  mahométisme  avait  pris  naissance  dans  les  dé- 
serts d'Arabie,  et  déjà  ses  sectateurs  atteignaient  aux  dernières 
limites  de  l'Occident  :  depuis  7U,  l'Espagne  était  envahie, 
depuis  719,  les  Pyrénées  franchies  et  Narbonne  conquise. 
En  732,  rémir  Abdérame  envahit  TAquitaine,  prit  Bordeaux 
et  marcha  sur  Tours  dont  la  riche  abbaye  Tattirait.  Charles, 
invoqué  par  Eudes,  vint  à  la  rencontre  des  infidèles  et  rem- 
porta, entre  Tours  et  Poitiers,  une  grande  victoire  qui  arrêta 
le  mouvement  de  l'invasion  musulmane. 

C'est  ainsi  qu'il  consolida,  partout,  le  territoire,  en  prévint 
le  morcellement  et  en  mit  les  frontières  à  Tabri  d'invasions 
nouvelles.  La  même  épée  qai  fil  cette  grande  chose  sauva  en 
niéme  temps  la  chrétienté  et  mérita  la  reconnaissance  parti- 
culière de  rËglise. 

Le  moyen  âge  a  reconnu  deux  che6  :  le  pape  et  l'empe- 
reur, et  ces  deux  puissances  sont  sorties  l'une  de  Rome, 
l'autre  de  la  France  austrasienne.  Nous  venons  de  voir  les 
*  maires  d*Austrasie,  Pépin  d'Héristal  et  Charles  Martel,  re- 
eonstitaer  la  monarchie  franque  et  préparer  Tempire  de  Ghar- 


Digitized  by  Google 


LES  MAIRES  B'AUSTRASIE  ET  LA  PAPAUTÉ,  115 


lemagne;  voyons  les  pontifes  romains  serrer  autour  d'eux 
toutes  les  églises  d'Occident,  et  se  placer  à  la  téle  de  la 
gnnde  société  catholique  que  Grrégoire  VII  et  Innocent  III 
pptakdrtmt  gouverner  seuls, 

■ 

FtmaUoB  de  la  soeiéié  ecelésiastlquet  éleetioids  i 
hlérarehle;  pnissamee  de  Tépiseopat* 

L'enpire  romam  avait  péri  ;  les  barbares  élevaient  sur  ses 

nmes^les  édifices  fragiles  jet  bientôt  renversés.  Ceux  même^ 
les  Francs  par  exemple,  qui  étaient  appelés  à  se  perpétuer 
comme  nation,  ne  réussissaient  pas  encore  à  fonder  un  éiak 
sodil  de  quelque  solidité,  et  conduisaient  leur  inexpérience 
de  tentatives  en  tentatives,  aussi  vaines  les  unes  que  les  autres  ; 
eelle  de  Charlemaerne  ne  réussira  pas  mieux.  Au  milieu  de 
ces  chutes  successives,  une  seule  institution  traversait  les 
siècles,  se  développant  lentement  et  régulièrement,  suivant 
i'eçiit  de  son  principe^  croissant  et  gagnant  sans  oesse  en 
FUMmce,  en  étendue  et  en  unité. 

Les  prédications  des  apôtres  et  de  leurs  disciples  avaient 
semé  rÉvangile  par  tout  le  monde  romain,  et,  dès  le  troi- 
sième siècle^  les  chrétiens  formaient,  au  sein  de  rempire, 
«nome  une  immense  société  partictdière*  Dé  Bretagne  aux 
ri?es  de  rEuphrate,  uu  chrétien  vo}  a^^eant  avec  une  lettre  de 
soû  évêque  trouvait  sur  toute  la  route  aide  et  protection.  Se- 
oooms'il  était  pauvre,  soigné  s'il  était  malade,  U  rencontrait 
partout  des  frères;  un  signe  lui  servait  de  paroles,  et,  sans  se 
comprendre,  ils  s'entendaient;  car,  malgré  la  diversité  dës 
langues  et  des  pays,  ils  ne  fonnaient  tous  qu'une  seule  fa- 
HÙlle.  Cette  société  s'était  d'elle-même  organisée  sous  le  coup 
des  persécutions  ;  elle  avait  une  forte  discipline  et  une  bié* 
Ylidde  sévèrement  ordonnée.  Les  cités  des  provinces  ro- 
maines étaient  devenues  des  diocèses  gouvernés  par  les  sur- 
veiliâuts  ou  évéques  (episcopi),  ayant  au-dessous  d'eux  les  an- 
ciens ou  prêtres  (presbyteri).  D'abord  désigné  par  les  apôtres 
et  consacré  par  l'imposition  des  mains,  l'évêque,  quand  les 
dmversions  eurent  formé  dans  chaque  cité  une  église,  fut  élu 
parles  fidèles,  in^iUtué  par  les  autres  évêques  de  la  prevince, 
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confirmé  dans  ses  pouvoirs  par  le  métropolitain  (iv*  canon  du 

concile  de  Nicée).  Les  lettres  de  Sidoine  Apollinaire  nous 
montrent  encore,  au  cinquième  siècle,  àCliàlons  et  à  Bourges, 
des  élections  d'évêques  toutes  populaires.  Dans  la  suite,  le 
dergé  prit  une  plus  large  part  dans  les  élections  ecclésias- 
tiques et  tendit  à  en  exclure  les  laïques  ;  mais,  ce  qu'elle  per- 
dait de  ce  côté,  la  société  laïque  le  regagnait  d'un  autre,  par 
les  empiétements  de  la  royauté,  qui  donna  souvent  des  évê- 
chés  aux  leudes.  Le  clergé  lutta  contre  cette  usurpation  et 
réussît  à  établir  le  principe  de  l'élection  par  le  clergé  et  le 
peuple,  en  subordonnant  toutefois  cette  élection  au  consente- 
ment du  roi  :  telle  est  la  transaction  qu'établirent  les  canons 
des  conciles  d'Orléans,  en  549,  et  la  constitution  perpétuelle 
de  615. 

Le  système  de  l'élection  ne  prévalait  que  pour  un  degré 

des  dignités  ecclésiastiques,  l'éjiiscopat.  Les  dignitaires  infé- 
rieurs étaient  du  choix  de  l  évêque*  Ils  se  divisaient  en  deux 
catégories  d'ordres,  les  ordres  majeurs  et  les  ordres  mineurs. 
Il  y  avait  trois  ordres  majeurs,  qui  comprenaient  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres,  et  quatre  ordres  mineurs  :  les 
acolytes,  les  portiers,  les  exorcistes  et  les  lecteurs.  Ces  der- 
niers ordres  n'étaient  pas  regardés  comme  une  partie  inté- 
grante du  clergé,  et  letirs  dignitaires  en  étaient  plutôt  des 
serviteurs  que  des  membres.  Tel  était  le  personnel. 

Si  Ton  considère  les  circonscriptious  territoriales,  Tevêque 
gouvernait  le  diocèse^  qui  se  divisa  assez  tard  en  paroisses^ 
gouvernées  au  spirituel  par  le  prêtre  paroissial  ou  curé  {curio). 
Gonmie  la  réunion  des  paroisses  formait  le  diocèse,  celle  des 
diocèses  ou  évêchés  suffragants  formait  la  province  ecclésias- 
tique, dont  le  métropolitain  ou  archevêque  était  le  chef. 
Quand  un  concile  provincial  avait  lieu,  c'est  dans  la  métropole 
et  sous  la  présidence  du  métropolitain  qu'il  se  réunissait. 
Au-dessus  des  métropolitains  s'élevaient,  sous  les  noms  de 
patriarches,  en  Orient,  eXàeprimatSy  en  Occident,  les  éveques 
qui  occupaient  les  grandes  capitales  ou  les  sièges  aposto- 
liques :  Gonstantinople,  Alexandrie,  Antioche,  Rome,  Jéru- 
salem, Gésarée  en  Gappadoce,  Garthage  en  Afrique,  Péra- 
clée  en  Thrace  ;  parmi  ceux-ci,  Rome  s'était  encore  élevé 
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d'un  degré  et  placée  à  ce  rang  suprême  dW  elle  exerça  une 
suprématie  reconnue  de  toute  l'Église. 

Telle  devint  la  hiérarchie;  non  point  subitement,  mais 
par  un  long  travail  qui  en  sépara  et  en  précisa  les  éléments 
confondus  ensemble^  dans  l'origine,  et  qui  distingua  les  dif- 
féients  pouvoirs  par  des  lignes  plus  dhSterminées,  des  dis- 
tances plus  grandes.  L'auto fité  à  laquelle  s'associait  crabord, 
pour  uue  plus  large  part,  la  masse  des  fidèles,  base  de  tout 
i'édiiice  religieux,  monta  de  degré  en  degré,  se  retirant  des 
parties  inférieures,  et  finit  par  se  réfugier  presque  tout  en- 
tière dans  le  sommet,  le  pape.  Cette  ascension  de  l'autorité 
résume  toute  1  histoire  de  l'Église  jusqua  JBoniface  VIII; 
elle  était  à  peu  près  à  ^moitié  de  son  cours  au  moment  où 
nous  sommes  parvenus. 

Au  cinquiènfte  et  au  sixième  siècle,  les  évéques  conservèrent 
et  accrurent,  sous  les  rois  barbares,  l'influence  qu'ils  possé- 
daient déjà,  sous  l'empire  romain,  dans  les  cités  que  souvent 
ils  préservèrent  pendant  Finvasion,  par  leur  intercession  au« 
près  des  chefs  germains.  Ghilpéric  s'en  plaignit  :  «  Les 
éfêques  seuls,  disait-il,  régnent  dans  les  cités*  »  Us  gouver- 
naient souverainement,  chacun  son  diocèse,  et  tous  ensemble 
les  affaires  de  la  province  au  moyen  des  conciles.  C'était  le 
roi  qui  convoquait  le  concile,  mais  d'après  leur  avis.  Us 
n'étaient  pas  non  plus  seuls  admis;  des  prêtres,  des  abbés  y 
entraient,  mais  en  petit  nombre.  Ces  assemblées  furent,  pour 
la  Gaule,  au  nombre  de  vingt-cinq  au  cinquième  siècle,  et  de 
cinquante-quatre  au  sixième.  Ce  fut  le  moment  où  i  épiscopat 
eut  le  plus  d'influence,  laction  de  l'autorité  ecclésiastique 
supérieure  étant  encore  très«faible,  à  cause  des  désordres  du 
temps,  ^t  rinstruction  des  évéques  leur  donnant  un  grand 
poids  auprès  des  souverains  barbares.  Au  contraire,  elle 
déclina  au  septième  siècle,  oii  l'on  ne  vit  que  vingt  conciles, 
et,  au  huitième,  il  n'y  en  eut  plus  que  sept  en  cinquante  ans. 
Eu  effet,  rintroduction  des  leudes  et  de  barbares  grossiers 
dans  les  évêchés  avait  répandu  dans  le  clergé  une  ignorance, 
des  vices,  des  goûts  mondains  et  une  ambition  temporelle, 
qui  ne  s'accordaient  guère  avec  les  soins  du  gouvernement 
ecdésiastique. 
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Moines;  monastères i  régie  de  salMt  BeBoil. 

Une  vie  plus  pure  el  plus  ascétique  que  celle  non-seule- 
ment des  fidèles,  mais  même  des  ecclésiastiques^  avait  été  le 
but  primitif  du  régime  monastique.  Les  moines^  dans  i'ori- 
gme,  n'étaient  pas  des  membres  du  clergé,  ae  voulaient 
poÎDt  en  être  :  c'étaient  de  simples  laïques  qui  prétendaient 
pousbcr  la  vertu  à  sus  dernières  limjles;  c'étuieiit  les  stoïciens 
du  chribtiamsuie,"  mais  des  stoïciens  exagérés.  La  Syrie 
rÉgypie  en  virent  dans  leurs  déserts  se  livrer  à  des  rigueurs 
de  jeûne  et  de  pénitence  qui  iSnissaient,  au  témoignage  de 
saint  Jérftme,  «  par  altérer  leur  cerveau^  de  telle  sorte  qu'ils 
ne  savaient  plus  ce  qu'ils  faisaient  ni  ce  qu'ils  disaient.  «• 
Siméon  d'Autioche  passa  sa  vie  debout  sur  une'colonnOi  d'où 
U  surnom  de  StyliU.  Dans  cet  état  d'isolement  absolu^  on  les 
appelait  êrmUes  (habitants  du  désert)  et  aimchorèUs  (qui  vivent 
dausla  retraite);  ceux  qui  se  rapprochaient  les  uns  des  autres, 
sans  pourtant  cesser  de  vivje  seuls,  étaient  appelés  mûmes 
(solitaires),  et  ce  nom  est  demeuré  le  plus  général.  Le  nom 
da  cémbUts  (qui  vivent  en  commun)  désigna  un  troisième 
mode,  celui  de  la  réunion  et  de  la  vie  commune,  qui  prévalut 
dans  l'Occident. 

Ce  n  est  i^as  qu'on  n*ait  vu  aussi  dans  nos  pays  ces  exagé- 
rations anacboréliques^  résultat  de  la  fougue  des  caractères 
barbares.  U  y  eut  même  dans  les  Vosges  un  stjlite»  qui  s'était 
mis  sur  une  colonne,  à  la  place  d'une  statue  de  Diane  qu'il 
avait  renversée,  et  qui  s'y  laissa  ^^eler  les  ongles  des  pieds  et 
des  mains;  mais,  en  générai,  les  moines  d'Occident  firent 
^  mieux  que  de  se  livrer  à  ces  macérations  inutiles.  Au  milieu 
du  tumulte  de  l'invasion,  ils  ouvrirent  des  asiles  où  ils  se 
réunissaient  et  trouvaient  un  repos  banni  de  tout  autre  lieu. 
Tels  furent,  au  cinquième  siècle,  sans  parler  de  ceux  de 
Milan^  de  Vérone,  d'Aquilée»deMarmoutiers,  près  de  Tours, 
qui  sont'  antérieurs,  les  monastères  de  Saint-Victor  à  Mar-^ 
seille,  et  de  Lérins  dans  une  des  îles  d'Hyères,  où  l'on  vit, 
au  iiou  de  l'oisiveté  extatique  des  anachorètes,  une  grande 
activité  d'esprit,  et  d'où  sortirent  la  plupart  des  fameuses 
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eontroyerses  sur  le  libre  arbitre,  la  prédestination,  la  grâce, 
le  péché  originel.  La  rigueur  de  l'ascétisme  y  était  tempérée 

par  les  besoins  naiiirels  du  climat,  selon  cette  judicieuse  ob- 
servation de  Suipice  Sévère,  que  «  beaucoup  manger  est 
gourmandise  chez  les  Grecs,  mais  nécessité  chez  les  Gau* 

Au  commencement  du  sixième  siècle,  saint  Benoit  de  Nur* 

sia,  que  son  ardente  piété  avait  jeté  de  Luune  heure  dans  la 
retraite,  et  qui  avait  vu  accourir  autour  de  lui  une  foule  de 
moines  attirés  par  ses  vertus,  publia,  pour  le  monastère  du 
iQont  Gassin,  qu'il  avait  fondé,  sa  fameuse  Règle  de  la  vie  tnch 
nastiquey  qui  donna  sa  forme  définitive  à  Tiustitution  en  Oc- 
cident.  Cette  sage  rèfrle  ]  ai  t;i^eait  le  temyis  des  moines,  heure 
I  par  heure,  entre  le  Uavaii  manuel  et  le  travail  mtellectuel  : 
Tagricultiire,  la  lecture,  la  copie  des  manuscrits  devaient  em^ 
ployer  leur  temps.  Cette  dernière  occupation,  si  utile  à  la  ei- 
vihsation,  était  considérée  cumnie  une  œuvre  très-religieuse. 
Cassiodore,  qui  se  retira,  vers  540,  dans  un  monastère,  et  y 
passa  la  lin  de  sa  vie,  avait  coutume  de  copier  des  manuscrits  ; 
il  lépétait  souvent  «  qu'on  pérçait  d'autant  de  coups  le  diable 
qu'on  traçait  de  lettres  sur  le  papier,  » 

Saint  Benoît  d'Aniane,  en  Acpiitaine,  au  temps  do  Charle- 
loagne,  maïqua  une  nouvelle  époque  de  réformation  dans  la 
ns  monastique. 

Une  question  avait  été  agitée  de  bonne  heure,  celle  de  sa» 
voir  quelle  |)lace  serait  assignée  aux  uioiiies  dans  la  société 
religieuse.  Ils  eussent  voulu  ne  relever  que  de  leurs  abbés. 
Les  tendances  à  l'organisation  qui  se  produisaient  partout  les 
obligèrent  à  se  soumettre  aux  évêques.  Gela  était  nécessaire 
jumr  le  bon  ordre  et  afin  de  pouvoir  réprimer  les  mauvais  ou 
les  faux  moines  qui  se  répandaient  partout.  Dos  451,  le  con- 
oile  (ecuménique  de  Ghaicédoine  prescrivait  la  subordination 
des  moines  aux  évéques,  et  les  conciles  d'Agde  (506),  d'Or-* 
léans  (511  et  553)  confirmèrent  cette  prescription.  En  787, 
uu  caiiou  du  second  cuncilû  de  Nicée  donna  aux  abljés  le 
droit  de  conférer  aux  moines  de  leurs  maisons  les  ordres  in- 
iéiieursi  ot  il  u*y  eut  bientôt  plus  de  religieux  qui  ne  fût 
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Le  papei  saint  Léoni  Grégoire  le  Grand* 

Au-dessus  de  Taristocratie  épîscopale  s'élevait  insensible- 
ment la  monarchie  pontificale.  Dès  Torigine,  la  parole  du 
successeur  de  saint  Pierre  et  de  Tévéqiie  de  la  ville  éternelle 
avait  ea  une  autorité  supérieure;  on  le  consultait  souvent  sur 
les  cpiestions  douteuses,  et  il  fut  de  bonne  heure  considéré 
comme  le  représentant  de  runité  catholique.  Le  second  con- 
cile général,  convoqué  par  Théodose  à  Gonstantinople  en  381, 
reconnut  solennellement  cette  suprématie  en  ne  donnant  que 
le  second  rang  à  Pévéque  de  Gonstantinople.  Le  nom  de  pape, 
attribué  dans  le  principe  à  tous  les  évêques,  finit  par  lui  être 
réservé  :  changement  déjà  manifeste  sous  Léon  le  Grand,  i 
quoiqu'il  n'ait  été  complet  que  sous  Grégoire  Vil. 

L'évéque  de  Rome.avait^  dès  l'empire  romain,  de  grands 
biens  dans  la  capitale  et  dans  toute  l'Italie.  Il  en  acquit  même 
au  delà  des  Alpes,  par  exemple  dans  la  province  d'Arles,  où 
il  chargea  l'évêque  de  cette  ville  de  les  administrer.  Il  occu- 
pait, en  outre,  dans  Itome  même,  c'est-à-dire  dans  la  plus 
fameuse  ville  de  l'univers,  cette  large  place  qui  avait  été 
attribuée  aux  évêques,  dans  le  régime  municipal,  à  la  fin  de 
Tempire. 

Saint  Léon  (440-461)  douna  beaucoup  d'ascendant  à  sa 
dignité  par  le  grand  rôle  qu'il  joua  dans  les  aôaires  publiques 
et  par  son  heureuse  intercession  auprès  d'Attila.  Il  obtint  de 
Yalentinien  lEE  un  rescrit  où  cet  empereur  engageait  <  toute 
rÉglise  à  reconnaître  son  directeur,  afin  que  la  paix  fût  par- 
tout conservée,  »  et  dans  le  même  temps  on  le  vit  réintégrer 
•sur  son  siège  un  évéque  de  Gaule  qui  en  avait  été  chassé,  et 
transporter  d'Arles  à  Vienne  la  dignité  métropolitaine. 

Sous  les  Ostrogoths,  l'Église  de  Rome,  traitée  d'ailleuifi 
avec  douceur,  ne  put  faire  de  progrès.  Mais,  quand  leur  do- 
mination fut  tombée  (553)  et  que  Rome  fut  rejilacée  sous  l'au- 
torité de  l'empereur  de  Gonstantinople,  l'éloignement  de  ce 
nouveau  maître  lui  ouvrit  un  meilleur  avenir.  L'invasion  des 
Lombards  fit  refluer  sur  son  territoire  un  grand  nombre  de 
réfugiés,  et  la  population  romaine  retrouva  quelque  énergie 
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dans  sa  double  haine  contre  ces  barbares  et  contre  c^s  ariens* 

Quant  à  l'Exarque  que  rempeieur  d'Orient  avait  chargé  du 
gouverneineTit  de  ses  provinces  d'Italie,  et  investi  du  comman- 
dement immédiat  sur  les  ducs  et  les  comtes  militaires  de  lia- 
ides,  de  Rome,  de  âênes,  etc.,  il  ne  pouvait  guère  désormais 
faire  sentir  son  autorité  sur  la  rive  occidentale  de  l'Italie,  re- 
légué qu'il  t'tait  à  Raveune,  et  séparé  de  Rome  par  la  domi- 
nation lombarde  qui  avait  gagné  Spolète. 

G*est  dans  cette  situation  favorable,  quoique  dangereuse  à 
certains  ^ards,  que  parut  Grégoire  le  Grand  (590-604).  Des- 
cendant  de  la  noble  famille  Anicia,  Grégoire  ajoutait  à  la 
distinctiou  de  sa  naissance  les  avantages  du  corps  et  de  l'es- 
prit. A  moins  de  trente  ans  il  était  préfet  de  Rome,  mais,  au 
bout  de  quelques  mois,  il  abandonnait  les  honneurs  et  le  soin 
des  choses  mondaines  pour  se  retirer  dans  un  cloître.  Sa  ré- 
putation ne  lui  permit  pas  de  garder  cette  obscurité.  Envoyé 
à  CoQstantinople,  vers  579,  comme  secrétairOi  puis  comme 
apocrisiaire  (sorte  de  grand  aumônier)  par  le  pape  Pélage  II, 
3  rendit  de  grands  services  au  saint*siége  dans  ses  rapports 
avec  l'empire  et  dans  ses  luttes  contre  les  Lombards.  En  590, 
le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  l'élevèrent  d'une  commune 
Yoix  au  souverain  pontiiicat,  en  remplacement  de  Pélage. 
Gomme  toute  élection  devait  encore  être  confirmée  par  l'em- 
pereur de  Gonstantinople,  Grégoire  lui  écrivit  pour  le  supplier 
de  ne  pas  sanctionner  la  sienne;  mais  ou  intercepta  sa  lettre, 
et  bientôt  arrivèrent  les  ordres  de  Maurice  qui  ratifiaient 
l'élection.  Grégoire  se  cacha  :  on  le  découvrit,  et  on  le  ramena 
àRome« 

Devenu  pape  malgré  lui,  il  se  servit  de  son  pouvoir  pour 

*  fortifier  la  papauté,  propager  le  christianisme,  améliorer  la 
discipline  et  l'organisation  de  l'Église.  Quoiqu'il  se  plaignît 
que  répiscopat,  et  surtout  le  sien,  fût  moins  «  Toffice  d'un 
pasteur  des  ftmes  que  celui  d'un  prince  temporel,  »  il  ne  né* 
^liL^ea  pas  la  puissance  temporelle  du  saint-siége.  Il  le  fallait 
Lieu,  puisque  l'empereur  protégeait  si  mal  l'Italie  que  les 
soldats  chargés  de  la  défense  de  Rome  contre  les  Lombards 
n'avaient  pas  de  solde.  Grégoire  les  paya,  prit  part  lui-même 
aux  travaux  de  la  défense,  et  arma  les  clercs.  Quand  Agilulf 
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dont  ragSBSsion  atait  pravoqaé  ees  prépariUi&,  m  fût  rettré, 
G-régoire  traita  avec  lui,  aa  nom  de  Rome,  malgré  lea  lAda- 

mations  de  TExarque. 

Ainsi  alTermi  par  lui-même,  il  entreprit  de  propager  le 
christianisme  et  rorthodozie,  soit  dans  les  limites,  soit  hors 
des  limites  de  l'ancien  empire  romain*  Dans  ces  limites,  il  y 
avait  encore  des  païens,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  même  ans 
portes  de  Rome,  k  Terracine,  et  sans  donte  aussi  dans  la 
Gaule^  puisqu'on  a  une  constitution  de  Ghildebert,  datée  de 
554,  qui  porte  en  titre  :  c  Pour  l'abolition  des  restes  de  l'i*^ 
dolàtrie.  »  H  y  avait  des  ariens  tout  près  de  Bome^  les  Lom^ 
bards;  par  rintermédiaire  de  la  reiue  Tliéodeliude,  Grégoire 
obtint  que  l'héritier  du  trône,  Adehvald,  fut  élevé  dans  le  ca- 
tholicisme; dès  587,  les  Yisigoths  d'Espagne^  sous  Récarède^ 
gâtaient  convertis. 

Quant  k  la  Grande-Bretagne,  elle  était  encore  tout  entière 
païenne;  Grégoire  y  envoya  le  moine  Aiiernstin  avec  quarante 
missionnaires  romains  (596).  Ils  débarquèrent  dans  Tile  de 
Thanet  et  passèrent  de  là  chez  le  roi  de  Kent,  Ethelbert,  qui 
leur  permit  de  prêcher  leur  doctrine  à  CSantorbéry.  Be  là,  le 
christianisme  se  répandit  rapidement  vers  le  nord  et  Touest, 
et  en  627,  il  fut  solennellement  reconnu  dans  le  Northum- 
berland.  Saint  Augustin,  archevêque  de  Gantorbéry,  avait  été 
nommé  primat  de  la  Grande-Bretagne  par  Grégoire  le  G^rand^ 
avec  lequel  il  entretint  une  correspondance  active  que  noue 

.  possédons. 

Déjà  était  convertie  l'Irlande,  Pî/e  rfes  Saints ^  à*oh  partaîenl 
maintenant  des  moines  pour  aller  à  la  conquête  des  barbares* 
A  cette  époque^  saint  Golumban,  ee  moine  qui  gourmanda 
avec  tant  d'audace  les  crimes  de  Brunehaut,  alla  prêche^  ^ 

l'Évangile  aux  montagnards  de  l'Helvétie  et  fonder  au  milieu 
d'eux  des  abbayes  entourées  de  cultures.  Après  lui,  saint  Ru- 
pert  pénétra  en  Bavière  et  institua  en  ce  pays  révéché  de 
Salsbourg. 

Ainsi  le  christianisme  reprenait  son  esprit  de  prosélytismOi 
et  saint  Grégoire  y  contribuait  heureusement  par  les  pré- 
ceptes de  douceur  qu'il  traçait  à  ses  missionnaires^  et  par 
riiabileté  avec  laquelle  il  savait  faciliter  aux  païens  le  pa8>- 
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sag»  m  eaiholioisiDe;  il  écrit  à  Angustm  :  «  H  faut  se  gardtr 

de  détruire  les  temples  des  païens,  il  ne  faut  dt  truire  que 
leurs  idoles,  puis  faire  de  l'eau  bénite,  en  arroser  Tédifice,  y 
ûioistriure  de&  autels  et  y  placer  des  reliques*  Si  œa  temples 
sont  idm  h&tis,  o'eat  mie  ehose  bonne  et  atile  qu'ila  passent 
du  culte  des  démons  an  cnlte  du  vrai  Dieu;  car,  tant  que  la 
nation  verra  suLsiblcr  ses  anciens  iiuuxde  dévotion,  elle  sera 
plus  disposée  à  s^y  rendre,  par  un  peucliaut  d'habitude,  pour 
adorer  le  vrai  Dieu.  » 

A  l'intérieur,  Grégoire  travailla  avec  succès  à  coordonner 
les  pouvoirs  de  llÊgUse,  en  faisant  reconnaître  au-dessus  de 
lous  celui  du  saint- siège.  Nous  le  voyons  accorder  à  i'évêque 
(l'Arles  le  titre  de  vicaire  des  Gaules,  correspondre  avec  Au- 
gnstin,  archevêque  de  Gantorbéry,  pour  la  Grande-Bretagne, 
avec  Farehevé^e  de  Séville  pour  l'Espagne,  avec  celui  de 
Thessalonique  pour  la  Grèce,  envoyer  enfin  des  léîiats  a  latere 
à  Constantinople.  Bans  son  Pastoral,  qu'il  écrivait  à  l'occa- 
sion de  sou  élection,  et  qui  devint  règle  générale  en  Occident, 
il  prescrivait  aux  évéquea  leurs  devoirs,  d'après  les  décisions 
de  pinceurs  conciles.  Pour  affermir  la  hiérarchie,  il  veillait  à 
empêcher  les  empiéleiuents  des  évequui>  les  uns  sur  les 
autres  :  «  Je  vous  ai  donné  la  BretajErne  à  diriger  spiriluelle- 
ment,  écrit-il  à  rambitieusj^Augusiin^  et  non  les  Gaules.  »  11 
&vorisa  les  monastères,  s'occupa  avec  vigilance  de  la  disei* 
pline,  réforma  le  chant  d'église  et  substitua  au  chant  ambrO'^ 
sien  «  qui  ressemblait,  sel  ou  un  contempoi  aiii,  au  bruit  loin- 
tain d  un  chariot  roulant  parmi  les  cailloux,  »  celui  qui  porte 
son  nom. 

Rome,  redevenue  conquérante  avec  Grégoire  le  Grand, 

continua,  après  lui,  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes. 
Deux  ninines  anprlo-SMxous,  saint  Wilfrid,  évêque  de  Nor- 
thumberiand,  et  saint  VVillibrod,  entreprirent  à  la  fin  du 
septième  et  an  commencement  du  huitième  siècle^  de  convertir 
les  pécheurs  sauvages  de  la  Frise  et  de  la  Hollande  :  puis  vint, 
(i  Aiigletei  re  encore,  le  plus  illustre  de  tous  ces  missionna  ires, 
Winirid,  que  le  pape  surnomma  Boniiace  pour  indiquer  son 
actif  et  bienfaisant  apostolat.  Grégoire  II  l'ayant  nommé 
jfèque  de  la,  Gemanie  (723),  il  parcourut  la  Qavière  et  j 
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établit  les  diocèses  de  Fiisingen,  de  Passau  et  de  Batisbonne* 
Lorsqii'en  746  le  pape  Zacharie  rendit  k  Téglis»  de  Mayence 

la  dignité  do  métropole,  il  eu  confia  la  direction  à  samt  Eoni- 
face,  qui  fut,  dès  lors,  sous  Tautorité  dusaint-siége,  comme  le 
primat  de  toute  la  Crermame.  Il  périt  assassiné  par  les  piueiis 
de  la  Frise  en  755. 

La  papauté  s*affraiiehU  de  la  souveraineté  de  Constaa* 
tinople  (vm)  mais  Invoque  Tappnl  de  Charles  Xaviel. 

Le  pape  devenait  dono  réellement  le  chef  de  la  chrétienté* 
Cependant  il  était  encore  le  sujet  de  l'empereur  grec;  mais 
d'une  part  son  autorité  croissant  tous  les  jours,  celle  de  l'em- 
pereur, au  contraire,  baissant,  tme  rupture  était  inévitable. 
Déjà  vers  la  fin  du  septième  siècle,  comme  le  pape  Sei^ns  II 
refusait  de  reconnaître  les  canons  du  concile  in  TruUOy  Fem- 
pereur  Justinieu  II  voulut  le  faire  enlever  de  Home;  les  sol- 
dats refusèrent  d*obéir,  Rome  se  souleva,  tout  TExarchat  fut 
en  insurrection;  les  Vénitiens  se  créèrent  un  duc  indépen- 
dant. C'était  un  commencement.  En  726,  l'empereur  Léon 
llsaurien  donna  raison  aux  Iconoclastes  (briseurs  d'images), 
qui  traitaient  d  idolâtrie  le  culte  rendu  aux  images,  et  rendit 
en  leur  faveur  un  édit  qu'il  voulut  faire  exécuter  dans  ses 
provinces  d'Italie.  Mais  les  images  des  saints  étaient  déjà  très- 
chères  aux  Italiens.  Rome  se  révolta  encore.  Gr^oire  II 
.  (715-731),  ainsi  soutenu  par  l'esprit  public,  et  qui  d'ailleurs 
devait  à  ses  richesses  et  à  ses  bienfaits  une  grande  popularité, 
écrivit  à  Léon  1  Isaurien  une  lettre  où  Ton  seiit  déjà  quelque 
chose  de  Grégoire  VII  :  «  La  puissance  civile  et  la  puissance 
ecclésiastique  sont  distinctes;  le  corps  est  assujetti  k  la  pre^ 
mière  et  Tâme  à  la  seconde;  le  glaive  de  la  justice  est  entre 
les  mains  du  magistrat  ;  mais  un  glaive  plus  formidable,  celui 
de  rexcommunication,  appartient  au  clergé.. 0  tyran  1  vous 
nous  attaquez  à  main  armée  ;  nus  comme  nous  le  sommes, 
nous  ne  pouvons  qu'invoquer  Jésus-Christ,  le  prince  de  Far^ 
mée  céleste,  et  le  supplier  de  vous  envoyer  un  diable  pour  la 
destruction  de  votre  corps  et  le  salut  de  votre  àme....  Les 
barbares  se  sont  soumis  au  joug  de  rjËvangile,  et  seul  vous 
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êtes  sourd  fc  la  voix  du  pastear.  Ces  pieux  barbares  sont  pleÎBS 

de  fureur;  ils  brûlent  de  veuL^er  1;l  persécution  que  souffre 
l'Église  en  Orient.  Renoncez  à  V(jlie  audacieuse  et  funeste 
entreprise,  faites  vos  réflexions,  tremblez  et  repentez-vous.  » 

Grégoire  U  fit  snivre  ces  lettres  d'un  appel  aux  Vénitiens, 
mitaliens  de  l'Exarchat^  même  aux  Lombards.  Les  Bomaius 
chassèrent  leur  préfet  impérial.  En  même  temps  Lnitprand, 
roi  des  Lombards,  envahissait  l'Exarchat  et  mettait  fin  à  la 
domination  deTempire  grec  dans  le  nord  de  Tltalie. 

Mais  le  pape  n'entendait  pas  que  cette  révolution  fût  pour 
r%lise  de  Borne  un  simple  changement  de  maître.  Gré- 
goire II  arrêta  Luitprand  en  se  rapprochant  de  la  cour  de 
Byzance,  et,  quand  le  roi  lombard  vint  assiéger  Rome,  il 
réossità  l'éloigner.  Le  même  danger  reparut  cependant  sous 
son  successeur  Grrégoire  III  (731-741),  qui  fit  appel  à  ces 
pienx  barbares  dont  Grégoire  II  avait  menacé  l'empire  grec. 
C'étaient  les  Francs. 

Les  Cariovingiens  et  les  ]ia[ies  s'étaient  rencontrés  en  pays 
ennemi,  chez  des  peuples  à  conquérir,  sur  im  champ  de  ba- 
taille où  les  premiers  combattaient  avec  Tépée,  les  seconds 
avec  la  croix.  Les  missionnaires  qui  partaient  sous  les  aus- 
pices de  Rome  pour  aller  convertir  les  ])aie]is  de  (  rcrmanie  se 
faisaient  protéger  par  les  armes  de  Charles  Martel  dont  ils 
aidaient  k  leur  tour  le  succès.  Par  là  conamença  l'alliance  des 
denx  puissances  suprêmes  de  POcddent.  En  741,  deux  nonces 
dn  pape  Grégoire  m  apportèrent  k  Charles  les  clefs  du  sé- 
pulcre de  saint  Pierre  avec  d'autres  présents  et  les  titres  de 
coDSul  et  de  patrice  :  Gré«^^oire  le  conjurait  de  venir  le  délivrer 
du  roi  des  Lombards,  Luitprand,  qui  menaçait  vivement 
Rome.  Charles  n'eut  pas  le  loisir  de  faire  cette  expédition 
lointaine,  mais  son  successeur  Faccomplit. 

Pépin  le  Bref  (Mt-VedO 

A  Charles  Martel  succédèrent  (741)  ses  fils  Carloman  et 
Pépin.  Son  troisième  fils,  Grîppon,  qu'il  avait  d'abord  exclu 

du  partage,  et  à  qui  ensuite,  au  lit  de  mort,  il  avait  fait  une 
part,  en  fut  dépouillé  par  ses  fières,  qui  le  poursuivirent  par- 
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tout  ob  il  alla  chercher  des  armes  pour  sontenir  ses  préten- 
tions, chez  les  Bavarois,  chez  les  Saxons,  chez  les  Aquitains, 
jusqu^à  ce  qu*il  périt  Gnhn,  aa  bout  de  dix  ans,  eu  fuyant 
chez  les  liombards. 

Garloman  avait  TAnstrasie,  Pépin  k  Neustrie.  Gomme  leur 
père,  ils  firent  de  fréquentes  expéditions  au  nord,  à  Test  et  au 
sud  :  contre  les  Bavarois,  les  AÎamans,  les  h^axous,  dont  plu- 
sieurs lurent  contraints  de  recevoir  le  baptême;  coBtre  les 
Aquitains,  auxquels  commandait  Waîfre^  depuis  que  ha  père 
Hunald  s'était  retiré  dans  un  monastère,  d'où  nous  le  Terrons 

bientôt  sortir. 

Carloman  et  Pépiu  essayèrent  de  réformer  quelques- nos 
des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  TÉglise.  Deux  conciles, 
réunis  par  Garloman,  l'un  en  Germanie  (742),  l'antre.  Tannée 
suivante,  k  Leptines  (près  de  Gbarleroi,  en  Belgique),  rendi- 
rent des  décrets  pour  l'abolition  des  pratiques  superstitieuses 
et  de  quelques  cérémonies  païennes  qui  se  perpétuaient;  au* 
torisèrent  les  concessions  de  biens  ecdésiasdqnasparle  jTrihce 
aux  gens  de  guerre,  moyennant  une  redevance  annueUe  payée 
à  rÉglise;  réformèrent  les  mœurs  ecclésiastiques;  interdirent 
aux  jtrétres  de  chasser  et  de  courir  les  boi^  avec  des  chiens, 
des  faucons,  des  éperviers;  soumirent  enfin  tous  les  prêtres  à 
révéque  diocésain,  avec  l'obligation  de  lui  rendre  compte  cha- 
que année  de  leur  foi  èt  de  leur  ministère  :  dispositions  pro- 
pres à  constituer  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  à  donner  au 
gouvernement  de  l'Église  plus  de  rép:ularité.  Le  concile  de 
Boissons,  convoqué  par  Pépin  (744),  prit  à  peu  près  les  mêmes 
mesures. 

Ûarioman  quitta  le  siècle,  en  747,  et  se  retira  au  célèbre 

monastère  italien  du  Munt-Cassm.  II  avait  recommandé  en 
partant  ses  enfants  k  Pépin,  leur  oncle,  qui  les  dépouilla  et  se 
fit  seul  maître  de  tout  l'empire  des  Francs. 

G'est  alors  que  Pépin  médita  de  prendre  la  couronne.  Ghar- 
les  Martel  avait  laissé  letrdne  vacant  à  la  mort  de  Thierry  IV 
(737),  peut-être  afin  d'accoutumer  les  Francs  k  se  passer  des 
rois  mérovingiens.  £n  742,  Pépin,  qui  sans  doute  ne  se  sen- 
tait pas  aussi  affermi  que  son  pèra^  avait  fait  roi  Ghildéric  III. 
lia  omtrasta  da  cette  nqrauté  imbécila  et  dn  génie  des  Carlo- 
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vbpois  dut  misir  tous  les  esprits  et  y  £ùre  naître  cette  qaes- 

lioB  que  Pépin  Im-ménie  posa  au  pape  Zacharie  :  «  Qui  doit 

être  appelé  roi,  celui  quia  le  lioin  on  celui  (jui  a  la  puissance?» 
Lorscjue,  k  la  sollicitation  de  ses  e^iaissaiies,  ce  lilie  de  roi  lui 
fut  oèert  par  les  grands  de  la  nation,  il  sembla  prêt  à  le  re- 
iaaer  et  feignit  de  ne  vouloir  s'en  rapporter  là-*des8us  qu*an 
loaverain  pontife.  En  consi'quence,  Burchard,  é?èqae  de 
Wwlzbourg,  etFulrad,  ahbu  de  iSaint-Denis,  furent  députt' s 
à  Rome  pour  consulter  l'oiacle,  dont  la  réponse  iul  teiie  que 
Pépin  la  désirait.  Au  mois  de  mars  de  Tan  752,  une  assemblée 
réimie  à  Soissons  le  proclama  roi.  Ghildéric,  en  même  temps, 
fat  déposé,  rasé  et  enfermé  dans  le  monastère  de  Sitbin,  où 
il  iiiouruf,  Tan  755.  11  laissa  un  fils,  nommé  Tluerry,  qui  fut 
envoyé  au  monastère  de  Fontanelle,  et  élevé  dans  robscurité. 
Cette  iin  de  la  première  dynastie  de  nos  rois  n'ejiciU  pas  on 
r^irot  ni  nne  protestation. 

Pépin  fot  sacré,  une  première  fois,  par  Boniface,  archevê- 
que de  Alayence,  et  une  seconde  fois,  deux  ans  plus  Ui  d,  par 
le  pape  Klienue  II  lui-même,  qui  vint  en  France  et  Toi^'nit  do 
riiuile  sainte,  ainsi  que  ses  deux  iUs,  en  prononçant  l'eicom- 
mimication  contre  quiconque,  par  la  suite,  élirait  un  roi  des 
FrtQcs  issu  d'une  autre  race. 

Pépin  recueillait  le  fruit  de  l'alliance  des  Carlovingiens  avec 
les  pontifes  par  cette  sauction  que  i  auLorité  spirituelle  donnait 
à  son  autorité  temporelle.  Il  paya  bientôt  sa  dette  au  pape, 
que  le  roi  des  Lombards,  Astolphe,  pressait  vivement.  Étienne, 
pour  le  décider  à  franchir  les  Alpes,  lui  avait  apporté  pour 
lui  et  ses  successeurs  le  titre  de  patrice  de  Hume,  ce  qui  le 
constituait  souverain  politique  de  la  ville  éternelle.  Il  fit  deux 
expéditions  contre  les  Lombards,  leur  enleva  la  Pentapole  avec 
L'Exarchat  de  Ravenne,  et,  malgré  les  réclamations  de  Tempe- 
reur  d'Orient,  en  fit  don  à  saint  Pierre,  ce  qui  devint  Tocca- 
sion  de  la  puissance  temporelle  des  pontifes  romains. 

Pépin  était  le  premier  souverain  de  l'Occident.  L'empereur 
de  Constantinople,  Gopronyme,  lui  envoya  des  ambassadeurs 
qui  lui  portèrent  les  premières  orgues  à  plusieurs  jeux  qu'on 
vit  en  France  et  lui  demandèrent  la  main  de  sa  fille  Gisèle 
puur  le  iils  de  Temperôiir  :  ils  offrirent  en  dot  r£xarchat  de 
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Ravenne,  ce  qui  était  un  moyen  de  le  recouvrer  sur  le  pape, 
ei  sans  doute  c'était  là^  au  fond,  le  véritable  but  de  Tambas- 
sade.  Pépin  refusa. 

Cependant  il  ne  cessait  pas  ses  travaux  militaires  :  il  vain- 
quit de  nouveau  les  Saxons  qu'une  lutte  demi -séculaire  devait' 
seule  abattre  tout  à  fait.  Du  côté  de  l'Aquitaine,  ses  coups 
furent  tellement  redoublés  qu'ils  forent  décisifs.  Il  reprit 
d'abord  la  Septimanie  sur  les  Arabes  ;  puis,  pendant  huit  an- 
nées consécutives,  il  fit  des  invasions  désastreuses  dans  le  pays 
au  sud  de  la  Loire,  où  Waïfre  se  défendait  avec  un  courage 
indomptable.  EnMn  ce  brave  chef  fut  assassiné  (768J  et  l'A- 
quitaine soumise. 

La  même  année,  Pépin  mourut  d'hydropisie,  laissant  à  ses 
deux  fils,  Charles  et  Carloman,  l'emjjire  des  Francs  reconsti- 
tué, le  pouvoir  royal  rajeuni,  raffermi  et  doublement  appuyé 
sur  la  force  matérielle  et  sur  l'autorité  spirituelle. 

Le  partage  de  sa  succession  entre  ses  deux  fils  menaçait 
Fempire  naissant.  Mais  Garloman  mourut  au  bout  de  trois 
ans,  ce  qui  rétablit  l'umLé  et  periuit  à  son  frère  Giiarles  de 
devenir  Gharlemagne. 
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CHAPITRE  IX. 

CDARLBMAGNE    UNITÉ  DU  MONDE  GLRMAMQUE^ 
L'ÉGUSE  DANS  L'ÉTAT  (708-014). 

Réunion  et  tentative  d'organisation  de  tout  le  monde  germanique  pai 
Ciiarlemagne.  —  Guerres  contre  les  Lornliards  (771  -77(')).  —  Guerres 
contre  les  Saxons  (771-804).  —  Guerre  contre  les  I>avaiois  (788). 
contre  les  Avares  (788-7*  0)  et  contre  les  Arabes  d'Espagne  (788-812): 
étendue  de  Tempiie.  —  Ciiariemai^iie,  empereur  (800).  RésultaLo  de 
ses  guerres.  —  Gouvernemeiu.  —  Réveil  littéraire  ;  Alcuin. 

ftésKioli  et  tentative  d'ovipanisatleii  de  tout  le  monde 

germanique  par  Cliarleiiia|;ue. 

• 

L'cBuvro  seulement  ébauchée  par  Ciiarles  Martel  et  Pépju, 
Gharlemagae  TagraDdit  et  Tacheva.  Non-seulement  il  eut  plus 
de  génie  que  son  père  et  son  aïeul,  mais  les  circonstances  loi 
furent  bien  plus  &vorables«  Né  sur  le  trdne,  tandis  qu'ils  n'en 
avaient  d'abord  occupé  que  les  marches,  héritier  d'nn  pou- 
voir accepté  depuis  seize  ans  par  la  nation,  et  dégagé  soit 
des  soucis  qui  précèdent,  soit  des  dangers  qui  suivent  une 
tisurpation,  il  régna  presque  un  demi-siècle  et  eut  le  temps 
de  poursuivre  ses  plans  jusqu'au  bout.  Us  consistèrent^  d'une 
part,  dans  la  réunion  en  un  seul  empire  de  tout  le  monde 
germani(jue,  par  l'absorption  ou  Tanéantissement  des  natio- 
nalités demeurées  distinctes  ;  de  l'aulre,  dans  l'organisation 
intérieure  de  cet  empire,  dans  des  eUbrts  laits  pour  lui  donner 
aae  vie  régulière»  et  une  ?ie  intelligente  et  civilisée,  en 
qnoi  surtout  Gharlemafi^ne  dépassa  de  beaucoup  tous  les  sou- 
verains barbares  qui  l  avaient  précédé,  sans  excepter  môme 
Théodoric. 

Sur  tous  les  points  où  ses  deux  prédécesseurs  avaient  fait 
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• 

la  guerre,  Charlemagne  la  fit  aussi  et  Tépuisa.  Il  mesura  à 
Topiniâtreté  de  la  résistance  l'opiniâtreté  de  ses  attaques.  La 
frontière  orientale  était  la  plus  menacée  par  les  Saxons,  les 
Danois,  les  Slaves,  les  Bavarois,  les  Âvares  :  il  fit  dix-huit 
expéditions  contre  les  Saxons,  trois  contre  les  Danois,  une 
contre  les  Bavarois,  quatre  contre  les  Slaves,  quatre  contre 
les  Avares.  Il  en  fit  sept  contre  les  Sarrasins  a  Lspagne,  cinq 
çontre  les  Sarrasins  d'Italie,  cinq  contre  les  Lombards,  deux 
contre  les  Grecs.  Si  Ton  y  ajoute  celles  qu'il  dirigea  contre 
qiiel(jues  peuples  déjà  compris  dans  l'empire  traucj  maib  mal 
soumis,  savoir  une  contre  les  Thuringiens,  une  contre  les 
Aquitains,  deux  contre  les  Bretons,  on  arrive  à  un  total  de 
cinquante-trois  expéditions  que  Charlemagne  conduisit  ponr 
la  plupart  en  personne  et  qui  dénotent  sa  prodigieuse  activité. 

L'Etat  de  Pépin  se  trouva  doublé.  On  n'en  a  pas  moins 
voulu  faire  de  Charlemagne  un  sage  couronné,  un  prince  pa- 
dfique  qui  ne  s'était  armé  que  pour  se  défendre.  Hendons-lui 
sa  vraie  et  rude  figure.  Il  n'avait  nulle  invasion  à  craindre. 
Les  Arabes  étaient  divisés,  les  Avares  affaiblis,  et  les  Saxons 
impuissants  à  faire  une  i^uerre  sérieuse  Iiors  de  leurs  forêts  et 
de  leurs  marécages.  S'il  a  conduit  des  Francs  au  delà  de  leurs 
frontièies,  c'est  qu'il  a  eu,  comme  tant  d'autres,  l'ambition 
de  commander  à  plus  de  peuples  et  de  laisser  un  nom  leten^ 
ûbsaiit  dans  la  mémoire  de^  iionmes. 

Le  royaume  des  Lombards  était  habitueUement  le  refage 

det>  priiices  francs  déshérités,  et  de  quiconque  faisait  ré- 
sistance aux  Carlovingiens.  Mais  si  les  Francs  avaient  un 
ennemi  redoutable  en  Italie,  ils  y.  avaient  aussi  un  bien  pré* 
cieu  allié  :  le  pape,  uni  avec  eux  d'intérêt,  connaissait  soit 

par  lui-même,  •>oii  \)i\v  ses  nombreux  subuidoijués  des  égiibos 
d'Italie,  tous  les  inomdres  mouvements  qui  se  faisaient  dans 
la  péninsuJe,  et  avertissait  le  roi  franc,  dès  que  quelque 
danger  visible  ou  caché  y  menaçait  leur  cause  commune.  De- 
meuré seul  maitre  en  771  par  la  mort  de  son  frère  Carloman, 
Charlema^ô  avait  pris  poss^sion  du  royaume  vacant  d'Ans- 
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Ua&ie,  au  préjudice  de  ses  neveux^  qui  s'étaient  réixigiés  à  la 
cour  de  Didier,  roi  des  Lombards.  Le  vieil  Hunald,  ancien 
duc  d'Aqaitûne,  et  sorti  de  son  couvent  après  Fassassinat  de 

Waïfre  pour  le  venger,  s'y  était  aussi  rendu.  Tandis  que 
Charles  balLail  une  première  fois  les  Saxons,  des  lettres 
d'Âdrien  I"^  et  de  rarchevèque  de  Ravenne  lui  apprirent  aux 
bords  du  Wëser  que  Didier,  sur  le  refus  du  pape  de  cou* 
lomier  lee  fils  de  Garioman  rois  d'Austrasie,  venait  d'envahir 
l'Exarchat.  Gharlemagne,  ayant  sommé  vainement  le  roi 
lombard  de  rendre  an  saint-siége  le^  domaines  de  saint  Pierre, 
passa  les  Alpes  (77  3),  battit  rennemi  et  occupa  toute  la  Lom- 
btrdie.  Hunald  lut  tué,  Didier  se  fit  moinoi  les  fils  deCar'* 
loinan  iorent  jetés  dans  nn  monastère,  et  le  vainqueur  entra 
triomphalemoit  à  Rome,  où  il  confirma  au  pape  la  donation 
de  Pépin.  Lui-même  ]n  it  le  titre  de  roi  des  Lombards,  ce  qui 
lui  donnait  toute  la  haute  Italie,  en  même  temps  que  celui  de 
patrice  lui  assurait  la  souveraineté  sur  Rome  et  sur  tous  les 
domaines  cédés  au  saint-siége  (774).  Deux  ans  après,  Adei*** 
gise,  fils  de  Didier,  soutenu  par  la  cour  de  Gonstanlinople,  et 
L^uc  avec  les  ducs  de  liénévent,  de  Frioul  et  de  Spolète, 
ayant  essayé  de  soulever  Pltalie,  Charlemagne,  de  nouveau 
vamqueuTi  en  prit  occasion  pour  substituer  partout  des  olfi* 
den  firancs  aux  ducs  lombardS|  excepté  à  Bénévent,  dont  le 
dac  resta  indépendant,  à  la  condition  de  payer  un  tribut, 
qu'il  ne  paya  quu  quand  une  arm»'e  vint  le  lui  deuiaiidcr. 
Tuutefois  il  laissa  leurs  lois  aux  Lombards,  comme  il  bt,  en 
général,  à  Tégard  de  tous  les  peuples  qu'il  soumit  (776). 


Guerres  contre  les  SaaLons  (971-804). 

Charles  fit  dans  le  mcme  temps  la  guerre  de  Saxe.  Com- 
mencée en  771,  cette  guerre  ne  se  termina  qu'en  804  :  c'est 
trente-trois  ans  de  durée.  Les  Lombards  étaient  un  peuple 
déjà  usé  ;  les  Saxons,  un  peuple  toqt  jeune.  Si  les  Austrasiens 
se  distinguaient  des  Neustriens  par  la  rude  barbarie  qu'ils 
avaient  conservée  sur  les  Lords  du  Hhin,  les  Saxoii^  1  "avaient 
entretenue  bien  plus  vivace  encore  sur  les  rives  du  Wéser  et 
de  r£U>e.  Us  occupaient  par  tribus  le  pays  que  baignent  vers 
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leur  embouchure  ces  deux  fleuves  gemaûiques  :  Weslpha- 
liens  à  l'ouest,  Ostphaliens  à  Tast,  Angariens  au  sud,  et  Nor- 
dalbingiens  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  En  plein  huitième 
siècle,  ils  étaient  encore  ce  qu'étaient  les  Germains  d*Her- 
mann,  et  Hermann,  le  héros  de  Tindépendance  teutouique, 
*  était,  en  eiïet,  Tohjet  de  leur  adoratioa  dans  ildole  appelée 
Irminsul  (Hennann  Saule). 

(lette  religion  de  Tindépendance  les  rendait  difiEdles  à  eon« 
vertir.  Saint  Libuin,  qui  leur  prêchait  l'Evaugile,  sans  avoir 
assez  de  patience  pour  les  y  gagner  lentement,  pensa  donner 
plus  de  poids  à  sa  parole  en  les  menaçant  de  Tépée  de  Ghar^ 
lemagno;  ils  s'indignèrent  et  détruisirent  Féglise  de  Deventer 
dont  ils  égorgèrent  les  néophytes.  Charlemagne  entra  aussitôt 
en  campagne  pour  les  venc'er,  prit  Ehresbourg  et  fit  briser 
rirminsul.  De  ses  débris  sortit  Witikind,  THermann  d'un 
antre  ftge.  Charlemagne  ne  s'éloigna  plus  une  seule  fois  du 
pays  des  Saxons  sans  qnMl  y  éclatât  une  révolte,  signalée  par 
la  destruction  des  églises. 

Aux  campagnes  de  774  et  de  776  en  Italie  succéda  une 
série  d'expéditions  contre  les  Saxons;  la  première  fois^  il  les 
vainquit  sur  le  Wéser,  la  seconde  près  des  sources  de  la 
Lippe,  et  cette  fois  il  ne  négligea  rien  pour  les  enchaîner  à 
robéissance.  Des  forteresses  et  des  garnisons  dans  le  pays 
conquis, l'obligation  de  recevoir  le  baptême,  le  serment,  exigé 
de  tous  dans  une  grande  assemblée  à  Paderbora  (777),  de  le 
reconnaître  pour  souverain,  de  lui  payer  un  tribut  et  de  n'op*^ 
poser  aucun  obstacle  à  la  propagation  du  christianisme,  étaient 
autant  d'entraves  matérielles  et  morales.  Elles  lurent  pour- 
tant impuissantes,  Witikind  n*avait  rien  juré  ;  au  lieu  de  pa- 
raître à  Paderbom,  il  s'était  dérobé  dans  les  profondeurs  de 
la  Germanie  et  ne  se  remontra  que  pour  pousser  le  cri  de 
guerre  (778).  Déjà  il  atteignait  les  bords  du  Rhin  etCobîentz; 
les  Austrasiens  et  les  Alamans  l'arrêtèrent,  tandis  que  Charle- 
magne accoùrait.  Vainqueur  à  Buckholz  (779),  Charlemagne 
reçut  la  soumission  des  tribus  établies  h  Touest  de  FEIbe 
(780),  et  autrui  en  ta  la  rigueur  de  ses  mesures.  Dix  milla 
familles  saxonnes  lurent  transportées  eu  Belgique  et  en 
Helvétie* 
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Pmés  de  leurs  assemblées,  de  leurs  juges,  les  âaxons  fd- 
rent  soumis  h  des  comtes  francs,  et  leur  territoire  «  Ait  parw 

tagé  entre  les  évêques,  les  ahhés  et  les  prêtres,  à  condition  * 
d'y  prêcher  et  d'y  baptiser*  »  }ùii  mstallant,  pour  sdnsi  dire, 
des  garnisons  religieuses  parmi  ce  peuple,  Gharlemagne  es- 
*  pérait  en  devenir  bien  pins  mattre  que  par  la  présence  des 
gtfrnisoDs  militaires.  Alors  furent  établis  les  évêchés  de  Min- 
den,  Halberstadt,  Verden  et  Brème.  Plus  tard  Charlemagno 
fonda  encore  ceux  de  Munster,  d'Hildesbeimi  d'Osnabriick  et 
de  Paderbora,  de  sorte  qn'U  y  ent  dès  son  règne  huit  éyéchés 
eoSaxe. 

Cependant  la  guerre  n'était  pas  finie.  Witîkind,  réfugié  chez 
les  Danois,  rapporta  à  ses  compatriotes  le  ieu  du  patriotisme 
et  de  la  vengeance  ;  il  battit  encore  les  généraux  francs*  Cette 
fois,  Gharlemagne  terrifia  la  Saxe  ;  il  se  fit  livrer  4000  des 

guerriers  qui  avaient  combattu,  et,  dépassant  toutes  ses  sëvé- 
rit<^s  auténeures,  les  fit  égorger  à  Verden  Ce  terrible  massa- 
cre excita  une  insurrection  désespérée.  Il  fallut  deux  victoires 
de  Gharlemagne,  à  Detmold  et  à  Osnabrûck,  une  autre  de  son 
fils  Charles,  et  un  hiver  passé  en  armes  dans  les  neiges  de  la 
Saxe,  pour  triompiier  de  ropmiàtreté  de  Witikind,  cpii  enfin, 
resserré  et  n'espérant  plus  rien,  consentit  à  se  soumettre  et  à 
recevoir  le  baptême  (7Ô4).  Il  disparaît  alors  de  la  scène. 

Son  peuple  eut  plus  de  persévérance.  En  792,  les  Saxons  se 
révoltent  encore  et  surprennent  flans  une  embuscade  un  corps 
de  soldats  francs.  Chariemagne,  allié  aux  Obotrites  placés  der- 
rière eux  sur  l'autre  rive  de  l'Elbe,  les  liait  attaquer  par  deux 
c6té8  k  la  fois,  ravage  leur  pays,  et  passe  l'hiver  au  milieu 
dW,  sur  le  Wéser.  En  798,  ses  commissaires  chargés  de 
lever  le  tribut,  sont  égorgés;  il  retourne  sur  leur  territoire, 
l'inonde  de  sang  ;  ce  n'est  qu'en  804  que  leur  soumission  pa« 
ndt  assurée. 

Toutefois,  malgré  leur  affaiblissement,  CSharles  n*osa  faire 

peser  sur  eux  de  lourds  tributs  ;  il  ne  maintint  que  la  dime, 
leur  laissa  leurs  coutumes,  en  leur  donnant  des  juges  francs  ; 
mais  conserva  les  lois  qull  leur  avait  imposées  en  780,  et  qui 
punissaient  de  mort  toute  infraction  aux  devoirs  religieux, 
même  un  simple  jeûne  négligé*  Aussi  les  plus  opiniâtres  pré- 
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£érèr6ût  s'enfuir  chez  les  Slaves  et  les  Danois  plutôt  que  de 
se  résoudre  à  ce  mensonge^  et  Ton  peut  regarder  comme  un 
'    prolongement  de  la  guerre  de  Saxe  les  incursions  que  les 

Slaves  tchèques  et  les  Wiltzes,  de  8Û6  à  812,  el  les  Danois, 
sous  leur  roi  Godetried  (808-811),  firent  sur  le  territoire  de 
l'empire.  Les  lieutenants  de  Charlemagne  les  repoussèrent^ 
mais  il  leur  &llut  aller  jusqu'à  TOder  pour  arrêter  les  Slaves 
et  jusqu'à  l*Eyder  pour  fei^mer  aux  Danois  Centrée  de  TAlle* 
magne,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  hommes  du  nord,  les 
NorthmanSy  de  faire,  sous  son  successeur,  une  autre  et  plus 
terrible  guerre* 

Cruene  eimtre  les  Bavarois  (VSS)*  contre  les  Avares 
(TO8-1f0e)  et  contre  les  Àrates  4" Espagne  (K^B-M^) 
étendue  de  Templre. 

Avant  les  Saxons,  les  Bavw>is  avaient  été  soumise  C'était 

le  plus  puissant  et  le  plus  inquiet  des  peuples  tributaires,  ce- 
lui qui,  par  sa  position,  servait  de  lien  aux  coalitions  des 
peuples  du  nord  et  du  nddi.  Tassillon,  leur  duc,  appar<> 
tenait  aux  Agilolfinges,  une  de  ces  vieilles  et  illustres  familles 
souveraines,  comme  il  s'en  trouvait  chez  la  plupart  des  peuples 
germains,  et  qui  voyaient  avec  dépit  i'élévation  récente  des 
Héristals.  £n  787,  année  où  Charlemagne  eut  à  combattre 
non  pas  diaque  peuple  isôlément,  mais  une  ligue  de  presque 
toute  l'Europe,  le  duc  lombard  de  Bénévent  et  la  cour  de  By* 
zance  entraînèrent  Tassillon,  qui  lui-même  entraîna  les  Ava- 
res et  excita  les  Saxons,  tandis  que  dans  le  midi  les  Arabes 
étaient  également  engagés  à  prendre  les  armes.  Cette  fois  en* 
core,  ce  fut  le  pape  Adrien  qui  instruisit  Charles  de  ce  vaste 
complot.  Charlemagne,  après  avoir  fait  rentrer  les  Lombards 
dans  Tobéissance,  marcha  contre  les  Bavarois  qui  n'osèrent 
résister,  s'avança  jusqu'au  Lech,  et  envoya  au  monastère  de 
Jumiéges  le  descendant  des  Agilolfinges,  qui  s'était  déjà  anté* 
rieurement  rendu  coupable  d'/ulmlm,  c'est-à-dire  d'avoir 
abandonné  l'armée  des  Francs  dans  une  expédiUon  contre  les 
Aquitains  (788).  Quant  à  la  Bavière,  elle  lui  divisée  en  comtés. 
Puisque  les  Avares  s'étaient  alliés  avec  Tassillon,  il  fallait 
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qu'ils  fomnt  chfttiés  comme  hi*  Cette  nation,  sœnr  des  Hune, 
avait  para  vers  le  milieu  dn  sixième  siècle  en  Europe,  sur  les 

bords  du  Don,  et,  peu  de  temps  après,  sur  ceux  du  Danube. 
Ils  s  étaient  emparés  de  la  Dacie,  avec  la  Panuonie,  et  sous 
leur  chef  Baian,  avaient  menacé  Gonstantinople,  qu'Héradius 
saiva  (626).  Leur  capitale,  sûûple  camp  retranché,  immense, 
rempli  des  dépouilles  du  monde,  le  Ring,  était  située  dans  les 
marécages,  entre  le  Danube  et  la  Theiss,  non  loin  des  lieux 
où  s'était  élevé  le  villa^^e  royal  d'Attila.  Gtxaiieuiagne  voulut 
fiiire  disparaître  des  frontières  de  son  empire  cette  menace 
perpétuelle  d'une  invasion  hunnique.  H  attaqua  les  Avares 
avec  trois  armées  et  sans  succès  (788).  Ce  ne  fut  qu'en  796, 
après  de  sanglants  combats  qui  dévastèrent  la  Pannonie,  que 
les  discordes  intérieures  des  Avares  donnèrent  la  victoire  aux 
Fraiu»,  et 'que  Pépin,  fils  de  Gharlemagne,  prit  possession 
dp  Ring,  Les  débris  de  ce  peuple  demeurèrent  dans  les  mêmes 
lieux,  sous  des  chagans  indigènes,  qui  s'engagèrent  à  payer 
tnbut  et  à  recevoir  le  baptême.  «  Les  francs,  dit  Egiohard, 
apportèrent  de  là  des  trésors  si  grands  que  jusqu'alors  on 
pouvait  les  regarder  comme  pauvres,  mais ,  qu'après  cette 
guerre  ils  purent  se  dire  riches.  » 

Ciiaiiemagne  fit  au  sud  ce  qu'il  faisait  k  l'est  ;  il  marcha  en 
avant,  au  delà  même  des  limites  qu  il  eût  été  prudent  de  con- 
server. Charles  Martel  s'était  borné  à  repousser  l'invasion  des 
Arabes,  Gharlemagne  la  leur  rendit.  Ehi  778,  les  émirs  de 
Saragosse  et  d'Ara^M)n,  qui  refusaient  de  reconnaître  Abdé- 
rame  et  le  kbalifat  de  Gurdoue,  l'appelèrent  à  leur  §ecours.  Il 
entra  en  Espagne,  par  Saint-Jean-Pied-de-Port,  tandis  qu'une 
antre  armée  y  pénétrait  par  la  Catalogne.  Pampelune  et  Sara- 
gosse furent  ])i'ises,  les  deux  armées  se  joignirent;  mais  Tes- 
prit  hostile  qui  aiiiiiuiit  les  Vascons  des  Pyrénées  rapjjela  le 
.conquérant.  U  repassa  ces  montagnes,  et  c'est  alors  que  son 
tnrière-garde,  surprise  dans  la  vallée  de  Honcevaux  par  les 
Vaacoos  unis  aux  musulmans,  fut  massacrée  avec  Roland, 
(Ointe  (le  la  frontière  de  Bretagne,  ce  fameux  héros  d'épopée 
piutôt  que  d'histoire,  Gharlemagne  vengea  son  neveu  et  fit 
pendre  Lupus,  duc  des  Yascons.  Mais  les  armes  des  Francs 
avaient  éprouvé  là  un  échec  qui  ne  fut  réparé  que  plus  tard. 
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En  793,  les  Arabes  envahirent  même  la  Septimanie,  et  il 
fallut  près  de  vingt  ans  de  gaerre  soutenue  par  Louis,  fils  de 
Gharlemagne  qu'il  avait  fait  roi  d'Aqpitaine,  pour  établir  les 
Francs  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Barcelone  et  Tortose 
ayant  été  prises,  une  partie  du  bassin  de  l'Ebre  leur  fui  enfin 
soumise  en  812.  Dans  le  même  temps,  les  vaisseaux  francs 
défendaient  contre  les  Sarrasins  les  îles  Baléares,  qui  avaient 
invoqué  la  protection  de  Gharlemagne,  el  prenaient  momen* 
tanément  possession  de  la  Sardaigne  et  de  la  GorsOi  exposées 
aux  attaques  des  pirates  de  la  même  nation. 

Par  ces  guerres,  la  puissance  des  Francs  s'était  répandue 
dans  tous  les  sens.  Toute  la  race  germanique,  sauf  les  Anglo- 
Saxons  et  les  Northmans  de  la  péninsule. Gymbrique,  était 
réunie  en  un  seul  faisceau,  depuis  que  les  âaxons  et  les  Lom<- 
bards  y  avaient  été  rattachés.  Toutes  les  races  étrangères  et 
hostiles,  slaves,  avares  et  arabes,  étaient  ou  détruites  ou  r^- 
foulées.  La  confusion  du  monde  bari;)are  était  coordonnée  ;  la 
multiplicité  dea  dominations  *  était  ^simplifiée,  et  le  théâtre  de 
l'histoire  présentait  un  aspect  plus  facile  à  saisir.  On  n'y  trou- 
vait plus  en  effet  que  quatre  grands  empires  :  celui  de  Ghar- 
lemagne, celui  de  Conslantiuople,  celui  de  Ba^^-dad  et  celui  de 
Cordoue,  qui  se  partageaient  les  trois  parties  du  monde  alors 
connu.  L'empire  de  Gharlemagne  avait  pour  frontières  au 
nord  et  à  l'ouest  l'Océan,  depuis  l'embouchure  de  l'Elbe 
jusqu'à  la  rive  espagnole  du  golfe  de  Gascogne  ;  au  sud  les 
Pyrénées,  et,  en  Espa^^ne,  une  partie  du  cours  de  l'Ebre  ;  en 
Italie,  le  jGrarigliano  et  la  Pescara,  moins  Gaëte,  qui  apparte- 
nait aux  G-recs^  et  Venise,  qui  tenait  à  ne  reconnaître  que  la 
suzeraineté  nominale  de  Gonstantinople  ;  .enfin^  en  lUyrie,  k 
Gettina  ou  la  Narenta,  moins  les  villes  de  Trau,  Zara  et  Spa«* 
latro,  que  le  traité  de  804,  après  une  guerre  maritime  de 
quelques  années,  laissa  h  l'empire  grec.  A  l'est  la  frontière 
était  marquée  :  en  Illyriei  par  le  cours  de  la  Bosna  et  par 
celui  de  la  Save  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Danube  ;  en  Ger- 
manie par  la  Theiss,  depuis  son  confluent  avec  le  Danube 
jusque  vers  le  point  où  elle  reçoit  l'Hermath.  De  là,  la  fron- 
tière tournait  à  l'ouest,  en  suivant,  à  travers  la  Moravie,  une 
ligne  à  peu  près  à  égale  distance  du  Danube  et  des  monts 
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Krai^aks,  jusqu'aux  moBtagnes  de  Bohême,  qu'elle)  laissait  à 

l'est  pour  reeraener  au  nord  la  Saaie,  puis  le  cours  de  TElbe, 
gardé  par  huit  lorteresses,  et  celui  de  TEyder. 

Tout  ce  qui  était  dans  ces  limites  reconnaissait  la  souverai* 
ïï6té  direde  de  Gharlemagnel  Les  Tharin^ens,  qui  se  révol- 
tèrent une  fois,  les  Aquitains,  (]ue  Gharlemagne  avait  trouvés 
en  révolte  à  sou  avènement,  avaient  été  décidt  nieiu  soumis. 
Mais,  hors  de  Tenceinte  que  nous  venons  de  décrire,  d'autres 
peuples,  seulement  tributaires^  formaient  autour  de  Tempire 
carlovingien  une  zone  protectrice.  Tek  étaient  les  NavamiSi 
les  Bénéventins,  les  Saxons  nordalbingiens.  les  Obotrites,  les 
Wiltzes,  les  Sorabes,  tous  surveillés  avec  soin  par  les  comtes 
dôs  frontières.  La  Bretagne  et  la  Bohême  avaient  été  ravagées, 
non  conquises. 

Charlemagi^e»  enpereur  (800)*  Késaltats  de  ses  guerres. 

Le  maître  de  ce  vaste  empire  n'avait  pas  voulu  se  contenter 
dd  titre  barbare  de  roi.  Depuis  l'an  800,  il  était  empereur. 

Comme  il  était  à  Rome  cette  année-là,  jieiidant  les  fêtes  de 
Noël,  et  qu'il  priait  dans  l'église  où  le  pape  Léon  III  disait  la 
messe,  en  présence  d'une  grande  foule,  il  sentit  se  poser  sur 
sa  tête  une  couronne  :  c'était  celle  de  l'empire  que  le  ])ape  loi 
donnait.  Sans  doute  cela  était  convenu  d'avance,  et  ces  deux 
grands  personnages  n'avaient  })as  manqué  d'agiter,  dans  leurs 
longues  conférences  I  cette  question  de  la  restauration  de 
l'empire  d'Occident,  si  grave  pour  l'avenir  de  l'Europe.  Tou- 
tefois Charles  feignit  la  surprise  pour  donner  le  change  h  ses 
Austrasiens,  qui  ne  pouvaient  voir  favorablement  un  retour  si 
complet  aux  souvenirs  romains.  C'était  la  conclusion  dernière 
de  cette  alliance  qui  unissait  depuis  si  longtemps  les  Garlo- 
vmgiens  et  les  pontifes  de  Rome.  Gharlemagne  méritait  bien 
ceite  récompense,  lai  qui  svait  fondé  non-seulement  un  grand 
empire  germanique,  mais  encore  un  grand  empire  orthodoxe; 
qui  avait  vaincu  les  Lombards  ennemis  de  Home,  les  Avares 
païens,  les  Arabes  musulmans,  les  Saxons  idolâtres,  et  tou* 
jours  associé  le  triomphe  du  catholicisme  à  celui  de  sa  propre 
cause;  qui  enfin,  dans  ce  moment  même,  n'était  venu  à  Rome 
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que  pour  protéger  de  son  autorité  de  patrice  le  pontife  récem- 
ment victime  d*im  complot  dans  sa  ville  même.  Ce  rôle  de 

bienfaiteur,  et  la  puissance  sans  égale  dont  il  disposait  ne  per- 
mettaient pas  que  le  poniife,  (jui  Jni  donnait  une  couronne, 
tirât  de  cette  circonstance  aucun  droit  de  suprématie*  Gharie- 
mAgne  succéda  simplement  à  tontes  les  prérogatives  des  em- 
pereurs, et  à  ce  titre  domina  dès  lors  lltalie  et  l'Église. 

On  vit  de  nouveau  à  Home  un  «préfet  impérial,  des  juges 
impériaux.  Charles  y  fit  des  luis,  y  rendit  la  justice,  confirma, 
comme  Tempereur  de  Gonstantinopie  le  faisait  auparavant^ 
l'élection  du  pape,  et  rien  au  temporel  ne  distingua  l'église 
de  Rome  des  autres  églises  de  la  catholicité,  si  ce  n'est  que  le 
saint-siége  avait  radmiiiisLraiion  et  les  revenus  de  plus  grands 
domaines.  L'Église  était  donc  rentrée  dans  i£tat,  comme  au 
temps  des  empereurs  romains  et  grecs. 

Toutefois,  Û  y  avait  à  cette  collation  de  la  couronne  impé- 
riale par  le  pape  un  danger  pour  l'avenir.  En  effet,  quand  l'u- 
nité politique  eut  ])éri,  et  que  Tunité  relipeuse  subsista  seule, 
non^seulement  les  papes  se  mirent  en  dehors  de  l'État,  ils 
prétendirent  le  dominer  et  disposer  toujours  de  ce  qu'ils 
avaient  donné  une  première  fois.  Alors  on  vit  éclater  cette 
grande  querelle  des  papes  et  des  empereurs  qui  remplit  le 
moyeu  âge. 

Quant  à  ritalie,  elle  perdit  par  la  conquête  de  Gharlemagne 
sa  nationalité.  Les  Gésars  allemands  ayant  hérité  de  ce  titre 

d'empereur,  regardèrent  toujours  la  péninsule  comme  une  de 
leurs  provinces,  et  cela  dure  encore,  mais  est  keui'eusement 
bien  près  de  iinir* 

Ûans  les  conquêtes  de  Gharlemagne,  il  y  en  a  de  durables, 
il  y  en  a  d'éphémères  ;  les  unes  sont  utiles,  les  autres  ne  le 
sont  ])as.  Tout  ce  qu'il  tenta  au  delà  des  Pyrénées  avorla.  Le 
comté  de  Jiarcelone,  qu'il  raltaclia  à  la  France,  ne  nous  est 
pas  resté,  et,  de  la  marche  de  Gascogne,  il  ne  nous  est  menu 
que  ce  que  la  nature  elle-même  nous  donnait  sur  le  versant 
septentrional  des  Pyrénées.  Mieux  eût  valu  qu'il  eât  dompté 
les  Bretons,  de  manière  à  les  iaire  entrer  plus  tôt  dans  la  vie 
et  dans  la  nationalité  irançaises,  au  lieu  de  se  contenter  d'une 
soumission  précaire.  La  conquête  du  royaume  des  Lombards 
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lâs  profita  ni  à  la  France  ni  à  Htalie,  mais  an  pape,  dont  elle 
releva  la  position  pditîqne  et  dont  elle  assnra,  pour  Tayenir, 

le  pouvoir  temporel.  Le  pays  pour  qui  ces  louf^ues  ^ni erres 
eurent  le  plus  heureux  résultat,  fut  celui  qui  en  souilrit  le 
plus,  TAUemi^e.  Avant  Gharlemagne,  TAUemagne  était  en* 
con  la  Crermasiie,  c'est-è*dire  un  chaos  informe  de  tribns 
païennes  ou  clirétiennes,  mais  toutes  barbares,  ennemies  les 
unes  des  autres,  sans  iien  qui  les  unît.  Il  y  avait  des  Francs, 
(b  SaxonSy  dee  Thnringiens^  des  Bavarois.  Après  lui,  il  y  eut 
im  penpda  allemand,  et  il  7  anra  nn  royanme  d'Allemagne. 
CTttt  tme  grande  gloire  que  d*ayoir  créé  nn  peuple;  cette 
doire,  peu  de  conquérants  l'ont  su  trouver,  car  ils  détruisent 
:  eii  plus  qu'ils  ne  fondent;  Gharlemagne  i  a  piemement 
obtenue. 

Le  nom  dé  Gharlemagne  remplissait  le  monde.  Ce  n'était 

pas  un  vain  titre  qu*il  avait  pris  à  Rome  :  il  était  bien  Tem- 
pereur  de  l'Occident.  K^Mnlmrd  nous  le  montre  dans  sou  pa- 
lais d'Aix-la^Gbapelle,  sans  cesse  entouré  de  rois  ou  d'am* 
besndenrs  arrivés  des  pins  lointains  pays.  £gbert,  roi  des 
Anf^o-SaxonsMe  Snssex,  Eardulf,  roi  du  Northnmberland, 
venaient  à  sa  cour.  Le  roi  des  Asturies,  celui  d'Écosse  ne 
s'appelaient  jamais,  eu  lui  écrivant,  que  ses  lidèles,  et  le  pre- 
mier lui  rendait  compte  de  tontes  ses  guêtres  et  lui  offrait  nne 
part  du  bntin.  Suivant  ce  proverbe  grec  qui  subsiste  encore^ 
dit  Éginhard  :  «  Ayez  le  Franc  pour  ami,  non  pour  voisin,  » 
les  empereurs  de  Conslantinople  traitèrent  avec  lui,  et  eu  lui 
reconnaissant  le  titre  de  BasilettSy  consentirent  à  voir  en  lui 
un  empereur,  un  souverain  égal  à  celui  de  Byzance.  II  eut 
aussi  des  rapports  d'amitié  avec  le  khalife  de  Bagdad  :  le 
grand  Haroua-al-Kaschid  était  fait  pour  le  comprendre,  et 
d'ailleurs  avait  intérêt  à  s'allier  avec  T  ennemi  des  khalifes  de 
Cordoue.  Harouu  lui  envoya  les  clefs  du  Saint-Sépukre,  oii  . 
déjà  se  rendaient  Ie&  pèlerins.  Une^horloge  à  roue,  d*un  tra- 
idl merveilleux,  des  tentes  de  soie,  des  parfums  d*Arabie, 
des  singes  du  Bengale,  étonnèrent  les  barbares  d'Occident  : 
<  Les  Perses,  les  Mèdes,  les  Indiens,  les  Élamites,  tous  les 
Orientaux,  dirent  à  Gharlemagne  les  ambassadeurs  musul- 
mans, vous  redoutent  plus  que  notre  maître  Hwroun.  > 
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.Crouvernemenl* 

Cette  grandeur  de  Tempire  carlovingien  ii*était  pas  due 

seulement  aux  victoires,  mais  à  la  sagesse  d'un  ^ouveniement 
habile.  Giiarlemagne  avait  reconnu  de  bonne  heure  que  la 
vaste  étendue  de  ses  domames  et  l'esprit  particulier  des  di- 
verses -populations  exigeaient  le  partage  de  Tautorité.  Tandis 
qu'il  demeurait  le  chef  suprême  de  la  race  germanique  et 
surtout  de  la  victorieuse  nation  des  Austrasieus,  dont  il  con- 
tinua de  parler  la  langue,  de  porter  les  vêtements  et  d'habiter 
le  pays,  d'ailleurs  le  plus  central  de  son  empire  (Aii^-la-^Gha* 
pell%  fut  sa  résidence  de  prédilection),  il  fit  sacrer  ses  fils, 
Pépin  et  Louis,  rois  d'Italie  et  d'Aquitaine,  en  781.  L'an 
806,  il  arrêta  dans  la  diète  de  Thionville,  sous  forme  de  tes- 
tament, un  partage  entre  ses  trois  fils,  Charles,  Pépin  et 
Louis;  les  deux  premiers  Tayaut  précédé  au  tombeau,  il  fit 
un  partage  nouveau  en  813,  par  lequel  Bernard,  fils  de  Pépin» 
fut  roi  d*ltalie;  Louis  eut  le  reste  avec  le  titre  d'emperefur. 
Mais  ses  fils,  même  rois,  ne  furent  jamais  que  ses  lieutenants. 

Les  assemblées  nationales  ne  furent  plus  aussi  que  le  con- 
seil du  souverain,  et,  comme  elles  n'étaient  auparavant  que 
jles  réunions  militaires,  violentes  et  sans  instruction,  c*était 
un  bien  de  leur  avoir  retiré  le  gouvernement  en  leur  laissant 
le  conseil.  Les  évèques,  les  leudes,  les  honunes  libres,  les 
agents  impériaux  s'y  rendaient  de  toutes  les  extrémités  de 
l'empire  et  venaient  instruire  l'empereur  de  ce  qui  se  passait 
dans  leurs  provinces.  C'était  l'usage  de  convoquer  chaque 
année  deux  de  ces  assemblées,  quoiqu'on  n'eu  trouve  que 
trente-cinq  expressément  indiquées  par  les  chroniqueurs.  Le 
lieu  de  la  réunion  n'était  point  fixe,  mais  on  venait  trouver 
l'empereur  là  où  l'appelaient  les  atfaires  du  moment.  Tandis 
qu'il  se  mêlait  à  la  foule  «accourue ,  dont  il  recevait  les  pré- 
sents, rassemblée,  composée  des  ducs,  des  évéques,  des  abbés 
et  des  comtes,  avec  douze  honunes  des  plus  importants  de 
leur  comté,  en  un  mot  des  grands  de  l'État,  examinait, 
en  son  absence,  les  projets  de  loi  qu'il  avait  préparés  depuis 
la  dernière  réunion;  et  lui,  ensuite,  d'après  les  avis  qu'il  re- 
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cueillait  et  qu'il  était  libre  de  suivre  ou  de  rejeter,  rendait  ces 
Gapitnlaires  que  nous  possédons^  aa  nombre  de  65,  et  qui 

contiennent  1125  articles.  Toutes  les  matières  du  gouverne- 
ment civil  et  ecclésiastique  y  sont  comprises.  Noii-.>eulement 
radmimstration  des  provinces,  mais  la  gestion  des  domaines 
de  l'empereur,  et  même  des  bénéfices  concédés,  en  sont  fré'- 
qcemment  Tobjet.  Qui  ne  connaît,  au  moins  par  Montes- 
quieu, ce  capitulaire  villis,  où  il  s'occupe  de  la  vente 
des  Œuls  et  des  légumes  de  ses  domaines?  Il  ordonne,  quelque 
part,  de  prendre  garde  qu'aucun  de  ses  esclaves  ne  meure 
de  faim,  «  autant  que  cela  peut  se  faire  avec  Taide  de  Dieu;  » 
tous  les  propriétaires  n'avaient  pas  la  niême  sollicitude. 

Quant  aux  affaires  ecclésiastiques,  il  les  traita  souveraine- 
ment, comme  toutes  les  autres.  A  propos  de  la  question  du 
culte  des  images,  il  écrivit  à  son  clergé  :  ii  J'ai  pris  place 
parmi  les  évêques  comme  arbitre;  nous  avons  vu,  et,  par  la 
grâce  de  Dieu,  nous  avons  arrêté  ce  qu'il  fallait  croire.  *  Il 
avait  décidé,  il  est  vrai,  comme  Torthodoiue,  et  plus  tard  le 
pape  Adrien  annula  sa  décision. 

Un  autre  ressort  du  gouvemettient  central,  par  leqnel 
Tempereur  faisait  jiartouL  sentir  sa  })résence,  c'était  Tinstitu-  • 
lion  des  missi  dominici,  envoyés  impériaux  qui  se  rendaient 
dans  les  provinces,  et  revenaient  sans  cesse  auprès  4u  trône. 
Us  allaient  toujours  deux  par  deux  :  un  comte  et  un  évéque, 
afiîi  de  se  contrôler  Tun  par  l'autre,  de  pourvoir  aux  besoins 
delà  société  laïque  et  de  la  société  religieuse,  et  aussi  pour 
associer  les  lumières  à  la  force.  Chariemagne  donna  une 
grande  place  aux  évdques  et  aux  clercs  à  tous  les  degrésde  son 
gouvernement,  parce  que  seuls  alors  ils  avaitat  la  science; 
mais  sans  jamais  se  laisser  dominer  par  eux^  comme  fit  son 
faible  successeur.  Les  missi  dominici  devaient  parcourir 
quatre  fois  par  an  leurs  légations,  qui  comprenaient  plusieurs 
comtés,  le  plus  souvent  douze,  y  présider  les  assemblées  lo- 
cales, y  publier  les  Capitulaires  et  étendre  sur  toute  chose  el 
sur  tout  individu  leur  inspection. 

Gharlemagne  laissa  subsister  presque  en  entier  le  mode 
d'administration  des  provinces  établi  sous  les  Mérovingiens  : 
les  ducs,  les  comtes,  les  viguim  ou  centenierSf  avec  la  charge 


Digitized  by 


142 


GHAPITRË  IX 


.  de  lever  les  troupes,  de  rendre  la  jusiicei  de  percevoir  tout  ce 
qui  revenait  au  fisc.  Les  circonscriptions  s'appelaient  comUa^ 
tus  (eomiés),  pagi  (i>  lys)  ouceniem  (canton),  district  primiti-» 
veinent  de  cent  fenx. 

Le  service  miiiiaire  continua  d'être  gratuit.  Tout  possesseur 
d'au  moins  douze  arpents  le  devait;  les  possesseurs  de  biens 
meubles  valant  cinq  sous  à'or  devaient  se  réunir  six  pour 
fournir  un  homme.  Les  évêques  et  les  abbés  furent  exemptée^ 
par  le  capilulaire  de  803,  du  service -miiitaire,  mais  à  condi- 
tion d'envoyer  leurs  hommes  à  l'armée. 

La  justice  se  rendait  dans  les  assemblées  provinciales^  mais 
non  plus  par  tous  les  hommes  libres  qui  avaient  cessé  d'y  p»» 
raître  :  un  certain  nombre  de  acahini  (échevins),  au  moins 
sept,  formaient  un  jury  sous  la  prc^sidence  du  comte  ou  du 
ceutenier.  Les  missi  domimci  recevaient  appel  de  ces  juge«- 
mentS;  quand  ils  venaient  tenir  leurs  assises  dans  le  comtô« 

Il  n'y  avait  plus,  depuis  le  commencement  du  septième 
siècle,  d'iiapùtb  publics;  le  roi  ne  recevait  que  ce  qm  lui  était 
dû,  comme  propriétaire,  par  ses  nombreux  colons,  les  fruits 
et  revenus  de  ses  domaines^  les  ser^ces  personnds  et  réels 

'  dés  comtes  et  des  bénéficiers  royaux,  les  dons  gratuits  des 
grands  et  les  tributs  des  pays  conquis.  Les  propriétaires  étaient 
obligés  de  fournir  des  moyens  de  transport  au  prince,  lorsqu'il 
passait,  ou  à  sesagents;  ils  étaient  chargés,  en  outre,  de  l'en- 
tretien des  routes,  des  ponts,  etc.  L'amée  s'équipait  elle- 
même  et  vivait  k  ses  frais,  sans  solde;  la  terre  que  le  soldat 
avait  reçue  en  tenait  Ueu,.  * 

Réveil  litléraire  s  Aleuin. 

Gharlemagne  a  une  autre  gloire,  c'est  d'avoir  relevé  les  leli-» 

très  de  leur  abaissement,  et  cherché  à  faire  disparaître  de  son 
empire  l'ignorance  que  les  barbares  avaient  partout  répan- 
due. Il  écrivait  diiiiciiement^  mais  n'en  était  pas  moins  un  des 
esprits  les  plus  cultivés  de  son  temps*  Toutes  les  nations  sou- 
mises à  son^  pouvoir  n^avaient  point  eu  jusqu*alors  de  loi 
écrife;  il  ordonna  de  rédiger  luurs  contumes.  Il  fit  de  même 
pour  les  poèmes  barbares  qui  célébraient  les  exploits  des  an- 
ciens chefs.  Il  lit  aussi  commencer  une  grammaire  de  sa  lan- 
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giie  Dationale  et  corriger,  par  des  Grecs  et  des  Syriens,  les 
quatre  Évangiles  ;  il  composa  un  traité  snr  les  éclipse»,  sur 
ks  aurores  boréales,  et  des  poésies  latines.  On  lit  daiis  on  de 
se$  Gapitnlaires  :  c  Ayant  à  ooear^qne  l'état  de  nos  étrlises  s'a« 
méliore  de  plus  en  plus,  et  voulant  relever  par  un  ^ijia  assidu 
la  culture  des  lettres,  qui  a  presque  enùèremeni  péri  par  Ti- 
oeriie  de  nos  ancêtres,  nons  excitons,  par  notre  exemple 
même,  k  l'étude  des  arts  libéraux,  tons  ceux  que  nous  pou- 
lonsy attirer.  Aussi  avous-nous  déjà,  avec  le  constant  secours 
de  Dieu,  exactement  corrigé  les  livres  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  alliance,  corrompus  par  l'ignorance  des  copistes.  > 
Il  avait  formé  nne  espèce  de  petite  académie  appelée  ÉcoU  du 
palaiSy  dont  il  faisait  partie,  ainsi  que  ses  trms  fils,  sa  scsnr, 
st  fille,  et  les  principaux  personnai:es  de  sa  cour.  H  y  était 
samommé  David  ;  Aicuin  avait  pm  le  nom  de  Fkccus  ;  An- 
gilbert  celui  d'Homère. 

Alcoin,  l'homme  le  pins  remarquable  de  l'époque  dans  la 
littérature,  fat  son  principal  instrument  pour  cette  grande  ten- 
tative de  restaurer  les  lettres.  C'était  un  moine  saxon  que 
Charlemagne  avait  attiré  à  sa  cour.  Aicuin  reçut  de  lui,  en  796, 
la  riche  abbaye  de  Saint  «Martin  de  Tours,  dont  les  domaines 
ranfermaient  plus  de  20  OÔÛ  colons  ou  serfs,  et  où  il  se  retira  en 
Tannée  800.  Jl  nous  reste  Je  lui  deux  vulumes  ih-iblio  qui 
renierment  des  uuviages  de  théologie  donl  au  réfutait  les  Ojji- 
uicns  de  Félix  d'Urgel  sur  la  distinction  des  deux  natures  en 
Jésus^ihrist,  un  traité  de  philosophie  sur  la  nature  de  Tftme, 
des  livres  d'histoire  et  des  poésies  :  le  tout  sans  beaucoup  d'o- 
rigrnalité,  car  ce  ne  sont  guère  qu'emprunts  faits  à  Boéce  et 
àiix  Pères,  mais  avec  un  style  supérieur  par  la  précision  aux 
écrivains  de  cet  âge.  Alcnin  était  vraiment  un  lettré,  il  con-> 
naittait  Pythagore  ;  il  cite  souvent  Aristote,  Platon,  Homère, 
Virgile,  Pline,  et  est  un  des  plus  notables  représentants  de  la 
difficile  alliance  entre  la  liltérature  ancienne  et  Tesprit  chré- 
tien. Le  monument  le  ]^lus  intéressant  peut-être  qu'il  nous 
ait  laissé,  ce  sont  ses  lettres,  dont  trente,  adressées  par  ce 
faible  Aristote  à  l'égal  d'Alexandre,  roulent  sur  des  sujets  de 
toutes  sortes,  la^  tlit'ohjuiL;,  la  ^raininaire ,  Tétymulugie,  Tas- 
trononue,  la  chronolugie,  ieb  écoles  qu'ilb  b  eliorçaient  tous 
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deux  ie  restaurer  et  qui  prospérèrent,  en  certains  lieux,  sur- 
tout à  Tours,  à  Fulde,  à  Ferrières,  à  Pontenelle,  sous  la  di- 
rection des  élèves  d'Alcuin.  Dans  le  nombre  de  ces  élèves  fut 
Raban  Maur,  archevêque  de  Mayence, 

Il  faut  encore  nommer  Leidrade,  évéque  de  Lyon^  Théo- 
dulf,  évêque  d'Orléans,  Smaragde,  abbé  de  Saint-Mihiel, 
Angilbert,  abbé  de  âaint-Kiquxer,  saint  Benoit  d'Aniane^qui 
fut  en  Aquitaine  le  second  réformateur  des  ordres  monasti- 
ques; Egitthard  enfin,  qui  fut  le  secrétaire  de  Gharlemagnef 
et  qui  écrivit  son  histoire  et  des  annales  de  l'époque.  Sa  Vie  de 
Charlcmagm  se  signale  par  un  ari  de  composition  et  une  ma- 
nière d'envisager  les  choses  qui  est  tout  à  iait  remarquable  pour 
la  temps.  U  y  avait  donc  un  progrès  réel  sur  les  deux  siècles 
précédents  qui  n'avaient  produit  que  des  chroniques  arides  et 
des  légendes  grossières.  C'était  un  premier  réveil  littéraire. 

Mais  ce  brillant  empire,  cette  vaste  et  sage  organisation, 
cette  civilisation  renaissante  allaient  disparaître  avec  l'homme 
à  Tezistence  duquel  tout  cela  était  attaché.  £n  vain  Gharie-» 
magne  ranimait  les  lumières  :  ce  n'étaient  que  des  lueurs 
passagères  au  milieu  d'une  nuit  profonde  où  tout  allait  ren- 
trer. En  vain  il  voulait  créer  le  commerce  et  traçait  de  sa 
main  le  plan  d'un  panai  qui  devait  faire  communiquer  le  Da- 
nnbe  et  lé  Rhin  :  les  âges  de  commerce  et  dlndustrie  étaient 
cjncore  éloignés.  En  vain  il  luttait,  dans  ses  capitulaires,  con- 
tre la  tendance  des  bénéficiers  à  transformer  leurs  bénéiices 
en  alleux  et  à  usurper  sur  tout  :  ces  usurpations  allaient  se 
multiplier  par  la  force  des  choses  et  produire  la  féodalité*  En 
yain  Û  avait  réuni  dans  un  seul  empire  tout  le  monde  germa- 
nique :  il  sentait  déjà  se  briser  dans  ses  mains  cet  empire. 
En  vain  même  il  avait  combattu  à  outrance  les  barbares  de- 
meurés en  dehors  :  ils  avaient  des  retraites  dont  son  bras 
n'avait  pu  atteindre  les  pit>fondeurs^  et  d'où  ils  sortirent  avant 
sa  mort  pour  altrister  sa  vieillesse  par  des  présages  doulou- 
reux. Il  put  voir  les  Nortbmans  rôder  autour  de  sesrivage^, 
et  fut  contraint  de  prendre  des  mesures  de  défense  contre  ces 
ennemis  qui  ont  tant  aidé  k  renverser  son  empire. 
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LIVRE  l\. 

TEJDE  L'EMPIRE  GARLOVINGIEN;  NOOTEAUX  BARBARES 

(814-887). 


CHAPITBE  X. 

LOUIS  L£  BÉBOmrAIRE  £T  LE  TRAITÉ  DE  VERDUN 

(814-845). 

Fragilité  de  l'œuvre  de  Charlemagne.  —  Louis  le  Dél  onnaire  (814-840); 
sa  faiblesse;  païU^e  do  l'empire.  —  Révoltes  des  iiis  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, —  Bataille  de  Fuatanet  (841)  i  traité  de  Verdun  (843). 

Fragilité  de  Tieuvre  de  Charl^magae. 

Si,  au  contraire  de  la  race  arabe,  la  race  germanique  avait 
passé  de  la  dispersion  à  l'unilé,  ce  ne  lut  pas  pour  s'y  arrêter 
longtemps.  La  réunion  de  TEurope  occidentale  sous  un  seul 
maître  ne  fiit  qu'éphémère  et  disparut  presque  avec  celui  qui 
Pavait  produite.  Dans  l'espace  d'un  siècle,  l'empire  carlovin* 
gien  fut  soumis  au  morcellement  le  plus  cumpiet,  et  n'eut 
rien  à  envier  sous  ce  rapport  à  Tempire  islam itique  ;  si  bien 
qu'à  la  place  des  grands  blocs  qui  couvraient  le  sol  de  l'Eu- 
rope, de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  à  la  fin  du  huitième  siècloi  on 
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ne  vit  plus  guère,  cent  ou  cent  cinquante  ans  après,  que  des 
grains  de  sable* 
Des  deux  empires,  celui  qui  avait  le  plus  d*unité,  réserve 

faite  de  Tétendue  exagérée  du  territoire,  était  encore  l'empire 
arabe.  En  eiïet,  pendant  un  temps,  cette  unité  fut  à  la  fois 
politique,  de  religion,  de  lois  et  de  langue.  Le  Coran  portait 
tout  cela  en  lui.  L*empire  de  Gharlemagne  ne  possédait  que 
Tuuité  de  religion  et  de  gouvernement ,  et  point  l'unité  de 
langue  et  de  lois.  Les  Gallo-Romains  et  les  Italiens  j)arlaient 
la  langue  romane  avec  des  nuances  ;  les  Grermains  parlaient 
la  langue  teutonique.  Gharlemagne  laissa  aux  liombards,  aux 
Saxons,  leurs  lois  particulières;  les  Francs  saliens/les  Ri- 
puaires,  les  Alamans,  les  Bavarois  avaient  gardé  les  leurs. 

Avec  les  lois  ])articulières,  Gharlemagne  avait  laissé  sub- 
sister les  nationalités,  ou  du  moins,  si  ce  mot  dit  trop  pour 
l'époque,  il  n'avait  pas  détruit  Tesprit  particulier  et  le  goût 
d'indépendance  de  chacun  des  peuples  groupés  dans  son  em- 
pire. Ces  peuples  n'étaient  pas  mélangés  et  fondus  ensemble; 
ils  étaient  seulement  réunis  en  un  faisceau  dont  le  lien  était 
la  volonté  de  Gharlemagne  et  sa  forte  administration  :  là  ré- 
sidait toute  l'unité.  Ce  lien  une  fois  coupé  par  la  mort,  et  le 
faible  snccessenr  do  Gharlemagne  s'éUiuL  Irouvi'  incapable  de 
le  renouer,  le  faiscpaii  éclata,  et  chaque  peuple  s'isola. ^ais 
cette  révolution  ne  se  ht  pas  sans  luttes,  car  l'unité  avait  des 
partisans;  et  d'ailleurs  ceux  qui  démolissaient  le  grand  édi- 
fice de  Gharlemagne  ne  savaient  trop  ce  qu'ils  allaient  faire 
des  matériaux  et  sur  quel  plan  serait  bâtie  TEurope  future. 
De  là  la  confusion,  les  hésitations,  les  partages  faits  et  dé- 
faits. 

Les  ambitions  privées  des  princes  de  la  famille  impériale 

aidèrent  le  grand  démembrement,  tandis  que  celles  des  grands 
propriétaires  et  des  gouverneurs  impériaux  favorisèrent  le 
menu  morcellement. 

Dans  ce  conflit,  TKglise  soutint  généralement  la  cause  de. 
l'unité  ;  pourtant,  comme  l'aristocratie  ecclésiastique  avait ,  à 
beaucoup  d'égards,  les  mêmes  intérêts  que  Taristocratie  laï- 
que, on  vit  aussi  des  évéques  dans  le  parti  qui  voulait  la  di- 
visioD. 
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Quant  aux  peuples,  un  seul  réolamail  Tnnité  :  eMtait  celui 

qui  avait  triomphé  avec  les  Garlovingiens,  et  qui  avait  porté, 
par  la  main  de  Gharlemaguey  le  sceptre  impérial,  devenu  le 
symbole  de  sa  domination,  las  AustrasioAS.  Les  autreS|  Wel« 
àm  on  Oallo-Romains  k  l'onest,  Tentons  à  l'est,  réclamèrent 
leurindépeDdance  et  l'abolilion  de  l'unité  impériale  qui  con- 
sacrait leur  défaite.  «  La  supériorité  de  gloire  dont  brillait 
Charles,  dit  le  moine  de  Saint-Gall,  avait  amené  les  Gaulois, 
las  Aquitains,  les  Bourguignons,  les  Alamans,  les  Bavarois, 
à  se  glorifier,  comme  d'une  grande  distinction,  de  porter  le 
nom  de  sujets  des  Francs.  »  Quand  Gharlemairne  eut  disparn 
avec  sa  gloire,  tout  ce  qui  colorait  d'une  apparenced  iionneur 
lenr  asservissement  fut  effacé, 

Lovls  le  HélioBiiAlre  (814.840);  mm  falbleiae} 

p«rlAge  de  Teniplro» 

Le  snccesseur  de  Gharlemagne,  Louis  le  Débonnaire,  ne 

remplaça  le  prestige  évanoui  par  aucun  autre.  On  peut  louer 
sa  bonté,  ses  verlus,  la  pureté  de  ses  mœurs,  les  etVorts  qu'il 
fit  dès  le  début  de  so^  règne  pour  chasser  de  la  cour  les 
moenrs  dissolues  que  Gharlemagne  avait  laissées  s'y  intro<«* 
dnire,  pour  rétablir  la  discipline  parmi  les  moines  et  le 
clergé  séculier;  mais  il  n'avait  pas  la  fermeté  nécessaire 
pour  maintenir  son  autorité.  Il  montra,  dès  le  commence^ 
ment,  à  l'égard  du  pape,  une  déférence  que  Gharlemagne  eût 
^uvée  excessive.  Il  laissa  Étienne  IV  (816)  se  faire  élire  et 
prendre  possession  du  pontificat  sans  attendre  son  consente- 
nient,  et  se  contenta  d'excuses  tnrdives;  lorsque  Etienne  vint 
le  sacrer  en  France ,  il  lui  permit  de  prononcer  ces  paroles 
qoi  décelaient  la  tendance  du  saint-siége  à  s'approprier  la 
couronne  impériale  pour  en  disposer  librement  :  «  Pierre  Se 
.elorifie  de  te  faire  ce  présent,  parce  que  tu  lui  assures  la  jouis- 
sance de  ses  justes  droits,  i  La  papauté  travaillait  déjà  k  sa 
^nde  délivrance  ;  elle  voulait  repousser  l'autorité  des  em-* 
pereurs  d'Occident  comme  elle  avait  repoussé  celle  des  em* 
pereurs  d'Orient.  Si  Charkmagne  avait  jugé  nécessaire  de 
pwiager  l'autorité  avec  sej»  iils  à  cause  de  l'étendue  de  l'em- 
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pire,  la  même  nécessité  existait  à  plus  forte  raison  ponr  Louis 

le  Débonnaire.  Mais  le  partage  qu'il  fit  de  ses  États  (817)  ne 
dift'ërait  en  rien  de  ceux  qu'avait  faits  Ghariemague  lai-même  . 
et  ne  paraissait  mettre  ni  en  doute  ni  en  péril  l'unité  impé- 
riale. Deux  royaumes  subalternes,  Tun  d'Aquitaine,  l'autre 
de  Bavière,  étaient  créés  pour  Pépin  et  Louis,  second  et  troi-* 
sième  fils  de  l'empereur;  l'aîné,  Lothaire,  était  associé  à 
l'empire;  Pépin  et  Louis  ne  pouvaient,  sans  son  autorisation, 
ni  faire  la  guerre,  m  conclure  un  traité,  ni  céder  une  ville. 
Le  roi  d'Italie,  Bernard,  neveu  de  l'empereur,  se  révolta 
contre  ce  partage,  mais  fat  réduit  à  se  livrer  lui-même,  eut 
les  yeux  crevés  et  mourut  de  ce  supplice.  Son  royaume  fut 
donné  à  Lothaire. 

Ce  partage  était  un  acte  de  résistance  aux  besoins  de  dé- 
membrement, tout  en  leur  donnant  une  demi-satisfaction. 
Dans  le  même  temps,  Louis  combattait  la  tendance  vers  le 
morcellement  intérieur,  en  s'efforçant  de  rattacher  directe- 
ment a  1  empereur  et  de  rappeler  k  la  vie  politique  les  sim- 
ples hommes  libres,  dominés  de  plus  en  plus  par  les  grands 
propriétaires  et  les  gouverneurs  de  province.  C'est  ainsi  qu'il 
exigea  de  tous  le  serment  direct  et^qu^il  ordonna  que  tous 
iîissent  consultés  sur  les  dispositions  nouvelles  ajoutées  à 
la  loi. 

Mais  ces  premiers  efforts  furent  ensuite  mal  soutenus,  et 
déjà,  aux  mouvements  qui  agitaient  les  extrémités  de  rem- 
pire,  on  reconnaissait  que  Charlemagne  n'était  plus  là  mettant 
à  tout  sa  forte  main*  Les  Northmans  redoublaient  de  ravages; 
les  Slaves  franchissaient  l'Elbe  ;  les  Avares  se  soulevaient  ; 
les  Croates  devenaient  indépendants  ;  le  duc  de  Bénévent  re- 
fusait les  tributs;  les  Sarrasins  d'Afrique  pillaient  la  Corse 
et  la  Sardaigne  ;  ceux  d'Espagne  envahissaient  la  Septimanie 
et  soutenaient  une  révolte  des  Vascons  ;  les  Bretons  prenaient 
pour  roi  Morvan  et  envahissaient  la  Neustrie.  Les  Francs, 
il  est  vrai,  ressaisirent  presque  partout  l'avantage  ;  Morvan 
en  particulier  fut  tué,  et  Louis  donna  Noménoé  pour  duc  aux 
Bretons, 

.Mais  bientôt  on  coniiut  la  désolante  faiblesse  de  l'empe- 
reur. «  En  823,  il  convoqua  une  assemblée  générale  à  At* 
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tigny  et  devant  les  évéques ,  les  abbés  y  les  grands  de  ëon 
royaume^  il  fit  une  confession  publique  de  ses  fautes  et  subit 
de  son  grë  une  pénitence  pour  tout  ce  qu'il  avait  fait,  tant 

envers  son  neveu  Bernard  qu'envers  les  autres.  »  Quand 
ïhéodose  s'humiliait  h.  Milan  devant  saint  Ain})ruise,  il  don- 
nait au  inonde  un  grand  spectacle,  et  se  relevait  plus  fort 
après  ce  public  aven  de  sa  fante.  Louis  sortait  d'Attigny 
amoindri,  dégradé,  parce  que  c'était  «d'un  corps  politique, 
d'une  autorité  rivale  de  la  sienne  qu'il  avait  reçu  son  absij- 
lutioD.  Chacun  sut  dès  lors  tout  ce  qu  on  pouvait  oser  avec  un 
tel  homme. 

U  avait  épousé  en  secondes  noces  (819)  la  belle  et  savante 

Judith,  fille  d'un  chef  bavarois  ;  il  en  eut  un  fils  qu'il  nomma 
Charles  (823).  Judith  exerçait  surFempereur  et  Terapire  une 
influence  qu'elle  partageait  avec  son  favori  Bernard,  duc4e 
Septunanie,  habile  et  intrigant.  En  829,  elle  exigea  de  son 
époux  qu'il  Ht  une  part  à  Tenfant  qu'elle  lui  avait  donné,  et, 
en  effet,  dans  la  diète  de  Worms  (829),  Louis  érigea  pour  son 
Charges  un  royaume  composé  de  i'Alamannie,  de  la  Rhétie, 
d'une  partie  de  la  Bourgogne,  de  la  Provence  et  de  la  Gothie 
(Septîmanie  et  marche  d'Espagne). 

Bévoltes  des  fils  âe  Lovls  le  DébonMire* 

Ce  partage  indisposa  vivement  les  fils  aînés  de  Louis,  qui 

se  trouvaient  lésés,  tjt  les  partisans  d*^  Tunité,  qui  voyaient 
compromises  les  bases  de  817;  les  grands  se  joignirent  à  tous 
ces  mécontents  dans  Tespoir  de  renverser  Tinfluence  de  Judith 
et  celle  de  Bernard  qui  s'appliquait  à  diminuer  leur  influence* 
Dans  une  expédition  contre  les  Bretons,  à  qui  Noménoé  ve- 
nait de  rendre  l'indépendance,  la  révolte  éclata.  Lothaire, 
Pépin  d  Aquitaine,  Louis  de  Bavière,  prirent  les  armes  contre 
leur  père,  le  firent  prisonnier  et  renfermèrent,  à  Gompiëgne, 
avec  des  moines,  pour  que  ceux-ci  l'amenassent  à  embrasser 
de  lui-même  la  vie  monasli(jue,  en  môme  temps  qu'ils  en- 
voyèrent dans  un  couvent  rim[)ératrice  et  son  fils  Charles 
^30).  La  constitution  de  817  lut  rétablie.  Cependant  Louis  le 
Débonnaire  obtint  que  rassemblée  générale  de  la  nation  qui 
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devait  statuer  sur  le  nouvel  état  de  choses,  fût  convoquée  k 
^unègue,  au  milieu  des  (jermains  en  qui  il  se  confiait.  Sa 
coDfiance  fut  justifiée.  Les  Gennams,  venus  à  l'assemblée  en 
plus  grand  nombre  que  les  Francs  Bomains  (830)^  le  soutin- 
rent ;  un  moine  habile  sema  la  discorde  entre  les  trois  frères, 
et  le  Débonnaire,  redevenu  le  maître ,  confirma  la  donation 
qu'il  a.vait  faite  à  son  quatrième  fils.  Il  fit  même  plus  en  Ôâ3; 
mécontent  des  intrigues  continuelles  de  Pépin^  il  lui  enleva 
l'Aquitaine  pour  la  donner  encore  à  Charles. 

Ce  fut  le  signal  d'une  noLivelle  révolte.  Les  fils  de  l'empe- 
reur marchèrent  contre  lui,  emmenant  avec  eux  le  pape  Gré- 
goire IV,  qui  venait  en  France  comme  défenseur  du  partage 
de  817.  Grégoire  était-il  pour  l'unité!  Oui,  mais  pour  celle 
qui  résultait  de  Tacte  de  817,  c'est-à-dire  pour  un  empereur 
faible  en  face  duquel  Funité  religieuse  aurait  bien  plus  de 
force.  L  armée  de  Louis  et  celle  de  ses  fils  &q  rencontrèrent 
dans  la  plaine  de  Hothfeld,  près  de  Golmar  en  Alsace  (833); 
ses  soldats  l'abandonnèrent  sans  combattre  :  trahison  qui  fit 
donnei  ài  ondroille  nom  de  Liigciifeld,  le  Champ  duMeJisonye, 

Les  vainqueurs  insultèrent  à  la  vieillesse  et  à  la  dignité  de 
leur  père  en  le  soumettant  à  une  dégradation  publique.  On 
lui  fit  lire  publiquement,  dans  Téglise  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  un  long  récit  de  ses  fautes^  où  il  s'accusait  d'avoir 
exposé  le  peuple  à  des  parjures  et  l'État  aux  meurtres  et  aux 
pillages,  en  faisant,  dans  .l'empire,  des  divisions  nouvelles  et 
en  provoquant  la  guerre  civile  ;  après  quoi  les  évéques  vin* 
rent  solennellement  lui  enlever  son  baudrier  militaire  et  lui 

duuuer  l'haliiL  de  péniLuat. 

Cette  humiliation  de  l'empîre,  dans  la  personne  de  l'em- 
pereur, rendit  à  Louis  des  partisans.  Sa  pieuse  résignation, 
la  révoltante  dureté  de  ses  fils  excitèrent  la  compassion  des 
peuples.  Les  frères  ne  purent  pas  d'ailleurs  s'entendre  mieux 
que  la  première  fois.  Si  Louis  et  Pépin  ne  voulaient  pas  être 
dépouillés  au  profit  de  Charles^  ils  ne  consentaient  pas  à  obéir 
à  Lothaire,  qui  se  proposait  de  nudntenir  l'unité  du  commau* 
dément  impérial  ;  et  ils  trouvaient  dans  la  répugnance  de  leurs 
peuples  à  rester  enfermés  dans  Tempire  un  appui  sûr  et  des 
forces  dévouées.  Ils  vinrent  donc  tirer  Louis  du  monastère 
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uù  Lûtliaire  le  retenait,  et  lui  rendirent  le  ])Ouvoir  (835); 
mais  il  ne  voulut  en  reprendre  les  insigaies  qu'après  en  avoir 
nçak  permission  des  évéques. 

L'emperenr  sorti  du  cloître,  ponr  lequel  il  était  fail, 
tomba  dans  les  mêmes  &iites.  Sa  prédilection  aveugle  pour 
.e  u  dernier  né,  lui  fit  oublier  que  la  cause  de  tous  ses  mal- 
heurs était  le  partage  qu'il  avait  fait  de  son  vivant  entre  ses 
is.  En  837,  il  donna  à  Charles  la  Bourgogne^  la  Provence 
et  la  Septimanie.  Le  roi  d'Aquitaine,  Pépin,  étant  mort  Tan 
née  suivante,  les  enfants  qu'il  laissait  furent  dépouillés  e« 
Charles  eut  encore  ce  royaume.  Alors  Louis  le  Germanique 
et  Lothaire,  qui  élaieai  réduits,  Tun  à  la  Bavière,  l'autre  à 
l'Italie,  reprirent  les  armes.  L'emperenr,  pour  n'avoir  pas  à 
les  combattre  tous  deux,  traita  avec  Lothaire  (839).  Il  lui 
abandonna  toutes  les  provinces  à  Torient  de  la  Meuse,  du 
Jura  et  du  liliùne  avec  le  titre  d'empereur;  les  ])rovinces 
occidentales  devant  être  le  lot  du  liis  Je  Judith,  la  iiavière 
celui  de  Louis  le  (xermanique.  Le  dernier,  soutenu  de  toute 
l'AlIenuigne,  réclama  contre  ce  partage  injuste;  et  le  vieil 
empereur  consuma  ses  derniers  jours  dans  cette  guerre  im* 
pie.  Il  mourut  sur  le  Ilhin,  près  de  Mayence  :  «  Je  lui  par- 
donne, disait-il  aux  évéques  qui  Fini  [iloi  aient  pour  le  rebelle, 
mais  qu'il  sache  qu'il  me  iait  xnouni'.  i>  Le  moyen  âge,  plus 
îonché  d^  vertus  de  Thomme  que  des  défauts  du  prince,  a 
été  ptein  d'indulgence  pour  la  mémoire  du  pieux  et  du  dé- 
iMumaire. 

iatanie  de  Fonlanec  C94i);  traité  de  Verdun  (843). 

■ 

Lothaire  succéda  comme  empereur  à  Louis  le  Déhonnaire. 
Il  réclama,  dès  son  avènement,  les  droits  de  Tautorité  impé- 
riale, et  voulut,  dans  les  Etals  mêmes  de  ses  deux  frères, 
exiger  le  serment  direct  des  hommes  libres.  Charles  II  (le 
Gbauve)  e'unit  h  Louis  le  Germanique  pour  repousser  cette 
prétention  et  même  la  combattre  par  les  armes,  tandis  que 
Lodiaire  trouvait  un  allié  en  Pépin  II,  dont  Tambition  était 
de  reprendre  l'Aquitaine  sur  Charles  le  Gliauve.  Après  de 
va^s  tentatives  d'accommodement,  une  grande  bataiILe  se 


Oigitized  by 


152 


CHAPITRE  X. 


livra  à  Fontanet,  ])rès  d'Auxerre  (841).  Excepté  les  Vascons, 
les  Groths  de  Septimanie  et  les  Bretons,  tous  les  peuples  de 
rempire  carlovingien  prirent  part  à  cette  grande  mêlée.  Lo- 
thaire  avait  amené  des  Italiens,  des  Aquitains,  des  Ânstra* 
siens;  Louis,  des  Germains;  Charles  des  Neustriens  et  des 
Bourguignons.  On  dit  que  40  ÛÛÛ  hommes  périrent  du  côté 
de  Lothaire,  qoi  fut  vûncu,  et  que  ce  gnmd  camage  d'honunes 
libres  se  fit  sentir  dans  tout  le  pays  des  Francs,  qu'il  priva 
de  ses  défenseurs  ^  au  moment  des  invasions  normandes. 
Quelques  jours  après,  le  concile  de  Tauriacum,  à  peu  de 
distance  du  champ  de  bataille,  décida  que  le  jugement  de 
Dieu  avait  été  prononcé  dans  les  plaines  de  Fontanet.  Mais, 
Lothaire  refusant  encore  d'accepter  ce  jugement,  les  deux 
frères  s'unirent  pour  l'y  contraindre.  Ils  se  rencontrèrent 
entre  Bàle  et  Strasbourg,  et  se  prêtèrent,  en  présence  de 
leurs  armées,  un  serment  d'alliance  que  Louis  le  Germanique 
prononça  en  langue  romane  devant  les  soldats  de  Charles  le 
Chauve,  et  Charles  en  langue  tudesque  devaut  ceux  de  Louis 
(842).  Le  serment  de  liouis  (  st  le  plus  ancien  monument  que 
nous  ayons  de  la  langue  française. 

Enfin  Lothaire  céda  et  se  contenta  du  tiers  de  Fempire, 
•c  avec  quelque  chose  en  sus,  à  cause  du  nom  d'empereur.  » 
Le  traité  de  Verdun  (843)  sanctionna  cptte  acceptation  en  ré- 
glant un  partage  de  l'empire  carlovingien  en  trois  parties. 

Lothaire  eut,  avec  le  titre  d'empereur,  lltalie  jusqu'au  du^ 
ché  de  Bénévent  exclusivement,  et,  depuis  les  Alpes  jusqu'à 
la  mer  du  Nord,  une  longue  bande  de  terre  séparant  les  Etats 
de  ses  deux  frères.  Ce  royaume  avait  des  limites  compliquées  : 
à  l'ouest,  une  ligne  qui  suivait  le  Rhône  depuis  son  embou* 
chure  jusqu'à  TArdèche,  puis  les  Gévennes  jusqu'à  la  hauteur 
de  Mftcon,  puis  la  Sa6ne,  puis  les  monts  de  TArgonne,  pas- 
sant à  gauche  des  Ardennes,  enfin  l'Escaut  qu'elle  suivait 
jusqu'à  son  embouchure;  à  l'est,  une  ligne  qui  partait  de 
ristriOi  longeait  les  Âlpes  orientales,  suivait  le  Rhin  en  lais* 
•  sant  toutefois  à  droite  les  villes  et  les  territoires  de  Worms, 
Spire  et  Maycuce,  pour  laisser  des  vignobles  au  roi  de  Ger- 
manie, ])ar  C()ntre,  en  franchissant  le  fleuve  un  peu  plus  bas, 
de  manière  à  rejoindre  à  peu  près  l'embouchure  du  Wéser. 
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Tout  ce  qui  était  à  i'oaest  fut  attribué  à  Charles  le  Chauve. 
La  France  perdait  ainsi  pour  la  première  fois  sa  limite  natu- 
relle du  Rhin  et  des  Alpes  qu'elle  n'a  pas  encore  recouvrée 
tout  entière. 

Tout  ce  qui  était  à  Test^  fut  la  part  de  Louis  le  Germa- 
nique. 

pans  eè  partage,  bien  différent  des  partages  mérovingiens, 
nous  voyons  apparaître  les  premières  démarcations  des  deux 
nationalités  modernes  de  la  France  et  de  FAllemagne.  La 
part  de  Lothaire  était  seule  éphémère  :  les  deux  autres  États 
allaient  bientôt  s'en  disputer  les  lamheaux.  Toutefois  on 
conçoit  très-bien  que,  parmi  les  contemporaiilS|  beaucoup, 
d'hommes  d'intelligence  aient  gémi  sur  ce  grand  empire  de 
Ghariemagne,  tombé  à  terre  et  brisé  dans  les  champs  de 
Fontanet.  «  Un  bel  empire,  dit  le  diacre  Florus,  puëte  latin 
dn  temps,  un  bel  empire  Horissait  sous  un  brillant  diadème  ; 
iln'y  avait  qu'un  prince  et  qu'un  peuple...»  La  nation  franque 
brillait  anz  yeux  du  monde  entier.  Les  royaumes  étrangers, 
les  GrecSy  les  barbares  et  le  sénat  du  Latinm,  lui  adressaient 
des  ambassades.  La  race  de  Romulus,  Ruiiie  elle-même,  la 
mère  (les  royaumes,  s'était  soumise  li  cette  ualion  ;  c'était  là 
que  son  chef,  soutenu  de  Tappui  du  Ghrist,  avait  reçu  le 
diadème  par  le  don  apostolique.  Heureux  s'il  eût  connu  son 
bonheur,  l'empire  qui  avait  Rome  pour  citadelle  et  le  porte-* 
clef  du  ciel  pour  fondateur  !  Décliue  mainlenaiit,  cette  grande 
puissance  a  perdu -à  la  fois  son  éclat  et  le  nom  d'empire;  îe 
royaume^  naguère  bien  uni,  est  divisé  en  trois  lots  ;  il  n  y  a 
iplus  personne  qu'on  puisse  r^arder  comme  empereur  ;  au 
Ken  de  roi^  on  voit  un  roitelet,  et  au  lieu  de  royaume,  un 
morceau  de  roj^auine.  » 
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11UIM£  BÉFINITIVli  DE  L  EMPlilE  CARLO V1.\GI£N 

Déchirements  intérieurs;  vains  elToris  des  fils  du  Débonnaire  pour  re- 
constituer î'enipire.  —  Démembrement  de  la  royauté-,  liérédité  des 
bénuiices  et  des  dlices.  Louis  le  Bègue  (877),  X^ouis  IXI  et  Garioman 
(871)),  Charles  le  Gros  (884). 

Déchirements  intérieurs:  vains  efforts  des  llls  ém 
Oeboiinalre  pour  reconstituer  l'empire* 

Ge  drame  du  démembrement  de  Tempire  carlomgien 
n'eBt,  en  843,  qu'à  la  fin  du  premier  acte.  Sans  doute,  les 
conelusiona  du  traité  de  Verdun  seront  consacrées  par  Tave- 

nir,  mais  ajirr'S  avoir  été  contestées  ])endaiit  les  quarante- 
quatre  années  (843-887)  que  passera  encore  seule  sur  le  trône 
la  famille  carlovingiemie  ;  jusque-là,  malgré  sa  faiblesse,  elle 
conservera  toujours  ses  prétentions  à  tenir  réimie  en  un 
em})ire  TEurope  occidentale,  et  ne  saura  se  résoudre  à  saenner 
le  beau  rêve  de  Charlemajji^ne.  Ce  n'est  qu'avec  la  déclieance 
de  cette  maison  que  sera  consommé  le  démembrement. 

Au  milieu  du  déchirement  général  qui  s'achève,  les  tiiail* 
lements  intérieurs  redoublent  :  c'est  bien  moins  désormais 
entre  les  groupes  de  peuples  qu'entre  le  souverain  et  les  {grands 
de  chaque  pa}s,  que  la  lutte  existe.  L'aristocratie  laïque  et 
Taristocratie  ecclésiastique  agissent  de  conçert  et  reprennent 
le  cours  de  leurs  envahissements  arrêtés  par  la  main  de  fer 
des  trois  premiers  Garlovingiens.  Les  laïques  usurpent  à 
double  titre.  Comme  bénéficiers,  ils  recommencent  à  disputer 
avec  les  rois  pour  Thérédité  des  bénéûcesj  comme  of&ciers 
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du  pouvoir  souverain,  ils*  élèvent  une  prétention  nouvelle , 
celle  de  rendre  également  héréditaires  les  offices  qui  leur  ont 
été  confiés  dans  les  provinces,  et  de  s'approprier  tout  à  fait 
les  portions  de  l'autorité  royale  qni  leur  ont  été  déléguées. 
De  lenr  côté,  les  évéques  profitent  de  la  piété  liumble  et 
soumise  de  la  iamiUu  du  DéboQuaire  ])Our  s'crigcr  en  juges 
de  la  conduite  des  lUiS  et  pour  les  tenir  par  là  dans  une  dé- 
pendaoce  qui^  s'ils  eussent  prévalu,  eût  donné  naissance  en 
France  à  un  régime  presque  théocratique,  comme  celui  des 
Visigoths  d'Espagne. 

Au  milieu  de  cette  lutte  que  révèlent  tous  les  événements 
et  Ja  législation  du  temps,  les  royaumes  nés  de  Tempire  de- 
viennent de  plus  eu  plus  incapables  de  se  détendre  contre  les 
attaques  extérieures  :  les  Northmans  au  nord  et  à  Touesty  les 
Sarrasins  au  sud,  eu  Italie,  dans  la  Provence  et  les  Alpes,  et 
bientôt  les  Hongrois  à  Test,  viendront  impunément  ravager 
le  pays  d'où  Gharlemagne  soi  lail  pour  frapper  les  barbares 
de  coups  si  terribles,  d'où  Louis  le  Débonnaire  réussissait 
encore,  à  les  repousser,  et  que  désormais  des  rois  impuissants 
lussent  envahir. 

n  semblait  que  le  partage  de  Verdun,  en  renfermant  dans* 
ane  moindre  étendue  de  territoire  Tautoi  ité  de  chaque  sou- 
verain, eût  dû  au  moins  rendre  cette  autorité  plus  présente  et 
pins  forte  dans  toutes  les  parties  du  pays  où  elle  s'exerçait.  U 
n'en  fut  rien. 

En  France,  Charles  le  Chauve  ne  régna  réellement  ni  sur  la 

Bretagne,  ni  sur  l'Aquiiciiiie,  ni  sur  la  Septimauie.  ^<oménoé, 
pais  son  fils,  llénspué,  ie  forcèrent  à  les  reconnaître  rois  des 
Bretons.  Guillaume,  iils  de  Bernard,  battit  son  armée,  qui 
avait  attaqué  la  Septimanie.  L'inconstante  Aquitaine,  à  qui 
il  voulait  donner  pour  roi  son  fils,  reconnut  d'abord  Pépin  H, 
pui^s  appeja  un  fils  de  Louis  le  Germaui(.|uu,  accepta  le  fils  de 
Charles  et  revint  encore  à  Pépin.  Celui-ci,  pour  mieux  résister, 
s'allia  aux  Northmans,  embrassa  leur  religiou  et  s'associa  à 
leurs  dévastations  jusqu'au  moment  où  il  fut  fait  prisonnier 
etcondanmé  à  mort  dans  le  concile  de  Pistes,  en  864*  Charles 
réussit  alors  à  faire  reconnaître  son  autorité  et  accepter  son 
iils;  mais  ce  lut  en  le  plaçant  sous  la  tutelle  de  véritables 
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mai  très  du  pays,  les  trois  Bernard,  loarquis  de  Toulouse,  de 
Golhie  (SeptimaDie)  et  d'Auvertjne. 

En  AUemagney  Louis  le  Germauique  eut  le  sort  qu'il  avait 
infligé  à  son  père  ;  il  passa  sa  vie  à  combattre  les  rébellions 
de  ses  fils/Gependant  il  compta  aussi  quelques  yictoires  sar 
les  barbares  qui  se  pressaient  le  long  de  ses  frontières,  et 
commença  roriranisation  militaire  de  VAllemae:ne. 

£n  Italie,  Lothaire  lutta  vainement  contre  les  ducs  de 
Naples  et  de  Bénévent,  qui  appelaient  h  leur  aide  les  Maures 
d'Afrique  et  d'Espagne,  et  au  centre  même  de  la  Péninsule, 
il  avait  à  résister  aux  prétentions  du  saint-siége  et  de  l'aris- 
tocratie  romaine.  Dégoûté  du  monde,  il  se  retira  dans  Tabbaye 
de  Pruym,  au  milieu  des  Âf  dennes,  et  y  mourut.  C'est  mau* 
vais  signe  pour  la  royauté,  quand  le  roi  s'enferme  au  cloître. 
Lothaire  avait  divisé  ses  États  entre  ses  trois  fils  :  Louis  U, 
qui  eut  l'Italie  et  le  titre  d'empereur;  Charles,  qui  eut  le 
pays  entre  les  Alpes  et  le  Rhône  sous  le  nom  de  royaume  de 
Provence  ;  Lothaire  II,  qui  eut  sous  le  nom  de  Lotharingie 
(part  de  Lothaire,  Lorimne),  le  pays  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin.  Le  roi  de  Provence  mourut  en  863,  et  ses  frères  se 
partagèrent  ses  États.  Charles  le  Chauve  essaya  de  s'en  em- 
parer ;  mais  les  trois  Bernard  refusèrent  de  lui  amener  leurs 
troupes,  et  il  ne  put  prendre  que  Vienne  et  Lyon  avec  le  pays 
environnant,  qu'il  donna  à  son  beau-frère,  le  duc  fioson. 

Quelques  années  plus  tard,  Lothaire  II  étant  mort  (870)^ 
après  la  scandaleuse  affaire  de  son  double  mariage,  où  le 
pape  Nicolas  I"  intervint  avec  tant  de  hauteur,  Charles  ac^ 
courut  encore  à  Metz  pour  saisir  la  Lotharingie.  Mais  Louis 
le  Grermauique  survint  avec  des  forces  supérieures,  et  Tobligea 
d'abandonner  cette  proie. 

Ces  princes,  comme  les  derniers  mérovingiens,  ne  vivaient 
guère  ;  en  875,  l'empereur  Louis  II  disparut  à  son  tour.  Il 
avait  chassé  les  Sarrasins  de  liari,  mais  il  s'était  vu  retenu 
captif  par  le&>Bénéventins«  Cette  mort  laissait  libres  deui 
couronnes  :  celle  d'empereur  et  celle  de  roi  d'Italie.  Deux 
vieillards  qui  avaient  chacun  un  pied  dans  la  tombe,- se  les 
disputèrent.  Charles  le  Chauve  gagna  Louis  le  Germanique 
de  vitesse  et  les  eut. 


Digitized  by  Google 


RUINfi  BÉFINITIVË  DE  L'£MPIRB  GARLOVINGIBN.  157 


L'année  suivante,  Louis  le  (iennanique  moui  ut.  Charles  le 
Chaave  essaya  de  dépouiller  ses  neveux,  Gaiioman,  Louis  et 
Charles  le  Gros,  de  leurs  trois  royaumes  de  Bavière,  de  Saxe 

et  de  Souabe,  et  par  conséquent  de  reconstituer  l'empire  de 
Cbarleniagne,  quoiqu'il  ne  fût  pas  même  en  état  de  défendre 
Rouen  contre  les  Northmans.  Il  fut  vaincu  par  Louis  de  Saxe, 
et  Garloman  envahit  Tltalie.  Gomme  il  se  préparait  à  l'en 
chasser,  il  appela  tous  les  seigneurs  sons  ses  drapeaux  ;  ni 
les  trois  Bernard,  ni  le  duc  Boson,  ni  Eudes  de  France,  ne 
voulurent  y  venir.  Aussi  fut-il  obligé  de  fuir  devant  Carlo- 
man,  et  c'est  eu  se  retirant  qu'il  mourut  au  mont  Gems(877). 
Garloman  de  Bavière  fut  couronné  empereur. 

Ainsi  lè  roi  de  France  était  désarmé  ;  il  y  a  un  contraste 
affligeant  entre  la  grandeur  des  souvenirs  et  les  rêves  de  cet 
hénuer  de  Chariema^^ne,  d'uue  part,  et,  de  l'autre,  son  im- 
puissance couiplète  à  se  faire  obéir  de  ses  seigneurs,  qui,  en 
toute  sécurité,  lui  refusent  même  le  service  militaire,  cette 
première  et  essentielle  obligation  des  bénéficiers  à  Tégard  du  - 
souverain* 

Démemliremeiil  delà  FoyMtéi  hérédité  àmm  bénéOcea 

et  des  oflleea. 

C'était  là  en  effet  le  résultat  de  la  révolution  qui  s*opérait, 

et  par  laquelle  le  sei^^neur,  devenu  de  fait  indépendant  du  roi, 
s'interposait  entre  lui  et  les  simples  hommes  libres  et  inter- 
ceptait leur  obéissance.  Depuis  longtemps  s'était  réveillé 
chez  les  petits  propriétaires^  trop  faibles  pour  se  défendre 
contre  la  violence,  l'antique  usage  germain  de  se  recommafi-- 
derk  un  chef  puissant.  Cette  coutume  devint  générale.  Ghar- 
leraagne  lui-même  contribua  îi  la  rendre  telle,  par  l'obliga- 
tion qu'il  imposa  à  tout  homme  libre  de  se  choisir  un  seigneur 
et  de  lui  rester  fidèle.  Sans  doute  il  voulait  ainsi  attacher  à 
nue  condition  d'existence  plus  stable  ceux  qui  avaient  conservé 
des  goûts  d'indépendance  barbare,  et  prévenir  le  retour  de 
ces  violences  que  des  bandes  errantes  n'avaient  pas  cessé  de 
promener  par  toute  la  Gaule,  au  temps  des  rois  inéi  ovingiens. 
Mais  il  arriva  qu'en  travaillant  pour  Tordre,  il  travaillait 
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contre  son  propre  pouvoir,  on  plutôt  contre  le  ponvoSr  de  ses 

successeurs,  car  pour  lui,  il  était  inattaquable.  Afin  Je  com- 
battre les  inconvénients  de  la  recommandation  et  de  n'en 
recueillir  que  les  bons  eilets,  il  avait  exigé  le  serment  direct 
des  hommes  libres  ;  liouis  le  Débonnaire  prit  la  môme  mesure 
au  commencement  de  son  règne  ;  sans  doute,  à  la  fin,  il  eût 
été  fort  embarrassé  de  la  renouveler;  pour  ses  fils,  ils  n*y 
songèrent  même  pas.  L'édit  de  Mersen,  en  847,  régularisa 
cet  état  de  choses  :  «  Tout  homme  libre,  y  étaiul  dit,  pourra 
se  choisir  un  seigneur,  soit  le  roi  ou  un  de  ses  vassaux  ;  aucun 
vassal  du  roi  ne  sera  obligé  de  le  suivre  à  la  guerre,  si  ce 
•  n'est  contre  l'ennemi  étranger,  » 

Alors  les  hommes  libres  n'eurent  plus  aâaire  qu'au  seigneur 
dont  ils  dépendaient,  et  ne  connurent  plus  que  de  nom  Tau- 
torité  royale  qu'ils  ne  sentaient  jamais.  Gomme  c'étaient  pour 
la  plupart  les  propriétaires  qui  se  recommandaient  entre  eux, 
on  considéra  bientôt  la  terre,  qui  reste  toujours,  plutôt  que 
rhomme,  qui  passe  et  meurt.  Et  non-seulement  Thomme  fai^ 
^  blé  se  recommanda  au  grand  seigneur,  mais  encore  le  petit 
champ  au  grand  domaine  ;  certaines  formalités  symbolisèrent 
cette  relation  nouvelle  :  la  terre  venait  elle-même  se  placer 
dans  la  main  de  Thomme  puissant  sous  la  forme  d'une  motte 
de  gazon  ou  d'un  rameau  d'arbre  que  le  petit  propriétaire  y 
déposait.  C'est  là  le  germe  de  la  relation  féodale. 

Un  jour  Gharlemagne  écrivit  à  son  fils  Louis,  roi  d'Aqui- 
taine, pour  lui  reprocher  de  ne  point  assez  songer  à  s'attacher 
ses  sujets  par  des  présents,  des  concessions  de  terre  :  <  Vous 
ne  donnez,  ajoutaitoil,  raillant  finement  la  dévotion  de  son  fils, 
vous  ne  donnez  que  votre  bénédiction,  encore  si  on  vous  la 
demande;  ce  n'est  point  assez.  »  Le  roi  d'Aquitame  lui  répon- 
dit qu'il  n'avait  plus  rien  à  donner,  parce  que  les  leudes  refu- 
saient de  rendre  les  bénéfices  qu'ils  avaient  une  fois  reçus  et 
les  transmettaient  à  leurs  héritiers.  Gharlemagne  répliqua 
qu'il  ne  fallait  pas  laisser  ainsi  usurper  les  domaines  royaux, 
mais  les  reprendre  aux  usurpateurs;  toutefois,  eu  souverain 
prudent  et  en  bon  père  de  famille,  il  ne  voulut  pas  compro- 
mettre la  popularité  de  son  fils  et  se  chargea  lui-même  d'une 
tftche  dangereuse  pour  tout  autre  :  des  agents  envoyés  en  son 
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nom  firent  sortir  les  bénéficiers  des  domainei  qa'ils  dëtaniitnt 

inégalement.  Toute  Texplication  de  la  rëTolntion  de  cette 
époque  est  là.  Les  obstacles  que  Charlemagne  pouvait  briser 
étaient  insurmontables  puur  ses  iaibies  successeurs.  Sous  eux, 
rhérédité  des  bénéfices  acquit  la  force  d'une  coutume. 

n  en  fut  de  même  de  l'hérédité  des  offices  et  des  titres  de 
'duc,  comte,  etc..  auxquels  était  attaché  Texercice  d'une  auto- 
nV  déléguée  ])ar  la  conronne  et  d^autant  plus  étendue  que  les 
rois,  Charlemagne  tout  le  premier,  avaient  pensé  iortiiier  leur 
propre  pouYoir  en  donnant  à  leurs  agents  des  pouvoirs  plus 
larges.  Mais,  pour  les  offices,  comme  pour  les  bénéfices, 
Gharleinagne  avait  Tœil  ouvert  sur  les  empiétements,  sur  les 
allures  trop  libres  de  ses  comtes  :  on  le  voit  à  chaque  instant, 
dans  les  Gapitulaires,  arrêter  leurs  tentatives  artificieuses 
pour  conserver  leurs  dignités,  gourmander  leur  négligence  et 
les  empêcher  d'oublier  jamais  que  le  maître,  c'est  lui.  Pour 
les  mieux  tenir,  il  évitait  de  les  rendre  trop  ])Uissants  et  ne 
coniiait  jamais  qu'un  comté  au  même  individu.  Ses  succès* 
sears  se  départirent  de  cette  sage  et  vigilante  conduite.  Les 
abus  passèrent  dans  la  coutume,  puis  dans  la  loi,  suivant  la 
mari  h e  oïdmaire  des  choses,  eT,  dans  le  fameux  Capitulaire 
de  Kiersy-sur-Oise  (877),  que  Charles  le  Chauve  accorda, 
pour  décider  ses  fidèles  à  le  suivre  au  delà  des  monts,  il  re* 
connut  implicitement,  au  moins  comme  un  usage  établi,  que 
le  fils  du  bénéficier  devait  recueillir  le  bénéfice,  et  le  fils  du 
comte  le  conité,  lorsque  le  père  venait  à  mourir. 

Les  grands  avaient  des  auxiliaires  puissants  dans  les  évé* 
qnes,  qui,  partant  du  droit  d'intervenir  dans  la  conduite  de 
tout  homme  coupable  de  péché,  pour  le  redresser  ou  pour  le 
puiiii ,  arrivaient  logiquement  au  droit  do  déposer  les  rois  et 
de  disposer  des  couronnes. 

£a  858,  les  grands  et  les  évéques,  ayant  à  leur  tête  Yénil* 
Ion,  archevêque  de  Sens,  après  avoir  sommé  Charles  de  res- 
pe^r  les  Capitulaires  souscrits  en  leur  faveur,  résolurent  de 
le  déposer  et  appelèrent  à  sa  place  Louis  le  Germanique. 
Charles  s'enfuit  et  demanda  au  pape  sa  protection.  Quelque 
temps  après,  à  la  vérité,  un  mouvement  en  sa  faveur  lui  per* 
Bùt  de  rentrer,  dans  ses  États,  et  il  se  plaignit  à  l'assemblée 


Digilized  by  Google 


9 


160  CHAPITRE  XI. 

publique  de  l'audace  de  Yénilion  et  des  évéques  ;  mais  Voici 
en  quels  termes  :  «  D'après  sa  propre  élection,  dit-^il,  et  celle 
des  antres  évéqnes  et  fidèles  du  royaume,  Vénillon  m'a  con- 
sacré roi,  selon  la  tradition  ecclésiastique.  Après  cela  je  ue 
pouvais  être  renversé  du  trône  par  personne,  du  moins  sans 
avoir  été  entendu  par  les  évéques  qui  m'ont  consacré  roi,  et 
qui  sont  les  trônes  de  la  Divinité.  Daus  tous  les  temps^  j'ai 
été  prompt  à  me  soumettre  h  leurs  corrections  paternelles,  et 
je  le  suis  encore  à  présent.  »  Hincmar,  ce  grand  évêque  de  Reims, 
défenseur  de  la  royauté,  et  qui  fut  mêlé  à  toutes  les  principales 
affures  du  temps,  écrivait  que  «  lés  rois  ne  sont  soumis  au 
jugement  de  personne,  s'ils  se  gouvernent  selon  la  volonté 
de  Dieu  ;  mais  que  s'ils  sont  adultères,  homicides,  ravisseurs, 
ils  doivent  être  jugés  parles  évéques.  »  11  était  bon,  en  effet, 
que  les  rois  eussent  à  supporter  un  contrôle  et  à  rendre  compte 
devant  une  puissance  morale  ici-bas;  mais  cette,  responsabi- 
lité du  pouvoir  royal  devenait  de  Tasservissement.  L^institu* 
tiou  mouarcliique  était  rumée  jusc[u.'aux  fondements, 

Louis  le  Bèiiae  III  et  GarlontM 

^  Charles  le  Gros  (8b  1). 

C'est  dans  ce  déplorable  état  que  Charles  le  Chauve  laissa 
le  royaume  de  France  à  son  iils  Louis  II,  dit  le  Bègue  (877). 
Son  règne  et  celui  de  ses  deux  successeurs,  ses  fils,  Louis  III 
et  Garloman  (877),  sont  vides  de  faits.  Ceux-ci  montrèrent, 

il  est  vrai,  quelque  activit»^  contre  les  Xorlhmans,  qu'ils  vain- 
quirent plusieurs  fois,  notamment  k  Saiicourt  en  Vimeu  ; 
mais  ces  vainqueurs  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  d'arrêter 
Hastings  que  de  lui  céder  le  comté  de  Chartres  (882)^  et  ils  ne 
purent  empêcher  Boson,  qui  avait  pris  le  titre  de  roi  d* Arles 
et  de  Provence,  de  se  faire  couronner  dans  une  assem])lée 
d'évéques  ;  d'ailleurs^  leur  règne  fut  court  :  Tun  moui  ut  en 
882,  l'autre  en  884. 

Ils  ne  laissaient  pas  d*enfants  ;  la  couronne  fut  ofierte  à 
Charles  le  Cros,  le  dernier  survivant  des  fils  de  Louis  le 
Germanique,  et  qui  par  la  mort  de  ses  frères  (882)  avait  réuni 
toute  TAllemagne  et  ritalie,  avec  le  titre  d'empereur.  La 
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France  y  ayant  été  jointe  (834),  l'empire  de  Charlemagne, 
moinsle  royaume  de  Provence,  fut  reconstitué  on  instant  ponr 

la  dernière  fois.  Mais  le  maître  de  ce  vaste  empire  ne  se 
Uouva  même  pas  en  état  de  repousser  les  Northman^s  qui 
assiégeaient  Paris  :  cette  ville  fut  défendue  par  le  fils  de  * 
Robert  le  Fort^  Eudes,  comte  de  Paris,  et  par  l'évéque  Gozlin. 
Ponr  Charles  le  Gros,  il  ne  sut  qne  payer  anx  Northmans 
me  somme  de  700  livres  d'argent,  h  condition  qu'ils  iraient 
ravairer  une  autre  par  lie  de  ^es  États,  la  vallée  de  l'Yonne, 
au  iieu  des  bords  de  la  Seine. 

Indignés  de  tant  de  lâcheté,  les  grands  le  déposèrent  à  la 
diète  de  Tribur  (887). 

Sept  royaumes  se  formèrent  du  démembrement  définitif  dt 
désormais  incontesté  de  1  empire  :  Italie,  Germanie,  Lorraine, 
France,  Navarre,  Bourgogne  cisjurane  ou  Provence,  et  Bour- 
gogne transjurane;  on  en  compte  même  neuf,  si  Ton  ajoute 
oeuz  de  Bretagne  et  d'Aquitaine,  qui  existaient  de  fait^  sinon 
de  droit.  La  couronne  impériale  tomba  en  Italie,  oà  de  petits 
souveraiiis  «ela  disputèrent;  personne  ailleurs  ne  s'en  suuciaii 
plus,  car  nul  pouvoir  réel  n'y  était  attaché.  Des  souverains 
nationaux  forent  partout  élus  :  Amulf  en  Germanie,  £udes, 
duc  de  France,  en  Fi'ance.  De  ce  moment  date  rexistence  di»* 
liflcte  de  chaque  nation.  L'isolement  conmience  et  une  époque 
toute  nouvelle  s'ouvre  pour  r£urope. 


EIST.  DU  BiOTEM  A6B 
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CHAPITRE  XU. 

*  LA  TROISIEME  INVASION^  AUX  N£UVI£II£ 

ET  BIXIÈHE  SIÈCLES. 


Les  Northmans  en  France.  —  Les  Northmans-Danois  en  Angleterre.— 
Les  r^orlhmans  dans  les  ré,i,no:is  polaires  et  en  Russie.  —  Le»  Sarra- 
zins.  —  Les  Hongrois.  —  JjiUéieiice  entre  Tinvasion  du  neavlème 
^    siècle  et  les  précédentes. 

Let  IVortluiiaMs  en  Fmiee. 

Ob  a  iéj/k  rencontré  souvrait  dans  tes  récits  qiii  prédèdent 
les  noms  des  Northmans  et  des  Sarrasins;  il  faut  revenir  nn 

moment  en  arrière  pour  saisir  dans  son  ensemble  Tinvasion 
nouvelle  qui  assaillit  le  second  empire  d'Occident  et  aida 
tant  à  le  précipiter,  oomme  Tinvasionr  germanique  avait, 
qnatre  siècles  plus  tftt^  assailli  et  rainé  l'emj^re  romain 
d'Occident;  comme  la  seconde,  l'invasion  arabe  awt^  an 
septième  siècle,  dépouillé  l'empire  d'Orient  de  la  moitié  de 
ses  provinces. 

Le  mouvement  partit  de  trois  points  :  du  nord,  du  sud  et 
de  Test,  et  se^  prolongea  à  l'ouest,  de  manière  à  envelopper 

l'empire  entier.  Les  Xurthmans  parurent  les  premiers. 

Depuis  que  Gharlemagne  avait  pacifié  TAllemagne,  l'inva- 
sion qui)  durant  tant  de  siècles,  s'était  portée  vers  le  Rhin, 
avait  été  forcée  de  changer  son  cours.  Au  lieu  de  se  faire 
par  terre,  elle  se  fit  par  mer  et  prit  le  caractère  de  la  pirate- 
rie. Accumulés  dans  la  péninsule  cimbrique,  les  liummes  du 
Nord,  Northmans^  en  sortirent  sur  leurs  barques  et  se  lan- 
cèrent par  petites  flottes  sur  la  route  des  cygnes^  comme  di- 
sent les  vieilles  poésies  nationales.  <  Tantôt  ils  côtoyaient 
la  terre,  et  guettaient  leurs  ennemis  dans  les  détroits,  les 
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baies  et  les  petits  mouillages,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
de  Vdiuiys  ou  enfants  des  anses  :  tantôt  ils  se  lançaient  à  leur 
poursuite  à  traTersTOcéan.  Les  violents  orages  des  mers  du 
Nord  dispersaient  et  brisaient  leurs  frêles  nayires,  tons  ne 
rejoignaient  point  le  vaisseau  du  chef,  au  signal  du  rallie- 
ment;  mais  ceux  qui  survivaient  à  leurs  compagnons  iiaul'ra- 
gés  n'en  avaient  m  moms  de  confiance  ni  plus  de  souci  ;  ils 
sériaient  des  yents  et  des  flotSi  qui  n'avaient  pu  leur  nuire  : 
<  La  force  de  la  tempête,  chantaient-ils,  aide  le  c  bras  de 
nos  rameurs,  Touragan  est  à  noire  service,  il  nous  jette  où 
nous  voulions  aller.  »  (Augustin  Thierry.) 

Ce  sont  ces  hommes  qui  dès  le  septième  siècle  avaient 
conquis  une  partie  de  Tlrlande,  et  sous  le  nom  de  Danois 
et  de  Nor\'ëgiens,  avaient,  à  diverses  reprises,  dominé  ou 
ravagé  l'Angleterre.  Charlemagne  les  avait  vus  apparaître 
sur  les  côtes  de  son  empire.  Devenus  plus  audacieux  après 
loi,  ils  faisaient  voltiger  leurs  légers  navires  toot  autour 
des  rivages  de  la  France,  enjtraient  dans  les  embouchures 
des  fleuves,  en  remontaient  fort  loin  le  cours,  s'y  éta- 
bli^-iieiit  par  bandes  de  500  ou  de  600,  et,  de  ces  stations 
navales,  se  répandaient  dans  le  pays  voisin,  pillant  villes  et 
campagnes,  dk>nt  ils  emportaient  ensuite  les  richesses  sur 
l'OcéaB.  lis  occupèrent  ainsi  les  îles  de  Walcheren,  à  Tem- 
bouchure  de  l'Escaut;  de  Betau,  entre  le  Rhin,  le  Wahal  et 
leLeck  ;  d'Oyssel,  près  de  Rouen  ;  de  lier  ou  Noirmoutier,  en 
hcQ  des  bouches  de  la  Loire.  Ën  840,  ils  brûlent  Houen  ;  en 
S43,  ils  pillent  Nantes,  Saintes  et  Bordeaux,  d'où  leur  chef, 
le  redoutable  Hastings,  va,  en  tournant  l'Espagne  dont  il  ra- 
vage les  côtes,  en  remontant  les  fleuves  doui  il  désole  les  rives, 
aî*:iquer  l'Italie  et  piller  Luua,  qu'il  prend  pour  Rome.  En 
845,  ils  pillent  Tabbaye  de  Saint^enoain-des-Prés,  aux 
pertes  du  Paris  d'alors.  Les  années  suivantes,  ils  saccagent  de 
nouveau,  et  à  plusieurs  reprises,  Saintes  et  Bordeaux;  en  851, 
ils  remoulent  le  Rlnii  et  la  Meuse  et  en  dévasteut  les  bords; 
en  853,  ils  prennent  Tours,  oii  ils  brûlent  l'abbaye  de  Saint- 
Martin;  et  trois  ans  après  ils  sont  à  Orléans.  En  857,  ils  brû- 
lent les  églises  de  Paris,  et  emmènent  captif  Tabbé  de  Saint- 
Denis.  Bientôt  Meaux  et  la  Brie  sont  ravagés.  £n  864,  on  les 
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voit  k  Tonlouse.  Ils  s'attaquaient  généralement  aux  églises  et 
aux  abbayes  ;  où  toat  se^réfugiait^etoîi  Ton  cachait  les  riches 
trésors  ;  d'ailleurs»  comme  idolâtres,  ils  croyaient  faire  acte 
de  piété.  Au  milieu  de  l'inertie  générale,  un  homme  combattit 
vaillamment  ces  ravageurs  :  c'était  Robert  le  Fort,  à  qui 
Charles  le  Chauve  avait  donné  (86 Ij  le  pays  entre  Seme  et 
Loire,  sous  le  nom  de  duché  de  France*  Ce  Robert,  ancêtre 
des  Capétiens,  vainquit  plusieurs  fois  les  envahisseurs  et  périt 
en  les  combattant  à  Brisserte,  près  du  Mans  (866).  11  ne  resta 
plus  à  Charles  d'autre  ressource  que  d'acheter  la  reiraùe  des 
Northmaus.  Ils  acceptaient  volontiers  son  or  et  s'en  allaient 
ravager  quelque  province  voisine,  tandis  qu'une  autre  bande 
venait  prendre  leur  phice  dans  celle  qu'ils  quittaient. 

Ces  dévastations  continuèrent  jusqu'en  Tannée  911  sous  le 
règne  de  Charles  le  Simple.  Elles  cessèrent  alors,  mais  par 
la  victoire  et  rétablissement  des  envahisseurs,  de  la  même 
manière  qu'avaient  autrefois  cessé  celles  des  BuigondeSi  des 
Goths  et  des  Francs.  Les  Northmans  se  lassèrent  de  ravager 
toujours,  et  d'ailleurs  ils  avaient  tant  détruit,  qu'il  ne  leur 
restait  plus  rien  à  prendre.  A  force  de  revenir  dans  les  mêmes 
lieux,  ils  finissaient  par  y  séjourner.  Knlin,  leur  présence, 
comme  ennemis^  était  devenue  si  désastreuse^  que  las  grands 
conseillèrent  à  Charles  de  leur  abandonner  une  portion  de 
territoire,  qu'ils  auraient  intérêt  à  cultiver  dès  qu'ils  n'y  ver- 
raient  plus  une  terre  t"lrani:ère,  mais  leur  pi()])r(3  domaine. 
Charles  iïL  eu  etlet  porter  des  propositions  de  ce  f^enre  à  Roll 
ou  Rollon,  un  de  leurs  plus  terribles  chefs.  On  lui  oôrait  le 
pays  entre  TAndeUe  et  l'Océan,  avec  la  main  de  la  fille  du  roi| 
à  condition  qu'il  s'y  fixerait  avec  le  titre  de  duc,  rendrait 
hommage  à  Charles  et  se  ierait  chrétien.  Rollon  accepta,  et 
le  traité  de  Saint- Clair-sur-Epte  consacra  l'établissement  des 
Northmans  dans  la  contrée  qui  a  pris  leur  nom  (911).  L'an- 
née suivante»  Rollon  reçut  le  baptême^  et  dès  ce  moment  la 
Neustrie,  repeuplée  non-seulement  par  les  Northmans,  peu 
nombreux,  sans  doute,  mais  encore  par  une  foule  d'aventu- 
turiers  qiu  vinrent  s'associer  à  cet  établissement  nouveau,  fut 
poussée  par  ses  ducs  dans  une  voie  de  prospérité  et  de  puis- 
sance. Il  est  difficile  de  croire  que  les  Northmans  aient  traité 
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avec  une  graude  douceur  les  vaincus,  lorsqu'on  voit  dans  un 
chroniqueur  quHs  partagèrent  la  terre  au  cordeau  ;  mais  il  est 
certain  que  le  servage  disparut  de  bonne  heure  du  sol  de  la 
Normandie,  que  le  sort  des  cultivateurs  y  devint  assez  heu- 
reux, que  l'agriculture  prospéra,  que  le  régime  féodal  sy 
coDstiîua  avec  plus  de  régularité  que  parlout  ailleurs,  et  que, 
par  un  singulier  privilège^  ce  sout  ces  ducs  normands  qui,  les 
premiers,  parlèrent  la  meilleure  langue  française. 

Les  IVorllimaiis-Ilanols  en  An^eterwe, 

Les  Northmans  ravirent  à  la  France  et  aux  Pays-Bas  leur 
Bécurité  avec  une  partie  de  leurs  richesses,  mais  à  l'Angle- 
terre  ils  prirent  de  plus  son  indépendance. 

Nous  n'avons  jusqu'à  présent  parlé  de  ce  pays  que  pour 
marquer  comment  il  souffrit  delà  première  invasion,  celle  du 
cinquième  siècle,  parce  que  l'Angleterre,  qui  bientôt  se  mêlera 
si  souvent  aux  affaires  du  continent,  était  restée  dans  Tisole- 
ment  dont  sa  position  insulaire  lui  fit  longtemps  une  loi.  De- 
puis que  le  lien  de  la  domination  romaine  avait  été  rompu, 
jusqu'au  moment  où  Guillaume  le  Conquérant  rattacha  l'ile 
de  Bretagne  h  une  domination  contineulaley  elle  n'eut  avec 
le  reste  de  TEurope  que  des  relations  très-rares.  Son  histoire 
intérieure  est  même  vide  de  faits  intéressants.  Nous  mention- 
nerons seulement  la  conversion  au  christianisme  d'Ëthelbert, 
roi  de  Keut  (596-616),  exemple  qui  fut  suivi  peu  à  peu  dans 
•les  autres  Etats  de  i'heptarchie  saxonne. 

En  827,  après  une  existence  fort  agitée,  ces  États  furent 
réunis  sous  un  seul  souverain,  le  roi  de  Wessex,  Egbert  le 
Orand,  qui  avait  servi  trois  ans  dans  les  armées  de  Gharle- 
magne  et  avait  appris  h  régner  à  l'école  de  ce  grand  maître. 
Mais  déjà  l'Auprleterre  était  assaillie,  comme  la  France  et 
une  partie  de  l'Allemagne,  par  ce  dernier  ban  d'envahisseurs 
qui  sortit  alors  des  deux  péninsules  Gimbriques,  les  pirates 
northmans  ou  danois  et  Scandinaves.  Trois  jours  suffisaient  à 
ces  hardis  rois  de  mer  pour  traverser,  sur  leurs  barques  à 
deux  voiles,  la  mer  du  Nord,  et  pour  arriver  sur  les  côtes  de 
la  grande  île  qui  faisait  face  à  leur  propre  pays. 
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Egbert  les  repoussa  pendant  tout  son  rèprue.  Mais,  sons  ses 
successeurs  (836-8  71),  les  Danois,  renouvelant  sans  cesse  leurs 
descentes  accompagnées  de  ravages  sanglants^  réussirenl  à 
s^établir  dans  le  nord  de  rheptarchie  et  occupèrent  successive* 
meuL  le  Nortlinmberland,  TEstan^lie,  la  Mercie. 

En  871,  ils  rencontrèrent  un  obstacle  inattendu.  Alfred  le 
(jrand  monta  alors  sur  le  trftne.  Il  réussit,  pendant  sept  an- 
nées, à  éloigner  de  ses  États,  qui  ne  comprenaient  plua  que 
le  sud  et  Touest  de  l'île,  le  terrible  Gothrun,  chef  des  Danois. 
Mais  au  bout  de  ce  temps  il  ne  trouva  plus  dans  ses  sujets  l'ar- 
deur et  le  dévouement  nécessaires  pour  soutenir  cette  lutte 
difficile*  Ses  codnaftsances  étendues,  acquises  par  l'étude  et 
les  voyages,  lui  inspiraient  pour  son  peuple  grossier  un  dédain 
qu'il  ue  savait  pas  cacher;  ses  tendances  au  despotisme,  em- 
pruntées, comme  sur  le  continent,  aux  traditions  romaines, 
blessaient  l'esprit  d'indépendance  de  la  race  saxonne.  Cette 
race,  il  £aut  le  dire  aussi,  parait  s'être  amollie,  comme  il  est 
arrivé  à  presque  tous  les  peuples  qui  ont  fait  la  première  in- 
vasion dans  Tempire  romain.  Le  clergé  lui-même  abandonna 
Alfred  pour  ne  pas  partager  son  impopularité.  Après  un  vain 
appel  aux  armes,  il  s'enfuit  au  fond  du  Somersetshire  et  de- 
manda asile,  sans  se  faire  connaître,  à  un  pauvre  bûcheron. 
Il  demeuia  là  plusieurs  mois  :  un  jour  la  femme  du  bûche- 
ron, mécontente  d'avoir  une  bouche  de  plus  à  nourrir,  le 
gronda  rudement  pour  avoir  laissé  brûler  le  pain  qu'elle  Ta- 
Tait  chargé  de  faire  cuire. 

Cependant  Alfred  suivait  attentivement  lesafl'aires  du  pays, 
les  violences  de  Tétranger,  la  haine  croissante  des  Saxons,  et 
il  épiait  une  occasion  favorable.  Il  avait  révélé  le  lieu  de  sa 
retraite  à  quelques-uns  de  ses  anciens  compagnons.  Il  leur 
donna  rendez-vous,  la  septième  semaine  après  Pâques,  h  la 
pierre  d'Egberg,  Tout  près  de  là,  à  Ethandun,  campaient 
Gothrun  et  ses  Danois.  Alfred  pénétra  sous  l'habit  d'un  joueur 
de  harpe  dans  le  camp  des  ennemis,  il  étudia  leur  position, 
puis  les  attaqua  et  remporta  une  victoire  complète.  Gothrun 
consentit  h  recevoir  le  baptême  et  à  se  retirer  dans  le  nord; 
une  limite  fut  tracée  entre  le  royaume  danois  et  le  royaume 
anglo-saxon  :  cette  limite  suivait  la  Waitling«Street,  grande 
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voie  construite  par  les  Bretons  et  refaite  par  les  Romains, 

qui  allait  de  Douvres  à  Gh  ester. 

Alfred  gouverna  avec  une  grande  sagesse.  La  division  ad- 
ministrative de  TAngleterre  eu  comtés  et  centuries,  que  l'on  a 
vue  aussi  sur  le  continent,  existait  sans  doute  avant  lui  et  était 
un  résultat  des  coutumes  germaniques;  mais,  comme  on  la 
lui  a  souvent  attribuée,  il  est  probable  qull  la  détermina 
d  une  manière  plus  précise,  Le  comté  (county,  shire)  se  divi- 
sait en  centuries  ou  cantons  {liundreds),  divisés  eiLS-mèmes 
en  dizaines  {tithings),  communautés  de  10  familles;  les 
10  chefe  de  faïuille  étaient  solidaires  des  délits  comntis  dans 
leur  circonscription.  Tout  homme  devait  être  enregistré  dans 
une  dizainie.  La  communauté  jugeait  elle-même  les  procès 
survenus  entre  ses  membres;  ceux  des  communautés  entre 
elles  étaient  jugés  par  une  réunion  de  1 2  francs  tenanciers  (free 
hokkrs)  élus  par  le  canton,  qui  est  l'origine  du  jury  anglais 
et  une  institution  d^  liberté  qu'Alfred  s'attacha  h.  mainte- 
nir ;  d  Les  Anglais,  ditail-il,  doiveuL  être  libres  comme  leur 
pensée.  »  Au-dessus  de  l'assemblée  du  canton  était  celle  du 
comté,  qui  siégeait  deux  fois  l'an,  ei  était  présidée  par  Veal- 
derman  ou  comte,  assisté  de  l'évêque.  Un  shérif,  nommé 
par  le  roi,  y  défendait  les  intérêts  de  la  couronne  et  percevait 
les  amendes.  Cette  organisation  hiérarchique  se  terminait  au 
souimet  par  l'assemblée  générale,  witîenaqemot  (assemblée 
des  sages),  à  laquelle  venaient  d'abord  tous  les  hommes  li- 
bres, et  plus  tard,  quand  ils  s*en  lassèrent,  seulement  les 
ihantsleè  plus  considérables;  enfin,.au*de$sus  de  tout,  le  roi, 
en  partie  héréditaire  et  en  partie  électif,  à  peu  près  comme 
chez  les  Francs,  et  dont  le  pouvoir  était  tempéré  par  le  witte- 
nagemot. 

Alfred  ayant  rétabli  l'ordre  par  la  vigueur  rendue  %  ces 
institutions,  se  montra  sévère  justicier.  Il  réunit  en  un  seul 

code  les  ordonnances  des  rois  Éthelbert,  Ina  et  Offa,  et  im- 
posa des  peines  très-sévères  aux  magistrats  prévaricateurs.  On 
.  put  alors,  disent  les  chroniques,  suspendre  un  bracelet  d'or 
sur  la  route  sans  que  personne  osât  y  toucher,  U  s'occupa 
beaucoup  aussi  de  la  défense  du  pays,  bâtit  de  nombreuses 
forteresses,  construisit  des  vaisseaux  plus  longs  et  plus  élevés 
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de  bord  que  ceux  des  Danois,  et  réussit  à  éloigner  le  redou- 
table Hastings  en  lui  faisant  promettre  de  ne  plus  revenir. 
Enfin  il  chercha  à  répandre  rinstruction  parmi  son  peuple, 
et  fonda  des  écoles,  entre  autres  celle  d'Ox(ord.  Lui-même 
traduisit  en  saxon  VHistmre  eeeUsiastique  de  Bëde  le  Véné- 
rable, VEpitome  de  Paul  Orose,  le  Traité  de  la  consolation  de 
Boèce,  et  corrigea  une  traduction  des  Dialogues  de  Grégoire 
le  Grand.  Il  mourut  en  901  ;  son  nom  est  presque  aussi  célè- 
bre chez  les  Anglais  que  celui  de  Gharlemagne  chez  les 
Francs. 

Cette  restauration  de  la  monarchie  anglo-saxonne  se  pour- 
suivit sous  les  successeurs  d'Alfred.  Edouard  l'Ancien,  son 
fils  (901-914)  conquit  la  Mercie  et  TEstanglie,  couvrît  le  pays 
de  forteresses,  favorisa  les  bourgeois  des  villes^  enfin  fonda 
réeole  de  Cambridge. 

Athelstan  (924-941)  défît  à  Briinanburgh,  au  jour  du 
grand  combat,  une  coalition  formidable  de  Danois,  de  Gallois, 
d'Écossais  et  d'habitants  des  îles  Orkney,  armés  de  leur  ter- 
rible cîaymore  (937).  Cette  victoire  ramena  sous  un  seul  scep* 
tre  toute  Tancienne  heptarchie.  La  renommée  d'Athelstan 
alla  au  loin;  ses  sœurs,  Ogive  et  Édithe,  épousèrent  les  rois 
de  France  et  de  Germanie,  et  Louis  d'Outremer,  son  neveu, 
trouva  un  asile  à  sa  c(  ar.  On  croit  qu'il  fut  le  premier  h 
porter  le  titre  de  roi  d* Angleterre. 

Mais,  a[)rès  lui,  cette  prospérité  déclina.  Des  discordes, 
des  crimes  dans  la  famille  royale  l'accélérèrent ,  On  remarque, 
(lans  cette  période,  l'influence  des  évoques,  surtout  de  leur 
chef  saint  Dunstan,  et  les  tentatives  des  gouverneurs  de  pro- 
vince pour  s'afiranchir  de  l'autorité  royale.  iUors  les  Danois 
revinrent  h  Tassant  de  l'Angleterre  affaiblie.  Étheired  II  crut 
les  renvoyer  en  leur  payant  par  le  conseil  des  évoques  10  000 
livres  d'arprent  :  c'était  le  meilleur  moyen  de  les  attirer.  Oîaf,  roi 
de  Norvège,  et  Svein  ou  Suénon,  roi  de  Danemark,  ne  ces-  . 
sèrent  pas  leurs  attaques  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  Une  seconde^ 
une  troisième  rançon  ne  réussirent  pas  à  les  éloigner;  Éthei- 
red trama  alors  contre  eux  un  vaste  complot  :  tous  ceux  qui  » 
s'étaient  établis  en  An^^leterre  furent  massacrés  le  jour  de  la 
Saint'Brice  (1002).  Les  Saxons  vengèrent  avec  fureur  leurs 
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d«'faite?,  les  femmes  saxonnes  leur  déshonneur.  Ce  n'«'tait  îk 
qu'une  délivrance  passagère;  Suénon  relit  invasion  sur  inva- 
sion, et  enfin,  en  1013,  prit  le  tîlre  de  roi  d'Angleterre. 
Ëthelred  s'enfuit  auprès  du  duc  de  Normandiej  dont  il  avait 
épousé  la  fille  Emma.  En  vain  son  fils  Edmond  II,  Gâte  de 
Fei\  lutta  avec  un  admirable  héroïsme  contre  Kanut,  fils  et 
successeur  de  Suénon,  et  l'obligea  de  partager  avec  lui  i'An- 
gleterre,  comme  avait  fait  autrefois  Alfred  :  Edmond  mourut 
en  16 17,  et  Kanut  le  Grand  établit  sur  tout  le  pays  la  domi- 
nation danoise. 

Les  débuts  de  ce  règne  furent  cruels.  Kanut  mit  h  se  dé- 
barrasser des  obstacles  une  férocité  toute  barbare.  Mais  lors- 
qu'il fut  bien  établi^  il  s'adoucit  et  se  montra  grand  roi.  Il 
devint  le  représentant  et  le  chef  de  l'invasion  Scandinave» 
comme  Gharlemagne  avait  été  celui  de  l'invasion  germanique» 
En  épousriDl  Kiuiiia  la  veuve  d'Kthelred,  il  prépara  rniiitm  des 
vainqueurs  et  des  vaincus.  Il  eut  môme  le  loisir  d'étendre  sa 
domination  sur  la  ISuède  et  la  Norvège,  sa  suprématie  sur 
l'Ecosse.  Il  fit  de  si^es  lois,  ou  remit  en  vigueur  celles  d'Alfred 
le  Grand  ;  veilla  à  ce  que  les  Danois  n'opprimassent  pas  les 
Anglais;  envoya  en  Scandina\ie  des  missionuairis  saxons, 
chargés  d'y  hâter  la  chute  du  paganisme  ex])irant  et  d'adoucir 
les  mœurs  de  populations  encore  sauvages.  Enfin  il  s*efforçait 
de  se  réformer  lui-même.  Ayant  tué  un  soldat  dans  un  accès 
de  colère,  il  rassembla  les  honmies  de  sa  thigmannalith,  re- 
connut son  crime  et  en  demanda  le  châtiment.  Tous  gar- 
daient le  silence.  I!  promii  alors  Timpunité  à  qui  ferait  con- 
naître son  sentiment,  bes  gardes  remirent  la  décision  à  sa 
propre  sagesse.  Il  se  condamna  lui-même  k  payer  360  sous 
d'or,  neuf  fois  la  valeur  de  l'amende  ordinaire.  Un  autre 
jour  ses  courtisanç  l'exaltaient  comme  le  plus  grand  des 
jiioaarques,  lui  dont  la  volonté  était  une  loi  pour  six  nations 
•  puissantes,  les  Anglais,  les  Écossais,  les  Gallois,  les  Danois, 
les  Suédois  et  les  Norvégiens;  il  se  trouvait  à  Southampton; 
il  s'assit  sur  la  plage.  La  mer  montait,  il  lui  commanda  de 
s'arrêter  et  de  respecter  le  souverain  de  six  royaumes;  le  flux 
rnonlait  toujours  et  l'obligea  de  se  retirer  :  «  Vous  voyez,  dit- 
il  aux  llatteurs,  la  faiblesse  des  rois  de  la  terre;  il  n'y  a  de 
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fort  que  ÏÈtre  suprême  qui  gouveme  les  éléments.  >  Et  à 
son  retour  à  Winchester,  il  6ta  la  couronne  de  dessus  sa  tète,  ^ 

la  plaça  sur  le  grand  cracifu  de  la  calh/di  aie,  et  ne  la  porta 
plus  dejiuis  ce  jour,  même  dans  les  cérémonies  publiques. 

En  1027,  il  lit  un  pèierni  ige  à  Rome  et  visita,  dans  sa 
route,  les  ^lises  les  plus  célèbres.  Il  était  si  prodigue  dans 
ses  dons  que,  suivant  un  chroniqueur  allemand,  tous  ceux 
qui  demeuraient  sur  les  chemins  où  il  passait  s'écriaient  avec 
raison  :  e  Que  la  bénédiction  du  Seigneur  soit  sur  Kanut,  roi 
des  Anglais  1  <  La  réputation  d'opulence,  que  méiite  si  bien 
l'Angleterre,  date  de  loin;  car  la  Enythlinga  saga,  parlant 
des  pays  où  Kanut  puisait  ses  richesses,  indique  Tile  de  la 
Bretagne  comme  la  plus  riche  de  toutes  les  contrées  du  nord. 
Après  un  assez  lon^:  séjour  dans  la  ville  sainte,  où  il  se  trouva 
en  même  temps  quo  l'empereur  Conrad  H,  le  monarque  Scan- 
dinave se  rendit  directement  en  Danemark,  d*oii  il  écrivit  à 
ses  sujets  d'Angleterre  une  lettre  dans  laquelle  il  leur  rendait 
'  compte  de  son  voyage,  et  qu'il  terminait  par  une  recomman- 
dation de  payer  bien  exactement,  chaque  année,  le  denier  de 
Saint-Pierre.  C'était  un  impôt  d'un  denier  qu'il  avait  établi 
sur  chaque  fm  en  Angleterre,  au  profit  du  saint-siége.  Ka- 
nut termina  le  12  novembre  1036,  à  Shaftesbury,  son  glorieux 
règne. 

lies  Bfoiptliia—  liane  lee  réglons  p«lalre«  et  en  RumIcu 

Nous  venons  de  voir  les  Northmans  prendre  pied  en  France 
et  en  Angleterre  ;  il  faut  les  suivre  dans  des  expéditions  moins 

connues,  mais  plus  exliaurdinaires,  et  les  voir,  d'une  part, 
découvrir  TAmérique,  de  l'autre,  fonder  ce  qui  deviendra 
l'empire  de  Russie. 

Le  roi  anglo-saxon  Alfred  le  Crrand  nous  a  conservé  les  iti- 
néraires de  .deux  aventuriers  normands,  Tun,  Wulfstan,  qui  . 
pénétra  vers  le  fond  de  la  Baltique,  ce  qui  était  alors  un  grand 
voyage;  l'autre,  Othor,  qui  doubla  le  cap  Nord  et  arriva  en 
Biarmie ,  c'est-à-dire  dans  les  régions  situées  sur  la  mer 
Blanche  et  vers  Tembouchure  de  la  Dwina.  On  voit  que  la 
longueur  du  chemin  ni  même  les  dangers  des  mers  polaires 
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n*arrêlaient  pas  ces  hardis  marins.  Il  n'y  a  donc  point  à  s'é- 
tonner qu'ils  fussent  arrivéS|  en  861  y  aiuiles  Feroë,  vers  870 
dans  llslande,  qui  leur  dut  trois  ou  quatre  siècles  de  prospé- 
rité; et  que  de  là  les  eouruts,  la  tempête  ou  Tesprit  d'aven- 
ture leur  dit  lait  trouver,  en  985,  à  270  kilomètres  dans 
rûue&t,  la  Terre- Verte  ou  le  Groenland.  C'est  en  longeant 
ces  rivages  qu'ils  découvrirent  le  Labrador,  puis  une  terre  ob 
la  vigne  poussait  et  qu'ils  appelèrent  Yinland  :  ils  étaient  en 
Aii.i'nque.  Vers  le  même  temps  ils  trouvèrent  les  Shetland, 
que  les  Romains  ne  connaissaient  pas;  ils  occupèrent  les  Or- 
ddes,  qa'Agricola  avait  seulement  entrevues,  et  fondèrent  à 
la  pointe  se^^ntrionale  de  TÉcosse  le  royaume  des  Gaithnees 
qu'ils  gardèrent  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle,  un  autre 
dans  les  Hébrides  et  la  presqu'île  de  Kantjre  qui  leur  resta 
josqu'eu  1266. 

Ils  se  répandirent  à  lest  comme  à  l'ouest,  en  moindre 
nombre,  parce  que  cette  région,  que  la  civilisation  romaine 

n'avait  point  visitée,  était  plus  pauvre,  lis  fondèreul  au  ntij- 
vieme  siècle,  dans  l'île  d'Usedom,  un  Kiat  qui  devint  riche  et 
puissant.  Dans  le  milieu  du  siècle  précédent  quelques  aveutu- 
tim  northmaus,  que  les  écrivains  russes  appellent  Warè- 
gues,  du  mot  waj^g  qui  signifie  banni,  avaient  pénétré  au  mi- 
lieu des  Slaves  des  environs  du  lac  d'Ilmen,  sur  les  bords 
daquel  s'élevait  la  grande  ville  de  Novogorod.  Chassés  d'a- 
bord, ils  furent  rappelés  ensuite.  Eu  86S,  trois  frères  nom<- 
més  Burik,  Sinéus  et  Trouwor,  accourus  avec  de  nombreux 
et  vaillants  compagnons,  lurent  reconnus  comme  chefs  de 
guerre  par  trois  cités  puissantes.  Rurik,  qui  hérita  de  ses 
frères,  est  regardé  comme  le  fondateur  de  l'empire  russe  ^, 
dont  la  capitale  fut  d'abord  Novogorod  et  plus  tard  Kiew. 

Ainsi  les  Sandinaves  étaient  sortis,  comme  les  Arabes,  par 
l'onest  et  par  l'est  de  leur  stérile  péninsule,  et  comme  eux, 
s'étaient  étendus  sur  une  ligne  immense  depuis  rAménque 

4.  L'q  dislricl  de  Suède  s'appeiail  Uoslagen  el  les  Annales  de  saint  Bertin 
noonteni  que  de8  RasseB  Yinrent  prier  Louis  le  nébonnaire  do  leo  renvoyer 
daos  la  Suéde«  leur  pairie.  D'autres  Urent  ce  nom  de  Rôs  ou  Boxolans,  du 
Kurisch-HafT  appelé  Rousna  par  les  Prussiens,  du  mot  Rosaeie  qui  aenible 
ligaifler  peuple  dispersé.  Au  fond  rien  de  eerlain* 
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jusqu'au  Volga,  (^troite  aussi  et  sans  profondeur,  si  ce  n'est 
en  Russie,  et  en  restant  partout  dans  les  régions  du  nord, 
comme  les  Arabes  étaient  restés  dans  celles  du  sud.  Quelques 
chefs  northmans  descendirent  cependant  an  midi.  On  a  tu 
que  plusieurs  pillèrent  l'Espagne  et  se  risquèrent  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar  dans  la  Méditerranée.  Mais  ici  la  place 
était  prise  par  d'autres  ravageurs,  les  Sarrazins. 

Les*  Sarrazins  furent  pour  l'Italie  ce  que  les  Northmans . 
étaient  pour  la  France;  comme  eux  ils  pillèrent  longtemps 
les  côtes^  comme  eux  encore  ils  s  établirent  à  demeure  sur 
certains  points.  Ils  venaient  d'Afrique,  de  Kairoan,  que  les 
Arabes  avaient  fondé  dans  la  province  de  Tonis,  et  dont  les 
Aglabites  avaient  fait  la  capitale  d'un  florissant  royaume.  Sur 
cette  terre  punique,  ils  avaient  trouvé  des  souvenirs  de  gran- 
deur navale,  et  parmi  les  indigènes,  des  habitudes  de  vie  ma- 
ritime dont  ils  avaient  profité.  Ils  avaient  armé  des  navires, 
et,  pour  la  troisième  fois,  après  Garthage  et  Genséric»  de 
cette  pointe  d'Afrique  étaient  sortis  des  dominateurs  de  la  Mé- 
diterranée. D'abord  pirates,  ils  désolèrent  Malte,  la  Sicile,  la 
Corse  et  la  Sardaigne,  et  ne  reculèrent  qu'un  moment  devant 
les  flottes  de  Gharlemagne  ;  lui  mort,  leurs  courses  recommen- 
cèrent et  les  eorsaires  se  firent  conquérants.  En  831  ils  sou- 
mirent la  Sicile,  et  de  1^  passèrent  sur  la  Grande  Terre, 
comme  ils  appelaient  l'Italie.  Grâce  aux  rivalités  des  chefs 
forces  et  lombards,  ils  prirent  Brindes,  Bari,  Tarente  et  bâti- 
rent une  forteresse  aux  bouches  du  Garigliano.  Ils  brûlèrent 
Ostie,  Givita^Vecchia,  les  faubourgs  de  Rome  et  la  riche  ab-, 
baye  du  Mont-Gassin,  mirent  maintes  fois  en  péril  Naples, 
Salcrne,  Gaète  et  Araalfi,  qui  finit  par  traiter  avec  eux,  et  me- 
nacèrent jusfpi'h  Venise.  Malte,  la  Sardnigne,  la  Corse  et  les 
Baléares  leur  appartenaient.  Toute  la  Méditerranée  occiden- 
tale fut  leur  domaine  et  cette  domination,  renouvelée  au  sei- 
zième siècle  par  Eayreddin  Barberousse,  a  duré  jusqu'à  nos 
jours. 

Ils  ne  craignirent  même  point  de  s'aventurer  au  milieu  des 
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nations  chrétiennes.  Us  abordèrent  aux  côtes  de  Provence  ; 
Arles  et  Marseille  furent  pillées,  et,  en  889^  ils  établirent  une 

colonie  militaire  à  Fraxinet,  près  de  Saint-Tropez,  en  Pro- 
vence, d'où,  par  des  postes,  ils  commandaient  les  passages 
des  Alpes,  ce  qui  leur  assura,  pendant  tout  le  dixième  siècle, 
la  sécurité  du  pillage  de  Tltalie  et  de  la  France.  Telle  était  la 
terreur  inspirée  par  ces  mécréants,  qu^un  seul,  dit  Luitprandi 
faisait  fuir  mille  personnes,  et  que  deux  en  faisaient  fuir  dix 
mille.  De  là  ils  pénétrèrent  dans  le  Dauplxmé,  le  Valais  et 
la  Suisse,  où  ils  se  rencontrèrent  avec  les  autres  envahiâseurs 
venus  de  l'est^  les  Hongrois* 

I^e»  Hougrolfl. 

Bu  côté  par  où  vinrent  les  Hongrois,  l'invasion  n'avait  guère 
cessé  depuis  Attila»  Les  flots*  d'hommes  s'y  étaient  pressés 
comme  se  poussent  et  se  succèdent  incessamment  les  vagues 

d'une  liier  iouettLT:;  par  la  tempête. 

Après  les  Huns  d'Attila,  dont  beaucoup  restèrent  sur  les 
bords  du  Danube,  aux  environs  des  lieux  où  leur  chei  avait 
surtout  vécU)  vinrent  les  Slaves f  «  ceux  qui  ont  la  parole  S  » 
et  qui,  par  la  destruction  de  Tempire  des  Ooths,  puis  par  celle 
de  la  monarchie  d'Attila,  avaieuL  recouvré  Tindépendance;  les 
Bulgares,  «  les  Maudits  de  Dieu,  »  qui  avaient  donné  leur  nom 
au  fleuve  Athel,  le  Volga  ;  les  Avars,  autre  horde  hunmque, 
qui  furent  la  terreur  de  Gonstantinople  durant  deux  siècles, 
et  tombèrent  sous  Tépée  de  CSiarlemagne  ;  enfin  les  Khazares, 
mélange  de  Huns  et  de  Turcs,  et  dont  le  kha-kan  résida  dans 
la  Grimée.  Parmi  les  sujets  de-  Khazares  se  trouvait,  au  neu- 
vième siècle,  un  peuple  Hun  aussi  de  race,  que  les  Latins  et 
les  Grecs  ont  appelé  Hungares  ou  Hongi^ois,  parce  qu'ils 
voyaient  en  lui  un  mélange  de  tribus  hunniques  et  ougriennes, 
et  qui,  après  avoir  longtemps  iiabité  de  l'Oural  au  Volga,  s'é- 
tait, au  commencement  du  neuvième  siècle^  avancé  entre  le 

-1 .  Slo^'a  signifie  parole;  les  Sll(^^cs  sont  ccux  qui  parlent  la  môme  langue, 
comme  réiraoger^  ISiernetz^  esl  le  muel,  celui  qui  ne  ^-dvlc  pua  ridiome 
Btlioiia]. 
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Don  et  le  Dniéper.  En  668 »  un  nouveau  flot  d'hommes,  les 
Petschenègues,  se  rua  sur  les  serviteurs  et  les  maîtres.  Les 

Hongrois,  refoulés  sur  le  Danube  et  la  Transylvanie,  allaient 
y  périr  avec  leur  chei  Arpad,  quand  un  débris  de  la  nation 
Eiiazare,  la  tribu  des  Mogen  ou  Magyars^  vint  les  rejoindre» 
relever  leur  force,  leur  cotirage,  et  mériter  par  le»  services 
qu'elle  rendit  que  son  nom  devînt  celui  de  la  nation  entière. 
Ceux  que  nous  nommons  encore^les  Hongrois  s'appellent  eux- 
mêmes  les  Magyars. 

Le  roi  de  Germanie,  Aruulf,  leur  offrait  de  Tor  pour  atta- 
quer ses  ennemis  les  Slaves  mmves^  qui  dominaient  des 
monts  de  Bohême  à  ceux  de  Transylvanie.  Les  Hongrois  les 
LatUreiiL,  mais  prirent  la  plus  grande  partie  da  pays  uù  ils 
trouvèrent  un  vieux  fonds  de  population  hun nique  et  avare 
qu'ils  s'assimilèrent  aisément.  Gomme  le  vent,  au  désert, 
amasse  en  un  instant  le  sable  -en  montagnes,  la  victoire,  au 
milieu  des  populations  mal  assises  sur  le  sol,  rallie  aux  vain- 
queurs de  nombreuses  tribus,  et  leur  donne  une  force  irrésis- 
tible. Les  Hongrois,  à  peine  descendus  des  Carpathes,  et 
comme  emportés  par  l'élan,  soumirent  en  quelques  années  les 
plaines  de  la  Theiss  et  de  laPannonie.  En  899,  ils  étaient  déjà 
aux  portes  de  lltalie  et  ravageaient  la  Garintfaie  et  Frioul; 
en  Tan  900  ils  pénétraient  dans  la  Bavière,  et  le  nouveau  roi 
de  Germanie  leur  paya  tribut.  Leurs  courses  s'étendirent 
avec  la  facilité  du  butin.  Leurs  hardis  cavaliers  se  lancèrent 
des  deux  côtés  des  Âlpes  dans  les  grandes  plaines  de  la  Lom* 
hardie  «ft  dans  la  vallée  du  Danube.  Us  franchirent  mèpae  lé 
Rhin,  et  les  provinces,  comme  TAlsaoe,  la  Lorraine  et  la 
Bourgogne,  qui  jusqu'alors  ne  tournaient  les  yeux  avec  ter- 
reur que  du  côté  du  nord  et  de  l'ouest,  par  où  venaient  les 
Northnmns,  apprirent  par  une  cruelle  expérience  que  Test 
avait  encore  des  barbares  à  vomir  sur  Toccident.  Tel  fut  Tef- 
froi  que  les  Hongrois  y  répandirent,  que  leur  nom  y  resta  et 
devint  populaire  en  France  pour  exprimer  la  plus  abuininable 
.  férocité.  Les  Ougres  ou  Ogres  ont  longtemps  été  l'épouvante 
des  populations. 

Les  courses  dévastatrices  des  Magyars  eurent  le  mdme  ré- 
sultat que  celles  des  Northmans*  En  Italie,  les  villes,  pour 
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lear  résister»  ^'entourèrent  de  murailles,  comme  les  cam- 
pagnes en  France  s'étaient  liérissées  de  châteaux  et  réoi\i;aiii- 
sèrent  leurs  milices,  ce  qui  leur  permit  de  reprendre  leur 
indépendance  municipale.  En  Allemagne,  on  érigea  contre 
eux  les  forteresses  dont  les  possesseurs  défendirent  d'abord  le 
pays,  et  ensuite  se  l'approprièrent.  Les  deux  plus  grandes 
puissances  allemandes,  l'Autriche  et  k  Prusse,  sont  deux 
margraviats  organisés  militairement  pour  couvrir  l'Allemagne 
contre  les  envahisseurs  de  Test. 

IMMNmee  mtre  l'Iimution  dv  neuvième  siècle 

et  les  précédentes. 

Si  maintenant  nous  comparons  l'invasion  du  neuvième 
siècle  avec  celles  qm  l'ont  précédée,  nous  trouverons  cette  dif- 
férence, que  sans  le  double  choc  des  barbares  du  nord  et  de 
ceux  du  sad,  l'empire  romain  eût  encore  pu  vivre  longtemps, 
il  est  vrai,  d'une  vie  misérable,  mais  dont  rien  ne  rendait  la 
fin  nécessaire,  ni  même  souhaitable,  tandis  que  le  nouvel  em- 
pire carlovingien  renfermait  en  lui-même  des  causes  de  disso- 
lution que  l'invasion  aida,  mais  qui  auraient  suffi,  sans  elle,  à 
le  détruire. 

Autre  différence  encore  :  les  Northmans  et  les  Sarrazins 

aL^ueul  par  puliles  bandes;  l'invasion  ne  fut  pas  pour  eux, 
comme  pour  les  barbares  du  neuvième  siècle,  un  déplacement 
en  corps  de  nations  ;  ni  comme  pour  les  Arabes  une  conquête 
religieuse*  Ils  cherchaient  du  butin  bien  plus  que  des  terres, 
et  il  résulta  de  leurs  courses  beaucoup  de  pillages,  de  ruines 
locales  et  de  soulVrances  pour  les  peuples,  mais  non  un  boule- 
versement général  et  la  subsliluiion  d'une  société  nouvelle  h 
l'ancienne.  Les  Hongrois  seuls  firent  dans  le  bassin  de  la 
Iheiss  et  du  Danube  moyen  un  établissement  à  la  façon  de 
ceux  des  Francs,  des  Burgondes  ei  des  Goths,  mais  ne  cher^ 
clièreni  pas  à  l'étendre  plus  loin,  à  demeure  fixe.  L'invasion 
dn  neuvième  siècle  a  donc  pour  principal  caractère  d'avoir 
favorisé  la  confusion,  non  de  l'avoir  fait  naître;  d'avoir  hâté 
la  chute  de  l'empire  carlovingien,  c'est-à-dire  la  rupture  de 
l'imité  politique,  sans  avoir  été  seule  à  le  précipiter,  ea  un 
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moti  elle  fut  une  des  forces  qui  poussaient  la  société  de  ce 
temps  à  revêtir  la  forme  qu'elle  prit  :  Tanarchie  féodale,  si 

l'on  met  sous  le  premier  de  ces  deux  mots  l'idée  que  Tétymo- 
logie  lui  donne,  Tabseuce  d'un  pouvoir  supi  Mine;  la  féodalité, 
comme  on  va  le  voir,  fut,  en  eilet,  la  prépondérance  des  pou- 
voirs locaux. sur  l'autorité  centrale. 
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FRANCE  ET  AJVGIETERRB  (888, 1108);  ABAISSEMENT 

DE  LA  ROYAUTÉ  FRAIVÇAISE,  MAIS  GRWDEUIl 
DE  LA  NAXXO.\^  COiXQLJblXi:;  DE  L'Aj^GLETERRE 
(1066). 

lutte  d*un  siècle  entre  les  derniers  Carlovingiens  et  les  premiers  Capé- 
tiens.—  Avènement  de  Hugues  Capet  (987).  —  Faiblesse  de  la  royauté 
capétienne;  Robert  (99G);  Henri  1"'  (1031);  Philippe  I"  (1060).  — 
Activité  de  la  nation  française. —  Chute  en  Angleterre  de  la  dynastie 
danoise  (1042);  Edouard  le  Confesseur;  Harald  (IQdô).  —  Invasion 
française  en  Anp^leterre.  Bataille  d'Hastings  (lOGGj.  —  Révoltes  des 
Saxons  avec  l'aide  des  Gallois  (1067)  et  des  Norvégiens  (1069).  Camp 
de  refuge  (1072);  Outlaws.  —  Spoliation  des  vaincus.  Résultats  de 
cette  conquête. 

l«utte  d'uu  siècle  entre  les  derniers  Cariovin^ienu 
et  lem  premiers  Capétiens  (888-089). 

Avec  Tunité  politique  des  peuples  de  Tempire  carlovingien 
disparaît  Tunité  de  lear  histoire.  Le  siècle  qui  suit  est  en  effet 

jiieiu  de  désordres;  i  q  n'est  plus  la  confusion,  iiupusaule  eu 
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quelque  sorte,  des  grandes  mêlées  de  l'invasion  barbare,  mais 
une  confusion  dans  laquelle  paraissent  surtout  en  jeu  des 

intérêts  individuels  et  des  ambitions  locales.  Deux  questions 
importantes  cependant  s'agitent  au  fond  :  la  famille  carlovin- 
gienne,  opiniâtre  à  réclamer,  non  plus  le  trône  impérial,  mais 
le  trône  de  France,  en  sefa-t-elle  décidément  exclue?  La 
royauté,  en  quelques  mains  qu'elle  reste,  sera-t-éll&  main- 
tenue dans  son  impuissance  et  méconnue  dans  ses  droits?  A 
la  première,  et  m^me,  momentanément,  à  la  seconde  question 
les  événements  répondront  affirmativement. 

Le  nouveau  roi- de  France,  Eudes,  voulut  se  faire  reèon- 
naltre  de  l'Aquitaine,  qui  naguère  rejetait  les  Garlovingiens 
et  qui  maintenant  affectait  de  défendre  leur  légitimité ,  parce 
qu'elle  avait  dessein  de  repousser  la  souveraineté  du  roi  de 
France,  quel  qu'il  fût.  Tandis  qu'il  était  dans  le  Midi,  un  fils 
posthume  de  Louis  le  Bègue,  Charles  lU,  dit  le  Simple,  se  - 
fit  proclamer  roi  dans  une  grande  assemblée  tenue  à  Reims* 
Le  roi  de  Germanie,  Amulf,  qui  se  rattachait  indirectement 
•  aussi  à  la  race  [■arlovingieDiic,  et  en  qui  survivait  encore  l'am- 
bition impériale,  malgré  la  grande  prolestation  de  887,  ac- 
cueillit dans  la  diète  de  Worms  le  prétendant,  et,  se  déclarant 
son  protecteur,  ordonna  aux  comtes  et  aux  évéques  des  bords 
de  la  Meuse  de  le  soutenir.  Eudes  l'emporta,  et  termina  cette 
querelle  en  accordant  plusieurs  domaines  à  son  compétiteur. 
Ce  prince  actif  et  brave  fut  mailieureusement  enlevé  par  une 
mort  prématurée  (898).  Son  frère  Kobert  hérita  du  duché  de 
France,  et  Charles  le  Simple  fut  reconnu  roi. 

Le  fait  le  plus  mémorable  qui  se  rattache  au  nom  de  ce 
prince  fut  la  cession  de  la  Neustrie  aux  Northmans  ;  il  en  a 
été  question  plus  haut. 

Sa  vie  et  son  règne  se  terminèrent  tristement.  Les  sei- 
gneurs, jaloux  du  peu  qui  lui  restait,  se  liguèrent  contre  lui. 
Robert,  duc  de  France,  se  fit  nommer  et  sacrer  roi  à  Reims 
(922),  et,  lorsqu'il  mourut  Tannée  suivante,  Raoul,  duc  de 
Bourgogne,  prit  sa  place  sur  le  trône.  Ainsi  France  ou  Bour- 
gogne^  c'était  bien  le  centre  de  l'ancienne  Gaule  qui  parais* 
sait  destiné  k  retenir  la  royauté.  Aussi  les  extrémités,  le  nord 
aussi  bien  que  le  midi,  étaient  hostiles  h  ces  seigneurs  du 
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centra.  Le  duc  de  Normandie  et  le  comte  de  Vermandois 

appuyèrent  Charles  le  Simple  ;  il  est  vrai  qu'ils  le  tralnreut 
quelque  teta})s  après,  et  le  malheureux  descendant  de  Ghar- 
lemagne  mourut  emprisonné  dans  le  château  de  Péronne 
(929).  Baott],  reconnu  par  les  plus  puissants  seigneurs,  régna 
jusqu'en  936.  Sous  lui  les  Hongrois  pénétrèrent  en  France 
jusqu'à  Toulouse. 

A  sa  mort,  la  coin  onne  était  à  la  disposition  de  Hugues  le 
Grandi  duc  de  France,  maître  des  plus  riches  abbayes  du 
royaume,  et  tout-puissant  au  nord  de  la  Loire.  Il  aima  mieux 
faire  des  rpis  que  de  se  faire  roi  lui-même,  0t  rappela 
d'Angleterre  un  fils  de  Charles  le  Simple,  Louis  IV,  dit 
d'Outremer  (936),  Mais  il  se  lassa  bientôt  de  son  œuvre, 
et  forma  poutre  Louis  IV  une  ligue  dans  laquelle  il  fit 
entrer  le  roi  de  fiermanie  Otton  P".  Assiégé  d(|ns  h  viÙe 
de  jjaonj  seule  possession  qui  lui  restât,  Louis  fut  obligé  de 
s'enfuir  dans  l'Aquitaine,  dont  les  seigneurs  réunirent  une 
armée  pour  le  défendre  ;  rintervenuou  du  pape  Etienne  IH  le 
fit  rétablir. 

Bientôt  après,  tout  change.  La  discorde  ayant  éclaté  de 
nouveau  entre  Hugues  et  Louis  IV,  ce  n'est  plus  contre  le  se- 
cond que  le  prince  allemand  s'avance,  c'est  contre  le- premier, 

son  ancien  allié.  Il  ravage  même  le  comté  de  Paris,  mais  il 
est  battu  ensuite  et  se  retire  au  delà  du  Rhin,  suivi  du  des- 
cendant de  Charlemagne,  qui  se  justifie  humblement  dans  le 
concile  d'Ingelheim  des  accusations  portées  contre  lui,  et  qui 
donande  à  Otton  de  juger  lui-même  ou  d'ordonner  un  com- 
bat singulier  pour  décider  la  question.  Quoique  le  concile 
lui  eût  donné  raison  et  eût  excommunié  Hugues  le  (jrand, 
Louis  n'en  termina  pas  moins  sa  vie  en  mendiant  de  tous 
côtés  des  secours  sans  réussir  à  recouvrer  une  ombre  d'au- 
torité. 

Cette  dynastio  carlovingienne  n'cLait  pourtant  pas  encore 
arrivée  tout  h  fait  à  sou  terme.  Lothaire  succéda  k  Louis  IV, 
grâce  à  l'appui  de  Hugues  le  (irrand^  son  oncle.  Son  règne  ne 
laissa  pas  d'avoir  quelque  vigueur  :  les  prétentions  de  l'Alle- 
mand Otton  à  restaurer  l'empire  rallièrent  autour  du  roi  de 
France  les  grands  vassaux  de  plusieurs  pays  dont  toute  la 
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tactique  visait  alors  à  empêcher  soit  en  France,  soit  en  Ger- 
manie, le  retour  de  Tancienne  puissance  impériale,  qui  les 
eût  obligés  à  reculer  de  tout  le  chemin  qu'ils  avaient  fait  dans 
la  voie  des  usurpations  depuis  le  temps  de  Gharleioagne. 
Ainsi  firent  les  seigneurs  lorrains  :  ils  appelèrent  Lothaire 
pour  l'opposer  k  Otton;  Hngues  le  Grand  n'était  plus, 
mais  son  fils,  Hugues  Gapet,  était  dévoué  h  Lothaire,  qui 
avait  acheté  assez  chèrement  cette  fidélité  de  la  maison  de 
France  en  lui  donnant  la  Bourgogne,  qu'elle  garda,  et  l'A- 
quitaine, qu'elle  ne  put  prendre.  Lothaire  pénétra  jusqu'à 
Aix-la-Chapelle  et  faillit  enlever  Tempereur.  Otton,  à  son 
tour,  vint  jusqu'à  Paris  en  ravageant  le  pays,  mais  sa  re- 
traite fut  désastreuse  et  presque  toate  son  armée  périt  sur 
les  bords  de  l'Aisne*  C'était  beaucoup  pour  Lothaire.  d'a- 
voir tenu  tête  à  un  aussi  puissant  monarque,  et,  contraint 
d'abandonner  la  haute  Lorraine  (980),  il  obtint  du  moins 
pour  Sun  frère  Charles  le  duché  de  Lasse  Lorraine  ou  de  Bra- 
jbant. 

Cette  dernière  lueur  de  puissance  que  jeta  la  royauté  car* 
lovingienne  était  due  aux  circonstances  momentanées  qu'on 
vient  de  voir  et  surtout  à  Tappui  que  la  maison  de  France  lui 

avait  prêté.  Celle-ci  avait,  en  effet,  une  puissance  féodale 
bien  assise;  mais  la  royauté  carlovingienne,  après  un  siècle 
d'ébranlements,  était  véritablement  déracinée.  L'arbre  ne  te- 
nait plus  à  rien  :  il  suffisait  de  le  pousser  pour  le  renverser, 
ce  qui  ne  tarda  pas.  Lothaire  le  sentit  si  bien  h  son  lit  de 
mort,  qu'il  supplia  Hugues  Gapet  deprotégerson  fils  Louis  V, 
et  de  permettre  qu'il  fût  roi.  Hugues  le  promit  et  tint  parole. 
Louis  V  régna^  mais  seulement  un  an,  car  il  mourut  en  987^ 
et  sans  laisser  d'enfants, 

AYénement  de  Ilugaee  Capet  (08  «j.  l 

Ce  que  les  maires  du  palais  avaient  été  auprès  des  derniers 
rois  mérovingiens,  les  ducs  de  Fraoce  Tétaient  depuis  un  siè- 
cle auprès  des  derniers  Carlovingiens;  avec  des  différences 
pourtant  :  moins  d'éclat,  moins  d'autorité,  un  commandement 

moins  étendu,  mais  en  revanche  une  situation  peut-être  plus 
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indépendante,  nue  souveraineté  territoriale  leur  appartenant 
en  piupre.  Les  maires  étaient  à  la  fois  leudes,  riches  |)roprié- 
taires  et  ministres  de  la  royauté  :  aux  deux  premiers  titres^ 
ils  étaient  des  personnages  considérables  et  influents;  au  der- 
nier seul  ils  devaient  leur  puissance  politique  ;  or ,  en  droit, 
sinon  en  fait,  ce  litre  avait  eu  lui  quelque  chose  d'essentielle- 
ment subalterne.  hQ&  premiers  Capétiens,  au  contraire,  n'ont 
nulle  charge  de  cour,  et  n'exercent  le  pouvoir  que  dans  une 
drconscription  bornée,  mais  Texercent  pour  eux-mêmes.  Avec 
Pépin  le  iiruf,  un  liummc  sYUeva  au-dessus  de  idus  les  hom- 
mes de  sa  nation  ;  avec  Hugues  Capel,  un  fief,  c'esl-k-dire  une 
ierre  se  gouvernant  elle-même,  s'éleva,  en  droit,  au-dessus  de 
tous  les  autres  fiefs«  C'est  là  le  caractère  de  la  révolution  de 
987,  si  fortement  marquée  par  Montesquieu  lorsqu'il  dit  :  c  Le 
litre  de  roi  fut  uni  au  plus  grand  fief.  »  Mais  aussi  le  nouveau 
roi  ne  régna  guère  que  sur  ses  terres,  tandis  que  le  maire  du 
palais  passé  roi  avait  succédé  aux  prérogatives  encore  réelles 
du  prince  sur  tout  l'État. 

Au  resle,  certaines  analogies  sont  l'rappantes.  Ce  fut  encore 
le  pape  qui  donna  le  signai  de  k  révolution,  et  par  une  parole 
toute  semblable  à  la  fameuse  réponse  du  pape  Zacharie  : 
«  Lothaire  est  roi  seulement  de  nom,  disait  Sylvestre  II:  - 
Hugues  n'en  porte  pas  le  titre,  mais  il  est  roi  et  par  le  fait  et 
par  les  œuvres.  »  De  la  houche  du  souverain  pontife  tombait 
pour  la  seconde  fois  1  arrêt  d'une  dynastie.  L'homme  qui  pos- 
sédait les  abbayes  de  Saint-Denis,  de  Saint-Martin  de  Toors 
et  de  Saint-Germain  savait  de  quelle  efficacité  était  la  sanc- 
tion religieuse  pour  une  révolu liun  pareille.  Il  l'obtînt  du 
pape,  il  l'obtint  des  évèques,  il  ToLtint  des  saints.  Comme  il 
iaisait  bâtir  un  tombeau  à  saint  Valéry ,  ce  bienheureux  lui 
apparut  et  lui  dit  :  «  Toi  et  tes  descendants  vous  serez  rois 
jusqu'à  la  génération  la  plus  reculée.  » 

Une  autre  sanction  qui  a  une  valeur  suprême  pour  donner 
de  la  durée  aux  révolutions,  c'est  la  nécessité,  la  force  même 
des  choses.  Hugues  Gapet  l'eut  pour  lui.  Quand  l'empire 
earlovingien  existait,  ses  limites  étaient  les  Pyrénées  et  PEibe  ; 
le  miUeu  de  ce  vaslc  espace  était  donc  vers  le  lihin  ;  là,  d'ail- 
leurs, résidait  le  peuple  qui  avait  fondé  cet  empire;  là  lut 
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lâ  c&pitale  et  le  centre  du  gouvernement,  Aix-la-Chapelle. 

Après  que  l'einpire  eut  été  divisé,  ce  lieu  ne  put  être  le 
centre  ni  de  la  France  ni  de  la  Germanie  ;  il  ^tait  an  contraire 
limitrophe  entre  elles.  La  France  s'étendait  des  Pyrénées 
à  la  MeusOi  ce  fiit  vers  le  milieu  de  cet  espace  que  se  porta 
forcément  le  centre  ;  aussi  a-t-on  remarqué  une  tendance  h 
fixer  la  royauté  dans  les  duchés  de  France  et  de  Bourgogne. 
Les  souvenirs  de  l'ancienne  Nenstrie,  la  résidence  de  Clovis 
et  de  plusieurs  Mérovingiens  à  Paris,  désignaient  pins  parti- 
culièrement le  duché  de  France.  Dans  cette  région,  qu'étaient 
les  Garlovingiens,  maintenant  que  chaque  groupe  de  peuples 
était  revenu  à  ses  instincts  particuliers?  des  étrangers,  des 
hommes  du  Rhin,  parlant  la  langue  tudesque  et  non  le  roman 
des  hords  de  la  Seine  et  de  la  Loire  dont  Hugues  Gapet  faisait 
usage. 

Voilà  les  caractères  et  la  légitimité  de  son  élévation*  ' 
Le  1*'  juillet  987,  dans  une  assemblée  des  principaux  sef-^ 

jzueurs  et  évêques  de  France,  ternie  à  Senlis,  il  fut  élu  et 
proclama  roi.  Quelques  jours  après,  Adalbéron,  archevêque 
de  Heims,  le  sacra  à  Noyon. 

Cependant  la  race  cariovingienne  n*était  pas  éteinte;  le 
»  frère  de  Lothaire,  Charles,  duc  de  basse  Lorraine,  se  présenta 
pour  faire  annuler  Télection  de  Hugues  Capet.  Le  nord  et  le 
midi,  la  Flandre,  le  Vermandois,  PAquiUùne  soutenaient  sa 
cause.  Livré  à  Hugues  Gapet  par  révêque  de  Laon,  il  fut 
enfermé  dans  la  tour  d'Orléans  ;  ses  fils  succédèrent  à  ses 
prétentions»  mais  sans  réussir  à  les  faire  valoir.  L'un  mourut 
sans  postérité,  les  deux  autres  n'ont  pas  laissé  de  traces  cer- 
taines de  leurs  destinées.  Hugues,  pour  affermir  sa  maison 
sur  le  trône  et  pour  empêcher  cette  succession  alternative  de 
rois  carlovingiens  et  de  rois  de  nouvelle  race  qu'on  avait  vue 
si  fréquemment  depuis  887,  fit  reconnaître  son  fils  Robert 
pour  rhéritier  de  sa  couronne  dans  une  assemblée  des  grands 
tenue  à  Orléans,  usage  que  nos  rois  observèrent  coiislamment 
jusqu'à  Philipj)e  Autruste. 

Uuaut  au  midi^  Hugues  Capet  ne  put  réussir  à  s'y  faire 
reconnattre.  Les  Aquitains  signaient  leurs  actes  :  m  Dieu 
régnant»  en  attendant  un  roi.  »  II  fit  la  guerre  au  comte  de 
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Poitiers,  et  h  ce  comte  de  Périgord  à  qui  il  demandait  un 
jour  :  «  Qui  t'a  fait  comte ï  »  et  qui  lui  ré[)ondit  :  «  Qui  t'a 
fût  roi  !  s  La  Bretagne  conservait  aussi  toute  son  indépen- 
dance. Mais  les  pays  voisins  du  dnchë  de  France  étaient  moins 
indociles  :  c'est  là  que  s'établissait  réellement  l'ascendant  de  la 
royauté.  Le  comte  d'Anjou,  le  duc  de  Normandie  rendaient 
hoiumage  à  Hugues  Capet, 

Ce  roi  sut  d'ailleurs  s'assurer  Tappuileplus  solide  et  le  plus 
considérable  par  une  étroite  alliance  avec  TÉglise,  moins 
pourtant  avec  le  chef  de  louto  l'Église,  comme  les  premiers 
Carlovingiens  (les  relations  n'avaient  plus  cette  étendue), 
qa'avec  le  clergé  local,  qu'il  favorisa  de  toutes  manières,  lui 
rendant  la  liberté  de  ses  élections,  et  le  comblant  de  dona- 
tions. Ses  successeurs  suivirent  la  même  voie. 

FalUe»fla  de  la  rajauté  eapétleimei  Wtohert,  996 1 
Henri  I*'^  XOB4kt  Philippe  1060.  Mais  «etlTlté 
de  la  nation. 

A  la  mort(996)  de  Hugues,  son  fils  Robert  monta  sur  le  trône 
sans  difficulté.  C'était  un  homme  doux,  pieux,  docile,  occupé 
à  composer  des  hymnes,  chantant  au  chœur,  portant  la  chape 
en  même  temps  que  le  sceptre  et  la  couronne.  Il  nourrissait 
plus  de  mille  pauvres  par  jour.  Il  était  dominé  par  sa  femme 
et  par  les  prêtres.  Pourtant  il  fut  excommunié  pour  avoir 
voulu  garder  sa  première  femme,  Berthe,  qui  lui  était  pa- 
rente, car  l'Église  défendait  les  mariages  entre  parents  jus- 
qu'au septième  degré.  Il  se  résigna  et  prit  ])our  seconde 
femme  Constance,  liiie  du  comte  de  Toulouse.  Alors  «  on  vit, 
dit  le  chroniqueur  Raoul  Glaber,  la  France  et  la  Bourgogne 
inondées  d'une  nouvelle  espèce  de  gens  les  plus  vains  et  les 
plus  légers  de  tous  les  hommes.  Leur  façon  de  vivre,  leur 
habillement,  leurs  armures,  les  harnais  de  leurs  chevaux 
étaient  également  bizarres;  vrais  histrions  dont  le  menton 
rasé,  les  hauts^e-chausses,  les  bottines  ridicules  et  tout  Tex- 
térienr  mal  composé  annonçaient  le  dérèglement  de  leur  ftme  ; 
hommes  sans  foi,  saus  loi,  sans  pudeur,  dout  les  cuntaj^^eax 
exemples  corrompirent  la  nation  française,  autrefois  si  dë~ 
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cente,  et  la  précipitèrent  dans  toutes  sortes  de  débauches  et  de 
méchancetés.  »  Ce  curieux  passage  montre  quelle  âpreté  de 
haiue^  quelle  antipatiiie  profonde  de  caractères,  de  mœurs,  do 
costumes  même,  séparaient  le  nord  du  midi  de  la  France. 

Le  paisible  Robert,  qui  n'avait  ntdle  ambition,  se  vit  pour- 
tant offrir  une  couronne.  Les  Italiens  voulaient  le  reconnaître 
comme  roi  pour  l'opposer  à  Tempereur  Conrad.  11  i^cula 
devant  les  dangers  de  cette  entreprise  et  refusa.  Cette  poli- 
tique était,  après  tout,  la  plus  profitable  à  la  dynastie  nou- 
velle :  les  Garlovingiens  s'étaient  perdus  pour  avoir  voulu 
trop  embrasser,  et  dominer  de  nom  l'Europe  occidentale,  au 
lieu  de  s'attacher  fortement  à  quelque  coin  de  terre  et  d*y 
jeter  de  profondes  racines.  Une  acquisition  moins  brillante 
que  celle  de  l'Italie,  mais  plus  utile,  fut  celle  de  la  Bourgogne, 
qui  échut  au  roi  Robert  à  la  mort  de  son  oncle  Henri  (1002). 
Il  lui  fallut  pourtant  douze  ans  d'une  guerre  faite  avec  Tas- 
sistance  du  duc  de  Normandie  pour  en  prendre  possession, 
parce  qu'un  fils  de  la  femme  de  son  oncle  lui  disputa  ce  pays. 
Telle  était  la  faiblesse  de  la  royauté.  Lorsque  Robert  voulut 
intervenir  dans  les  affaires  du  comte  de  Champagne,  celui-ci 
dit  :  «  Je  suis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  comte  héréditaire,  voilà 
ma  condition  ;  oL  quant  à  mon  lief,  il  me  vient  par  la  succes- 
sion de  mes  ancêtres,  il  ne  regarde  donc  pas  ton  domaine. 
Me  me  force  pas  à  faire  pour  la  défense  de  mon  honneur  des 
choses  qui  te  déplairaient;  car  Dieu  m*est  témoin  qoe  j'aime- 
rais mieux  mourir  que  de  vivre  sans  honneur.  » 

Il  faut  remarquer  ces  mœurs  de  l'époque  féodale.  Le  milieu 
du  onzième  siècle  est  le  moment  où  l'autorité  souveraine  fut 
le  plus  méconnue  et  Tindépendance  des  seigneurs  ])oussée  le 
plus  loin.  Ils  gouvernaient  en  maîtres  leurs  petits  États;  ils 
cherchaient  à  en  acquérir  d^autres  et  faisaient  des  entreprises 
au  dehors  pour  leur  propre  compte.  Tel  est,  eu  première 
ligne,  à  cette  époque,  le  comte  de  Blois  et  de  Gliamj)agne, 
Eudes,  qui  s'empara  de  quelques  points  du  royaunin  d'Arles, 
réuni  à  l'empire ,  à  la  mort  de  Hodolphe  II  (103d)»  jBt  qui 
périt  en  essayant  de  conquérir  la  Lorraire  dans  Tespoir  de 
restaurer  Tancien  royaume  de  Lotliaire  I" ;  api  s.  il  cumpLait 
bien  prendre  la  couronne  royale  que  les  Italiens  lui  oilraient» 
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Tel  est  encore  son  rival,  ce  fameux  ioniques  Nerra,  comte 
d'Ânjon,  qui,  ayant  vaincu  Geoffroy,  son  fils  révolté,  lui  fit 
faire  plusieurs  milles,  une  selle  sur  le  dos  et  rampant  sur  la 
terre  :  a  Tu  es  vaincu,  lui  disait-il  en  le  frappant  du  pied,  enfin 
tu  es  vaincu.  —  Oui,  répondit  Geoffroy,  mais,  par  mon  père; 
pour  tout  autre,  je  suis  invincible.  »  Et  cette  réponse  désar- 
mait le  dur  vieillard.  Bientôt  après,  il  partait  à  pied  pour  la 
terre  sainte  et  mourait,.au  retour,  de  fatigue  et  de  macéra- 
tions. Traits  curieux  de  la  bizarre  et  sauvage  énergie  de  ces 
temps.  Un  antre  voisin  très-entrepienant  et  très-dangereux 
était  le  duc  de  Normandie  :  Guillaume  II,  le  Bâtard,  monta 
en  1035  sur  le  trône  ducal  après  avoir  battu  les  seigneurs  qui 
prétendaient  Ten  écarter  :  plus  tard  il  conquit  l'Angleterre, 
tandis  que  quelques«uns  de  ses  vassaux  soumettaient  l'Italie 
méridionale. 

Au  milieu  de  ces  rudes  et  remuants  seigneurs,  aussi  puis- 
sants que  lui  et  plus  belliqueux,  le  roi,  qui^  depuis  1031, 
était  Henri  I*%  semblait  comme  étouffé.  Il  fut  mêlé  à  presque 
toutes  leurs  querelles,  mais  seulement  comme  auxiliaire  de 
l'un  ou  de  l'autre,  et  sans  y  être  prépondérant.  Le  iait  le  plus 
singulier  de  sou  règne  est  son  mariage  avec  la  fille  de  Jaros- 
law,  duc  de  Russie  ;  il  s'explique  ])ar  les  rapports  que  les 
Normands  de  la  Seine  avaient  pu  établir  entre  la  France  et 
les  Norlhmans  des  bords  du  Bniéper. 

l'iiiljppe  qui  succéda  à  Henri  son  père  (lOGO),  n'eut 
pas  un  règne  moins  obscur,  quoique  l'Europe,  sortie  li  ce 
moment  de  son  repos  et  de  sa  vie  étroite,  fût  le  théâtre  des 
plus  grands  mouvements  :  la  première  croisade  se  fit,  la  que* 
relie  du  sacerdoce  et  de  Tempire  éclata  entre  Grégoire  YII 

l'empereur  Henri  IV,  sans  que  Philippe  y  prît  aucune 
I  nrt.  Son  règne  se  passa  en  guerres  mesquines  avec  Guil- 
laume le  Conquérant,  qui  ravagea  le  Yexin  irançais^  avec 
Robert  le  Frison,'  qu'il  voulait  empêcher  de  prendre  possjas- 
sion  de  la  Flandre;  avec  Foulques  le  Réchin,  qui  lui  avait 
cédé  le  Cràtiuais  et  dont,  en  récompense,  il  enleva  la  femme 
Bertrade.  E.vcommunié  pour  ce  crime  par  le  pape  Uibain  II, 
en  présence  des  peuples  accourus  pour  la  croisade  au  grand 
concile  de  Glermont  (1095),  il  abandonna  Sertrade,  la  reprit 
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ensuitei  Tabandoniia  encore  et  la  reprit  de  nonyeau,  avec 
une  telle  opiniâtreté  de  passion  que  Tl  gUse  finit  par  fermer 

les  }eux  sur  sa  conduite. 

Avec  ses  vices  et  sa  nonchalance,  avec  ses  ventes  de  béné- 
iices  ecclésiastiques  et  ses  altérations  de  monnaies^  exemple 
si  sonvent  imité  par  ses  successeurs,  Phillippe  I*'  ne  fit  ni 
estijner  ni  redouter  la  puissance  royale.  Aussi,  au  moment 
de  sa  mort  (1 108),  la  royauté  capétienne  était-elle  à  son  plus 
bas  période. 

Mais  si  le  roi  s'endormait  indolent  sur  son  trône,  la  nation 
était  debout,  active,  passionnée,  et  sortait  du  pays  par  toutes 
les  frontières  à  la  fois.  L'esprit  d'aventure,  si  cher  aux  an-» 

ciens  Gaulois,  sembla  se  réveiller  avec  nne  force  accrue  par 
dix  siècles  de  repos  forcé  :  cinq  cent  mille  hommes  passaient 
le  Rhin  et  les  Alpes  pour,  aller  à  huit  cents  lieues  de  là 
délivrer  un  tombeau;  des  chevaliers  normands  conquéraient 
des  principautés  en  ItaCe  ;  un  prince  de  la  maison  capétienne 
de  Bourgogne  fondait  au  delà  des  Pyrénées  le  royaume  de 
Portugal;  enfin  60000  Français  franchissaient  la  Manche  et 
soumettaient  TAngleterre.  Ce  dernier  événement  fut  de  si 
grande  conséquence,  et  est  si  étroitement  lié  èThistoire  de  la 
France  qu'il  convient  de  le  raconter  ici. 

CliQie  en  Anfpleterre  de  la  djnaatie  danoise  (I041S)j 
Édoniurd  le  Coiifes§eur|  Harald  (1666)« 

L'empire  Scandinave  (p.  169)  s'écroula  après  Eanut  le  Grand 
comme  Tempire  franc  après  Gharlemagne  (1030).  Eanut  avait 
assigné  trois  royaumes  à  chacun  de  ses  trois  fils  :  la  Norvège 
à  SuL'nun,  le  Danemark  h  llaralrl,  qu'il  avait  eu  d'une  pre- 
mière épouse  ;  l'Angleterre  à  Hard-lianut  que  iui  avait  donné 
Enuna*  Mais  le  dernier  se  trouvant  en  Danemark  à  la  mort 
de  son  père,  les  Danois  d'Angleterre  proclamèrent  Harald.  H 
ne  fut  reconnu  qu'au  nord  de  la  Tamise,  le  sud  prit  pour 
chef  le  fils  d'Emma.  C'était  une  question  de  parti  ou  de  race, 
le  premier  l  epi  ésentant  les  Danois,  le  second  les  Saxons.  La 
mort  d'Harald  laissa  tout  le  pays  h  Hard*£anut,  dont  le  règne 
servità  préparer  le  retour  de  la  dynastie  saxonne.  Édouard  III 
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k  Cmfmmr^  fils  d'Ethelred  et  d'Emma,  monta  sur  le  trdne 

de  ses  pères  en  1042. 

Edouard  était  Saxon  par  son  père^  Normand  par  sa  mère; 
il  préférait  même  les  Nonnands,  au  milieu  desquels  Texii 
avait  jeté  son  enfance  et  qui  étaient  pins  cultivés.  Il  en  attira 
donc  un  grandnombre  {\  sa  cour,  leur  distribua  les  principaux 
évêchés  et  accorda  un  gi'and  crédit  à  Ensta^lie,  comte  de  Bon- 
logne,  son  beau -frère.  Les  Saxons  furent  jaloux.  Ils  étaient 
représentés  k  la  cour  par  un  homme  puissant,  le  comte 
Oodwin,  Saxon  d^origine,  qui,  bien  que  rallié  quelque  temps 
aux  Danois,  était  toujours  le  protecteur  de  ses  compatriotes. 
Par  lui-même  et  par  ses  fils,  Grodwin  gouvernait  nn  grand 
nombre  de  comtés.  A  la  suite  d'une  rixe  entre  les  Saxons  et 
les  Normands,  il  se  prononça  pour  les  premiers  et  tomba  en 
disgrâce.  Il  était  éloi,L^né  de  la  cour  quand  un  nouveau  visi- 
teur normand  y  parut  :  c'était  le  duc  de  Normandie  lui- 
même,  Guillaume  II,  fils  Mtard  du  duc  Robert  le  Diable. 
Guillaume  yit  des  Normands  partout,  à  la  tête  des  troupes, 
dans  les  forteresses,  les  évêchés,  tous  le  reçurent  en  souve- 
rain; il  lui  sembla  que  la  conquête  de  l'Angleterre  était  à 
moitié  faite,  et  il  revint  en  songeant  qu'une  couronne  royale 
valait  mieux  qu'une  couronne  de  duc.  Toutefois  son  voyage 
fit  mauvaiç  effet  chez  les  Saxons,  et  Oodwin  rentra  en  faveur 
par  la  force  de  Topinion  publique  j  les  Normands  furent 
chasses  de  la  cour. 

Godwin  mourut  (1053).  Son  fils  aîné  Harald  succéda  à  ses 
dignités  et  à  son  influence.  Il  se  rendit  en  Normandie,  au» 
près  de  Ouillaumb,  pour  réclamer  des  otages  que  Oodwin 
avait  livrés  à  Edouard  et  Edouard  au  duc  de  Normandie. 
Guillaume  raccueiiiit  avec  honneur.  Un  jour  qu'ils  chevau- 
chaient ensemble  :  «  Quand  Edouard  et  moi,  dit  le  Normand, 
nous  vivions  comme  deux  frères,  il  me  promit  que,  s'il  deve* 
nait  roi  d'Angleterre,  il  me  ferait  son  héritier;  Harald,  si  tu 
m'aidais  à  le  devenir,  je  te  comblerais  de  biens;  promets- 
moi  de  me  livrer  le  château  de  Douvres,  et,  en  attendant, 
laisse-moi  un  des  otages.  »  Harald  promit  vaguement,  n'osant 
iBfaser  à  l'homme  qui  le  tenait  en  son  pouvoir.  Arrivé  à 
Bayeux,  en  présence  de  sa  cour,  Guillaume  l'invita  à  jurer, 
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sur  deux  petits  reliquaires,  qu'il  exécuterait  ses  promesses, 

Harald  jura  :  il  lui  sembla  qu'un  sciuicnL  prêté  sur  deux  pe- 
tits reliquaires  n'ëtaiL  pas  un  serment  de  grande  conséquence  ; 
mais  Guillaume  l'avait  trompé  :  il  y  avait  dessous  une  grande 
cuve  pleine  d'ossements.  Quand  on  la  découvritf  Harald  pâlit: 
comment  se  parjurer  sur  les  corps  de  tous  les  saintsî 

Son  retour  fut  suivi  de  la  mort  d'Édouard.  Le  wittenage- 
mot  lui  donna  la  couronne.  Aussitôt  Guillaume  lui  envoya 
rappeler  ses  promesses  «  faites  sur  de  bons  et  saints  reliquai- 
res. »  Harald  répondit  qu'arrachées  par  la  force^  elles  étaient 
sans  valeur,  et  que  d'ailleurs  sa  royaul^  appartenait  au  peu- 
ple saxon.  Guillaume  traita  le  Saxon  d'usurpateur,  de  sacri- 
lège, et  en  appela  à  la  cour  de  Rome,  alors  dirigée  par 
Hildebrand.  Le  pape,  qui  se  plaignait  que  le  denier  de  Saint- 
Pierre  ne  fût  plus  payé,  excommunia  Harald,  investit 
Guillaume  du  royaume  d'Angleterre  et  lui  envoya  une  ban- 
nière 'bénite,  symbole  de  l'investiture  militaire,  avec  un  an- 
neau contenant  un  cheveu  de  saint  Pierre  enchâssé  sous  ua 
diamant,  emblème  de  l'investiture  ecclésiastique.  Le  duc  pu- 
blia alors  son  ban  de  guerre  par  toute  la  France  ;  une  foule 
d'aventuriers  accoururent,  et  une  armée  de  60000  hommes 
partit  le  27^  septembre  1066,  de  Saint-Yaléry-sur-Somme^ 
montée  sur  1400  navires, 

IhtmIou  française  en  Angleterre,  HataiUe  4^ilaatliigs 

(loee). 

Elle  débarqua  à  Pevensey  (Sussex),  tandis  que  la  flotte 
saxonne  qui  gardait  la  Manche  était  rentrée  dans  ses 
ports  pour  se  ravitailler.  Harald  combattait  en  ce  moment 
dans  le  nord  son  frère  Tostig, ,  révolté  et  réuni  aux  Nor- 
végiens. Vainqueur,  il  revint  très-rapidement  vèrs  le  sud, 
et,  quoique  son  armée  ne  fût  que  le  quart  de  i'arméo  en- 
nemie, il  se  mit  en  sa  présence  sur  une  hauteur  voisine 
d'Hastings.  Les  Saxons  s'y  palissadèrent  avec  do  forts  pieux. 
Ils  étaient  gais  et  désordonnés;  la  nuit  qui  précéda  le  combat 
fut  pour  eux  une  nuit  de  chants  et  de  libations;  au  contraire 
les  Normands  la  pabsèreul  à  prier  et  à  levoii  les  sacrements. 
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Le  lendemain  ceux-ci  attaquèrent;  mais  les  haches  saxonnes 
brisaient  tout  ce  qui  approchait;  en  vain  Guillaume  ordonna 
aux  archers  de  tirer  en  l'air  pour  éviter  les  ])alissades  ;  Harald 
eut  un  œil  crevé,  mais  le  retranchement  ne  fut  point  enlevé  ; 
il  fallut  une  fuite  simulée  pour  attirer  les  Saxons  hors  de  leurs 
retranchements  ;  alors  ils  furent  taillés  en  pièces.  Harald  pé- 
rit, et  la  belle  Kdithe  au  cou  de  cygne  put  seule  reconnaître 
le  corps  du  dernier  roi  saxon  (1066). 
Guillaume  marcha  sur  Londres,  le  cerna,  et  bientôt  la  cor- 


La  Tour  de  Londres. 


poratîon  (conseil  municipal)  des  bourgeois  delà  ville  vint  faire 
sa  souraission.il  y  entra  et  fit  commencer  aussitôt  la  construc- 
tion de  la  fameuse  Tour,  «  la  bride  de  Londres  «  comme  les 
habitants  eux-mêmes  l'appelaient.  Puis  il  se  fit  couronner 
sommairement,  au  milieu  d'un  tumulte  excité  à  dessein  par 
des  incendies,  afin  d'empêcher  toute  résistance  systématique. 

Guillaume  avait  pris  sa  part,  la  couronne,  en  y  joignant  le 
trésor  des  anciens  rois  et  Torfévrerie  des  églises.  Ce  fut  ensuite 
le  tour  de  ses  compagnons:  la  récompense  fut  mesurée  au 
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grade  et  au  services.  Des  barons^  des  chevaliers  eurent  des' 
châteaux,  de  vastes  domaines,  des  bourgs,  des  villes  même. 

Il  y  en  eut  qui  épousèrent  les  veuves  saxonnes,  de  gré  uu  de 
force,  et  s'installèrent  dans  la  demeure  dont  ils  avaient  chassé 
^  ou  tué  le  maître.  Tel  qui  sur  le  coutiuent  était  bouvier  ou  tis- 
serand^ se  trouva  homme  d'armes  et  gentilhomme^  ayant  serfs 
et  vassaux,  château  et  seigneurie.  Ils  transmirent  à  leurs  fiers 
descendants  leurs  noms  grossiers,  indice  de  leur  origine  :  Front 
de  B(Fiif,  Guillaume  le  Chartier,  Hugues  le  Tailleur,  etc. 

Le  clergé  anglo-saxon  lut  également  frappé  avec  rigueur. 
Une  partie,  entraînée  par  la  bulle  du  pape,  s'était  ralliée  aux 
vainqueurs,  mais  la  majorité,  d'origine  saxonne,  était  chaude- 
ment dévouée  à  l'indépendance  nationale.  Parmi  les  cadavres 
du  champ  de  bataille  d'Hastings,  on  en  avait  trouvé  treize  re- 
vêtus dbabits  de  moines  :  c'était  l'abbé  de  Hida  et  ses  douze 
religieux.  Le  clergé  saxon  fut  donc  dépouillé  et  persécuté  :  le 
primat  Stigand,  chassé  de  son  siège  archiépiscopal  de  Gantor- 
béry,  fut  remplacé  par  le  célèbre  Lanfranc,  qu'Alexandre  II 
chargea  de  régénérer  le  clerp:é  anp:lo-saxon  ;  caries  Normands 
affectaient  d'avoir  reçu  cette  mission,  et,  sii  'on  en  croitMathieu 
Pâris,le  clergé  saxon  aurait  passé  les  nuits  et  les  jours  à  man- 
ger et  à  boire.  Par  Lanfranc  fut  attribuée  au  siège  de  Ganter^ 
béry,  non  plus  une  suprématie  légère,  comme  auparavant, 
mais  une  lourde  autorité  sur  tous  les  évêchés  d'Angleterre, 
afin  d'accomplir  avec  plus  de  vigueur  roccupation  étrangère 
des  bénéfices  ecclésiastiques  du  pays*  2<iormands,  français, 
Lorrains,  pour  peu  qu'ils  fassent  cleros,  en  étaient  pourvus. 
Les  clercs  saxons  furent  persécutas:  un  des  nouveaux  prélats 
interdit  à  ceux  de  son  diocèse  les  aliments  nourrissants  et  les 
livres  instructifs,  de  crainte  de  donner  trop  de  force  à  leur 
corps  et  à  leur  esprit.  Les  saints  anglo-saxons  eux-mêmes 
n'échappèrent  pas  à  la  haine  des  vainqueurs,  et  rien  peut-être 
ne  blessa  autant  les  vaincus. 

Révolte»  fies  Siamons  avec  Vatde  de»  (C}allois(1067)  et  de» 
IVorrégieiift  (1009).  Camp  Au  refuse  (1090)i  Ouilam. 

Aussi  la  résistance  n'expira  pas  avec  Haraid  dans  les  champs 
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d'Hastings.  Elle  éclata  encore  pendant  six  années  sur  presque 
tous  les  points  du  pays.  La  première  révolte  eut  lieu  pendant 
m  voyage  de  Guillaume  sur  le  continent  (1067);  elle  était 
soutenue  par  les  Gallois  et  jeta  quelque  émotion  dans  Lon- 
dres. GuOIanme  s'empressa  de  calmer  la  capitale  en  lui  pro- 
mettant, par  une  proclamation  en  lan^ie  saxonne,  de  lui 
rendre  les  lois  nationales  du  temps  du  roi  Edouard.  Puis  il 
firappa  les  rebeUes  par  la  rnine  d'Ezeter,  la  destraction  de 
300  maisons  sur  700  à  Oxford,  la  subversion  complète  de  Lei- 
cester.  Sur  les  ruines  s'élevèrent  des  forteresses  et  s'établirent 
des  garnisons.  Devant  cette  occupation  militaire,  les  plus  braves 
des  Saxons  se  réfugièrent  en  Écosse,  en  Irlande,  où  ils  furent 
bien  accueillis.  De  là  ils  adressèrent  un  api)el  aux  Scandinaves, 
leurs  anciens  ennemis.  Osbiorn,  frère  du  roi  de  Danemark, 
débarqua  à  IVnibuuchure  de  THumber,  an  milieu  des  provin- 
ces occupées  par  1  ancienne  population  danoise  (1069).  Autour 
de  loi  accounirent  les  Saxons,  à  leur  tête  les  comtes  Ëdwin 
et  Morkar,  infatigables  champions  de  Tindépendance.  Mais 
Osbiorn  se  laissa  gagner  par  les  riches  oflres  de  Guillaume  et 
partit.  Livrés  à  eux-mêmes,  les  malheureux  Saxons  ne  cédè- 
rent que  devant  la  dévastation  et  rincendie  promenés  par 
toate  la  Nortbumbrie. 

Vaincue  comme  coalition,  la  résistance  prit  une  autre 
forme.  Entre  les  embouchures  de  la  Nen  et  de  TOuse,  dans 
l'iied'Ély,  les  Saxons  ouvrirent  le  cainp  du  refuge  où  accou- 
iiirent  tous  les  proscrits,  Edwin,  Morkar,  le  primat  Stigand, 
et  ce  malheureux  Ec^ar  qu'ils  appelaient  roi.  Le  roi  de  Dane- 
maïkj  Suénon,  y  vint  mèun)  avec  une  armée  (1072);  il  avait 
banni  son  frère  pour  s'être  laissé  gagner,  mais  Tor  normand 
ne  le  trouva  pas  plus  invincible;  le  Camp  du  Refuge  fut  cerné 
pafr  les  troupes  de  Guillaume  :  une  chaussée  construite  exprès 
leur  ouvrit  les  marais  qui  en  formaient  la  défense,  et  il  fut 
envahi  malgré  riiéroïque  défense  du  Saxon  Hereward.  Celui-ci 
consentit  même  à  se  réconcilier  avec  le  roi  normand.  Mais  un 
jour  qu'il  se  reposait  en  plein  air,  après  son  dîner,  il  fut  asr 
sailli  par  une  bande  d'étrangers  ;  jl  en  tua  quinze'  de  sa  main 
avant  de  succomber  (1072).  * 

Dès  lors  piu^  de  coalition,  plus  de  camp,  et  pourtant  les^ 
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Saxons  résistent  encore.  Ils  résistent  individuellement,  dan? 
les  boiSj  où|  glorieux  bandits,  ils  lancent  la  flèbhe  de  Guil- 
laume Tell  au  seigneur  normand  qui  passe,  et  se  nourrissent 

du  gibier  du  roi.  En  vain  on  les  traque  en  les  mettant  hors 
la  loi  {ont  laws)  ;  cette  race  de- braconniers  pati  iote?  se  per- 
pétue plus  d'un  siècle,  et  son  héros  populaire,  Robin  Ilood, 
naîtra  vers  1 160*  Guillaume  porta  cette  loi  :  «  Quand,  un 
Français  sera  tué  ou  trouvé  mort  dans  quelque  canton,  les 
habitants  du  canton  devront  saisir  et  amener  le  meurtrier 
dans  le  délai  de  huit  jours  ;  sinon,  ils  payeront  à  frais  com- 
muns 47  marcs  d'argent.  »  Comme  les  hommes  du  canton 
eurent  dès  lors  soin  de  faire  disparaître  du  corps  des  victimes 
les  signes  extérieurs,  les  juges  normands  déclarèrent  Français 
tout  homme  assassiné  doniY anglaiser iCf  disaient-ils,  ne  pour- 
rait être  prouvée» 

iipoliatiou  tics  vaiiicu<«.  RoHiiltats  de  relte  conquête 
pour  l'Aiig^leterre  et  la  France* 

Tels  furent,  avec  la  révolte  des  Manceauxet  une  conspira* 
tion  normande,  les  obstacles  que  Guillaume  eut  ^  vaincre. 
Tout  en  s*en  débarrassant,  il  s'occupa  de  régulariser  et  d'or- 

ganiser  la  conquête.  De  1080  à  1086  fut  dressé  im  cadastre 
de  toutes  les  propriétés  occupées  par  les  conquérants;  on  y 
marquait  le  nombre  des  maisons  prises  par  chacun,  les  res- 
sources des  habitants,  les  redevances  payées  avant  Tinvasion. 
C'est  le  grand  terrier  de  l'Angleterre,  appelé  par  les  Saxons 
ivre  du  jugement  dernier  ((loonis-day-book%  parce  qu'il  con- 
tenait leur  sentence  d'expropriation  irrévocable.  Sur  cette 
terre,  ainsi  partagée  et  enregistrée,  s'établit  le  corps  féodal  le 
plus  régulier  de  l'Europe  :  600  barons,  etau«dessousd*eux  60000 
chevaliers.  Au-dessus  de  tons  le  roi,  mais  non  pas  faible 
comme  en  France  :  c'était  le  chef  de  la  conquête,  le  capitaine 
victorieux  ;  tous  les  autres  n'étaient  que  ses  soldats  et  ses  lieu- 
tenantB«  Aussi  la  royauté  anglo-normande,  qui  se  fit  une  large 
part  territoriale.,  1462  manoirs  et  les  principales  villes,  et 
eut  soin,  en  exigeant  le  serment  direct  des  simples  chevaliers, 
•de  se  rattacher  étroitement  tous  les  vassaux,  eut<-elle  d'abord 
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une  force  contre  laquelle  bonr^is  et  nobles  furent  con- 
traints plus  tard  de  se  coaliser  pour  n'en  être  pas  accablés. 

Il  ne  faut  pas  que  ce  nom  de  Normands  nous  abuse  et  fasse 
voir  en  eux  des  Scandinaves.  C'étaient  bien  des  Français  qui 
venaient  de  vaincre;  c'était  leur  civilisation,  lenrs  coutumes^ 
leur  langue,  leurs  institutions  féodales  qui  allaient  s'implanter 
en  Angleterre.  Parmi  les  noms  du  baronnagc  anglais,  on  re- 
trou\'e  encore  aujourd'hui  des  noms  de  France,  elle  français 
r^ta  jusqu'à  Edouard  III,  c'esl-à-dire  jusqu'au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  la  langue  de  la  cour  et  des  tribunaux. 

Mais  la  France  paya  cher  cette  conquête  faite  par  ses  ar- 
mes, ses  mœurs  et  son  idiome.  Les  ducs  de  Normandie,  de- 
venus rois  d^Angleterre,  eurent  une  puissance  qui  tint  long- 
temps en  échec  celle  de  nos  rois.  Deux  siècles  de  guerre,  buit 
d'inimitié  jalouse  entre  les  deux  peuples,  tels  furent  pour  nous 
les  résultats  de  ce  grand  événement. 

La  nouvelle  iiionarcliie  se  trouva  vouée  elle-même  par  son 
origine  à  de  longs  troubles.  Le  détroit  de  la  Manche  n'était 
pas  comblé  :  Normandie  et  Angleterre  étaient  toujours  deux 
pays  distincts  :  ce  fut  la  cause  de  beaucoup  de  tiraillements 
dans  le  royaume  anglo-normand  et  même  dans  la  famille  royale* 
C'étaient  d'ailleurs  des  mœurs  rudes  et  violentes  que  celles 
des  compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  Guillaume 
lui-même  :  ses  lils  en  héritèrent,  Robert  le  Diable  avait  mis 
dans  leurs  veines  un  mélange  de  sang  barbare  et  de  sang  po- 
pulaire. Ils  eurent  souvent  d'âpres  querelles,  et,  sans  attendre 
la  mort  de  leur  père,  ils  commencèrent  à  vouloir  gaaigner  les 
uns  sur  les  autres.  Le  Conquérant  lui-même  mourut  en  guer- 
royant contre  son  fils  aîné,  qui  voulait  lui  enlever  la  Nonnan- 
die  et  que  le  roi  de  France  soutenait  (1087).  - 
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VALLEMAGNIË  ET  LTTAIiIE  (888-1039). 

RENOUVELLEMENT  DE  L'EMPIRE  DE  CHARLEMA.aNE 

PAR  LES  ROIS  ALLEMANDS. 

Derniers  Carlovingiens  d'Allemagne.  — ExtîiîCtîon  de  la  famille  carlovin- 
gienne  en  Allemagne  (911).  —  Ëleclions  de  Conrad  1"  (911)  et  de 
Henri  l'Oiseleur  (918);  grandeur  de  la  maison  de  Saxe.  —  Otlon  I""  le 
Grand  (936)  ;  sa  puissance  en  Allemagne;  il  en  chasse  définitivement 
les  Hongrois  (955).  —  État  de  Tltalie  au  dixième  siècle.  Otton  rétablit 
l'empire  (902).—  ÛUon  11,  Otton  III,  Heuii  il  (973-1024)  et  Courad  II 
(1024-1037). 

Par  le  traité  de  Yerdun  qui,  en  843,  avait  divisé  m  trois 
parts  la  suceession  de  Gharlemagne,  la  couronne  impériale 

avait  été  attribuée  à  Lothaire,  avec  l'Italie  et  cette  longue  zone 
de  pays  qui  séparait  la  France  de  la  Grermanie.  Lorsque  cet 
empire  éphémère  eut  été  détruit,  elle  resta  l'apanage^ de 
rilalie  en  vertu  des  souvenirs  de  l'empire  romain.  Si  un  Etat 
puissant  s'était  formé  dans  la  péninsule,  sans  doute  la'  cou- 
ronne impériale  eût  pu  s'y  Jixer  aussi,  étant  déiendue  par  un 
bras  puissant.  Mais,  comme  l'Italie  tomba  dans  la  division,  ce 
signe  de  la  domination  du  monde  et  de  l'unité  politique  de 
l'Europe  ne  pouvait  rester  dans  les  mains  d'un  roitelet  com- 
mandant à  quelques  provinces  de  la  Lombardie.  Il  paraissait 
devoir  appartenir  à  bien  plus  juste  tiUe  à  un  des  deux  grands 
États  formés  du  démembrement  de  l'empire  cavlovingien,  la 
France  ou  la  Germanie.  Ge  qu  on  a  vu  de  Thistoire  de  France 
au  dixième  et  au  onzième  siècle  a  montré  que  le  sceptre  im- 
périal n'était  plus  fait  pour  elle.  Les  ducs  de  France,  qui  n'a- 
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vtient  d'aiUenrs  aucun  titre  à  revendiquer  Tempire,  compri* 

rent  que  ce  serait  fulie  d'avoir  celle  ambition,  et  qu'ils  y 
perdraient  probablement  leur  royauté  féodale.  Les  rois  de 
(lirmaiiie,  au  conlrairOi  étaient  les  vrais  béritiers  de  Gharle- 
magne,  d'abord  parce  que  les  souvenirs  carlovingiens  étaient 
la  doire  même  de  leurs  peuples,  ensuite  parce  que  c'est  à 
eux  que  les  ciicousiances  dévolurent  h  continuation  de  son 
rile.  La  pays  ou  ils  régnaient,  Gharlenoagne  l'avait  créé  ;  les 
peuples  qui  Tenvironnaieut,  Gbarlemagne  les  avait  combattus^ 
Bonmis  à  sa  suzeraineté,  comme  ils  allaient  faire  eux->mêmes. 
Partout  dans  leurs  Ëtats^  iiur^  de  leurs  £tats»  ils  retrouvaient 
et  suivaient  ses  traces. 

La  Germanie  montra  bien  elle-même  qu*eUe  n'avait  que  de 
rimonr  pour  sa  famille.  Tandis  que  la  France  nommait  rois 
ses  seigneurs  inciio:ènes,  Kii  les,  Robert,  UihjmI  et  Hu.ques  Ca- 
pet,  la  (iermanie,  à  la  déposition  de  Charles  le  Gros  (887), 
élisait  un  descendantde  Gbarlemagne,  Arnulf,  bâtard  de  Car- 
loman,  de  telle  sorte  qu'en  ce  pays  la  lignée  carlovingienne 
ne  cessa  de  régner  cpie  lorsqu'elle  se  fut  éteinte  en  911.  Cet 
Ârmilf  était  un  habile  et  vaillant  homme,  dont  Tactivité  con- 
traste avec  l'inertie  des  autres  Carlovingiens.  U  éleva  très- 
haut  ses  prétentions  et  essaya  de  reconstituer  cet  empire  qui 
venait  de  se  briser,  en  réclamant  la  suzeraineté  sur  tous  les 
souverains  nouveaux  qui  s'éluvaiciii  dai:s  l'Europe.  Ainsi  il  se 
lit  prêter  hommage  et  par  le  roi  de  France,  Eudes,  et  par 
k  nu  de  Bourgogne  transjurane,  Rodolphe  Welf,  et  par  le 
roi  d'Arles,  Louis,  fils  de  Boson,  et  par  le  roi  d'Italie,  Bé- 
renger,  ancien  duc  de  Frioul,  qui  avait  pris  cette  couiomie 
après  la  déposition  de  Charles  le  Gros. 

fiientôt  il  réclama  sur  plusieurs  de  ces  pays  une  souverai- 
#iieté  fdus  directe.  Il  donna  pour  roi  à  la  Bourgogne  et  à  la 
Lorraine  son  fils  Zwentibold,  qui,  à  la  vérité,  n'y  fut  pas  re- 
connu et  même  y  périt.  Appelé  au  delà  des  Alpes  par  Béren- 
ger  contre  son  compétiteur  Guido,  duc  de  Spoiète,  qui  s'était 
proclamé  roi  d'Italie  et  empereur,  AmuU'  prit  ces  deux  cou- 
ronnes (896),  ce  qui  ne  lui  donna  guère  qu'un  titre,  il  est 
mi,  mais  montra  la  route  à  ses  successeurs.  Eu  Allemagne, 
son  pouvoir  fut  plus  sérieusement  étabh.. 
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Les  peuples  étrangers,  que  Gharlemague  avait  combattus, 

furent  aussi  par  lui  retenus  et  repoussés.  Les  Northrnans  au 
nord,  les  Slaves  à  Test,  étaient  toujours  comme  un  double 
flot  battant  les  frontières  de  rAUemagne.  Arnulf  chassa  des 
bords  de  la  Dyle  les  pirates  northmans  qui  s'y  étaient  canton- 
nés. Quant  aux  Slaves,  depuis  les  victoires  de  Louis  le  Ger- 
manique, ils  avaient  envahi  quatre  fois  la  Germanie,  de  844 
à  874.  A  leur  tête  étaient  les  Moraves,  sous  leur  redoutable  . 
chef  Zwentibold.  Arnulf  essaya  d'abord  de  les  désarmer  en 
lenr  cédant  la  Bohême  ;  n'y  ayant  point  réussi,  il  appela  con- 
tre eux  les  Hongrois  (  896),  qui  firent  disparaître  le  royaume 
de  Moravie.  La  Bohême  affranchie  fut  alors  convertie  au 
christianisme  par  les  apôtres  Méthodius  et  Cyrille.  Mais  les 
Hongrois,  attirés  sur  TAUemagne,  ne  devaient  en  être  repons- 
sés  que  par  de  longs  efforts.  Sous  le  règne  de  Louis  TEnfant, 
fils  et  successeur  d*Arnulf  (809-911),  ils  gagnèrent  la  bataille 
d'Augsbourg  et  exercèrent  des  ravages  qui  ne  lurent  point 
Tengés. 

BxtlnciiM  de  lu  fimllle  carloTiD|pleBne  en  AUenuii^e 

'  (•!!)• 

*Avec  Lonis  l'Enfant  s'éteignit  la  branche  allemande  des 
Garlovîngiens,  et  la  Germanie  ent  à  choisir  un  roi  dans  nne 

au  Ire  famille. 

L'Allemagne,  comme  la  France,  était  alors  une  réunion  de 
grands  fiefs;  mais  il  y  faut  remarquer  deux  parties  distinctes 
par  les  mœurs  et  l'esprit  :  l'une  comprenant  les  anciennes  lé- 
derations  alamannique  et  anstrasienne,  où  se  trouvaient  les 
grandes  villes  avec  les  principales  souverainetés  ecclésiasti- 
ques et  où  l'esprit  municipal  et  les  souvenirs  de  Rome  avaient 
laissé  des  vestiges;  l'autre,  rAllemagnesaxonne, encore  tonte  % 
barbare  et  belliqueuse.  De  cette  différence  résultera  pins  tard 
un  antagonisme.  L'ancii  n  territoire  des  Alamans  et  desBoies 
formait  deux  duchés*,  Souabe  et  Bavière;  dans  la  France 
anstrasienne  était  la  Franconie.  A  la  Saxe  se  rattachaient  la 

4.  Louis  le  Germanique  était  revenu  au  système  tics  grands-duchés,  que 
ChariMiMgne  avait  abolis. 


t 
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Thuringe  et  une  partie  de  la  Frise.  Ce  sont  les  (quatre  grands- 
duchés  primitifs  de  l'Allemagne. 

En  91 1>  i'élecùoD,  qui  n'avait  été  que  temporairement  pros- 
crite par  la  gloire  des  ûarlovingiens,  rentra  dans  les  mœurs 
politiques  de  la  Grermanie,  an  moment  même  où  elle  allait 
sortii"  de  celles  de  la  France.  De  là  résulta  pour  les  deux  pays 
un  sort  tout  différent.  Les  grands  vassaux  de  France  virent  la 
royauté  si  faible  et  si  dénuée,  quand  eux-mêmes  étaient  si 
ridies  et  si  forts,  qu'ils  ne  songèrent  point  à  lip  retirer  ces 
deux  nerfs  puissants,  l'hérédité  du  pouvoir  et  la  propriété  ter- 
ritoriale. Au  contraire,  ceux  d'Allemagne,  qui  virent  la 
royauté  germanique  encore  très -forte,  s'appliqueront  à  l'é- 
nerver en  lui  retirant  ce  double  avantage»  Aussi,  par  la  suite, 
la  première  alla  de  la  faiblesse  à  la  puissance  et  la  seconde  de 
la  puissance  à  la  faiblesse;  et,  des  deux  pays,  lun  arriva  à 
une  centralisation  extrême,  l'autre  à  une  extrême  division.  Il 
faut  ajouter  que  la  famille  de  Hugues  Cap  et  dure  encore  de- 
puis neuf  siècles,  et  que^  par  un  singulier  hasard,  les  dynas-  ' 
lies  allemandes  s'éteignirent  très-rapidement  dès  la  seconde 
ou  la  troisième  génération  ;  de  sorte  que  l'Allemagne,  sans 
cesse  appelée  à  se  donner  une  nouvelle  race  royale,  prit  et 
garda  l'habitude  de  Télection,  tandis  que  la  France,  par  la 
raison  contraire,  prit  celle  de  l'hérédité. 

tileetiona  deCïottmid  I«'  (Ht  1)  et  dt»  Henri  POiflelew  (018)1 
grandeur  de  la  maison  de  Smxe. 

Conrad  P',  qui  fut  élu  en  911,  par  les  trois  nations  de 
Saxe,  de  Thuringe  et  de  Franconie,  descendait  encore  de 
Gharlemagne  par  les  femmes.  Il  commença  la  lutte,  qui  ne 
devait  point  cesser  pendant  tout  le  moyen  âge,  du  roi  contre 

ses  grands  feudataires.  Ces  ducs  belliqueux,  rudes  représen- 
tants de  l'esprit  féodal,  s'efforcèrent  de  secouer  de  leurs  têtes 
indomptables  le  joug  de  la  royauté,  et  cependant  ils  s'impo- 
saient toujours  à  eux-mêmes  cette  royauté,  afin,  d'une  part, 

de  conserver  à  leur  pays  la  gloire  du  titre  impérial,  et,  de 

l'autre,  de  résister  par  l'union  aux  attaques  extériBures. 
Conrad  était  ij'ranconien  :  il  voulut  aiiaiblir  la  baxe  et  eu 
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détacher  la  Thuringe;  il  fut  vaincu  à  Ehresboure^  par  le  duc 
Henri.  A  louest^  le  duc  de  Lorraine  refusait  de  le  reconnaî- 
tre et  se  donnait  au  roi  de  France  :  il  lai  enleva  l'Alsace.  Au 
sud)  les  administrateurs  de  Souabe  refusaient  également  de 
lui  donner  le  nom  de  roi  et  se  liguaient  avec  Arnold  le  Mau- 
vais, duc  de  Bavière.  Il  battit  celui-ci,  força  ceux-là  de  com- 
paraître devant  une  assemblée  nationale  ;  la  diète  d'Alheim 
les  condamna  comme  félons  et  les  fit  décapiter.  Conrad  triom- 
phait donc  sur  plusieurs  points,  lorsqu'il  mourut  dans  un 
combat  contre  îesHonirrois  (918). 

Après  cet  empereur  franconien,  la  couronne  entra  dans  la 
maison  de  Saxe^  où  elle  resta  plus  de  cent  ans  (918-10^4). 
Cionrad  mourant  avait  désigné  son  ancien  vainqueur,  Henri, 
comme  le  plus  capable  de  dtiendre  rAllemagne  contre  les 
Hongrois  ;  ce  duc  de  Saxe  fut  élu.  Les  députés  qui  lui  en 
portèrent  la  nouvelle  le  trouvèrent  occupé  à  chasser  aux  ci* 
seaux  :  de  là  son  surnom.  Henri  l'Oiseleur  organisa  l'Alle- 
magne, où  régnait  le  désordre  et  qui  manquait  de  barrières. 
Il  passe  pour  avoir  rétabli,  au  profit  de  l'autorité  royale,  les 
comtes  du  palais  ou  palatins,  placés  dans  les  provinces  à  côté 
du  duc,  et  chargés  de  Tinspection  des  biens  de  la  couronne, 
image  réduite  des  mi^n  dominici.  Il  n'y  avait  plus  ni  heerban, 
lii  champs  de  mai,  m  réunions  des  états  à  époques  fixes.  En 
926,  Henri  rétablit  Theerban  et  obligea  quiconque  avait  passé 
sa  treizième  année  à  porter  les  armes  :  celui -qui  ne  paraissut 
pas  trois  j  ours  après  la  levée  en  masse  encourait  la  peine  de 
mort. 

Il  institua,  pour  arrêter  les  ennemis  du  dehors,  tout  un 
système  de  défense;  il  fonda  les  marches  de  Slesvig  cuutre 
les  Danpis,  de  la  Saxe  septentrionale  ou  marquisat  de  Bran- 
debourg contre  les  Slaves  et  les  Vendes,  de  la  Misnie  contre 
les  Hongrois  et  les  Polonais,  et  les  places  fortes  de  QaeLllim- 
bourg,  Meissen,  Mersebourg.  Celle-ci  devint  comme  le  centre 
de  toute  la  défense  ;  il  y  jeta  une  colonie  de  pillards  et  de  va- 
gabonds, chargés  désormais  de  défendre  le  pays  qu'ils  déso- 
laient auparavant.  Ces  forteresses  étaient  appelées  burgwar* 
ten.  Il  ordonna  que,  sur  neuf  vassaux,  un  serait  enlevé  à  son 
pays  et  placé  dans  i&  àurgwarte  la  plus  voisine,  pendant  que 
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les  aiitreB  cultiveraient  son  champ.  Il  fit  construire  des  maga- 
sins, où  devait  être  déposé  le  tiers  des  récoltes,  et  il  enjoignit 
d*y  tenir  les  réunionfi  soieimeileâ  et  les  mardiéÇ)  d'y  célébrer 
les  fêtes  et  les  mariages* 

Ces  belles  dispositions  portèrent  leurs  fruits  dès  le  règne  da 
Henri.  Sa  grande  victoire  de  Mersebourg  sur  la  Saaie  (934) 
refoula  les  Hongrois,  et  la  réunion  formelle  de  la  Lorraine 
couvrit  le  royaume  à  l'ouest,  oomme  celle  de  la  Bohême  à  l'est 
etceUe  du  SÎesvig  au  nord. 

Otton     le  Clnnd  (fl80)i  s»  pvtasMce  en  ÂlUmm^mt$ 
il  CM  eluiMe  4élliiiilv«meBt  les  Hongrets  (•Sd)* 

Henri  avait  réuni  une  diète  à  Erfurth,  quelque  temps  avant 
sa  mort,  et  lui  avait  demandé  de  reconnaître  pour  roi  son  se- 
cond fils  Otton\  Gelui-ci  se  rendit  à  Aix-la-GHapelle,  où  les 
ducSy  les  princes  et  tous  les  chefs  du  pays,  assemblés  dans  le 
consistoire  attenant  à  la  basilique,  le  proclamèrent;  après 
cette  élection  par  les  grands,  l'archevêque  de  Mayeiice  le  pré- 
senta au  peuple  réuni  dans  l'église,  en  disant  :  «  Voici  celui 
qui  a  été  choisi  de  Dieu,  désigné  par  le  défunt  seigneur  et 
roi  Henri  y  et  qui  vient  d'être  élevé  à  la  royauté  par  tous  les 
princes,  le  noble  seigneur  Otton;  si  ce  choix  vous  plaît;  levez 
la  main.  »  Tout  le  peuple  leva  la  main.  C'était  un  dernier 
reste  de  l'élection  faite  autrefois  par  la  tribu  tout  entière  et 
non  point  par  les  chefs  seulement.  « 

Cet  avènement  d'un  nouveau  roi  saxon  provoqua,  comme 
sous  le  règne  précédent,  une  protestation  de  Touest  et  du 
midi.  Les  ducs  de  Bavière  et  de  !Franconie  s'unirent  contre 
Otton  avec  la  Lorraine,  et  se  firent  appuyer  par  Louis  IV,  roi 
de  France.  Otton  vainquit  les  rebelles  et  pénétra  dans  la 
Champagne  9  soutenu  par  le  duc  de  France,  son  beau-frère, 
et  par  le  comte  de  Yermandois,  alors  en  armes  contre  Louis  IV, 
qui  se  hâta  de  traiter  (940).  Par  un  heureux  concours  de  cir- 
constances, les  grands-duchés  qui  lui  étaient  liustileb  devin- 

i.  Othon  csi  UQ  nom  latin,  Otton  un  nom  îillemniid.  Ces  deux  noms  n'ont 
rien  de  commun.  Les  AUemands  écrivent  loiijourB  Ollon.  Noua  devons  faire 
comme  eux* 
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rent  vacants,  et  il  réussit  à  les  faire  passer  à  des  membres  de 
sa  famille  :  la  Bavière  à  son  frère  Henri,  la  Souabe  à  son  fils 
Ludolphe,  laFranconie  et  la  Lorraine  à  son  gendre  Conrad 
le  Sage,  r&rchevéché  de  Cologne  à  son  autre  frère,  Brunon, 
celui  de  Mayence  à  son  troisième  fils  Guillaume.  Il  affermit 
encore  plus  son  autorité  par  l'extension  qu'il  cloiiua  au  ]}oa- 
voir  des  comtes  palatins,  placés  dans  plusieurs  grands  fiefs 
au-dessous  des  ducs  pour  y  rendre  la  justice  dans  les  cas 
royaux  et  administrer  le  domaine  royal;  enfin  par  la  faveur 
qu'il  montra  à  la  féodalité  ecclésiastique.  Il  accorda  aux  évê- 
ques  des  comtés,  même  des  duchés,  avec  toutes  les  préroga- 
tives des  princes  séculiers,  se  contentant  d'établir  près  d'eux, 
pour  l'administration  de  ce  riche  temporel,  des  a/0(m6s^  dont 
il  se  réserva  la  nomination.  Plus  tard  les  comtes  palatins  se 
rendirent  indépendants  ou  les  ducs  se  les  assujettirent,  et  le 
clergé  s'affranchit  de  la  surveillance  des  avoués;  mais  Otton 
n'avait  pas  dû  faire  entrer  dans  ses  calculs  que  ses  successeurs 
ne  sauraient  pas  régner. 

Un  grand  fait  militaire  honore  le  règne  d'Otton  I"  :  la  vie* 
toire  décisive  d'Augsbourg  (955)  sur  les  Hongrois,  qui  perdi- 
rent, dit-on,  100000  hommes  et  cessèrent  depuis  ce  désastre 
leurs  incursions  en  Âllemagne.  L'Avarie  qui  leur  fut  enlevéô 
forma  le  margraviat  d'Autriche.  Au  dehors,  il  reprit  ii  l'égard 
des  Bohèmes,  des  Polonais  et  des  Danois  la  politique  de  Ghar- 
lemagne  en  Saxe,  tâchant  à  la  fois  de  les  faire  chrétiens  et  su- 
jets de  SOS  empire.  Ainsi  en  Bohême  il  força  Boleslas  1**% 
persécuteur  du  christianisme,  à  lui  payer  un  tribut  amiuel  et 
à  favoriser  le  culte  qu'il  avait  persécuté  (950,.  Le  duc  de  Po- 
logne, Miécislas,  fut  même  contraint  de  lui  faire  liommage  et 
de  laisser  s'élever  Tévêché  de  Posen;  les  Danois,  poursuivis 
jusqu'au  fond  du  Jutland,  n'obtinrent  la  paix  que  sur  la  pro* 
messe  que  leur  roi  et  son  fils  recevraient  le  baptême.  Comme 
GharlemiLgne  avait  fondé  les  évêchés  de  la  Saxe  dans  le  bassin 
du  Wéser,  Otton  érigea,  dans  ceux  de  TËlbe  et  de  TOder,  les 
évéchés  de  Magdebourg,  Brândeboui^,  Havelberg,  Meissen, 
Naumbourg,  Mersebourg  et  Posen  ;  dans  la  péninsule  cim- 
brique,  ceux  de  Slesvig,  Ripeu  et  Aarhus;  en  Bohême,  celui 
.de  Prague.  C'était  la  prise  de  possession  de  ces  pays  par  le 
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christianisme  et  par  la  civilisation  ;  mais  ce  ne  lut  pas,  au 
mm  d'one  manière  durable  et  pour  tous,  leur  prise  de  pos- 
ttsdott  par  Tempire. 

Étal  de  PItalie  au  diaLièmc  siècle.  Ottom  rétablit' 

l'empire  (tt6:S)« 

'  Les  prétentions  de  rAllemagne  sur  l'Italie  'avaient  som- 
meillé après  Arnulf.  Elles  se  réveillèrent  sous  Otton.  L'Italie 

i  avait  été  plongée,  depuis  le  commencement  du  dijûème  siècle, 
dans  le  plus  affreux  désordre;  TuDiformité  établie  par  la 

I  conquête  romaine  ayant  disparu  avec  la  domination  impériale, 
elle  avait  perdu  toute  unité  de  caractère  et  de  mœurs  :  ger- 

i  manique  au  nord,  où  les  Lombards  et  les  Francs  ont  séjourné  ; 
romaine  au  centre,  ob  le  saint^siége  a  protégé  Tesprit  romain  ; 
grecque  et  presque  sarraslne  au  midi,  oii  Goustantinople  ré- 
gnaii  encore  et  où  s'établissaient  maintenant  les  Arabes. 

1  Une  foule  de  petites  souverainetés  indépendantes  s'étaient 
élevées  ;  des  seigneurs  laïques,  le  duc  de  Frioul  à  Test  de  la 
Umbardie,  le  marquis  d'Ivrée  à  l'ouest,  le  duc  de  Spolëte  au 
cenue,  les  ducs  de  Bénévent,  de  Salerne  et  de  Capoue  au 
snd;  des  souverains  ecclésiastiques,  le  pape,  les  archevêques 
]\Iilan  et  de  Havenne,  les  évéques  de  Pavie,  de  Vérone, 
de  Turin;  des  villes  libres,  Venise,  Grénes,  Gaête,  Amalfi. 
Les  plus  puissants,  les  ducs  de  Frioul  et  de  Spolète,  le  mar- 
quis d'Ivrée,  s'étaient  longtemps  disputé  la  royauté  entre  eux 
et  avecle  roi  de  Provence  MjO  poignard,  le  poison  avaientjoué 

,  un  rôle  dans  ces  iutrigaes  sanglantes  dont  lltalie  sera  trop 
souvent  le  théâtre.  Une  femme  débauchée  et  souillée  de 
meurtres,  Marozia,  avait  disposé  delà  couronne  d'Italie  et  de 
la  tiare  pontificale. 

Ëa  924,  la  couronne  impériale  était  tombée  de  la  téte  de 
Bérengerl*' assassiné,  et  personne,  au  milieu  du  désordre,  ne 
lavait  ramassée.  Rodolphe,  roi  de  iiourgogne,  et  Hugues, 

Ûerengcr,  duc  de  Frioul,  roi  eu  888,  ojiipcreur  en  916;  Gnido,  duc  de 
Spoléle,  roi  U'iialic  cq  889;  son  fils  Lambcrl,  en  892;  Louis  iU,  roi  du  Pro- 
I  veoce,  eu  900  ;  Rodolfe,  roi  de  Bourgogne  Iransjurane,  en  924  ;  Hngues ,  dnc 
'    Profence,  en 926  ;  son  flU  Lotbaire,  en 981  ;  Bérenger II,  marqaU  d'Ivrée, 
tnuO;  ion  fUs  Adalbert,  en  950. 
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comte  de  Provence,  puis  Lothaire,  fils  du  deruier,  prirent  an 
moins  celle  du  royaume  d'Italie.  En  951,  Bérenger  II,  mar- 
quis d'Ivrée  et  petit-iils  de  l'empereur  du  xnênae  nom,  empoi- 
sonna Lothaire,  prit  sa  place,  et  pour  assurer  cette  succes- 
sion à  son  fils  Âdalbert,  voulut  lui  faire  épouser  Adélaïde, 
veuve  de  Lothaire.  Celle-ci  se  réfugia  dans  le  chftteau  de 
Ganossa  et  de  là  appela  Otton  à  son  secours. 

Victorieux  de  tous  ses  ennemis,  en  possession,  dans  TAlle-  • 
magne^  d'une  autorité  incontestée,  et,  hors  de  rAliemagne, 
d'une  suprématie  fondée  sur  la  victoire,  il  ne  manquait  à 
Otton,  pour  renouveler  presque  Tempire  de  Gharlemagne, 
que  la  couronne  de  fer  et  la  coiuoniic  impériale,  il  les  alla 
che relier.  En  951  il  passa  les  Al])es  ;  tout  le  clergé  lombard 
vint  au-devant  de  lui  :  ou  était  las  dans  la  Péninsule  d'un 
souverain  présent  ;  on  s'imaginait  que  bien  plus  légère  serait 
l'autorité  d'un  souverain  absent,  d'un  roi  de  Germanie  dont 
ou  serait  séparé  par  les  Alpes.  Erreur  plusieurs  fois  funeste 
à  ritalie  :  elle  crut  n'offrir  aiL\  rois  d'Allemagne  qu'un 
titre,  et  ceux-ci,  maîtres  du  titre,  prétendirent  y  joindre 
l'autorité. 

Ce  n'est  pas  à  son  premier  voyage  que  le  roi  d'Allemagne 

prit  les  couronnes  italiennes.  Il  se  contenta  d'épouser  Adé- 
laïde et  de  recevoir  l'hommage  de  Bérenger  II.  Mais  lorsqu'il 
revint,  en  961,  et  que  Bérenger  tenta  de  lui  résister,  il  se  fit 
proclamer  roi  d'Italie  à  Miian,  et  couronner  empereur  à 
Rome  (2  fév.  962).  Il  s'engagea  à  maintenir  les  donations 
faites  au  saint- siège  par  Gharlemagne,  et  les  Romains  pro- 
mirent de  n'élire  de  pape  qu'en  la  présence  des  envoyés  de 
l'empereur  et  de  son  consentement. 

Du  même  coup ,  Otton  restaurait  l'empire  au  pr  ofi  t  des  princes 
qui  avaient  été  élus  au  nord  des  Alpes  rois  des  Germains,  et 
fondait  la  domination  allemande  en  Italie.  Ce  ne  fut  pas  tout 
à  fait  sans  résistance.  Lorsque  les  lluuianis  le  virent  disposer 
de  la  tiare  pontificale,  ils  s'indignèrent,  chassèrent  Jean  XIII 
nommé  par  lui  et  élurent  un  préfet  et  douze  tribuns.  Otton  les 
châtia  rudement.  Pour  la  troisième  fois  Rome  et  le  pape 
avaient  un  maître. 

Il  manquait  à  Otton  le  sud  de  l'Italie.  Il  envoya  en  ambassade 
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auprès  de  l'empereur  d'Orient,  Nicéphore,  Févêque  Luit- 
prand,  chargé  de  lui  demander  la  main  de  la  princesse  Théo- 
phanie  pour  son  fils  Otton.  Nicéphore  ayant  refusé  et  accom«* 
pagné  son  refus  de  procédés  outrageants  pour  Fambassadeur^ 
Otton  ravagea  le  territoirë  grec,  si  bien  que  Jean  Zimiscès, 
nouvel  empereur  de  Gonstantinople,  accorda  Théoplianie.  Le 
mariage  eut  lieu  et  apporta  à  la  maison  de  Saxe  des  droits  sur 
l'Italie  méridionale. 

La  position  d'Otton  fut  à  certains  égards  celle  de  Gharle- 
msgne.  Être  h  Tintérienr  tout-puissant,  yaincre  et  christiani- 
ser les  peuples  du  iioid  et  de  l'est,  relever  l'enipire  d'Occi- 
dent, dominer  Tltalie  el  la  papauté ,  négocier,  en  assez 
mauvais  termes,  une  question  de  mariage  avec  Tempereur 
d'Orient,  toujours  aigre  et  dédaigneux  pour  le  basUeiu  bar- 
bare,  voilà  ce  qu'ils  eurent  de  commun.  U  faut  y  ajouter  la 
grande  renommée  d'Otton  et  les  ambassades  qu'il  reçut, 
même  des  Sarrazins,  après  sa  victoire  sur  les  Hongrois.  Il 
mourut  en  973. 

atton       Otton  III,  Henri  II  (973-1024:),  et  Conrad  U 

Les  derniers  empereurs  de  la  maison  de  8axe,  Otton  II 
(973),  Otton  UI  (98d),  et  Henri  U  (lOOâ),  laissèrent  tomber 
cet  ascendant.  Le  premier,  retenu  par  des  soulèvements  en 
Allemagne  et  par  une  expédition  en  France,  qui  le  conduisit 
jusqu'à  Paris,  ne  passa  qu'au  bout  de  sept  ans  en  Italie,  et  la 
petite  iéodalité  laïque  et  ecclésialique  profita  de  cette  longue 
absence  du  souverain  pour  surgir  de  toutes  parts  et  s'organi- 
ser dans  l'indépendance.  Du  reste,  Otton  II  s'occupa  moins 
de  faire  reconnaître  son  autorité  dans  le  nord  ou  le  centre, 
que  de  s'emparer  du  iiiidi  en  vertu  de  son  manage.  il  s'y  fit 
battre  à  Basentello,  fut  pris  par  des  pirares  grecs,  se  sauva  à 
la  nage  et  mourut  quelques  mois  après  (983). 

Otton  m,  imbu  de  souvenirs  romains  et  d'une  ambition 
que  sa  mère  Théophanie  et  sa  grand'mère  Adélaïde  avaient 
nourrie,  songea  davantage  à  Tltalie,  où  sa  longue  minorité  ne 
lui  permit  touieiois  d'aller  chercher  la  couronne  impériale 
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qu'en  996.  Il  donna  la  tiare  h  son  parent  Grégoire  V,  qui 

voulait  voir  dans  rAllemagne  «  le  Ijias  du  christianisme,  > 
ensuite  à  Sylvestre  II,  son  ancien  précepteuK^  qui  rêvait  de 
réunir  toute  la  chrétienté  sous  les  deux  pouvoirs  et  de  la  lan- 
cer sur  l'Asie  k  la  conquête  de  Jérusalem.  Contre  cette  domi- 
nation  allemande  se  leva  dans  Rome  le  tribun  Grescentius, 
qui  prit  les  titres  de  paLnce  et  de  consul,  et  qui,  soutenu  par 
la  cour  de  Gonstantmopie,  voulait  renouveler  la  république 
romaine.  Otton  III  réprima  cruellement  cette  sédition  :  Ures- 
cendus,  fait  prisonnier  dans  le  château  Saint*Ânge,  fut  pendu 
à  un  gibet  de  70  pieds  de  haut  (998),  iuais  sa  femme  le  ven- 
gea, dit-on,  eu  empoisonnant  Tempereur  (1ÛÛ2J, 

Ces  cruelles  expériences  de  la  domination  allemande  sem* 
blaient  conseiller  à  l'Italie  de  se  donner  un  roi  national. 
Arduiii,  marquis  d'Ivrée,  fut  ])]"oclamt'  k  Pavie.  Heiin  de  Ba* 
vière,  petit-fils  de  Henri  l'Oiseleur,  venait  de  succéder  à  Otton. 
C'était  un  prince  d'une  si  piété  si  ardente^  qu'il  voulut  un  jour 
abdiquer  pour  se  faire  moine.  Son  règne  n'en  fut  pas  moins 
agité,  et  il  eut  à  combattre  en  Allemagne  plusieurs  grands 
vassaux  et  le  roi  de  Pologne,  et  il  passa  trois  fois  les  Alpes. 
A  la  seconde  (1013}|  il  renversa  Ardum ,  aidé  par  les  riva- 
lités  intérieures  qui  perdirent  toujours  l'Italie.  Milan,  jaloux 
de  Pavie,  s'était  prononcé  contre  Arduin  ;  son  archevêque  en- 
trai na  dans  le  parti  impérial  la  plupart  des  p relata,  que  bles- 
sait la  prédominance  d'un  seigneur  laïque.  Aussi,  à  son  troi- 
sième voyage  (1014),  Henri  II  les  combla  de  faveurs,  leur 
accorda  tous  les  droits  régaliens,  et  donna  à  l'aristocratie 
ecclésiastique  une  puissance  prépondérante  dans  la  Péninsule. 

A  la  mort  de  Henri  II,  dit  le  Saint  (1024),  la  couronne  im- 
périale sortit  de  la  maison  de  Saxe  et  revint  à  celle  de  Fran* 
conie,  qui  Tavait  déjà  possédée  une  fois.  U  y  avait  ainsi  use 
sorte  de  balancement  entre  les  deux  parties  de  TAIlemagne. 
ilâis  la  politique  ne  changeait  pas  avec  les  dynablies.  La 
royauté  ^^ermanique,  représentée  la  plupart  du  temps  par  des 
hommes  de  talent  et  d'énergie,  continuait  de  s'accroître  et  de 
s'étendre. 

L'Allemagne  était  en  quelque  sorte  obligée  de  roidir  tou- 
jours le  bras  vers  TOrient  pour  tenir  à  distance  les  peuples 
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étrangers.  Henri  II  avait  eu  à  combattre  pendant  de  longues 

années,  les  Polonais,  auxquels  il  avait  arraché  la  Bolu  me, 
mais  qui  Tavaient  obligé  à  renoncer  à  tout  droit  de  suzerai- 
neté de  l'empire  sur  leur  pays,  Conrad  II  le  Salique  reprit 
ce  droit,  céda  au  roi  de  Danemark»  Kanut  le  &rand,  la  mar- 
che de  SIesvig,  mais  fit  cesser  au  nord  de  TElbe  les  mouye- 
ments  des  Lutizes  qu'il  rendit  tributaires  des  chrétiens,  et 
pour  les  contenir  releva  Hambourg  qu'ils  avaient  détruit. 

Depuis  Otton  P',  l'indocilité  des  grands  vassaux  était  à  peu 
près  calmée  ;  cependant  Conrad  fit  condamner,  comme  pertur- 
bateur de  la  paix  publique,  le  duc  de  Souabe,  qui  voulait 
s'emparer  de  la  l]ou]-^^()i.^ne  helvétique.  Conrad  se  réservait  ce 
pays.  En  vertu  du  traité  de  Baie  qu'il  réussit  à  faire  signer 
au  vieux  roi  d'Arles,  Kodolphe  III,  toute  la  vallée  du  Rhône, 
la  Franche-Gomté  et  la  Suisse  furent  réunies  à  Tempire  ger- 
nuniqne  (1033)* 

La  conduite  de  Conrad  le  Salique  en  Italie  fut  d'abord  la 
même  que  celle  de  son  prédécesseur  :  il  s'appuya  sur  les  évo- 
ques qui  formaient  Tàme  du  parti  allemand,  principalement 
sur  Héribert ,  archevêque  de  Milan ,  qui  le  couronna,  et  il 
augmenta  encore  la  puissance  des  principaux  d'entre  eux.  Il 
eroyait  être  sûr  de  les  tenir  dans  sa  dépendance,  puisqu'ils 
recevaient  de  lui  la  crosse  et  ranueau,  insignes  de  leur  j^oii- 
Toir.  Mais  cette  faveur  excessive  accordée  à  Tépiscopat 
tourna  mal  :  les  évêques,  maîtres  de  l'Italie,  se  crurent  en 
état,  d'une  part,  de  traiter  légèrement  la  suzeraineté  impé- 
riale; de  Tautre,  d'opprimer  les  petits  vassaux  et  les  bour- 
geois. Ceux-ci  n'étaient  pas  a  df'dai^ner  dans  les  riches 
communes  italiennes.  Bourgeois  et  petits  vassaux  se  coalisè- 
rent; mais  toujours  avec  cette  malheureuse  préoccupation  de 
triompher  dans  le  moment,  sans  songer  à  l'avenir,  ils  appe- 
lèrent l'empereur.  Conrad  arriva  de  nouveau,  et  cette  fois 

dans  de  tout  antres  dispositions.  Il  fit  saisir  Héribert,  avec  les 
évêques  de  Verceil,  de  Plaisance  et  de  Crémone,  et,  pour  po- 
ser à  jamais  une  digue  à  cette  puissance  épiscopale,  qui  avait 
abosé  de  ses  bienfaits,  il  rendit  son  fameux  édit  de  1037,  qui 
déclara  les  fiefs  des  vassaux  ou  vavassaux  d'Italie  irrévoca- 
bles, immédiats  et  héréditaires. 
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C'était  Tacte  constitutif  de  la  féodalité  italienne  ;  mais  d'une 
féodalité  particulière,  dépourvue  du  développement  hiérar- 
chique qu'elle  avait  dans  les  autres  pays,  à  cause  de  cette  cou* 
ditioii  de  IHtnrnédiaMé  qui  supprimait  l'intermécUaire  des 
grands  vassaux  entre  l'empereur  et  les  petits  vassaux  on 
bourgeois. 

Conrad  II  mourut  en  1039  et  eut  pour  successeur  sou  iils 
Hemi  m,  le  plus  puissant  des  Césars  allemands»  mais  dont  la 
puissance  même  amena  la  ruine  du  second  empire  germam- 

que  et  la  plus  grande  guerre  du  moyen  âge,  la  iuite  du 
Bs^viioQ^  ei  de  i'empire, 
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Commencenient  du  régime  féodal.  —  Obligations  réciproques  du  vassal 
du  suzrrnin.  —  Féodalité  ecclésiastique.  —  Serfs  et  vilains.  — 
Anarchie  et  violences;  affreuse  misèro  des  manants;  quelques  rôsul* 
tatg  heureux.  —  Tableau  géographique  de  l'Europe  féodale. 

ftrwiTTirnrrwitirt  ta  régime  féodal* 

Les  vrais  héritiers  de  Gharlemagnene  farent  d'abord  ni  les 

rois  de  France,  ni  ceux  d'Allemagne  ou  d^talîe,  mais  les  sei* 
gneurs  féodaux.  L'empire  n'avait  pas  été  seul  démembré 
après  la  déposition  de  Charles  le  Gros,  mais  les  royaumes 
et  même  les  grands  fiefs.  Les  ducs,  les  comtes  avaient  été 
tont  aussi  impuissants  que  les  rois  contre  les  Nortbmans,  les 
Sirrasins  ou  les  Hongrois  et  tout  aussi  inhabiles  à  maintenir 
de  vastes  territoires  sous  leur  gouvernemeni.  Les  populations 
que  leurs  chefs  ne  savaient  plus  amener  à  de  communs  ei- 
forts^  avaient  pris  peu  k  peu  l'habitude  de  ne  compter  que 
snrdles-^mêmes.  Après  avoir  fui  longtemps  à  rapproche  des 
païens,  dane  les  bois,  au  milieu  des  bètes  fiiuves,  quelques 
gens  de  cœur  avaient  tourné  la  tête  et  refusé  d'abandonner 
tout  leur  avoir  sans  essayer  de  le  dci'endre.  Çà  et  là  dans  les 
goiges  des  montagnes,  au  gué  des  àeuves»  sur  la  colline  qui 
dominait  la  plaine,  s'étaient  élevés  des  retranchements,  des 
smrailles,  où  les  braves  et  les  forts  se  tenaient.  Un  édit  de 
853  ordonna  aux  comtes  et  aux  vassaux  du  roi  de  réparer  les 
anciens  châteux  et  d'en  bâtir  de  nouveaux.  Le  pays  en  fut 
lûentôt  couvert,  et  les  envahisseurs  se  heurtèrent  souvent  en 
nùn  contre  eux.  Quelques  défaites  donnèrent  de  la  prudence 
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à  ces  andadeux  ;  ils  n'osèrent  plus  s'aventurer  si  loin,  au  mi- 
lieu de  ces  forteresses  qui  sortaient  de  terre  de  tous  côtés,  et 

la  nouvelle  invasion,  gênée  alors  el  rendue  difiicile,  au  siècle 
suivant,  s'arrêta.  Les  maîtres  de  ces  châteaux  furent  plus 
tard  la  terreur  des  campagnes,  mais  ils  les  avaient  d'abord  sau« 
vées.  La  féodalité,  si  oppressive  dans  son  âge  de  décadence, 
avait  donc  eu  son  temps  de  légitimité.  Toute  puissance  s'éta* 
blit  par  ses  services  et  tombe  par  ses  abus. 

Mais  quel  était  ce  récrime  nouveau?  On  a  vu  le  mode  de 
propriété  devenir  plus  uniforme  dans  le  monde  Imrbare,  par 
la  consécration  de  l'hérédité  des  bénéfices;  on  a  vu  la  loi  con- 
céder même  l'hérédité  k  une  usurpation  d'un  autre  ordre, 
celle  des  offices  royaux.  Ce  furent  généralement  les  mêmes 
hommes,  propriétaires  d*alleux  ou  propriétaires  de  bénéfices, 
qui  devinrent  aussi  propriétaires  de  ces  offices  :  d'où  résulta 
la  réunion  de  la  souveraineté  avec  la  propriété  dans  les 
mêmes  mains  :  c'est  ce  qui  constitue  essentiellement  la  féo- 
dalité. ' 

Dans  la  monarchie  absolue  de  l'empire  romain,  les  offices 
publics,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  étaient  confiés 
directement  par  le  monarque,  et  demeuraient  toujours  à  sa 
disposition,  de  sorte  qu'il  pouvait  les  reprendre  à  son  gré  et 
quand  il  lui  plaisait.  De  plus,  Tofficier  public  n'avait  ni  la 
propriété  de  la  provmce  qu'il  gouvernaiti  ni  le  gouvernement 
des  propriétés  particulières  qu'il  pouvait  posséder  comme 
simple  citoyen.  Il  relevait  donc,  comme  propriétaire,  de  la 
la  loi  civile  appliquée  à  tout  Fempire,  et  comme  gouver- 
neur, de  la  volonté  arbitraire  du  souverain.  Le  régime  féo- 
dal présenta  le  contraire.  Le  seigneur  qui  .inféodait,  c*esl- 
à-dire  concédait,  à  titre  de  fief  inférieur,  quelque  portion 
de  son  propre  fief,  en  .abandonnait  à  la  fois  au  conces^ 
sionnaire  ou  vassal  la  souveraineté  et  la  propriété,  qu'il  ne 
pouvait  lui  retirer  qu'autant  que  le  vassal  manquait  aux  de- 
voirs contractés  par  lui  au  moment  où  il  en  recevait  Vi^westi-* 
ture. 

Un  seigneur  veut  obtenir  d'un  autre  une  terre  et  devenir  son 
vassal,  n  va  le  trouver,  et  alors,  entre  ces  deux  personnages, 
se  passe  la  cérémonie  de  Yhommage  :  à  genoux  devant  son 
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iiitur  seigneur,  les  mains  dans  ses  mains,  le  iatur  vassal  pro- 
fesse hautement  qu'il  sera  désormais  son  nommer  c* est-à-dire 
qu'il  loi  sera  attaché  et  dévoué,  qu'il  le  défendra,  au  dépens 
de  sa  vie,  à  peu  près  comme  les  anciens  leudes  de  la  Germa- 
nie [aisaient  à  l'f^gard  de  leurs  chefs  de  g-uerre.  Après  cette 
profession  9  qui  est  l'hommage  proprement  dit,  il  prête  au 
seigneur  serment  de  fidéUté  ou  de  foi  et  jure  d'accomplir  tons 
les  devoirs  que  lui  impose  son  titre  nouveau  A^hamme  du 

seigneur.  Quand  il  a  cunlractL'  ce  douljje  lien,  le  seigneur  ne 
craint  plus  de  confier  sa  terre  à  un  homme  qui  s'est  lié  k  lui 
aassi  fortement^  et  la  lui  concède  par  Y  investiture  ou  saisine^ 
souvent  accompagnée  d'un  signe  symbolique ,  une  motte  de 
gazon,  une  pierre,  une  baguette,  une  branche  d'arbre,  ou 
tout  autre  objet,  selon  l'usage  du  fief.  «  C'est  la  coutume,  dit 
Ûtton  de  i^'reysingen,  que  les  royaumes  soient  livrés  par  le 
glaive,  les  provinces  par  l'étendard  ^  » 

Cette  cérémonie  de  rhommage,  en  trois  actes,  une  fois  ac- 
complie, les  uLligaùuiis  réciproques  cummençaient. 

Oblif^iione  réeijiroiiueai  ftu  v»Bial  et  du  «uzerain* 

Iljf  avait  d'abord  les  obligations  morales  du  vassal  envers 
son  seigneur,  comme  de  garder  ses  secrets,  de  lui  dévoiler  les 
machinations  de  ses  ennemis,  de  le  défendre,  de  lui  donner 
son  cheval  dans  la  bataille,  s'il  était  démonté,  ou  de  prendre 
sa  place  en  captivité  ;  de  respecter  et  faii*e  respecter  son  hon* 
aeur;  de  l'assister  de  ses  bons  conseils,  etc«  Les  obligations 
matérielles,  les  services  dus  par  le  vassal,  étaient  de  plusieurs 
sortes: 

\,  Boulciller,  Somme  rurale ,  livre  I,  Ulre  LXXXI.  —  Vhommage  simple  ou 
/lanc  se  rendait  deboul,  le  vassal  tenant  la  main  sur  l'Évangile  et  ayant  son 
^{>ét  et  ses  éperons,  qu'il  ôlait  pour  la  cérémonie  de  Vlwmmagc  lige.  Dans 
celte  dernière  cérémonie,  le  vasBaU  tdte  nue,  metuii  un  en  terre  el, 
MS  malni  dann  celles  de  son  seigneur,  lui  prêtait  serment  de  fidélité 
et  s'engageait  à  le  servir  de  sa  personne  à  l'armée,  obligation  que  n'entraînait 
pas  l'hommage  simple.  Un  vassal  devait  quelquefois  l'hommaj:»'  lige  pour  un 
fief  el  l'hommage  simple  pour  un  antre.  Ainsi  le  dur  Jf  Brclagne  consentait 
au  premier  pour  le  comté  de  Monlurl,  mais  prélendail  ue  devoir  que  le  second 
pour  suu  duché.  11  y  avait  aussi  Tiiommage  de  foi  et  de  service,  par  lequel  le 
viisai  s'oblinait  à  rendre  service  de  son  propre  corps  au  seigneur,  comme 
ée  loi  servir  de  chimpion  el  de  combattre  pour  lui  en  gage  de  bataille. 
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1°  Le  service  raililaire.  C'était  la  base  même  de  la  relation 
féodale,  et  le  principe  de  cette  société,  qui  ne  connaissait  pas 
les  armées  permanentes  et  soldées.  Le  vassal,  sur  la  réquisi- 
tion de  son  seigneur,  était  tenu  de  le  suivre,  tantôt  seul,  tan- 
tôt avec  tel  ou  tel  nombre  d'hommes,  selon  Timportance  de 
son  fief.  La  durée  de  ce  service  variait  aussi  en  proportion 
du  iief  :  elle  était  ici  de  60  jours,  là  de  40,  ailleurs  de  20,  ré- 
gime qui  ne  permettait  pas  les  expéditions  lointaines  et  qui 
ne  pouvait  avoir  d'utilité  que  pour  les  guerres  du  voisinage, 
les  guerres  privées.  Il  y  avait  des  fiefs  oii  le  service  militaire 
n'était  dû  que  dans  les  limites  du  territoire  féodal,  ou  bien 
pour  la  défense  seulement. 

2**  La  fiance  ou  obligation  de  servir  le  suzerain  dans  sa 
cour  de  justice.  Gomme,  dans  le  régime  féodal,  le  seigneur 
remplaçait  l'État  et  était  investi  des  fonctions  du  pouvoir  pu- 
blic, il  fallait  bien  que  pour  les  exercer  il  appelât  autour  de 
lui  les  forces  disséminées  dans  les  mains  de  ses  vassaux.  La 
guerre  était  une  de  ces  fonctions;  la  justice  en  était  une  autre* 

Le  seigneur  semomit  ses  hommes  pour  qu'ils  se  rendissent 
à  ses  plaids,  et  ils  devaient  y  venir,  soit  pour  lui  servir  de 
conseil,  soit  pour  prendre  part  au  jugement  des  contesta- 
tions portées  devant  lui.  Ils  s'engageaient  ainsi  à  prêter  leurs 
bras  pour  faire  exécuter  la  sentence  que  leur  bouche  avait 
prononcée. 

S""  Les  atdes,  les  unes  légales  et  obligatoires,  les  autres 
gracieuses  et  volontaires.  Les  aides  légales  étaient  dues  géné- 
ralement dans  trois  cas  :  quand  le  seigneur  était  prisonnier  et 
qu'il  fallait  payer  sa  rançon  ;  quand  il  armait  chevalier  son  fils  • 
ainé;  quand  il  mariait  sa  fille  aînée.  Les  aides  tenaient  lieu 
des  impôts  publics  des  États  de  Tantiquité  et  des  États  mo- 
dernes, mais  avec  un  caractère,  comme  on  le  voit,  fort  diffé- 
rent: elles  u'étaienl,  eu  effet,  ni  périodiques,  ni  exigées  d'une 
manière  générale  pour  les  besoins  publics  ;  elles  avaient  une 
apparence  de  don  volontaire,  dans  certaines  circonstances 
toutes  spéciales.  Un  impôt  annuel  eût  semblé  on  affront  aux 
vassaux. 

A  ces  .services  il  faut  ajouibr  certains  droils  féodaux  par  les- 
quels le  s^œur,  en  vertu  de  sa  souvoraiaeté,  iatearraiatt  daas 
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Iflfi  changeiBMiiits  importants  qae  subissait  le  iief  q«'il  avait 
confié  à  an  vassale  Qoelques-iuis  étaient  pour  loi  de  soavelles 

soorces  de  revenus.  Ces  droits  étaient  ;  le  reliefs  somme  d'ar- 
gent due  par  tout  iDiiivuiu  majeur  qui  entrait  eu  possessiuu 
d'au  iief  par  ^uccessioa,  et  plus  particulièreuieut  si  cette  su^- 
eesûoD  n'avait  pas  lieu  en  ligne  directe  ;  le  droit  d'aliéaa- 
tbn  que  devait  payer  celui  qui  vendait  oa  aliénait  d'uaefii(O0i 
Cfiielconque  son  lit;!,  les  clruilb  de  dcbhéreuce  de  coufisca- 
tioD;  par  lesquels  le  fiei  faisait  retour  au  suzerain,  quand  le 
vassal  mourait  sans  héritiers  ou  qu'il  avait /or/M  et  mérité 
d'étie  déponillé  ;  le  droit  de  jrorde,  en  vertu  duquel  le  sat- 
gaeur,  pendant  la  minorité  de  ses  vassaux,  prenait  la  tuteUe, 
ladministration  du  fief  et  juuihsait  du  revenu;  le  droit  de  ma- 
riage^  c'est-à-dire  le  droit  d'ofirir  un  mari  à  Théritière  du  lîef 
et  de  Tobliger  àcbDisir  entre  les  seignenn  qu'il  ki  présanlaît. 

Le  vassal  qui  s'acqnitlàit  exactement  de  ses  obligations  était 
à  peu  près  maître  de  son  fief.  Il  jiouvait  en  iult-udcr  tout  ou 
partie  et  devenir  à  son  tour  le  seigneur  suzeraon  de  vassaux 
d'an  moindre  rang^  ou  vavasseurs,  obligés  envers  ki  anx 
mêmes  devoirs  qu'il  avait  contractés  enveo  aoft  j^opre  auae- 
rain.  Ainsi  se  constituait  la  hiérarchie. 

Si  le  vassal  avait  ses  obligations,  le  suzerain  avait  aussi  les 
ttennes.  U  ne  pouvait  retirer  son  fief  arbitrairement  et  sans 
motif  légitime  à  son  vassal;  il  devait  le  défendre  s'il  était 
attsqué;  hi  rendre  bonne  justice,  etc. 

Remarquons  que  le  système  féodal,  en  se  développant,  fit 
de  tôute  chose  un  iief.  Toute  concession  :  droit  de  chasse  dans 
une  brêt»  de  péage  sur  une  rivière ,  de  conduite,  sur  les  routas, 
pour  escorter  les  marchands,  de  four  banaU  dans  qdo  ville, 
toute  propriété  utile  enfin,  concédée  à  condition  de  foi  et 
hommage,  devenait  uu  iief.  Les  seif^ueurs  multiplièrent  les 
cencefisioasde  ce  genre  afin  de  multiplier  le  nombre  d'immmes 

I.  On  donnait  le  nom  futnal  aux  cîiosrs  h  l'nsago  desquelles  le  seigneur 
du  fief  était  en  poRsessioo  ci'aaeujeUir  ses  vasaaax,  atin  d'en  retirer  rrrtaines 
redevances.  Ainsi  le  four,  le  mo!ilin,  le  pressoir  où  les  vassaux  étaient  con- 
IraintÂ  de  venir  faire  cuire  leur  pain,  moudre  leur  blé  et  fouler  leurs  raisins, 
i  chtfge  de  laisser  m  teigneor  anepoflîeii  de  oe  qu'ils  «pportaient,  en  paye- 
OMil  dE  Milite  X«Ddll. 
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qui  leur  devaient  le  service  militaire.  Mais  le  fief  lui-même , 
auquel  des  droits  de  justice  étaient  attachés,  resta  en  général 

indivis  et  passa  tout  entier  à  l'aînc. 

L'obligation  des  vassaux  de  se  rendre  aux  plaids  du  sei- 
gneur,  pour  former  sa  cour  de  juslicoi  a  fait  voir  que  le 
principe  de  la  justice  féodale  était  le  jugement  par  les  pairs, 
principe  qui  était  tout  k  fisdt  dans  les  mœurs  et  même  dans  les 
institutions  germaniques,  où  l'on  se  souvient  d  avoir  vu  les 
.hommes  libres  jugés  dans  l'assemblée  des  hommes  libres. 
On  appelait  pairs  (pares,  égaux)  les  vassaux  d'un  même  su- 
zerain, établis  autour  de  lui,  sur  un  même  territoire,  et  in- 
vestis de  fiefs  du  même  rang.  Le  roi  Iiii-niêmc  avait  ses  pairs, 
ceux  qui  relevaient  directement  de  lui,  non  pas  comme  duc 
de  France,  mais  comme  roi.  Chacun  avait  le  droit  d'être  jugé 
par  ses  pairs  devant  son  seigneur.  Si  celui-ci  refusait  justice, 
ou  si  le  vassal  jugeait  qu'il  la  lui  avait  mal  rendue,  il  formait 
une  plainte  en  défaut  de  droit  et  en  appelait  au  suzerain  de 
*  son  seigneur.  C'était  aussi  à  ce  de^ri  supérieur  qu'il  fallait 
remonter  toutes  les  fois  qu'une  contestation  s'élevait  entre  un 
seigneur  et  son  vassal. 

Mais  ce  droit  d'appel  ne  suffisait  pas  à  cet  esprit  d'indé- 
pendance individuelle  qui  animait  cette  société  guerrière. 
Les  seigneurs  conservaient  avec  un  soin  jaloux  un  autre  droit 
d'appel,  celui  qui  s'adresse  aux  armes;  Us  aimaient  nùeux  se 
faire  justice  eux-mêmes  que  de  raitendre  d'autrui.  De  là  les 
guerres  privées ,  qui  avaient  un  nom  particulier  (fehde)  chez 
les  peuples  germaniques,  tant  cette  coutume  était  enracinée 
dans  leurs  mœurs.  La  loi  réglait  les  formalités  dont  an  de- 
vait faire  précéder  ces  guerres,  afin  que  la  partie  que  Ton 
voulait  attaquer  lut  avertie  et  se  tînt  sur  fcs  gardes.  Au  fond, 
nos  guerres  internationales  partent  du  même  principe  et  ne 
sont  pas  meilleures.  Les  seigneurs  se  faisaient  îa  guerre  avec 
leurs  petites  armées,  comme  nous  avec  nos  grandes.  Seule* 
ment,  les  hostilités  avaient  un  caractère  plus  individuel,  parce 
que  les  Etats  étaient  moins  considérables.  C'était  comme  nos 
duels,  ces  combats  d'un  homme  contre  un  homme,  que  l'an- 
tiquité n'avait  pas  connus.  Le  duel  proprement  dit  lui-même 
était  une  des  procédures  de  la  justice  de  ce  temps,  et  le 
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combat  judiciaire  en  champ  dos,  tradition  barbaro,  fut  en 
mage  dans  tont  le  moyen  âge, 
La  justice  n'appartenait  pas  à  tons  les  aeignenrs  avec  la 

même  étendue.  On  en  distinguait  en  France  trois  degrés: 
haute,  basse  et  moyenne  justice.  La  première  seule  donnait 
droit  de  vie  et  de  mort.  £n  général  c'étaient  les  plus  grands 
fiefs  qvi  avaient  la  justice  la  plus  étendue;  pourtant  on  voit 
aassi  de  simples  vavasseurs  avoir  la  haute  justice,  et,  en 
quelques  endroits,  le  seigneur  qui  n'avait  que  la  justice  basse 
pouvait  punir  de  mort  lo  voleur  pris  en  ikgrant  délit.  Dans 
ces  limites  diverses,  le  seigneur  seul  rendait  la  justice  sur  son 
fief;  quand  plus  tard  la  royauté  usurpa  ce  droit,  ce  fut  une 
révolution. 

Pour  achever  rénumération  des  droits  essentiels  de  souve- 
raineté échus  aux  seigneurs,  il  faut  en  nommer  encore  deux  : 
celui  de  ne  reconuaitre,  dans  l'étendue  de  leurs  iiefs,  aucun 
pouvoir  législatif  supérieur  :  nous  voyons,  avec  les  derniers 
Gapituli^res,  rendus  au  commencement  du  neuvième  siècle 
par  Charles  le  Simple,  la  dernière  manifestation  du  pouvoir 
public  légiférant;  depuis  lors,  plus  de  lois  générales,  ni  ci- 
viles, ni  politiques,  mais  partout  des  coutumes  locales»  iso- 
léesy  indépendantes  et  différentes  les  unes  des  autres»  enfin 
tout  à  fait  territoriales,  au  contraire  des  lois  barbares  qui 
étaient  personnelles.  Puis  le  droit  de  battre  monnaie,  qui  fut 
toujours  un  indice  de  souveraineté  :  dès  avant  Gharlemagne, 
il  paraît  que  quelques  personnes  privées,  des  possesseurs 
d'alleu:^  sans  doute,  battaient  monnaie.  Après  lui,  ce  fut  une 
des  usurpations  des  seigneurs,  et,  à  Favénement  de  Hugues 
Gapet,  il  n'y  en  avait  pas  moins  en  France  de  150  qui  exer- 
ç^ent  ce  droit . 

Tout  régime  politique  pourrait  se  caractériser  par  le  lieu 
où  il  a  placé  Texercice  du  pouvoir^  Les  républiques  anciennes 
avaient  leur  agora  et  leur  forum;  la  grande  monarchie  de 
Louis  XIV  eut  son  palais  de  Versailles  :  les  seigneurs  féo- 
daux eurent  leurs  châteaux.  C'étaient,  en  général,  sur  des 
hauteurs,  d'énormes  édifices  ronds  ou  carrés,  massifs,  sans 
architecture,  sans  ornements,  percés  à  peine  de  quelques 
meurtrières,  d'où  sortaient  les  flèches,  s  ouvrant  par  une  porte 
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unique,  s&r  de  larges  fossés  qa'jm  pont-lefis  seol  permellsil 

de  franchir,  couronnés  de  créneaux  et  de  mflchicotdis  par  oti 

les  quartiers  de  roches,  la  poix  et  le  plomb  fondus  tombaient 
au  pied  du  mur  sur  les  assaillants  trop  hardis;  aujourd'hui 
nids  de  corbeaux,  masses  gigantesques,  grises,  ébréchées, 
fendues,  rongées  par  le  temps,  qui  écrasent,  vues  de  loin, 
nos  petites  et  légères  habitations  modernes;  monuments  à  la 
fois  de  défense  légitime  et  d'oppression.  Il  ne  fallait  rien 
moins  que  des  asiles  semblables  pour  être  à  Tabri  des  incur- 
sionsdes  Northmans,  ou,  plus  tard,  des  guerres  féodales.  Aussi 
tous  s'y  réfugiaient.  Ceux  qui  n'avaient  pas  droit  d'habiter  dans 

le  cbûteaii,  qui  n'étaient  ni  seigneurs,  ni  guerriers,  s'établis- 
saient au  pied  des  grands  murs,  sous  leur  puissante  tuteile* 
Ainsi  se  sont  formées  beaucoup  de  nos  villes. 

Véodaltté  eceléslmstlqne. 

Le  clergé  était  lui-même  entré  dans  ce  système.  L'évéque, 
autrefois  défensetir  de  la  dtè^  en  était  bien  souvent  devenu 
le  comte,  par  usorpation  traditionnelle  ou  par  expresse  cou* 

cession  des  rois  qui  avaient  réuni  le  comté  à  l'évêché,  Tauto- 
rité  politique  à  l'autorité  spirituelle  :  ce  qui  faisait  de  l'évèque 
le  suzerain  de  tous  les  seigneurs  de  son  diocèse.  En  outre  de 
sesdimes,  l'Église  possédait,  par  donation  des  fidèles,  des 
biens  immenses.  Pour  les  mettre  h  l'abri  des  brigandages  de 
,ce  temps,  elle  avait  recours  an  bras  séculier.  Elle  choisissait 
des  laïques,  hommes  de  courage  et  de  tête,  à  qui  elle  confiait 
ses  domaines  pour  qu'ils  les  défendissent  au  besoin  par  Tépée* 
Mais  ces  awmés  des  monastères  et  des  églises  firent  comme  « 
les  comtes  du  roi,  ils  rendirent  leurs  fonctions  héréditaires^ 
et  prirent  pour  eux  le  bien  dont  on  leur  avait  commis  la 
gaide.  Ils  consentirent  pourtant  à  se  reconnaître  vassaux  de 
ceux  qu'ils  dépouillaient,  à  leur  rendre  foi  et  hommage,  aux 
conditions  ordinaires  de  redevances  en  nature  et  de  servioes 
personnels.  Les  abbés,  les  ovêques,  devinrent  ainsi  des  suze- 
rains, des  seigneurs  temporels,  ayant  de  nombreux  vassaux 
préis  à  s'ajrmer  pour  leur  cause,  une  cour  de  justice^  toutes 
les  prérc^tives  enfin  exercées  par  les  grands  propriétaires. 
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Alors  OD  vit  des  évéqaes  dacs,  des  év&pies  comtes,  vaojsam; 
eux-méxaes  d'antres  seîgnexus,  surtout  du  roi,  dont  ils  rece* 
vaient  l'investiture  des  biens  attachés  à  leur  église,  ou, 

comme  on  disait,  de  leur  temporel.  Cette  féodalité  ecclésias- . 
tique  fut  si  nombreuse,  si  puissante,  qu'en  France  et  en  An- 
gleterre elle  posséda,  au  moyen  âge,  plus  du  cinquième  de 
tontes  les  terres,  en  Âllemagne  près  du  tiers.  Car  il  y  avait 
cette  différence  entre  l'Église  et  le  roi,  que  celui-ci,  la  con- 
quête achevée,  ne  reçut  plus  neii,  tandis  qu*il  dunnait  tou- 
jours, de  sorte  qu'il  arriva  k  ne  plus  possûJer  que  la  ville  de 
Laonj  et  que  TÉglise,  si  elle  perdait  quelques  domaines, 
chose  difficile  parce  qu'elle  avait  l'excommunication  pour  les 
défendre,  acquérait  tous  les  jours,  vu  que  peu  de  fidèles 
mouraient  sans  lui  laisser  quelquo  liien,  de  SQilc  t[ii'elle 
recevait  sans  cesse  et  ne  rendait  jaiimis  ou  rendait  peu,  et 
seulement  ce  que  la  violence  lui  eiiievait, 

fterft»  et  i/ilains* 

Ainsi  au  onzième  siècle  Fancienne  Europe  carlovingienne 
était  couverte  d'une  multitude  de  lieis,  qui  formaient  chacun 
im  État  atyant  sa  vie  propre^  ses*lois,  ses  coutumes,  et  son 
chef  la!que  ou  ecclésiastique  à  peu  près  indépendant. 

Voilà  la  société  des  seigneurs,  mais  ce  n'est  pas  toute  la 
société  féodale.  Voilà  la  société  guerrière  et  batailleuse,  la 
société  qui  j;ègney  juge,  punit,  opprime»  Âu-dessous  est  la 
société  qui  travaille,  qui.fait  vivre  l'autre,  qui  lui  fabrique  ses 
vêtements,  ses  armures,  ses  châteaux,  son  pain,  la  société  des 
serfs  ou  mieux  encore  des  fwmmes  de  poésie  {gens  potestatis). 
Hu'on  ne  cherche  plus  les  hommes  libres;  ils  ont  disparu  : 
les  uns  se  sont  élevés  et  sont  devenus  ces  heureux  seigneurs; 
les  autres  ont  été  repoussés  dans  les  basses  régions  de  la  so- 
ciété et  sont  devenus  serfs  et  vilains.  Cette  classe  des. simples  * 
hommes  libres  qui  avait  été  comme  détruite  dansTempire  ro- 
laam  c^uand  vint  riuvasion,  a  été  dévorée  une  secuuJe  fois. 
Il  n  y  a  plus  de  possesseurs  d'alleux,  ou  si  peu  que  ce  n'est 
pas  la  peine  d'en  parler. 

Mais  les  vilains  étaient  nombreux.  Le  chef,  le  noble,  n'avait 
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pas  seulement  des  vassaux,  il  avait  des  sujets  résidant  sur  la 

portion  de  son  fief  qu'il  n'avait  pas  inféodée.  Et  d'abord  les 
serff;  proprement  dits,  les  Jioinmes  de  la  terre,  livrés  à  son 
entière  discrétion.  «  Le  sire,  dit  Beaumanoir,  peut  leur 
prendre  tout  ce  qu'ils  ont,  et  les  tenir  en  prison  toutes  les 
fois  qu'il  lui  plaît,  soit  à  tort,  soit  à  droit,  et  il  n'est  tenu  k 
en  répondre  fors  à  Dieu.  » 

Malgré  cela,  la  condition  du  serf  était  meiHeui^e  que  celle 
de  l'esclave  dans  l'antiquité.  Le  progrès  que  Tesclavage  avait 
déjà  fait  à  la  fin  de  l'empire  romain,  ne  s'était  point  perdu 
au  milieu  des  catastroplies  de  rinvasion  ;  il  se  retrouvait  dans 
la  soci('té  féodale.  L'homme  libre,  dans  les  temps  anciens, 
avait  été  plus  dur  pour  l'esclave  que  ne.  le  fut  le  barbare,  ches 
qui  un  certain  instinct  libéral  fut  cultivé  par  la  morale  du 
christianisme.  Le  serf  était  bien  tenu  pour  un  homme,  ayant 
une  famille,  issu,  comme  le  seigneur,  du  premier  père  des 
hommes,  et,  comme  lui,  fait  à  l'image  de^Dieu.  Les  serfs 
enfin  entraient  dans  TÉgiise,  et  par  elle  arrivaient  à  monter 
quelquefois  plus  haut  que  les  plus  puissants  seigneurs. 

Au -dessus  des  serfs  sent  les  mainmortables,  «  plus  débon- 
nairement  traités,  continue  le  vieux  juriste  du  Beauvaisis; 
car  le  seigneur  ne  leur  peut  rien  demander  si  ils  ne  meffont, 
fors  leur  cens  et  leurs  rentes  et  leurs  redevances  qu'ils  ont 
accoustumé  à  payer  pour  leurs  servitudes.  »  Mais  le  main-  ' 
mortable  ne  peut  se  marier  sans  le  consentement  du  seigneur, 
et  s'il  prend  femme  franche  ou  née  hors  de  la  seigneurie,  il 
'  convient  qu'il  fine  (finance)  à  la  volonté  du  seigneur.  C'est  le 
droit  de  formariage.  Les  enfants  seront  également  partagés 
entre  les  deux  seigneurs.  S'il  n'y  en  a  qu'un,  il  sera  au  sei- 
gneur de  la  mère.  A  la  mort  des  iiiammoiiahîes ,  tout  ce 
qu'ils  possèdent  appartient  au  seigneur.  Pour  eux,  nul  moyen 
d'échapper  k  la  rude  main  qui  les  courbe  sur  le  sillon.  Si  loin 
qu'ils  aillent,  le  droit  de  suite  s'attache  à  leur  personne  et  à 
leur  pécule;  le  sire  hérite  partout  de  sou  serf. 

A  un  degré  supérieur  se  trouvent  les  tenanciers  libres  appelés 
vilains,  manants  ou  roturiers.  Leur  condition  était  moins  pré- 
caire. Ils  avaient  sauvé  leur  liberté,  que  le  serf  ne  possédait  pas 
et  ils  tenaient,  à  condition  d'une  rente  annuelle  et  de  corvées, 
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les  terre»  censives  que  le^  propriétaire  domanial  leur  avait 

concédées,  et  qu'ils  pouvaient  transmettre  avec  tous  leurs 
iiens  à  leurs  enfants.  Mais,  tandis  que  les  lenures  bénéfi- 
ciaires ou  fiefs  étaient  sous  la  garantie  d'un  droit  public  et 
bien  déterminé,  les  tennres  censives  étaient  dans  la  juridiction 
absolue  du  propriétaire  et  garanties  seulement  par  des  con- 
ventions privées.  G  est  pourquoi  les  vilains,  surtout  ceux  des 
campagnes,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  ménager  comme 
ceux  des  grandes  villes ,  étaient^ils,  eux  aussi ,  soumis  à  un 
pouvoir  le  plus  souvent  illimité.  On  lit  dans  un  ancien  docu- 
ment, au  sujet  des  séicmeurs  :  «  Ils  sont  seigneurs,  du  ciel  h  la 
terre,  et  ils  ont  juridiction  sur  et  sous  terre...,  sur  cou  et  téte, 
sur  eau,  vents  et  prairies.  >•  Le  vilain  ne  pouvait  fawserjuge^ 
mefU,  car  la  loi  féodale  disait  :  «  Entre  toi,  seigneur,  et  toi, 
vilain,  il  n'y  a  juge  fors  Dieu.  »  —  «  Nous  reconnaissons  à 
notre  gracieux  seigneur,  dit  une  autre  formule,  ^  ban  et  la 
convocation;  la  haute  forêt,  Toiseau  dans  Tair,  le  poisson 
dans  l'eau  qui  coule,  la  béte  au  buisson,  aussi  loin  que  notre 
^cieux  seigneur,  ou  le  serviteur  de  sa  grâce,  pourra  la 
iorcer.  Pour  ce,  notre  gracieux  seigneur  prendra  sous  son 
appui  et  protection  la  veuve  et  l'orphelin ,  comme  aussi 
l'hooune  dn  pays.  »  Ainsi  abandon  de  tout  droit  au  seigneur, 
mais  en  échange  il  devra  défendre  le  faible.  Tel  est  le  prin^ 
cipe  fie  la  société  féodale  à  ré^^aid  des  sujets.  La  royauté  ne 
remplissant  plus  l'office  pour  lequel  elle  est  instituée,  on 
demandait  aux  évéques,  aux  comtes,  aux  barons,  à  tous  les 
puissants,  la  protection  qu'on  ne  pouvait  pas  attendre  du 
chef  nominal  de  l'État. 

Tout  appartenait  an  seigneur;  mais  comme  il  n'y  avait  ni 
industrie  ni  commerce,  ni  luxe  qui  permît  à  un  seul  de  con- 
sommer en  quelques  instants  le  fruit  du  travail  de  beaucoup, 
les  exigences  du  seigneur  ne  furent  point  d'abord  oppressives, 
et,  pour  les  vilains,  elles  étaient  régulièrement  déterminées, 
comme  le  sont  aujourd'hui  les  droits  du  propriétaire  à  Tégard 
de  ses  fermiers.  Seulement  il  faut  toujours  au  moyen  âge 
ture  la  part  de  l'arbitraire  et  des  violences  que  la  loi  mainte- 
nant ne  souffrirait  plus.  Les  obligations  des  vilains  étaient 
donc,  soit  des  redevances  en  nature,  comme  des  provisions, 
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du  blé,  àn  bétail,  de  la  volaille,  produits  de  la  terre  et  de 
la  ferme;  soil  dp  travail,  ou  services  de  corps,  comme  les 

corvées  sur  les  terres  et  dans  les  vignes  du  seigneur,  pour  la 
construction  du  château  ou  le  curage  des  fossés,  pour  la 
réparation  des  routes  et  la  confection  des  meubles  et  des 
ustensiles,  fers  de  cheval,  socs  de  charmes,  .voitures^,  etc. 
Dans  les  villes  et  partout  où  il  avait  un  peu  de  fortune,  le 
seigneur  ne  se  faisait  pas  faute,  bien  entendu,  d'exi|^^er  des 
redevances  en  argent  et  d'imposer  des  taiiies  arbitraires.  Mais 
laissons  faire  au  temps.  Écoutons  déjà  ces  paroles  d'un  clerc  : 
«  Le  seigneur  qui  prend  des  droits  injustes  de  son  vilain  les 
prend  au  péril  de  son  ftme.  »  Si  la  crainte  du  ciel  ne  suffit, 
voici  les  communes  qui  arrivent,  et  les  gens  du  roi  ne  tarde- 
ront guère. 

II  y  avait  aussi  des  redevances  bizarres  pour  égayer  cette 
vie  si  triste  du  seigneur  féodal  enfermé  tout  Fan  entre  les 

sombres  murailles  de  son  manoir.  A  Bologne,  en  Italie,  le 
tenancier  des  bénédictions  de  Saint-Procule  payait,  k  titre  de 
redevance,  la  fumée  d'un  chapon  bouilli.  Chaque  année  il 
*  apportait  son  chapon  à  l'abbé,  entre  deux  plats,  le  découvrait, 
et,  la  fumée  p&rtie,  était  quitte  :  il  remportait  son  chapon. 

Ailleurs  les  paysans  amenaient  solennellement  au  seigneur, 
sur  une  voiture  traînée  par  quatre  chevaux,  un  petit  oiseau; 
ou  bien  c'était  im  arbre  de  mai  orné  de  rubans.  Le  porteur 
de  singes  est  quitte,  d'après  une  ordonnance  de  saint  Louis, 
en  faisant  jouer  son  singe  devant  le  péager  du  seigneur;  le 
jongleur  ne  doit  qu^ine  chanson.  Les  seigneurs  eux-mêmes 
ne  se  refusent  pas  quelquefois  à  jouer  un  rôle  .dans  ces  comé- 
dies populaires.  Le  mai^ave  de  JuUers,  à  son  entrée  solen- 
nelle, devait  être  monté  sur  un  cheval  borgne  avec  une  selle 
de  bois  et  une  Liide  d\;cûrce  de  tilleul,  deux  éperons  d'aubé- 

pme  et  un  bâton  blanc.  Quand  Tabbé  de  f  igeac  faisait  son 

4.  U  faut  i^l^oter  aux  revemis  du  seigneur  lea  droite  de  matatioti  sur  les 

lerre^  r^^nsives,  ceux  qu'il  pprcevnit  !?nr  les  mainmortabips  ;  le  profil  des 
amendes,  confiscHlion»,  déshérences,  épaves  et  droite  d'aubaine  :  les  péages, 
les  droits  sur  les  loire»  et  marchés,  les  droits  de  chasse  et  <le  pôche,  les  droits 
de  banalité,  payés  puur  l'usage  du  moulin,  du  four,  du  pressoir,  du  routoir, 
etc.,  da  seigneur.  11  y  avait  encore  Toblightion  de  faire  le  gné'oa  la  garde 
dani  les  diâteanx.  (RênanUUn,  JBUaiùiuuûre  des  drwu  féodaux,) 
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entrée  dans  la  viile,  le  seigneur  de  Montbnm  le  recevait 
méta  d'im  costume  grotesque  et  une  jambe  nue. 

La  féodalité,  ennuyée  d'elle-même,  riait  donc  quelquefois 
avecle  pauvre  peuple,  comme  faisait  aussi  l'Eglise,  quand  elle 
autorisait  la  Gélébration^  dans  ses  J^asiliques,  de  la  féte  de 
TÂBe.  Les  puiseantSyles  heureux,  en  ces  temps  si  tristes  et  si 
durs,  où  la  misère  était  partout,  la  sécurité  nulle  part,  devaient 
bien  à  leurs  vilains  et  manants  quelques  instants  d'oubli  et 
de  gaieté, 

AMMhle  et  violmmi  aftraie  miaère  4c»  mraantei 
4Ml«iiee  vée«lt»te  lieu«iiz« 

Ç*a  été,  en  effet,  un  temps  ijien  dur  ptmr  le  pauvre  peuple 
que  ce  moyen  âge  où,  malgré  toutes  les  formules  et  toutes  les 
conventions,  les  nobles  ne  croyaient  qu'au  droit  de  Tépée,  En 
théorie  les  principes  de  la  relation  féodale  sont  fort  beaux,  en 
réalité  ils  menaient  à  Tanarchie;  car  les  institutions  jndi* 
uiaiies  étaient  Irop  défectueuses  pour  que  le  lien  vassalitique 
ne  fût  pas,  à  chaque  instant,  brisé.  Là  fut  le  principe  de  ces 
interminables  guerres  qui  s'élevèrent  sur  tous  les  points  de 
r£arope  féodale  et  qui  furent  la  grande  désolation  de  cette 
époque.  Chacun  pouvant  en  appeler  à  son  épée  d'un  tort 
éprouvé  ou  d'une  sentence  qu'il  estimait  injuste,  Tétat  de 
guerre  fut  l'état  habituel  de  cette  société.  Toute  colline  devint 
une  forteresse,  toute  plaine  un  champ  de  bataille.  Cantonnés 
dans  des  châteaux  forts,  couverts  d'armures  de  fer,  entourés 
d'hommes  d'armes,  les  seigneurs  féodaux,  les  tyrans,  comme 
un  moine  du  onzième  siècle  les  appelle*,  n'aimèrent  que  les 
combats  et  ne  connurent  d'autre  moyen  de  s'enrichir  que  le 
pillage.  Plus  de  conmiercei  les  routes  n'étaient  pas  sûres', 

4.  Rîcher,  II,  xxxiii,  tjnmni. 

2.  U  diversilé  des  àioonaies  était  aussi  pour  le  commerce  un  très-grand 
obtuele.  Cent  cinquante  seigneurs  l)attaienl  monnaie  i au  onzième  siècle,  el 

soiiTent  ne  voulaient  recevoir  que  la  leur  ;  de  sorte  que  les  marchands  étaient 
'^WifTPS  de  clianp;or  d'espèces  presque  à  chaque  grand  fief  qu'ils  inversaient, 
l'e  là  des  pertes  énormes.  Il  faut  ajouter,  comme  autres  entraves  au  com- 
merce, le  droit  (Taubauie^  eu  vertu  duquel  l'élraugcr,  qui  pasàait  un  an  et  un 
jour  sur  un  fief,  devenall  comme  le  serf  du  seigneur.  Sf  succession  lui  était 
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plus  d'indastrie)  car  les  seignears^  maîtres  aussi  des  villes, 
rançonnaient  les  bonrgeois  dès  que  cenx-d  laissaient  paraître 
«  quelque  peu  d'opulence.  Partout  les  coutumes  les  plus  diver* 

ses,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  législation  générale,  chaque 
noble  étant  seul  pouvoir  législatif  sur  son  fief;  partout  aussi 
la  plus  profonde  ignorance,  si  ce  n'est^  au  fond  de  quelques 
monastères;  et  le  clergé^  gardien  des  lois  morales,  réduit  non 
à  interdire  la  violence,  mais  à  la  régulariser  en  établissant  la 
trêve  de  Dieu  qui  défendait  de  tuer  et  de  voler  du  mercredi 
soir  au  lundi  matin. 

Sur  qui  retombait  tout  le  poids  de  ces  guerres  féodales? 
Elles  étaient  fort  peu  meurtrières  pour  le  noble  bardé  de  fer  ; 
mais  elles  Tétaient  beaucoup  pour  le  manant,  à  peu  près  sans 
armure  défensive.  A  Brenneville  où  combattent  les  deux  rois 
de  Fi  .iiice  et  d'Angleterre,  900  chevaliers  sont  engagés,  3  seu- 
lement demeurent  sur  la  place.  ABouvines,  Philippe  Auguste 
I  est  renversé  de  son  cheval  et  reste  quelque  temps  sans  défense 
aux  mains  des  fentassins  ennemis;  ils  cherchent  vainement  un 
défaut  dans  son  armure  pour  y  faire  passer  la  lame  d'un  poi- 
gnard, et  ilh  le  frajj|)ent  de  masses  d*armes  qui  ne  peuvent 
briser  sa  cuirasse.  Les  chevaliers  ont  tout  loisir  de  venir  le 
'  délivrer  et  le  remettre  en  selle.  Après  quoi  il  se  jétte  avec  eux 
au  milieu  de'  ceitè  ribandaille,  où  les  longues  lances  et  les 
pesantes  haches  ne  frappent  pas  un  coup  en  vain.  Le  seigneur 
pris,  autre  calamité  :  il  faut  payer  sa  rançon.  Mais  qui  payait 
la  chaumière  et  la  moisson  brûlées  du  pauvre  diable?  qiii 
pansait  ses  blessures  f  qui  nourrissait  tant  de  veuves  et  d'or- 
phelins? 

Deux  auteurs  contemporains,  deux  historiens  des  croisades, 
peignent  ainsi  ces  temps  désastreux  :  «  Avant  que  les  chré- 
tiens partissent  pour  les  contrées  d'outre-mer,  dit  Guibert  de 
Nogent,  le  royaume  de  France  était  en  proie  à  des  troubles  et 
à  des  hostilités  perpétuels.  On  n'entendait  parler  que  de  bri- 
gandages commis  sur  les  voies  publicjues.  Les  incendies  étaient 


dévolue.  Le  Beigncur  avait  encore  1p  droit  de  gîte  ou  hébergement  chez  ses 
vamWy  ci  le  droit  de  pourvoiriez  ou  droii  de  requérir  chevaux,  voitures, 
denrées,  etc.,  quand 41  Toyageail. 
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innombrabies,  et  la  guerre  sévissait  de  toutes  parts  sans  autre 
cause qu  une  insatiable  cupidité.  Bref,  des  hommes  cividesne 
respectaient  aocirne  propriété  et  se  livraient^aa  pillage  avec 
une  aadace  effrénée.  »  Et  Guillaume,  archevêque  de  Tyr  : 
t  lin'y  avuit  aucune  sécurité  pour  les  propriétés;  quelqu'un 
était-il  regardé  comme  riche,  c'était  un  motif  suifi&ant  pour  le 
jeter  en  prison,  le  retenir  dans  les  fers  et  lui  faire  subir  de 
cnielles  tortores.  Des  brigands  ceints  du  glaive  assiégeaient 
les  routes,  dressaient  des  embûches  et  n'épargnaient  ni  les 
éiraDgers,  ni  les  hommes  consacrés  à  Dieu.  Les  villes  et  les 
places  fortes  n'étaient  pas  même  à  l'abri  de  ces  calamités  ;  des 
mires  en  rendaient  les  rues  et  les  places  dangereuses  pour 
ks  gens  de  bien.  »  Sur  70  années,  de  970  à  1040,  il  y  en  eut 
40  de  famine  ou  d'épidémie. 

Cependant  la  marche  générale  de  la  civilisation  n'est  jamais, 
si  complètement  suspendue  que  trois  siècles  puissent  être 
complètement  stériles  pour  Thumanité.  Dans  TÉglise  la  pensée 
renaissait,  et  dans  la  société  laïque  la  poésie  se  montrait.  Il  y 
est  même  progrès  de  moralité,  du  mmns  pour  la  classe  domi- 
nante. Dans  l'isolement  où  chacun  vivait,  expusé  à  tous  les 
périls,  lame  se  retrempa  pour  y  faire  lace.  Le  sentiment  de 
iadignité  de  Thomme,  que  le  despotisme  détruit,  fut  retrouvé  ; 
el  cette  société,  qui  versa  le  sang  avec  une  si  déplorable 
ftcilité,  montra  souvent  une  élévation  morale  qui  n'est  que 
de  cet  âge.  Les  vices  Las,  la  lâcheté  des  Romains  de  la  déca- 
dence ou  des  peuples  asservis  lui  furent  inconnus,  et  il  a  Jéuué 
aux  temps  modernes  le  sentiment  de  l'honneur.  La  noblesse 
iÎBodale  savait  mourir;  c'est  la  première  condition  pour  savoir 
bien  vivre. 

Une  autre  conséquence  heureuse  fut  la  ré(jrganisation  de 
la  famiile.  Dans  les  cités  antiques  l'homme  vivait  hors  de  sa 
uuùson^  aux  champs,  au  forum;  il  connaissait  à  peine  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  avait  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort. 
Soasla  première  race,  l'habitude  de  la  polygamie  et  la  faci-  î 
lité  des  divorces  empêchèrent  la  famille  de  se  cunstituer  sur  j 
des  bases  meilleures.  Dans  la  société  féodale,  où  l'homme  vi-  i 
vait  dans  Tisolement,  le  père  fut  rapproché  des  siens.  Quand 
hs  combats  le  laissaient  oisif  au  fond  de  ce  château  perché 
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sur  la  montagne  comme  un  nid  d'aigle,  il  ne  trouva  poiir  oc- 
cuper sa  vie  el  son  cœur  que  la  mère  de  ses  enfants.  L*Ëglise 
qui  avait  cour]^  ces  rudes  soldats  aux  pieds  d'une  vierge,  qui 
leur  faisait  respecter  dans  la  mère  da  Sauveur  toutes  les  ver- 
tus de  la  femme,  adoucit  l'humeur  farouche  de  ces  batailleurs^ 
et  les  prépara  à  tomber  sous  le  charme  de  l'esprit  plus  fin, 
des  sentiments  plus  délicats  (jue  la  nature  a  départis  à  l'autre 
sexe.  La  femme  reprit  alors  son  rang  dans  la  famille  et  dans 
la  société,  celui  que  déjà  la  loi  mosaïque  lui  donnait.  On  alla 
même  plus  loin  ;  eDe  devint  Tobjet  d'un  culte  qui  créa  dos 
sentiments  nouveaux  dont  la  poésie  des  troubadours  et  des 
trouvères  s*erapara  et  que  la  chevalerie  mil  -en  cictioa.  Ainsi 
dans  la  belle  légende  de  saint  Christophe,  le  fort  est  vamcu 
par  le  faible ,  le  géant  par  l'enfant. 

Gela  se  voit  dans  une  institution  de  ce  temps.  Robert  d'Ar-* 
brissel  fonda  près  de  Saumur,  à  Foatevrault,  vers  l'an  1 100, 
une  abbaye  qui  devint  bientôt  célèbre  el  qui  réunissait  des 
reclus  des  deux  sexes.  Les  ieinmes  étaient  cloîtrées  et  priaient; 
les  hommes  travaillaient  aux  champs,  desséchaient  ks  marais, 
défrichaient  les  landes  et  restaient  les  serviteurs  perpétuais 
des  femmes.  L'abbaye  était  gouvernée  par  une  abbesse, 
«  parce  que,  disait  la  bulle  de  confirmation,  Jésus-Clirist  en 
mourant  avait  doxmé  pour  lils  à  sa  mèx'e  le  disciple  bien- 
aimé.  » 

Hors  de  la  famille,  l'État  sans  doute  est  bien  mal  organisé» 
n  faut  pourtant  fisdre  attention,  malgré  tous  les  fiûto  con- 
traires, à  la  théorie  politique  que  cette  société  représente.  Si 
le  serf  n'y  a  pas  de  droits,  le  vassal  en  a,  et  de  fort  étendus. 
Le  lien  féodal  n'était  formé  qu'à  des  conditions  bien  coanues 
et  acceptées  d'avance  par  lui  ;  des  conditions  nouvelles  ne  pou- 
vaient lui  être  imposées  que  de  son  aveu.  De  là  ces  grandes 
et  fortes  maximes  de  droit  ]nil)ljc  qui,  à  traveis  mille  viola- 
tions, sont  arrivées  jusqu'à  nous  :  nulle  taxe  ne  peut  être  exi- 
gée qu'après  le  consentement  des  contribuables  ;  nuUe  loi  n'est 
valable  si  elle  n'est  acceptée  par  oeux  qui  ki  devront  obéis- 
sance ;  nulle  sentence  n'est  légitime  si  elle  n'est  rendue  par 
les  pairs  de  l'accusé.  Voilà  les  droits  de  la  société  f/'odaie  que 
les  états  généraux  de  1789  retrouvèrent  aous  iesdébxis.de  la 
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monarchie  absolue  ;  et,  comme  garaatie  de  ces  droits,  le  vas^ 
sal  a  la  faculté  de  rompre  le  lien  yassalîtique  en  rendant  son 
fief,  on  de  répondre  par  la  guerre  à  nn  déni  de  justice  de  son 
merain.  Ge  droit  de  résistance  armée,  que  saint  Louis  lui- 
même  reconnut,  conduisait,  il  est  viai,  à  l'aDarchie;  il  faisait 
la  société  faible,  mais  il  faisait  l'individu  bien  fort.  Et  c'est 
par  là  qn'il  fallait  commencer.  Avant  de  songer  à  constituer 
ànmment  l'État,  il  était  nécessaire  de  reieyer  l'indiindu,  la 
Cunille  :  cette  double  tftehe  fut  TceuTre  dn  moyen  Age. 

•L'Eglise  y  travailla  éiieiiriquement,  en  établissant  la  sainteté 
du  mariasre,  mùme  pour  le  serf;  en  préchant  l'égalité  de  tous 
les  hommes  devant  Dieu,  ce  qui  était  une  menace  contre  les 
grandes  inég^tés  de  la  terre  ;  en  proclamant,  par  le  principe 
de  rélection  qu'elle  conserva  pour  elle-même  an  sommet  de 

sa  hirrarcliie,  les  droits  de  rintelliiTCuce,  en  lace  d'un  monde 
féodal  qui  ne  reconnaissait  que  les  droits  du  sang;  en  couron- 
nant enfin  de  la  triple  couronne,  et  en  faisant  asseoir  dans 
ia  chaire  de  Saint-Pierre^  d'où  ils  avaient  le  pied  aor  la  téte 
des  rois,  im  serf,  comme  Adrien  lY,  on  le  file  d'un  pune 
charpentier,  coinine  Grégoire  \  il. 

Telles  sont  les  mœurs  qui  régnèrent  dans  tous  les  pays 
compris  dans  les  limites  de  l'empire  de  Gharlemagne,  c'est-à- 
dire  dans  la  société  germanique  presque  tout  entière,  France, 
Allemagne^  Italie  et  nord  de  l'Espagne.  La  géographie  poli- 
tique de  toutes  ces  contrées  ne  forma  d'après  son  orgenisatioti 
iëodale.  Gomme  Paxieufte  foudamenlai  de  k  féo^ité  était 
dans  ces  mots  :  «  Point  de  terre  sans  seigneur,  >  il  n'exista 
pas,  dans  ces  pays,  de  si  mince  domaine  qui  ne  fût  incorporé, 
à  tel  ou  tel  degré,  dans  la  hiérarchie.  De  toutes  ces  suzerai- 
netés stiperpéséesy  la  «userftiiieté  royale  était  la  seule  dont  les 
limites  servissent  k  déterminer  le  rayon  des  natiopalités  déjà 
entrevues,  mais  très-vaguement  dessinées. 

C'est  d'après  cette  suzeraineté,  vain  mot  alors  dans  notre 
pays^  ma»  qui  contenait  tout  Tavemr  de  k  royauté,  nous 
nngerottB  seua  rappdhtion  de  Frange  deafays  qai  ma  pur- 
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taieul  pas  encore  ce  nom,  mais  dont  le  duc  de  France,  en  sa 
qualité  de  roi,  était  suzerain.  Ce  duché  était  encore  ce  que 
le  roi  possédait  de  meilleur  et  de  plus  solide,  quoique  ce 
grand  fief  eût  été  lui-même  bien  diminué.  Les  anciens  vas* 
saux  de  Robert  le  Foi  i,  les  comtes  d'Anjou,  de  Blois,  de  Char- 
tres, étaient  devenus  de  puissants  ieudataires;  et  Philippe  I'' 
ne  possédait  plus,  de  tout  le  duché  de  France,  que  les  comtés 
de  Paris^  de  Melutty  à*Étampes,  d'Orléans  de  Sens,  encore 
n'avait-il  pas  la  route  libre  de  Tune  de  ces  villes  à  l'autre. 
Entre  Paris  et  JÉtampes,  s'élevait  le  château  du  seigneur  de 
ManUhéry;  entre  Paris  et  Melun  la  ville  de  CorbeU^  dont  le 
comte  espéra  quelque  temps  pouvoir  fonder  une  quatrième  dy- 
nastie; enfin  entre  Paris  et  Orléans,  le  château  du  PuUel, 
dont  la  prise  coûta  trois  années  de  guerre  à  Louis  YI.  Plus 
près  encore  de  Paris,  se  trouvaient  les  seigneurs  de  Mantmo- 
remy  et  de  Dammartin;  et  h  l'ouest,  les  comtes  de  Mont  fort, 
de  Mculan  et  de  Mantes^  qui  tous  piliaienL  les  marcliands  et 
les  pèlerins^  malgré  les  sauf-conduits  du  roi.  C'étaient  là  les 
domaines  propres  du  duc  de  France.;  il  avait  en  outre  de  puis- 
sants vassaux  dans  les  comtes  de  Pmthteu,  entre  la  Ganche  et 
la  Somme,  d'/l?m>n5,  de  Vermandoia  et  de  ValoU,  de  iSoissoiis 
et  de  Clermo7it  en  Beauvaisis. 

Autour  de  ce  duché  de  France»  devenu  domaine  royal,  entre 
la  Loire,  TOcéan,  TEscaut,  la  Meuse  supérieure  et  la  Saône, 
s'étendaient  de  vastes  principautés  féodales  dont  les  posses- 
seurs rivalisaient  de  richesses  et  de  puissance  avec  le  roi,  leur 
suzerain.  C'étaient  le  comté  de  Flandre,  de  l'Escaut  à  Té- 
rouanne,  qui  relevait  à  la  fois  des  empereurs  et  des  rois  de 
France,  k  cause  de  quelques  liefs  allemands  achetés  au  dixième 
Siècle  par  le  comte  de  Tauti  e  coté  de  l'Escaut;  le  dmid  de  Nor- 
mandie, qui  s'étendait  de  la  Bresle  au  Gouesnon,  et  dont  le 
possesseur,  maître  depuis  1066  de  TAugleterre,  prétendait 
tenir  encore  la  Bretagne  dans  sa  mouvance  ;  le  comté  d'Anjou, 
auquel  avaient  été  réunis  la  Saintonge  et  le  Maine,  et  dont 
les  propriétaires  furent  souvent,  contre  la  Normandie,  les 
alliés  des  rois  capétiens,  qui  leur  confièrent  la  dignité  de  grand 
sénéchal  et  s'unireut  à  eux  par  des  mariages;  le  duché  de 

Bourgogne,  possédé,  depuis  lOa^i  par  une  branche  cadette 
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d6  la  maison  de  France  ;  le  comté  de  Champagne,  si  puissani 
soiisËades  II  (1019-1037). 

Entre  la  Loire  et  les  Py  rénées,  Tancien  royaume  d'Aquitaine 
était  divisé  en  quatre  fiefs  dcmiinants  :  au  nord,  le  duché  d^A^ 
quitainey  qui  appartenait  aux  puissants  comtes  de  Poitiers 
depuis  845  ;  au  sud-ouest,  le  duché  de  Gascogne^  entre  la  Ga- 
ronne et  les  Pyrénées,  dont  le  comte  de  Poitiers  avait  acheté 
le  titre  en  1052;  le  comté  de  Toulouse  auquel  avait  été  joint 
le  marquisat  de  Provence;  enfin  le  comtv  de  Barcelom,  au  sud 
et  au  nord  des  Pyrénées  orientales.  A  la  faveur  de  Téloigne- 
Bient  de  leur  suzerain,  la  plupart  de  ces  seigneurs  s'intitu- 
laient ducs  et  comtes  jjar  la  grdcc  de  iJim. 

Les  grands  feudataires,  vassaux  immédiats  de  la  couronne; 
étaient  appelés  pairs  du  roi.  Quand  l'institution  de  la  pairie 
fnt  régularisée,  au  douzième  siècle,  il  y  eut  six  pairs  laïques 
et  six  ecclésiastiques.  Les  prumieis  étaient  :  les  ducs  de  Bour- 
gogne, de  Normandie  et  d'Aquitaine,  les  comtes  de  Flandi  s, 
de  Champagne  et  de  Toulouse.  Les  seconds  étaient  :  Tarche- 
véque-duc  de  Reims,  les  deux  évéques-ducs  de  Laon  et  de 
Langres,  les  trois  évéques-comtes  de  Beauvais,  de  Ghfllons  et 
de  Noyon. 

Parmi  les  arrière-fiefs  on  ne  comptait  pas  moins  de  cent 
comtés,  et  un  grand  nombre  de  vicomtés,  seigneuries^  évê- 

chéscoijjtaux,  abbayes  seigneuriales,  baronnies,  etc. 

Il  ne  faudrait  pas,  pour  simplifier  l'aspect  de  l'Europe,  at- 
tribuer à  la  suzeraineté  impériale  une  trop  grande  étendue^ 
L'Empereur  prélendit  quelquefois  traiter  la  France  en  vas^ 
sale,  et  il  avait  pour  lui  le  droit  des  souvenirs;  mais  ce  droit 
ne  fut  jamais  reconnu.  Le  saint-empire  romain  de  la  nation 
çermaniquet  reconstitué  par  Ottoule  Grand,  en  962,  ne  com- 
prenait réellemént  que  les  jroyaumes  de  Grermanie,  d'Italie  et 
d'Arles.  Le  royaume  de  Germanie,  devenu  empire,  était  direc^ 
tement  soumis  à  l'empereur,  ainsi  que  le  royaume  d'Arles 
depuis  la  réunion  (1033);  le  royaume  d'Italie,  qui  s'étendait 
jusqu'à  Bénévent  inclusivement,  était  dans  le  même  cas  àe* 
puis  962,  encore  que,  au  centre,  les  papes  et  autres  grands 
feudataires  fussent  à  peu  près  indépendants.  Les  papes  avaient 
reçu  eux-mêmes  l'hommage  des  Normands  de  l'Italie  méri- 
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dionale.  Quant  au  royaume  d'Arles,  il  devint  bientôt  de  fait 
complètement  étranger  à  TEmpire. 

Le  royaume  de  Germanie  avait  pour  limites  :  à  l'ouest,  la 
Meuse  et  TEscaut;  au  nord-ouest,  la  mer  du  Nord;  au 
Bord,  rEyder,  la  Baltique  et  le  petit  royaume  de  Slavonie  ;  à 
Test,  rOder,  avec  les  royaumes  de  Pologne  et  de  Hongrie  ;  au 
sud,  les  Alpes.  Il  comprenait  neuf  grandes  divisions  territo* 
haies  î 

Le  vaste  duché  de  Saxe^  depuis  le  bas  Oder  jusqu'à  quelque 
distance  de  la  rive  droite  du  Rhin,  et  depuis  la  Frise  et  le  Da- 
nemark au  nord,  jusqu'à  la  Tliuringe  et  la  Bohême  au  sud; 

La  Thuringef  entre  la  Bohême,  la  Franconie  et  la  «Saxe  dont 
elle  était  regardée  comme  une  annexe; 

La  Bohême  et  la  Maraviey  soumises  li  un  même  duc  hérédi- 
taire qui  avait  reconnu  la  suzeraineté  de  l'Empire  et  faisait 
souvent  reconnaître  la  sienne  au  roi  de  Pologne; 

Le  duché  de  Bavière^  entre  les  Alpes  et  les  monts  de  Bo- 
hême, et  comprenant  à  Test  la  Marche  arimtale  qui  devint 

plus  tard  TAutriclie  ; 

*  Le  duché  de  Carinthie,  sur  le  haut  cours  de  la  ûrave  et  de 
la  Save; 

IjAlamanniej  comprenant  la  Sùuabe^  dont  le  nom  commen- 
çait à  prédominer,  et  s'étendant  sur  la  Suisse  allemande  et 
l'Alsace  ; 

La  Franconie,  entre  la  Souabe  au  sud,  le  Nordgau  bava^ 
rois  et  la  Thuringe  à  Test,  la  Saxe  au  nord,  le  Rhin  à  r  ouest  ; 

La  Lorraine  à  l'ouest  de  la  Franconie  et  de  la  Saxe  jusqu'à 
l'Escaut  et  jusqu'au  delà  de  la  haute  Meuse; 

La  Frise  enfin,  sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord.  C'étaient 
là  les  huit  grands  duchés  allemands  (la  Thuringe,  relevant  de 
la  Saxe,  n'en  portait  pas  le  titre)  ;'il  y  avait  en  outre  neuf  ou 
dix  margraviats,  un  grand  nombre  de  comtés,  plusieurs  évé- 
chés  princiers  et  des  abbayes  seigneuriales.  Cette  féodalité 
allemande  n*était  pas  encore  bien  constituée,  mais  allait  deve- 
nir puissante;  la  royauté,  au  contraire,  bien  plus  riche  alors 
et  plus  forte  qu'en  France,  perdra  tous  ses  domaines  et  tons 
son  pouvoir.  On  en  verra  plus  loin  les  causes  (voyez  les  cha- 
pitres rviïi,  ux  et  XXXV), 
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te  toyanm  (TAntES^  qui  était  situé  entré  la  France  méri* 
dionald  à  Pouest,  la  Méditerranée  au  sud,  les  Alpes,  la  Retiss, 
le  Rhin  et  Textrémité  méridionale  des  Vosges,  à  l'est  et  au 
nord,  était  h  la  fois  en  deçà  et  au  delà  des  limites  de  la  France 
actuelle  et  s'étendait  en  Languedoc,  Provence,  Dauphiné, 
Lyonnais,  Franche^Gomté,  Savoie  et  Suisse.  On  y  voyait^ 
eomme  ailleurs,  toutes  sortes  de  principautés  laïques  et  ecclé* 
siastiques.  Le  comté  de  Savoie  y  était  destiné  à  une  lente 
mais  brillante  fortune.  La  royauté,  au  contraire,  y  disparut 
de  bonne  heure.  Divisé  en  deux  États  (Bourgogne  transjurane 
et  Bourgogne  cisjurane),  de  nouveau  réunis  en  933,  ce 
royaume  fiit  légué,  un  éiècle  plus  tard,  au  roi  de  Germanie. 
H  fit  dès  lors  noininalement  partie  de  Fempire  d'Allemagne, 
mais  en  réalité  n'appartint  qu'à  ses  chefs  féodaux,  évéques  et 
Gomtes» 

On  a  vu  que,  par  son  édit  de  1037,  Conrad  avait  empêché 

la  formation  en  Italie  d*une  grande  féodalité  :  par  contre,  on 
y  trouvait  beaucoup  de  villes  qui  devinrent  de  vraies  républi- 
ques. Le  royaume  ^/'Italie  comprenait  :  la  Lombardie,  où 
s'élevaient  Milan  et  Pavie,  autour  desraelles  se  groupaient  la 
plupart  des  villes  lombardes  ;  sur  le  littoral  des  deux  mers, 
trois  riches  et  puissantes  cités  :  Ve7iise,  qui  possédait  déjà  les 
côtes  de  la  Dalmatie  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique,  Gfnes, 
maîtresse  de  la  Corse,  et  Pîse,  maîtresse  de  la  Sardaigne;  en 
outre  le  duché  ou  marquisat  de  Toscane  y  le  plus  puissant  des 
fiefs  italiens;  ftu  centre  de  la  Péninsule  les  domaines  de  l'É- 
glise, tlaas  l'ancien  exarchat  que  Tarchevêque  de  KavenuG 
disputait  au  pape,  et  la  république  de  Uome  qui  étendait  sa 
juridiction  sur  toute  la  campagne  romaine,  l'ancien  Latium. 
Dans  le  sud,  les  ducs  lombards  de  Bénévent  avaient  d*abord 
mieux  gardé  leur  duché  que  les  successeurs  de  Charlemagne 
sa  couronne,  et  les  empereurs  d'Orient  conservaient  différents 
points  sur  les  côtes  (h  Fouille,  les  Calahres,  Tarente,  Mi- 
sène,  Reggio,  etc.)  autour  desquelles  les  Arabes  rôdaient.  Dès 
Tannée  827)  ceux-ci  avaient  mis  le  pied  en  Sicile. 

De  nouveaux  venus,  les  Normands,  étaient  occupés  à  mettre 
d'accord  ces  maîtres  différents  en  les  asservissant  tous  ;  ils 
fondèrent  au  onzième  siècle  quatre  États  dans  Tltalie  méri- 
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dionale  :  la  principauté  de  Capoue  et  diAversaj  le  duché  de 
Fouille  et  de  Calabrûy  la  prindpanté  de  Tarent  et  le  grand 
comté  de  Sicile. 

L'Espagne  chrétienne  luttait  péniblement  contrôles  Maures, 
mais  allait  avant  la  fin  du  Mècle  conquérir  Oporto,  Tolède  et 
Valence  ;  le  royaume  d' 0  vxédo  devenait  le  royaume  de  Castille. 
La  marche  carlovingienne  de  Navarre^  aux  sources  de  TEbre, 
était  aussi  devenue  un  royaume;  celle  de  Barcelone j  dans 
€  la  terre  des  Goths,  »  la  Catalogne,  était  restée  un  comté  re- 
levant de  la  France,  mais  très-puissant.  Depuis  iû35,  le 
comté  de  Jacca  formait  un  quatrième  royaume^  celui  d'Ara«» 
gon.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  Thistoire  de  ces  royaumes 
espagnols  pour  la  présenter  avec  suite  et  ensemble* 

La  féodalité  avait  été  portée  en  Angleterre  par  les  Nor- 
mands, mais  dans  des  conditions  et  avec  des  conséquences 
particulières  que  nous  examinerons  plus  loin  et  qui  poussèrent  • 
ce  paya  dans  une  voie  différente  de  celle  où  l'Europe  féodale 
marcha.  Gomme  la  féodalité  résulta  à  la  fois  des  institutions 
et  des  vicissitudes  de  l'empire  carlovin^en,  elle  n'exista  pas 
dans  les  pays  slaves  et  Scandinaves.  Un  mot  pourtant  sur  la 
géographie  politique  de  ces  pays  au  onzième  siècle. 

Le  royaume  d' Angleterre^  conquis  en  1066  par  Guillaume 
le  Bfttardy  s'étendait  depuis  la  Manche  jusqu'à  Garlisle  et 
Bamborough  au  nord,  qui  lui  servaient  de  boulevard  contre 
rÉcosse;  mais  le  pays  de  Galles  était  resté  en  dehors  delà 
domination  normande,  et  il  avait  fallu  bâtir  une  ligne  de  châ- 
teaux forts  conâës  aux  lords  des  marches  pour  arrêter  les  in- 
cursions galloises.  L'£c(»se  avait  perdu  le  Gumberland  rattaché 
k  l'Angleterre^  et  laissait  occuper  par  le  rot  des  tles  plusieurs 
de  ses  péninsules  de  l'ouest  et  du  nord.  U Irlande  était  encore 
indépendante  et  partagée  entre  plusieurs  rois  indigènes. 

Le  Danemark  était  composé  du  Jutland,  des  îles  danoises 
et  de  la  Scanie  sur  la  côte  de  Suède.  La  Norvège  comprenait, 
avec  le  royaume  des  Iles  ou  comté  des  Orcades,  les  Fœ- 
roer,  etc.  La  Sui'de  avait  les  îles  d*Œland  et  de  GotLind, 
une  partie  de  la  Laponie,  el  les  cùles  de  la  Finlande.  — 
Dans  les  trois  royaumes  Scandinaves,  la  piraterie  avait 
cessé,  et  l'unité  monarchique  était  établie;  mais  des  ambi* 
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lions  de  familles^  des  gaerres  intestines,  et  la  poeition  géo- 

^Taphique  de  ces  contrées  qui  les  place  comme  en  dehors  des 
affaires  générales  de  la  chrélieuté,  einpècherout  longlemps 
6D€ore  leurs  habitants  de  jouer  un  rôle  dans  la  politique  euro* 
pcenne. 

Les  États  Slaves  étaient  le  ruyaume  Je  Slavonie,  sur  les 
bords  de  la  Baltique,  le  duché  de  Pologne,  avec  la  Poraéranie 
orientale  et  la  Masovie  ;  TÉlat  des  Prussiens  et  celui  des  Li« 
ihmnUns;  le  grand-duehé  de  Russiey  démembré  en  une 
foule  de  principautés  rivales;  le  royaume  de  Hongrie  que  la 
March  séparait  du  pays  des  Bohèmes.  Par  la  Hongrie  allaient 
passer  les  premières  bandes  des  croisés. 

L'empire  d'OrierU  possédait  en  Europe  la  grande  péninsule 
située  au  sud  du  Danube  et  de  la  Save,  outre  l'Adriatique, 
l'Archipel  et  la  mer  Noire,  moins  la  Grualie,  récemment  sou- 
mise par  les  Hongrois,  et  dansTÂsie  Mine ure,  quelques  villes 
fortifiées  sur  le  littoral.  Menacé  par  les  i^ormafub  dltalioi 
qni  veulent  lui  enlever  la  Grèce,  par  les  Arabes  d'Egypte  et 
d'Afrique,  qui  infestent  l'Archipel,  par  les  ft/m  de  l'Asie  Mi- 
neure, qui  campent  de  l'autre  côté  du  Bosphore,  par  les 
Busses,  qui  déjà  ont  assiégé  quatre  fois  Gonstantinopley  par 
hs  Petsclienègms,qmy  tout  récemment  encore,  avaient  occupé 
la  Tlirace  ;  mal  secondé  d'ailleurs,  au  milieu  de  tant  de  pé- 
hU,  par  les  barbares  de  toutes  races  (Uzes,  GomanS|  Bul- 
gares, Petschenègues,  Turcopoles,  etc.)  qui  habitaient  ses 
provinces  ou  étaient  à  sa  solde,  l'empereur  Alexis  allait  être 
contraint  d'appeler  les  peuples  chrétiens  de  rOccidentau  se- 
cours du  dernier  débris  de  l'empire  romain. 
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CHAPITRE  XVI. 

tA  CIVILISAXIOAÏ  DU  A£UVI£]ILË  AU  DOUZXÊJII£ 

SIÈCLE* 

Inutilité  des  efl'orts  de  Charlemagae  en  faveur  des  lettres.  —  Seconde 
reoaissance  après  l'an  1000.     Uûgue  UUne.  —  Xaague»  vii^dires. 

tiilillUtA4Mefrort«d9Cai»rlciium  ue  en  faveur  des  lettres. 

Onii  VU  coxomeut  la  société,  en  tombant  des  mains  de  Char* 
lemagne,  se  brisa.  U  en  fut  de  mâme  de  la  eivilisationi  dent 
les  éléments  commençaient  à  se  rassembler  et  à  se  coordon- 
ner par  ses  soins.  Il  ne  lui  avait  point  échappé  que  Tunité 
d'idées  est  le  ciment  indispensable  de  Tunité  politique;  et  il 
avait  eu  d'ailleurs,  comme  tous  les  grands  esprits,  la  passiou 
de  régner  sur  un  empire  civilisé  plutôt  que  sur  des  barbares* 
Be  là  C6S  lettres,  ces  capitulaires,  ob  il  ordonne  de  <  former 
des  écoles  d'enfants  et  d'y  appeler,  non-seulement  les  fils  des 
serfs, mais  ceux  des  hommes  libres, «c'est-à-dire,  non-seule- 
ment les  entants  des  pauvres  gens  des  campagnes,  à  qui  los^ 
guerriers  laissaient  avec,  dédain  l'humble  et  pacifique  avenir 
de  clerc  ou  de  moine,  mais  encore  ceux  mêmes  qui  devaient  un 
jour  succéder  à  ces  guerriers,  et  porter  dans  les  batailles  la 
grande  épée  de  leur  père.  «  Vous  comptez,  disait-il  aux  fils 
de  ses  grands,  lorsque,  les  examinant  lui^-mêmo',  il  les  trou-* 
vait  moins  instruits  que  les  enfants  des  pauvres,  vous  comptez 
sur  les  services  de  ^lù»  pères,  mais  sachez  qu'ils  en  ont  été  ré- 
compensés, et  que  l'État  ne  doit  rien  qu'à  celui  qui  mérite  par 
lui-même.  » 

De  pareils  commandements  faits  par  un  tel  homme  ne  ten« 
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daient  à  rien  moins  qu'à  former  une  société  laïque  éclairée, 
ce  qui  eût  chaagé  tout  le  moyen  âge.  Déjà,  par  une  lutte 
opiniâtre  contre  Tesprit  récalcitrant  de  se»  peuples  grossier^ 
Gbarlenuigae  avait  réussi  à  faire  surgir,  par  tout  rËtapiray 
auprès  de  chaque  monastère  et  de  chaque  évéché,  de  ces  écelee 

publiques,  où  ses  comles  et  ses  chevahers  n'eiivoyaioat  leurs 
enfants  qu'avec  une  mauvaise  liumeur  qu'ils  u'osulent  pas  trop 
uumtrer.  A  sa  mort  sans  doute»  couune  plus  tard  à  celle  de 
Louis  XIV9  ce  (ut  une  joie  universelle.  Tout»  oette  nobloase 
à  Técole  jeta  bien  loin  la  grammaire  latine  et  la  grammaire 

tudesque;  ellevo}aiL  avec  joie  s'ouvrir  la  carrière  des  guerres 
civiles,  où  chacun  fait  ce  qu'il  veut,  et  où  la  licence  trouve 
autant  de  place  que  la  valeur. 

Tout  espoir  de  fonder  une  société  éclairée  fut  peidu.  Du 
moins,  la  société  ecclésiastique  conserva  quelque  chose  de 

l'impulsion  donnée  aux  études  par  Llliariemagne.  Sous  le 
grand  édifice  ébranlé  en  tous  sens,  mais  non  point  encore 
renversé,  le  neuvième  siècle  abrita  un  développement  intelleo* 
toel  qui  ne  manqua  pas  d'une  certaine  grandeur.  HinfflUâr 
remplaçait  Alcuin,  et  Charles  le  Chauve  s'efforçait  d'imiter 
Charlemagne.  En  855,  la  loi  et  un  concile  recommandèrent  à 
l'envi  renseignement  des  lettres  divines  et  humaines;  ùou- 
velles  tentatives  en  Ô59  poui-  restaurer  les  écoles  carlovin- 
giennes,  «  parce  oue  cette  interruption  des  études  amène 
rignorance  de  la  toi  et  la  disette  de  toute  science.  >  On 
trouve  en  882  la  première  mention  de  Técole  épiscopale  de 
Paris,  qui  jeta  plus  tard  tant  d'éclat,  et  dans  le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Saint* Hiquier  pour  Tannée  831,  il  est 
lait  mention  de  256  volumes,  parmi  lesquels  les  Égioffim  à» 
Virgile  et  la  Rhéloriquô  de  Gicéron,  Térence,  Maorohe  et 
peuuoiie  Troi^ue  Pompée,  que  nous  avons  perdu. 

Il  y  eut  morne  vers  ce  temps  un  mouvement  d'idées  phi- 
losophiques et  de  disputes  qui  présageaient  celles  des  grands 
sièeles  du  moyen  ftge  :  le  moine  allemand  Gotheschalk  avait 
cm  trouver  dans  les  écrits  de  saint  Augustin  le  dogme  de  la 
prédestination.  Combattu  par  le  savant  évêque  de  Mayence, 
Raban  Maur,  disciple  d'Alcuin,  condamné  par  deux  conciles, 
il  fut  enfermé  au  iond  d'un  cloître  par  Hincmar^  jusqu'à  la 
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fin  de  ses  jours,  sans  avoir  voulu  se  rétracter.  Le  célèbre 
Jean  Scot  Ërigène  (rirlajidais)^  chargé  par  Hincmar  de  lui 
répondre,  appela  k  son  tour  la  répression  par  ses  raisonne- 
ments purement  humains,  philosophiques,  comme  il  les  nom- 
mait hii-même,  et  puisés  en  eSei  dans  l'étude  de  la  philoso- 
phie des  auciens. 

Mais  laeonfusion  politique  augmente;  TEmpire  achève  de 
s'écrouler;  les  seigneurs  s'agitent,  combattent,  dépouillent, 
font  le  désordre  à  leur  aise.  Quelle  place,  au  milieu  de  ces 
violences,  pour  les  études?  Aussi  ne  les  trouve-t-on  plus  qu'au 
fond  de  quelque  monastère  isolé,  seul  asile  où  se  cachent,  au  • 
dixième  siècle,  pour  éviter  le  souffle  des  tempêtes,  les  der- 
niers et  pfties  flambeaux  de  la  science.  Au  dehors,  nuit  pro- 
fonde :  affreuse  misère  physique  et  morale;  des  pestes,  des 
famines,  où  Ton  voit  la  chair  humaine  et  la  farine  mêlée  de 
craie  payées  au  poids  de  l'or.  Il  semble  que  la  mort  phy- 
sique va  s'emparer  du  monde  que  k  mort  inteUectueile  a 
déjà  presque  entièrement  conquis  :  lui-même  croit  qu'il  va 
périr.  L'an  1000  approche,  on  ne  bâtit  plus,  on  ne  répare 
plus,  on  n'amasse  plus  pour  l'avenir,  du  moins  pour  l'avenir 
d'ici-bas;  on  donne  au  clergé  ses  terres,  ses  maisons,  mundi 
fine  appropinquante^  parce  que  la  fin  du  monde  approche. 

Seconde  renaissance  après  l'an  1000. 

Mais  cette  heure  d'angoisse  et  d'inexprimable  terreur  sé 
passe  comme  toutes  les  autres.  Le  soleil  se  lève  encore  le 
premier  jour  de  Tan  1001.  La  vie  suspendue  reprend  son 
cours  avec  une  impétuosité  nouvelle.  Le  monde  remercie  le 
Dieu  qui  Ta  laissé  vivre,  par  une  grande  pensée  d'unité  chré- 
tienne et  d'héroïsme  religieux,  que  le  chef  des  chrétiens  ex- 
prime, c  Soldats  du  Christ,  s'écrie  le  premier  pape  firançais, 
Sylvestre  II  (999-1003),  en  montrant  Jérusalem  saccagée, 
soldats  du  Christ,  levez-vous,  il  faut  combattre  pour  lui  !  » 
Le  siècle  ne  sera  pas  écoulé  que  des  millions  d'hommes  au- 
ront répondu  à  cet  appel. 

En  attendant,  tous  les  bras  travaillent  :  la  terre  semble  dé- 
pouiller sa  vieillesse  et  se  vêtir  d'une  blanche  parure  d'églises 
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nouvelles.  On  reconstruit  des  basiliques,  on  fonde  des  monas- 
tères. £n  huit  siècles^  1 108  seulement  avaient  été  bâtis  en 
France  ;  326  s'élèvent  au  onzième  siècle,  702  au  douzième. 

Les  foiidaliuiis  pieuses  ne  sont  pas  moins  nombreusesdans  le 
reste  de  l'Europe  chrétienne,  car  ces  deux  siècles  sontrépoque 
principale  de  ces  donations  qui  mirent  un  quart  du  sol  dans 
les  mains  du  clergé,  richesses  mauvaises  plus  tard^  mais  alors 
utiles.  Le  mouvement  se  remet  en  même  temps  dans  les  es- 
prits. Sylvestre  II  eu  donne  l'exemple;  simple  moine  d'Au- 
nllac,  sous  le  nom  de  Gerbert,  il  était  allé  chez  les  musul- 
mans d'Espagne  étudier  les  lettres,  Talgèbre,  Tastronomie  et 
ouvrir  à  rÈurope  chrétienne  une  source  nouvelle  de  connais- 
sances, la  science  arabe  ;  il  réunit  une  bibliothèque  considé- 
rable; il  construit  des  sphères;  il  imagine  l'horloge  à  balan- 
cier, merveille  qui  le  fait  passer  aux  yeux  de  la  foule  pour  un 
magicien  vendu  au  diable.  En  1022,  une  hérésie  parait  à 
Orléans  :  c'est  un  symptôme  non  d'affaiblissement,  mais  de 
recradescénee  du  sentiment  religieux,  c'est  que  Tesprit  hu- 
main se  préoccupe  et  veut  se  convaincre  de  ce  qu'il  croit. 
Treize  hérétiques,  condamnés  par  un  concile,  ipérissent  par 
le  feu. 

I^jà  la  société  se  lasse  des  brigandages  ;  son  instinct  la 
perte  à  sortir  de  la  confusion,  h  s'asseoir  sur  les  nouvelles 

bases  qui  se  sont  formées  dans  le  chaos,  à  vivre  d'une  vie  plus 
régulière  dans  l'édifice  social  qui  s'élève  et  h  développer  avec 
quelque  sécurité  la  civilisation  nouvelle,  dont  les  douleurs  du 
dixième  siècle  indiquaient  l'enfantement  et  dont  elle  sent  s'a- 
giter en  elle-méfne  les  éléments.  Interprète  de  ce  besoin  pu-* 
blic,  où  elle  ])iiise  l'autorité  de  ses  commanrlemenls,  l'Eglise 
ose  tracer  des  limites  aux  violences  des  baroEs  :  elle  établit  la 
trêve  de  Dieu  (1041)  qui  interdit  toute  guerre  privée  depuis  le 
mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin,  et  menace  les  contre- 
venants des  peines  les  plus  sévères,  temporelles  et  ecclésias- 
tiques. 

Langaé  litttne* 

des  deux  sociétés,  ecclésiastique  et  laïque,  Tune  qui,  obéis- 
sant  à  une  direction  unique,  èt  une  pensée  mûre  et  suivie,  en-* 
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trepreod  de  corriger  et  de  refréner  l'autre  ;  celle«*ci^  toute  ré- 
cente, qui  se  développe  spontanément,  snivanl  ses  passions  et 
ses  instincts,  ont  désonnais  chacune  leur  langue.  lÂ  première 

n'en  d  pas  chaDt^é  j  dans  ses  églises,  dans  ses  couvents,  à  Tabri 
des  orages  extérieurs,  elle  a  conservé  la  langue  de  la  domina* 
tion  universelle  et  de  la  science,  la  langue  latine,  non  dans  sa 
pureté  antique,  mais  appropriée  aux  besoins  présents,  vivante 
et  nationale,  en  quelque  sorte,  dans  le  domaine  religieux.  La 
seconde  apporte  avec  elle,  en  sortant  des  langes,  des  idiomes 
nouveaux,  encore  imparfaits,  rudes,  mal  fixés,  variables,  mais 
parlés  de  tous,  vifs,  pleins  de  vigueur,  expression  directe  des 
choses  et  des  sentiments  qui  Taniment.  En  Allemagne,  c'est 
Tidiome  tudesquù  (langue  de  ia),  refoulé,  depuis  987,  au  delà 
de  la  Meuse  ;  en  Italie,  c'est  Vitalien  (langue  de  n),  qui  ne 
produit  rien  encore,  quoique  destiné  à  atteindre,  avant  les 
autres,  sa  peiTcctmn,  grâce  à  Dante  et  à  Pétrarque  j  en  France^ 
c'est  le  roman,  qui  se  distingue  déjà  en  rofiian  du  nord, 
w^h$  ou  uoailon  (langue  d'oi/),  et  romm  du  midi  ou  promis 
çal  (langue  d'oc),  par  suite  des  mœurs  et  de  Pesprit  différents 

de  ces  deux  parties  de  la  Gaule. 

Le  roman  est  le  produit  de  la  langue  gallo-romaine  qui  se 
parlait  dans  les  Gaules  sous  Tempire  romain,  et  que  les  bar- 
bares de  la  Germanie  et  du  nord  ont  modifiée  suivant  leur 
gime  et  leur  ignorance.  Le  fond  en  est  latm,  les  formes  seu- 
les, ou  peu  s'en  faut,  sont  changées.  L'analyse  remplace  la 
q^nthèse.  Les  inflexions  des  désinences  pour  marquer  les  cas 
des  substantifs  et  les  personnes  des  verbes,  trop  subtiles  pour 

les  barbares,  ont  fait  place  aux  articles,  aux  pronoms,  aiu 
verbes  auxiliaires.  La  sonorité  des  langues  du  midi  s  est  as- 
sourdie dans  les  rauques  gosiers  des  hommes  du  nord.  Les 
Normands,  qui,  dès  leur  établissement,  ont  adopté  la  langue 
des  vaincus,  ont  été  les  plus  actifs  dans  ce  travail  de  langue. 
Ce  sont  eux  qui  de  chantas  font  charité^  tandis  que  les  méri- 
dionaux s'arrêtent  à  la  première  transformation  que  ce  mot 
avait  auparavant  subie,  charUad.  , 

Voilà  le.  double  instrument  de  la  littérature  du  moyen  âge  : 
d'une  part,  le  latin  dans  son  imposante  unité  ;  de  l'autre,  les 

idiomes  vul^iaires  et  muûonaui  dans  leur  diversité  ;  l'un  or«- 
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gane  de  la  société  spirituelia^  aatre»  d§  la  soaélé  Uaa-> 
porelle.  - 

Dans  la  langue  latine  s'agitent  les  débats  religieux  et  phi- 
losophiques ou  s'écrivent  les  chroniques,  et  ce  n'est  plus  par 
la  volonté  d'un  seul  homme ,  comme  au  tamps  de  Gharle* 
nugnei  mais  par  k  besoin  de  tons  que  cette  renaissance  a 
lieu.  Les  monastères  en  sont  le  théâtre  pour  les  lettres  savantes. 

La  seconde  renaissance  se  produit  surtuul  en  France  et  plus 
particulièrement  dans  cette  province  de  Normandie,  où  s'était 
déjà  montré,  dans  sa  pins  hante  expression,  l'esprit  gnerrier 
delà  société  féodale.  Là  se  trouvent  la  magnifique  abbaye  de 
Pontenelle  ou  de  Saint- Vandrille ,  restaurée  par  le  duc 
es  1035  i  celle  de  Juniiéges,  dont  on  voit  encore  les  impo* 
santés  raines  ;  celle  du  Bec,  fondée  en  1040,  et  qui  s'iUnstia 
dès  son  origine  par  la  présence  de  deux  grands  doctenrs,  Lan- 
franc  et  saint  Anselme  ;  sans  parler  des  monastères  de  Saint- 
Ltiôime  de  Caen,  de  Rouen,  d'Avranches,  de  Bayenx,  de  Fé- 
camp  et  du  Mont^nt^Michel  «  an  inilieu  des  dangers  de  la 
mer  (in  periculo  maris).  »  Guillaume  le  Bfttarà  était  appelé 
le  Conquérant,  mais  aussi  le  grand  bâtisseur. 

Si  les  seigneurs  ne  savent  pas  écrire,  par  droit  de  naissance 
et  €  en  qualité  de  barons^  »  an  fond  des  monastères,  les 
SHttnes  ne  se  contentent  plus  de  copier  les  rares  manuscrits 
qui  ont  survécu  au  naufrage  de  la  civilisation  antique.  Ils  sont 
curieux  des  événements  qui  s'accomplissent  autour  d'eux  et 
les  écrivent  ou  s'inquiètent  â'affîrmer  leur  foi  par  des  discus- 
sions théologiques  qui  redeviennent  savantes.  Richer,  élève  de 
Sylvestre  II,  et  qui  est  médecin  en  même  temps  que  mume, 
écrit,  à  Tabl^aye  de  ISaint-Remi,  une  histoire  du  dixième 
siècle  dans  laquelle  il  imite  Salluste  comme  %inhard  imitait 
Saétone»  Abbon,  moine  de  Saint-Germain,  chante  en  ym 
quelquefois  boiteux  les  exploits  du.  comte  Eudes  et  des  Pari- 
siens contre  les  Northmans,  dont  un  autre,  (jruiUaume,  com- 
pose l'histoire  à  l'abbaye  de  Jnmiéges. 

Pendant  que  ceux-là  écrivent,  d^antres  enseignent  et  les* 
écoUers  accourent.  A  Saint-Étienne  de  Gaen,  l'Italien  Lanfranc 
(1005-1089)  avait  plus  de  quatre  mille  auditems.  £n  vain  il 
Tonlnt  fuir  dans  la  solitude  du  Bec  una  illustration  qui  le  pooi^ 
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suivait  :  elle  le  porta,  malgré  lui,  sur  le  siège  arcliiépiscopal 
de Gantorbéry.  Cette  activité  renaissante  de  lespnt  s'écartait 
parfois  des  sentiers  battus.  Nous  avons  parié  de  l'iiérésie  qui 
conduisit  treÎEe  malheureux  au  bficber,  en  1022.  Une  autre, 
suscitée  par  Jîérenger  de  Tours,  troubla  plus  de  trente  ans 
l'Église  (1050-1080).  "Rérenger  ne  voyait,  comme  Scot  Kri^nîiie, 
qu*uQ  pur  symbole  dans  Teucharistie,  et  somnettait  les  choses 
de  la  foi  à  la  raison.  «  Il  faut  pourtant  bien  se  résigner  à  ne 
pas  comprendre,  lui  disait  Févéque  de  Liège,  son  ami,  car 
comprendras-tu  jamais  la  grande  énigme  de  Dieu  ?  ^  Mais 
Bérenger  voulait  se  rendre  compte  de  sa  croyance  et  portait 
audacieusement  sa  raison  au  milieu  des  mystères.  U  est  un  des 
précurseurs  de  Luther,  quoique  Luther  n*ait  rien  connu  de 
ses  écrits.  Lanfranc  fut  son  principal  adversaire. 

Saint  Anselme,  Italien  comme  Lanfranc  %  son  successeur  à 
rabbaye  du  Bec  et  sur  le  siège  de  Gantorbéry,  recommença 
la  théologie  dogmatique,  à  peu  près  délaissée  depuis  saint  Au- 
gustin,  c^est*k-dire  depuis  six  siècles.  Il  s'établit,  avec  une  foi 
absolue,  au  cœur  du  dogme  chrétien,  et  employa  toutes  les 
forces  de  son  puissant  esprit  et  toutes  les  ressources  de  la  dia- 
lectique, c'est-à-dire  de  1  art  du  raisotinement,  à  en  démon- 
trer k  vérité.  U  procède  parfois  avec  la  rigueur  de  Descartes, 
et  la  preuve  fameuse  de  l'existence  de  Dieu  donnée  par  le  père 
de  la  philosophie  moderne  lorsqu'il  s'élève  du  fait  seul  de  la 
pensée  à  l'être  absolu  qui  en  renferme  la  raison  et  l'origine, 
n'est  qu'un  argument  de  saint  Anselme. 

Saint  Anselme  eut,  comme  Lanfranc,  à  faire  téte  à  de  har^ 
dis  novateurs  qui,  s'aidant  de  la  dialectique,  cette  dangereuse 
alliée  de  la  théologie,  ébranlaient  les  dogmes  en  voulant  les 
soumettre  au  raisonnement  suivant  les  règles  de  la  logique 
d'Aristote.  Bérenger  avait  essayé  d'interpréter  le  mystère  de 
Teucharistie,  Roscelin  attaqua,  vers  10B5,  celui  de  la  Trinité^ 
et  la  scolastique  naissante  commença,  avec  les  querelles  des 
réalistes  et  des  nominalisteSf  les  subtiles  discussions  qui  stéri- 
lisèrent tant  de  laborieux  eûbrts. 

I .  Il  était  d'Aosie,  en  Piémont,  mais  il  passa  pretqoe  toute  sa  vie  (10S3« 
1 409)  et  éorivit  loni  set  ont Mgee  en  Prance.  Lanhranc  était  de  Pavie. 
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Tandis  que  Tesprit  humain  rentrait,  par  la  scolastique, 
dans  l'exercice  de  ses  nobles  foEctions  spéculatives,  tandis  que 
les  frais  ombrages  du  Bec  et  le  cloître  Saint-Victor  retentis* 
salent  des  argumentations  latines  des  philosophes  chrétiens, 
d'autres  voix,  d'autres  sujets,  un  antre  langage  faisaient  ré- 
sonner les  échos  des  châteaux ,  ou  se  mêlaient  au  cliquetis  des 
armes,  sur  les  champs  de  hataille. 

Les  guerriers  barbares  aimaient  les  chants  des  bardes.  Ds 
y  trouvaient  un  aliment  à  leur  courage,  et  sans  doute  aussi 
une  pâture  à  leur  imagination  dans  les  périodes  inévitables 
du  repos.  Les  guerriers  féodaux,  passionnés  aussi  pour  les 
batailles  et  les  aventures  de  guerre,  mais  condamnés  quelque* 
fois  à  s'enfermer  de  longues  saisons  dans  leurs  épais  châteaux, 
aimaient  h  entendre  raconter  les  faite  d'armes.  Ils  eurent  leurs 
bardes,  appelés,  dans  le  nord  trounèreSy  dans  le  midi  fnni* 
badours,  elles  jongleurs.  Le  trouvère  elle  iroubaduur,  comme 
le  nom  l'indique,  inventaient  et  composaient  le  poëme  ;  le 
jongleur  (joculator)  le  récitait  ;  quelquefois  le  même  homme 
réunissait  les  deux  attributs.  On  voit  de  bonne  heure  des  jon- 
gleurs: il  y  en  avait  d'attachés  à  la  cour  de  Gharlemagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire  ;  un  capitulaire  de  789  défendait  aux 
évêques,  abbés  et  abbesses  d'en  avoir  à  leur  service.  Plus 
tard,  ils  se  multiplièrent.  Us  erraient  de  châteaux  en  châteaux, 
la  vielle  sur  le  dos  ou  k  l'arçon  de  leur  selle  s'ils  étaient  assez 
ridies  pour  avoir  une  monture.  Baron,  châtelaine,  écuyers 
et  damoiseiles  accueillaient  avec  joie  le  trouvère  :  il  apportait 
la  distraction ,  le  roman,  qui  abrégeait  la  soirée,  alors  que  les 
livres  étaient  bien  rares.  Aussi  retournait-il  pour  l'ordinaire 
richement  gratifié.  Tel  a  été  le  pr^er  emploi  noble  de  notre 
langue  vulgaire. 

Les  trouvères  ont  puisé  leurs  chants  à  plusieurs  sources,  et 
leurs  longues  épopées,  ou  chansons  de  gestes,  de  vingt,  trente 
on  cinquante  mille  vers  chacune,  se  classent  en  plusieurs  cy- 
cles. Le  premier  fut  le  cyde  carlovingien,  empreint  d'un  carac- 
tère à  k  fois  religieux  et  féodal.  Gharlemagne  en  est  le  prin- 
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cipal  héros,  transfiguré  par  la  légende.  Ce  n'est  plus  Ténergi- 
que  et  habile  chef  des  Austrasiens,  qui  se  fait  empereur,  bat 
les  iSaxonset  signe  des  capitulai res,  c'est  un  monarque  fantas- 
tique,  comme  ces  figureis  qui  s'allongent,  s'étendent^  s'enflent 
dans  les  rêveries  allemandes,  et  dont  les  contours  se  perdent 
dans  le  vague.  Charlemagne  est  le  type  conçu  parTimagina* 
tiou  populaire  ;  si  d'autres  rois  antérieurs  ou  postérieurs  sont 
nommés,  c'est  iiarement  ;  etpresque  toujours  leurs  grandes  AC* 
tiens  lui  sont  imputées  ;  c'est  lui  qui  a  gagné  la  bataiUe  de 
Tours.  La  haine  des  Sarrasins,  dans  ce  onzième  siècle  qui^n* 
fanta  la  croisade,  est  le  sentiment  religieux  qui  domine.Âussi 
répopée  populaire  oublie  les  longà  efibrtA  de  Charlemagne 
fiour  cantonner  ses  margraves  sur  les  bords  de  l'Êbre  ; 
mais  elle  le  fait  vainqueur  des  Sarrasins  jusqu'en  Asie,  et  le 
promène  triomphant  de  Jérusalem  à  Gonstantinopie.  Pouftant 
ce  colosse  qui  enjambe  les  mers  est  en  même  temps  faible^ 
presque  nul,  asses  malmené  ;  ceux  qui  arasent,  ce  sont  ses 
douze  pairs.  C'est  ici  une  image  de  la  société  féodale  rebelle 
du  onzième  siècle,  une  flatterie  du  trouvère  au  seigneur  du 
donjon»  Si  la  prolixité  monotone  de  ces  interminables  pOëmes 
fatigue,  on  y  lit  encore  aujourd'hui  avec  saisissement  des  fms* 
sages  où  rhéroïsme  respire  ;  tel  est  celui  de  la  Chanson  Ro- 
land^ pour  n'en  citer  qu'un  seul,  où  ce  héros,  surpris  dans  la 
fallée  de  Ronceraux^  et  ne  pouvant  faire  parvenir  jusqu'à 
Qharlemagne  le  son  de  son  oHfmty  adresse  ses  adieux  à  sa 
bonne  épée  Dttrandaly  et  se  couche  la  face  vers  l'Espagne  pour 
mourir.  De  tels  passages  chantés  avec  feu  enflammaient  les 
guerriers  :  ainsi,  à  la  bataille  d'Hastings  (1066),  le  jongleur 
Taillefer  précédait  l'armée  de  Grmllaume  le  Gonquérattt,  et 

Sur  un  cheval  ki  tost  alloit 
Devant  li  Ducs  alloit  cantant 
De  Karlemaine  et  de  Reliant 
£t  d^OUver  e  des  vassals 
Qui  morrurent  en  Kencbevals. 

Un  autre  poëme  du  même  cycle,  le  Roman  des  Lohérainê, 
est  curieux,  parce  qu'il  exprime  avec  énergie  la  lutte  des  deux 

races  féodales  que  nous  avons,  en  effet,  signalées  dans  i'iiis- 
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tdTe  t  Tune  lorraine  ou  germaniqnoi  l'autre  picarde  ôu  fhm- 
(sise. 

Le  s;econd  cycle  ëpiqiie  fut  le  cycle  armoricain,  dont  le 
àéros  est  Arthur,  le  fameux  défenseur  de  Tindépeudance  bre* 
tonne.  Blendes  légendes  erraient  dans  le  peuple  quand  Robert 
Wace,  en  1155,  les  réunit  dans  son  Roman  de  Brut^  où  il 
introduisit  les  sentiments  et  les  mœurs  de  son  époque. 

Un  troisième  cycle  vint  ensuite,  et,  en  prenant  pour  héros 
Alexandre,  sous  l'influence  de  1  étude  renaissante  des  auteurs 
anciens,  transporta  le  roman  de  cheTalerie  sur  le  terrain  de 
l'antiquité,  où  il  demeura  jusqu'à  Mlle  de  Scudéry . 

C'est  à  la  société  chevaleresque  que  cette  poésie  chevale- 
resque s'adressait.  Cette  société,  en  effet,  existait  déjà  et  bril- 
lait de  tout  son  éclat  dès  le  temps  de  Philippe  I"  et  de  la 

pieiiiif»re  croisade.  La  chevalerie  est  un  de  ces  faits  qu'on 
croit  trouver  dans  le  roman  plutôt  que  dans  Thistoire  vraie. 
£lle  a  pourtant  complètement  eiisté.  Son  germe  était  dans 
Iss  usa^  mêmes  de  la  Cermanie,  dans  cette  cérémonie  où  le 
jeime  liomme  recevait  publiquement  l'écu  et  la  framde,  et  de- 
venait par  ces  insignes  guerrier  et  citoyen.  Depuis  lor?,  Véj)ée 
avait  toujours  été  le  symbole  d* une  sorte  d'investiture  :  en  79 1 ,  - 
à  Ratisbonne,  Gharlemagne  ceignit  solennellement  l'épée  à 
son  fils  Louis  le  Débonnaire  ;  en  838,  celui-ci  conférale  même 
honneur  k  Charles  le  Chauve  en  ajoutant  :  «  Au  nom  du  Père, 
du  Fiîs  et  du  S.iint-Esprit.  »  Yoilà  déjà  la  consécration  reli- 
gieuse ajoutée  au  simple  armement. 

Or,  il  arriva  que  les  seigneurs,  isoléiB  maie  souverainil  dans 
leurs  châteaux^  prirentplaisir  à  se  former  de  petites  cours,  at<* 
tirèrent  aiitDur  d'eux  leurs  vassaux,  leur  confièrent  des  services 
auprès  de  leurs  {icrsonncs,  services  qui  n'étaient  pas  considé- 
rés comme  humiliants,  mais  au  contraire  comme  des  marques 
de  distinction,  et  qoi  constituaient  une  hiérarchie  :  connétable, 
maréchal,  sénéchal,  chambrier,  bouteiller,  etc.,  services  qui 
s'inféodèrenl  connue  les  terres.  Mais  le  vassal  ne  venait  pas 
seul  à  la  cour  du  suzerain,  il  y  amenait  ses  iils  pour  y  recevoir 
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rédacatiûu  achevée  du  grand  château  et  y  remplir  des  services 
d^un  certain  ordre,  comme  page^  écuyer,  etc.  Quand  le  jeune 
homme  paraiasait  suffisamment  instruit  dans  l'art  de  tailler  à 

lable  et  servir,  et  dans  celui  d'armer  cl  Jiabiller  chevalier  y  il  le 
devenait  à  son  tour  par  une  certaine  consécration  qu'il  rece- 
vait de  sou  seigneur  dans  une  cérémonie  soieimelie* 

Un  bain  était  d'abord  le  symbole  de  la  pureté  que  devait 
avoir  le  chevalier;  une  robe  rouge,  du  sang  qu'il  devait  ver- 
ser;  une  rube  uoire,  de  la  mort  qui  rattendail.  Un  jeûne  de 
vingt-quatre  heures  suivait,  puis  une  nuit  passée  en  prières  dajis 
Tégiise.  Le  lendemain,  après  confession,  communion,  sermon, 
une  épée  bénite  était  attachée  au  col  du  récipiendaire,  qui 
s'allait  agenouiller  devant  le  seigneur  et  sollicitait  la  cheva- 
lerie. Alors  les  chevaliers,  ou  même  les  dames,  lui  mettaient 
les  éperons,  le  haubert  ou  la  cotte  de  mailles,  la  cuirasse,  les 
brassards  et  les  gantelets,  eniin  l'épée*  Après  quoi,  le  sei- 
gneur donnait  l'accolade  en  trois  coups  de  plat  d'épée  sur 
répaule  et  disait  :  «  Au  nom  de  Dieu,  de  saint  Michel  et  de 
saint  Georges,  je  te  fais  chevalier.  »  Un  instant  après,  le 
jeune  chevalier  bondissait  sur  son  coursier,  au  milieu  de  la 
foule  assemblée  sur  la  place  du  château. 

Quant  aux  devoirs  du  chevalier,  prier,  fuir  le  péché,  défen* 
dre  l'Eglise,  la  veuve,  l'orphelin,  protéger  le  peuple,  voyager 
.beaucoup,  faire  la  guerre  loyalement,  combattre  pour  sa 
dame,  aimer  son  seigneur,  écouter  les  prud'honmies. 

Comme  jadis  fist  le  roi  Alexandre, 
Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 

Cette  société  violente  avait  donc  su  se  créer  un  idéal  de 
perfection.  L*homme  du  moyen  âge  avait  pour  modèle,  dans 
la  vie  religieuse,  le  saint,  son  patron  ;  dans  la  vie  civile  et 
politique,  le  chevalier* 

Arcliitecture. 

A  côté  de  cette  science  nouvelle  de  la  scolastique,  de  cette 
poésie  nouvelle  des  chansons  de  gestes,  de  ce  régime.militaire 
nouveau  de  la  chevalerie,  allait  prendre  naissance  une  nou- 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


LA  CIVILISATION  DU  1X«  AU  XiT  SIÈGLB.  «  S4I 


veiie  architeclure.  «  Près  de  trois  aos  après  Tan  1000,  dit 
Raoul  Grlaberi  les  églises  furent  renouvelées  dans  presque  tout 
roniverS)  surtout  dans  l'Italie  et  les  Gaules,  quoique  la  plu<> 
part  fussent  encore  en  assez  bon  état  pour  ne  point  exiger  de 
•  réparations.  >  Les  édiiices  publics,  jusque-là  bâtis  avec  igno- 
mce  et  précipitation,  sans  préoccupation  de  durée,  s'élevèrent 
avec  plus  de  solidité  et  dans  des  proportions  plus  grandes.  Des 
sociétés  de  constnicteurs  se  iurnièrent  vers  cette  époque;  des 
évéques,  des  abbés  en  taisaient  partie  :  c'est  dans  l'église  que 
se  cultivait  Fart  architectural  ;  ce  sont  surtout  les  moines  qui 
coopéraient  à  ces  travaux  :  il  s'y  joignait  pourtant  aussi  des  ar- 
tistes venus  de  l'Italie,  où  les  arts  n'avaient  jainais  été  complè- 
tement délaissés,  et  d'où  ils  apporlaient  les  procédés  des  ar- 
tistes byzantins.  Dans  le  midi  surtout,  Tarchitecture  romaine, 
qui  avait  laissé  Ik  tant  de  monuments,  exerça  beaucoup  d'in- 
fluence sur  les  conceptions  de  Pépoque.  Le  néo-grec,  Je  romain 
et  quelquefois  le  mélange  des  deux,  tels  sont  donc  les  carac- 
tères de  l'architecture  romane,  qu'on  appelle  aussi  byzantine, 
lombarde,  saxonne,  etc.  On  y  voit  le  plein  cintre  et  la  colonne, 
en  y  ajoutant  les  toits  aigus  à  caufee  du  climat,  et  les  grandeb 
tours  pour  la  défense  de  Téglise. 

La  plupart  des  églises  du  onzième  et  du  douâème  siècle 
conservèrent  la  disposition  primitive  de  la  basilique  latine. 
Di\s  loi  s,  cependant,  une  transformation  s'opère  et  annonce 
une  époque  nouvelle  :  les  changements  se  succèdent  et  se 
combinent;  au  dehors,  le  clocher,  si  caractéristique  des 
églises  d'Occident,  s'élève  sur  leur  tête,  d'abord  large  et  bas, 
plus  tard  mince  et  élancé  vers  le  ciel.  A  l'intérieur,  le  sys- 
tème général  des  voûtes  est  substitué  aux  plafonds  et  aux 
charpentes  des  anciennes  basiliques  chrétiennes  ;  le  chœur  et 
les  (^eries  se  prolongent  au  delà  de  la  croix,  la  circulation 
s'ouvre  autour  de  l'aljside,  et  des  chapelles  accessoires  vien- 
nent se  grouper  autour  du  sanctuaire.  Ces  modiiications  suc- 
cessives nous  acheminent  peu  à  peu  vers  la  disposition  des 
églises  dites  gothiques. 

Que  venons-nous  de  voir?  Une  société  véritablement  com- 
plète et  nouvelle,  car  elle  ne  manque  d'aucune  des  manifes- 
tations essentielles  de  l'existence  sociale,  et  dans  chacune 
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d'elles  elle  porte  une  phjsiuiiOiiLie  originale.  Église  et  féoda- 
litéf  philosophie  scolastique  et  chansons  des  trouvères,  che- 
valerie et  églises  gothiques^  tout  cela  n'appartient  qjo!i  cette 
société,  ne  s'est  jamais  va  dans  aucune  autre  et  ne  se  revena 
pas.  Gène  sont  plus  les  tentatives  avortées,  même  d'un  Théo- . 
doric  ou  d'un  Gharlemagne  :  ces  accouplements  étranges  dô 
la  barbarie  et  de  la  civilisation^  ces  fûts  de  colonnes  antiques 
dérobés  k  Ravenne  et  mal  ajustés  dans  le  palais  impéiial 
d'Aix-la-Chapelle  j  c'ei^t  uue  société  créatrice  et  une  période 
organique    la  vie  de  Thumanité, 
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• 

Toutft-puissaace  de  Pempeiett^  Henri  III  (1039-1056).  »  B0èi1s  d'Hilde- 
inand  pour  régénérer  I'£glise  et  afhranchir  la  papauté  |  règlement 
de  10&9.  6r4;oire  VU  (10Î3).  Ses  vagiea  desaeinst  hardiesse  de  «ei 
piemiers  actes,  Humiliation  de  l'empereur  (10T7);  Mon  de  Gré- 
goire VII  (1085)  et  de  Henri  IV  (1106).  Henri  V  (1106).  Le  concor- 
dat de  Worms  (1122)  ;  fin  de  ia  querelle  des  inveiititures. 

Voiile-pwlMMiice  de  Tempeyeur  Henri  111  (10a9-iaiie). 

Otton  le  Grand  avait  relevé  Fempire  de  Gharlemagne  et 
ressaisi  les  droits  attachés  h  sa  couronne,  ceux  entre  autres 
de  tenir  la  vieille  Rome  pour  la  capitale  de  sou  jeune  empire, 
de  confirmer  Télection  des  souverains  pontifes  et  d  Wrcer  sur 
tonte  rÉglise  une  haute  influence.  Henri  III,  fils  et  successeur 
de  Coniad  le  Salique,  en  10  :;9,  fut,  de  tous  les  césars  alle- 
mands, celui  (}ui  usa  le  plus  de  ce  pouvoir  et  qui  fit  le  mieux 
respecter  Tautorité  impériale  des  deux  c6tés  des  Âlpes.  II 
força  le  duc  de  Bohême  à  lui  payer  un  tribut  annuel  ae  cinq 
cçat^  n^ucs  d'agent;  il  ramena  dans  Albe-Ku^ale  le  roi  de 
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Hongrie,  Pierre,  qui  avait  été  chassé^  et  reçut  son  homniage. 
Les  deux  duchés  de  Lorraine  étaient  réunis^  il  les  sépara  ;  ceux 
de  Bavière,  de  Souabe  et  de  Garinthie  étaient  vacants,  il  se 

crut  assez  fort  pour  y  rétablir  la  dignité  ducale,  afin  de  donner 
k  ces  provinces  un  gouvernement  plus  présent,  plus  capable  de 
faire  exécuter  cette  trêve  de  Dieu  qui  n'était  encore  qu'on  mot. 
Dans  ritalie  méridionale,  Tempereur  se  heurta  pourtant 

contre  un  ennemi  qui  semblait  bien  faible  et  qui  le  brava. 
Des  pèlerins  normands  venus  à  Rome,  vers  Tan  1016,  furent 
employés  par  le  pape  contre  les  Grecs  qui  attaquaient  Béué- 
vent.  D'autres,  revenant  de  Jérusalem,  aidèrent  les  habitants 
de  Saleme  à  chasser  les  Sarrasins  qui  les  assiégeaient.  Le 
bruit  de  leurs  succès,  celui  surtout  du  butin  qu'ils  avaient 
enlevé,  firent  accourir  d'autres  Normands.  U  en  vint  tant 
qu'ils  se  trouvèrent  assez  forts  pour  rester  les  maîtres  du 

pays.  Guillaume  Bras  de  Fer,  Tainé  des  douze  fils  de  Tan- 
crède  de  Hauteville,  gentilhomme  de  Coutances,  fut  élu  en 
1043  chef  du  pays  sous  le  titre  de  comte  de  Venouse  et  de 
Fouille.  Se»  frères  Drogon  (1046),  Humphroy  (1051)  et  Ro- 
bert Guiscard  (105  7)  lui  succédèrent.  Cependant  la  papauté 
n'avait  pas  tardé  à  se  repentir  de  s'être  donné  de  si  vaillants 
•voisins.  Léon  IX  ramassa  des  troupes,  en  reçut  de  Henri  III 
et  combina  ses  effets  avec  ceux  de  l'empereur  grec  Constantin 
Monomaque,  puis  marcha  avec  une  armée  nombreuse  contre 
les  Normands,  qui  le  battirent  et  le  tirent  prisonnier.  Mais 
ces  gens  avisés  (c'est  le  sens  du  mot  guiscard)  se  souvinrent 
de  Pépin  et  de  Charlemagne;  ils  se  dirent  que  le  pontife  pou- 
vait donner  le  droit  à  celui  qui  n'avait  que  la  force.  Ils  s'age- 
nouillèrent devant  leur  prisonnier,  se  déclarèrent  ses  vassaux 
et  reçurent  de  lui  en  iiei  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  (1 053). 
Le  pape  sortit  de  captivité  suzerain  d'un  nouvel  Etat.  C'était 
le  duché  de  Fouille,  auquel  les  Normands  ajoutèrent  bientôt 
la  Sicile,  conquise  par  Roger,  autre  frère  de  Uobert  Guiscard; 
le  tout  fut  réuni,  en  1 130^  sous  le  nom  de  royaume  des  Deux- 
SicUes,  et  une  dynastie  normande  régna  à  Naples,  où  des 
comtes  d'Anjou  portèrent  aussi  la  couronne,  où  la  maison  de 
Bourbon  était  naguère  encore  souveraine. 
Henri  III  échoua  donc  de  ce -côté  ;  il  n'avait  pas,  il  est  vraif 
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attaché  une  bien  grande  importance  à  cotte  guerre ^  et,  après 
tout, 'elle  avait  semblé  se  terminer  à  son  avantage,  puisque 
cette  suzeraineté  quelle  pape  avait  gagnée  retonrnait  à  l'em- 
pereur,  de  qui  le  pape  dépendait. 

Nul  empereur,  en  elTet,  n'usa  plus  riL,'aureuseiïient  du  droit 
d'intervenir  dans  les  élections  ecclésiastiques^  soit  de  papes, 
soit  d'évéques.  Nul  Bon  plus  n'en  usa  plus  sagement.  Il  fit 
déposer  trois  papes  qui  se  disputaient  Rome  en  même  temps, 
et  disposa  trois  fois  de  la  tiare  en  faveur  de  prélats  allemands, 
mais  bien  ciioisis  :  Clément  II,  Damas  H  et  Léon  XI.  Le 
concile  de  Sutri,  en  1046,  avait  de  nouveau  reconnu  qu'il  ne 
pouvait  être  élu  de  souverain  pontife  sans  le  consentement  de 

r^mpereur. 

Mais,  depuis  Gharlemagne,  l'Église  n'avait  cessé  décroître 
en  puissance,  en  autorité  morale*  Elle  avait  la  force  maté- 
rielle, car  elle  possédait  une  partie  considérable  du  sol  de 

l'Europe  chrétienne;  elle  avait  la  force  morale,  car  tous, 
grands  et  petits,  acceptaient  avec  docilité  ses  commandements; 
et,  par  Texcommunication,  elle  pouvait  contrciindre  les  rois 
mêmes  h  lui  obéir  ;  enfin  elle  avait  l'unité,  car  l'Église  entière, 
dans  rOccident,  reconnaissait  pour  chef  le  pontife  romain.  Il 
se  trouva  donc  en  présence,  au  milieu  du  onzième  siècle,  deuj. 
puissances,  le  pape  et  l'empereur,  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel,  tous  deux  ambitieux  et  dans  l'état  des 
mœurs,  des  constitutions  et  des  croyances  de  l'époque,  ne  pou- 
vant point  ne  pas  l'être.  Alors  la  plus  grande  question  du 
moyen  âge  fut  posée*  Qui,  de  l'héritier  de  saint  Pierre  ou  de 
celoid'AugusteetdeGharlemagne,  resterale  maître  du  monde? 

Bf'ovtsd'fllldelirMdpoiiFvégéMérerPJBglIseel.aflVaiieMr 
Im  pupttiité  j  rèfflemeitt  de  lOIftO. 

L'ÉLdise  n'avait  pas  eu  encore,  au  moins  avec  tant  de  net- 
teté et  de  résolution,  une  ambition  aussi  haute.  Au  temps  des 
Iconoclastes  et  sous  les  successeurs  de  Gharlemagne,  elle  n Sa- 
vait prétendu  qu'à  sortir  de  l'jiitat  qui  l'enveloppait,  pour 

vivre  librement  de  sa  vie  propre;  maintenant  elle  va  pré- 
tendre k  dominer  elle-même  la  société  laïque  et  ses  pouvoirs. 
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Celui  qui  fit  entrèr  Li  papauté  dans  cette  voie  nouvelle  fut 
un  moine  obscur,  Hiidebrand,  fils  d*un  charpentier  de  Soana 
en  Toscane,  et  longtemps  moine  à  Glnny,  qne  Léon  IX,  pa^^ 
sant  parce  monastère,  pour  aller  prendre  possession  dn  saint» 
siép^e,  avait  emmené  avec  lui. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu*on  vit  un  simple  moine  ac- 
quérir par  la  force  de  son  caractère  et  de  son  génie  un  ascen- 
dant suprême  sur  l'Eglise  entière.  H  régnait  alors  dans  lea 
couvents  une  réprobation  vigoureuse  de  l'ambition  d'un  cer^ 
tain  nombre  d'évêques,  de  leurs  brigues  ,  de  leurs  vices,  de 
leur  existence  toute  semblable  à  celle  de  la  société  laïque,  dn 
trafic  qu'ils  faisaient  des  dignités  ecclésiastiques,  et  que  Ton 
appelait  simonie,  de  leurs  passions  toutes  mondaines.  Aux 
fêtes  de  Noël  de  l'an  1063,  l'abbé  mitré  de  Fulde  et  l'évéque 
d'Hildesheim  s'étaient  disputé  la  préséance  en  pleine  église  à 
coups  d'épée  :  l'empereur  faillit  être  massacré,  l'autel  fut  cou- 
.vert  de  sang. 

Des  voix  nombreuses  s'élevaient  contre  ces  désordres,  en-^ 
tre  autres  la  voix  éloquente  de  Pierre  Damien,.  cardinal- 

évêque  d'Ostie,  qui  avait  demandé  une  réforme  sévère  de 
l'Église,  un  retour  à  la  simplicité,  à  la  pauvreté  primitive,  et 
aux  élections  faites  par  les  prêtres  et  le  peuple.  Hildebrand 
donnait  dans  cette  juste  réaction  avec  toute  la  fo^igue  d'un 
caractère  ardent,  austère  et  entier*  L'intérêt  de  la  religion 
n'était  pas  le  seul  qui  l'occupât  :  il  songeait  aussi  à  celui  de  la 
patrie  italienne.  Réformer  l'Église,  affranchir  l'Italie,  tel  fut 
le  double  objet  qu'il  espérait  atteindre  par  le  moyen  d'une  pa- 
pauté souveraine  de  l'Italie  et  de  toute  la  chrétienté.  Mais 
elle-même  avait  besoin  d'être  affranchie  auparavant.  La  dé- 
faite de  Léon  IX  à  Givitella  (1053)  lui  valut  mieux,  M  vimt 
de  le  voir,  qu'un  brillant  succès.  Les  Normauds  s'éumt  dé- 
clarés vassaux  du  saint-siége  et  résolus  à  le  défendre,  le  pape 
eut  désormais  près  de  lui  de  vaillantes  épées  à  sa  disposition. 

Henri  m  mourut  en  1056,  laissant  un  fils,  Henri  lY,  dont 
la  minorité  fut  très^orageuse,  ce  qui  facilita  les  projets  de  la 
cour  de  Rome.  En  1059,  un  nouveau  pape,  Nicolas  II,  tou- 
jours sous  î'influenre  d'Hildebrand,  rendit  un  décret  qui  ré- 
gla  l'électiou  des  pontiles  d'une  &con  nouveUe  :  il  était  dit 
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qi'elies  «eruent  Mtes  par  les  caTdmaiix<*prêtr68  et  les  cardi- 
naux évêques  du  territoire  romain,  que  le  reste  du  clergé  et 

lepenple  romain  donneraient  ensuite  leur  consentement,  rpie 
Tempereur  conserverait  le  droit  de  confirmation,  et  qu'enfin 
on  élirait  de  préférence  m  membre  du  elergé  romain.  Un  an- 
tre  décret  détendait  aux  clercs  de  recevoir  d'un  laïque  rinves* 
titure  d'aucun  bénélice  ecciésiasiique. 

Ces  décrets  de  la  pins  haute  importance  dérobaient  le  pape 
à  remperenr,  et  dans  la  main  dn  pontife,  devenu  libre»  met- 
taient l'immense  temporel  de  FÉglise. 

Plusieurs  éveqvies,  surtout  en  Lomhardie,  qni  voulaient 
moins  encore  de  l'autorité  du  papf  ,  surtout  si  rigide,  que  de 
celle  de  TEmperenr,  importunés  d'ailleurs  par  les  anathèmes 
prononcés  contre  les  prêtres  simoniaques  ou  mariés,  firent  un 
schisme  et  obtinrent  de  la  cour  impériale,  fort  irritée  aussi, 
un  antipape,  Honorius  II*  Pour  lui,  Hildehrand  avait  la 
bonigeoisie  municipale  et  la  noblesse,  excepté  k  Rome,  oti 
les  nobles  craignaient  de  voir  s'élever  un  pouvoir  dangereux 
pour  leur  indépendance.  On  se  battit.  Mais  Hildebrand  l'em- 
porta et  sa  victoire  parut  complète  lorsqu'il  fut  élevé  au  saint- 
mége^  sons  le  nom  de  Grégoire  VU  (1073).  U  est  le  dernier 
pontife  dont  le  décret  d'élection  ait  été  soumis  à  la  sanction 
impériale. 

Cfapéf«»ln  VÏÏK  (1098).  fies  wnmUm  4esselwi«  Hardiesse 

de  ses  premiers  actes. 

Le  pape  allait  compléter  l'œuvre  du  moine.  Ses  desseins 
s'agrandirent  avec  sa  situation.  GbarlemagneetOtton  le  Grand 
s'étaient  subordonné  la  papauté,  et  avaient  mis  l'Église  dans 

rÉtal.  Mais  la  royant^^,  pouvoir  central,  déclinait  dans  toute 
l'Europe  en  raison  même  des  progrès  accomplis  par  la  féo- 
daUtéi  je  veux  dire  par  les  pouvoirs  locaux,  dnoS|  comtes  et 
barons.  UÉglise,  an  contraire,  avait  vu  croître  encore  dans  ce 
siècle  la  foi  des  peuples.  Ti  sembla  à  son  chef  que  le  moineut 
était  venu  de  saisir  pour  elle  le  gouvernement  des  corps  comme 
celui  des  âmes,  ou  du  moins  de  resserrer  autour  du  saint-siége 
tonte  la  chrétienté,  et  d'y  exercer  une  snrveiUance  et  une  ac- 
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tion  continuelles,  afin  d'y  réprimer  le  désordre  des  mœurs,  les 
violations  de  la  justice,  toutes  les  causes  de  perdition.  Ce  but 
était  élevé,  et  cette  grande  ambition  était  naturelle  clans  un 
prêtre.  Il  est  heureux  pourtant  qu'elle  ait  échoué  et  que  les 
nations  européennes  aient  gardé  la  libre  disposition  d'elles* 
mémesi  qu'elles  eussent  perdue  au  sein  de  cette  immense  au* 
tocratie  pontificale. 

Grégoire  voulait  quatre  choses  :  affranchir  la  papauté  de  la 
suzeraineté  allemande,  réformer  TEglise  dans  ses  mœurs  et 
dans  sa  discipline,  la  rendre  indépendante  du  pouvoir  tem- 
porel, enfin  dominer  les  laïques,  peuples  et  princes,  au  nom 
et  dans  l'intérêt  de  leur  salut. 

Le  premier  point  fut  acquis  par  le  décret  de  Nicolas  II;  le 
second  par  les  actes  nombreux  de  Grégoire  VII  pour  la  rëfor- 
mation  du  clergé  et  notamment  pour  le  célibat  des  prêtres  et 
contre  la  simonie  ;  le  troisième,  par  la  défense  faîteaux  prin- 
ces laïcs  de  donner  Finvestiture  d'aucun  bénéfice  ecclésiasti- 
que, aux  clercs  de  la  recevoir  ;  le  dernier,  par  Imtervention 
du  pontife  dans  le  gouvernement  des  royaumes. 

Les  rois  d'Allemagne  et  de  France,  lienri  IV  etPilippe  I*% 
faisaient  publiquement  trafic  des  dignités  ecclésiastiques; 
Grégoire  menaça  de  les  excommunier,  et,  ce  qui  ne  s'était 
point  vu  encore,  de  délier  leurs  vassaux  du  serment  de  fidélité. 
En  Angleterre,  il  força  Guillaume  le  Conquérant  à  lui  payer 
le  denier  de  Saint-Pierre.  Il  réclama  la  suzeraineté  des  royau- 
mes de  Hongrie,  de  Danemark  et  d'£spagne,  conquis  sur  les 
païens  ou  sur  les  infidèles  par  la  grâce  de  Dieu,  et  il  nomma 
le  duc  de  Croatie  roi  des  Dalmates,  à  condition  de  l'hommage 
au  saint- siège.  Cependant,  le  pape,  tout  puissant  au  loin,  ne 
Tétait  pas  en  Italie.  Â  Rome  même  le  préfet  Censio,  dans  une 
émeute,  arracha  Grégoire  VII d'une  église  et  le  retint  quelque 
temps  prisonnier.  A  Milan,  les  citoyens  chassèrent  Herlem- 
bald  et  son  protégé  Atto,  qui  exerçaient  une  vraie  tyrannie 
dans  la  viUe,  sous  prétexte  de  soutenir  les  réformes  de  Gré- 
goire VII,  et  demandèrent  un  archevêque  à  Henri  IV,  qui 
leur  envoya  un  noble  de  Gastiglione.  Ge  fut  le  commencemoat 
de  la  lutte  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  un  des  plus  grands 
drames  de  rhiatoire. 
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Humiliation  de  l^empereur  (1097). 

Les  circonstances  étaient  très-favorables  pour  Grégoire  et 
kl  promettaient  4^$  points  d'appui  eu  Allemagne.  Les  rébel- 
lions féodales  avaient  agité  ce  pays  pendant  toute  la  minorité 
de  Henri  lY,  qui  n*avait  que  six  ans  à  la  mort  de  sonpëre» 
en  1056.  La  régence  et  le  jeuuc  roi  lui-même  avaient  été  ar- 
rachés à  Timpératrice  A £rn es  par  les  ducs  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière. Devenu  homme,  iienri  IV  s  efforça  de  comprimer  la 
révolte  qui  avait  toujours  son  foyer  chez  les  Saxons.  Une 
grande  victoire,  remportée  en  Thuringe,  semblait  lui  pro- 
mettre le  succès  de  son  entreprise,  quand  tout  à  coup  il  en- 
tendit retentir  à  ses  oreilles  la  voix  du  pape,  qui,  avec  une 
audace  inouïe,  lui  ordonnait  de  suspendre  la  guerre,  de  lais- 
ser au  saint-siége  la  décision  de  .sa  querelle  avec  les  Saxons, 
de  renoncer  à  toute  investiture  ecclésiastique  sous  peine 
d'excommunication;  les  légats  y  joignirent  même  la  somma- 
liijii  de  comparaître  à  Rome  pour  se  justifier  de  ses  déporte- 
monts  privés.  A  cette  furieuse  attaque,  Henri  IV répondit  avec 
une  vigueur  égale  ;  dans  le  synode  de  Worms,  composé  de 
vingt-quatre  évéques,  ses  partisans,  il  fit  prononcer  soleimel- 
lement  la  déposition  de  Grégoire  VII  (1076). 

Le  pape,  au  lieu  de  s'efiVayer,  redoubla.  A  peine  délivré 
des  mains  du  préfet  de  Rome,  Censio,  son  ennemi,  par  un 
mouvement  populaire,  il  fulmina  de  toutes  ses  foudres;  il 
frappa  Tempereur  d*une  bulle  d'excommunication  qui  le  dé- 
clarait déchu  comme  rebelle  ausaint-siége;  il  délia  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité.  Cette  bulle  trouva  dans  les  Saxons,  les 
SouabeSy  tous  ennemis  de  la  maison  de  Franconie,  des  exécu- 
teurs  impitoyables.  A  leur  tête  était  Rodolphe  de  Souabe  et 
ritalien  Welf,  de  la  maison  d'Esté,  que  Henri  lui-même  avait 
créé  duc  de  Bavière.  Ils  convoquèrent  une  diète  à  Trîbur,sus~ 
pendirent  l'empereur  de  ses  fonctions,  et  menacèrent  de  le 
déposer  s'il  ûe  se  faisait  absoudre  des  anatlièmes  de  Rome. 
Henri  IV  s'humilia,  promit  d'assembler  une  diète  générale  à 
Augsbourg  et  de  supplier  le  pape  d'y  venir  l'absoudre.  Mais, 
comme  il  sentit  le  danger  de  laisser  ses  ennemis  se  rappro- 
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cher,  il  résolut  de  prévenir  la  diète  promise,  et  alla  lai-même 
en  Italie  implorer  le  i)ardon  du  pontife. 

Grégoire  YII  &e  le  iit  acheter  au  prix  d'humiliations  telles 
qu'mi  antre  souverain  n'en  a  jamais  subi.  U  se  tronyait  alors 
dans  le  chfttean  de  Ganossa,  sur  les  terres  de  la  célèbre  com- 
tesse Mathilde,  toute  dévouée  an  saint-sie^ge,  et  qui  était  le 
souverain  le  plus  puissant  de  Tltahe^  car  elle  possédait,  les 
marquisats  *de  Toseane  et  de  Spolète,  Panne,  Plaisance  et 
plusieurs  points  de  la  Lombalgie,  des  Marches,  etc.  Henri  IV, 
dans  la  seconde  enceinte,  vint  solliciter  une  audience  qu'il  at- 
tendit les  pieds  nus  dans  la  neige,  pendant  trois  jours;  le 
quatrième,  il  fut  enfin  reçu  et  relevé  de  son  exeommunica- 
tion;  mais  Grégoire,  trop  habile  pour  se  désarmer  tout  h  fitt, 
refusa  de  décider  la  question  de  la  couronne  d'Allemagne,  et, 
en  la  renvoyant  à  une  diète,  se  réserva  les  moyens  de  susciter 
à  Henri  de  nouveaux  embarras.  Gomment  ne  pas  trembler 
devant  un  homme  reconnu  pour  le  représentant  même  de  la 
Divinité,  et  qui  se  croyait  tellen^ont  sûr  d'être  approuvé  du 
ciel,  qu'ayant  pris  la  moitié  d'une  hostie,  il  adjura  Dieu  de  le 
faire  périr  sur-le-champ  s'il  était  coupable  des  crimes  dont 
on  raccusait  I  Lorsqu'il  présenta  à  Henri  Tautre  moitié  de  cette 
même  hostie,  en  lui  proposant  un  serment  semblable,  celui- 
ci  recula  épouvanté  (1077). 

Uwi  4e  «végotM  Vn  (1085)  «t  te  HenH  IV  (IIM). 

Henri  IV  avait  évité,  en  pliant,  le  choc  de  ses  ennemis  coa- 
lisés; quand  ce  moment  yedoutable  fut  passé,  il  se  releva. 
D^aîlleurs  il  n'avait  plus  que  Talteruative  de  tout  risquer  de 

nouveau  ou  de  renoncer  au  trône  ;  car  la  question  laissée  indé- 
cise par  Grégoire  VII,  les  rebelles  d'Allemagne  avaient  pré- 
tendu  la  résoudre;  ils  venaient  d'élire  pour  roi  Rodolphe  de 
Souabe,  qui  avait  acheté  la  protecUon  des  légats  par  la  pro*- 
messe  de  renoucer  aux  investitures  (1077),  et  que  le  pape  HO 
tarda  pas  à  reconnaître  solennellement. 

Henri  lY,  ayant  retrouvé  des  partisans,  fit  la  guerre  avec 
avantage.  La  bataille  de  Volksheim,  ob  Rodolphe  fet  tné  par 
la  main  de  Godefr o}'  de  Bouillon,  duc  de  basse  Lorraine,  qui 
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portait  la  baTîn^^^e  impériale,  le  rendit  maître  de  TAllema^e 
(1080).  Il  voulut  l'être  en  Italie,  où  une  victoire  de  son  fils  lui 
avait  préparé  le  succès.  La  comtesse  Mathilde  fut  dépouillée 
d'une  partie  de  ses  biens,  Rome  prise,  et  Tarchevéqne  de  Ra- 
venne  nommé  pape  sons  le  nom  de  Clément  m.  Grégoire  Ini- 
même  fAt  tombé  aux  mains  de  l'homme  qu'il  avait  tant  ou- 
Xtbq^,  si  Robert  Guiscard  et  ses  Normands,  fidèles  alliés  du 
saint-sxége,  ne  l'eussent  délivré.  H  mourut  chez  eux  (1085)  en 
disant  :  <  Parce  que  j'ai  aimé  la  justice  et  ponrsnivi  l*linjqmté, 
jemenrsdans  l'exiL  »  Il  pamt  donc  croire  jnsqn'an  dernier 
moment  qne  la  domination  universelle  du  saint-siége  était  un 
droit  rigoureux,  et  il  y  avait  dans  cette  idée-là  beaucoup  de 
logique. 

Grégoire  mourait  trop  tdt  :  quelques  années  phs  tard,  il 
lorait  vu  son  ennemi  expirer,  plus  misérable  encore  qu'au 

château  de  Canossa.  Urbain  II,  devenu  pape  en  1088,  s'ap- 
puya sur  les  Normands  et  reconnut  h  T{ ocrer,  duc  de  Sicile,  le 
titre  de  roi;  il  montra  la  papauté  dans  toute  sa  grandeur  à 
l'occasion  de  la  première  croisade,  et  reprit  tous  les  arrêts  de 
Grégoire  YII  contre  l'empereur.  Après  un  triomphe  passa- 
ger, Henri  IV,  successivement  attaqué  par  ses  deux  fils,  que 
l'Église  avait  armés  contre  lui,  fait  prisonnierpar  le  plus  jeune, 
dépouiliédes  insignes  impériaux,  mvoquant  en  vain  les  secours 
du  roi  de  France,  c  le  plus  fidèle  de  ses  amis,  »  qui  ne  lui  ré- 
pond pas,  sollicitant  sans  succès,  pour  vivre,  une  place  de 
sous-diantre'  dans  une  église,  «  attendu  qu'il  sait  assez  de  mu^ 
sique,  »  meurt,  en  1106,  à  Li^i^e,  dans  une  misère  profonde, 
en  appelant  «  la  vengeance  de  Dieu  sur  le  parricide.  »  Son 
corps  resta  cinq  ans  sans  sépulture. 

HenrlT  (llOO).  I^e  coneor«lnt  de  Worins  (1 122Jf 
fln  de  la  querelle  des  investiture*. 

Ce  fut  pourtant  ce  fils  parricide,  Henri  V,  qui  termina  la 
querelle  des  investitures.  La  décbion  fut  retardée  quelque 
temps  par  Touverture  de  la  succession  de  la  grande  comtesse 

MaLliilde,  qui  avait  légué  ses  biens  au  saint-siéf;e.  Henri  les 
réclama  tous,  les  iiefs  comme  chef  de  l'Empire,  les  alleux 
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comme  le  pins  proche  héritier  de  la  comlease,  et  il  en  prit 
possessioD.  C'était  pour  Tavenir,  comme  on  le  verra,  une 

cause  de  nouvelles  querelles.  Ce  débat  provisoireiiient  vidé, 
les  deux  partis,  reconnaissant  enfin  que  la  lutte  ne  servait  qu'à 
les  ânaiblir  et  ne  profilait  qu'à  l'indépendance  de  la  féodalité 
et  de  la  bourgeoisie  italiennes,  résolurent  de  la  clore  par  nn 
partage  équitable  et  à  peu  près  égal  des  droits  disputés.  Le 
concordat  de  Worms  (1122)  fut  dressé  dans  les  termes  sui- 
vaiits  :  (c  Je  vous  accorde,  disait  le  pape  Carîixte  II  à  l'empe- 
reur, que  les  élections  des  évêques  et  des  abbés  du  royaume 
teutonique  se  fassent,  sains  violence  ni  simonie,  en  votre  pré* 
sence;  en  sorte  que,  s*il  arrive  quelque  différend,  vous  don^ 
niez  votre  consentement  et  votre  protection  à  la  plus  sainte 
partie,  suivant  le  jugement  du  métropolitain  et  des  copro- 
vinciaux*  L*élu  recevra  de  vous  les  régales  par  le  sceptre, 
excepté  ce  qui  appartient  à  l'Église  romaine,  et  vons  en  fera 
les  devoirs  qu'il  doit  faire  de  droit.  » —  «  Je  remets  au  pape, 
disait  l'empereur  toute  investiture  par  l'anneau  et  la  crosse  ; 
et  j'accorde,  dans  les  éprlises  de  mon  royaume  et  de  mon  em- 
pire, les  élections  canoniques  et  les  consécrations  libres.  » 
Ce  sage  compromis,  qui  attribuait  le  temporel  au  souverain 
temporel,  et  le  spirituel  au  souverain  spirituel,  était  accom- 
pagné de  paroles  de  réconciliation.  Mais  le  plan  de  Gré- 
goire VII  croulait  :  le  lien  vassalilique  qui  unissait  le  clergé 
au  prince  n'était  pas  brisé  ;  l'Église  restait  dans  l'État  par  ses 
membres,  sinon  par  son  chef. 

La  maison  de  Franconie  s'éteignit  avec  Henri  Y  (1125), 
quittant  la  scène  après  avoir  clos,  par  un  dénoûment  provi- 
soire, la  rivalité  de  la  papauté  et  de  l'empire.  Le  règne  de 
Lothaire  11(1125-1 137),  le  successeur  de  Henri  V,  fut  comme 
un  intermède,  pendant  lequel  le  théâtre  se  disposa  différem- 
ment pour  une  nouveUe  période  de  lutte. 
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CHAPITRE  XYIIL 

LUTTE    ]>£   L'ITALIE   ET   BE  L'ALLEMAGNE 

(11^2-1280). 

Trois  périodes  dans  ia  luUe  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  —  Force  de  la 
féodalité  allemande;  faiblesse  de  Loihaire  11  (1125);  les  Hohenstaufen 
(1138).  —  Morcellement  de  j'Iialie  ;  progrès  de  la  petite  féodalité  et  des 
républiques.  Arnaltlu  de  iirescia  (1144).  —  Frédéric  I'''' Barbe  rousse 
(1152);  ruine  de  Milan  (1162);  ia  ligue  lombarde  (ll64);  paix  de 
CoDsUnce  (1183).  — L'empereur  Henri  VI  (1190);  Innocent  III  (1198); 
Guelfes  et  Gibelins  en  Italie.  ^ FMdérie  11  (I2iM2ôO).  Seconde  ligue 
bmbaide  (1226).  «  Innocent  lY  (1243)^  chute  de  la  domination  alle- 
mande en  Italie  (1250). 

Troiii  période»  dane  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire* 

Pendant  que  le  pape  et  Tempereur  luttaient  à  qui  reste* 
.  rait  le  maître  du  monde,  la  France^  demeurée  en  dehors  de 
ce  grand  débat,  faisait  la  première  croisade.  Il  y  a  donc  h 

cette  époque,  comme  deux  séries  parallèles  d'événements 
considérables  qui  commencent  en  même  temps,  vers  la  fin 
du  onuème  siècle  et  qui  finissent  à  ia  même  époque,  au 
milieu  du  treizième.  La  chronologie  exigerait  qu'on  mélftt  ces 
deux  histoires,  la  nécessité  de  les  bien  comprendre  veut  qn'on 
les  sépare.  Je  continuerai  donc  d'exposer  la  querelle  du  sacer- 
doce et  de  Tempire,  la  lutte  de  Tltalie  et  de  rAllemagne,  jus- 
qu'à la  solution  que  reçut  au  moyeu  âge  ce  grand  débat.  Je 
reviendrai  ensuite  aux  croisades.  L'ordre  des  temps  seraainsi 
troublé,  mais  an  profit  de  Tordre  logique. 

Cette  querelle  du  sacerdoce  et  de  Tempire  est  un  drame  en 
Irois  actes.  Dans  le  premier,  le  pape  et  Tempereur  se  dis- 
putent la  suprématie  sur  TEurope  chrétienne;  le  concordat 
de  Worms  (  1 1 22)  les  oblige  à  de  mutuelles  concessions  et  à 
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un  partage  que  la  société  moderne  a  consacré,  en  attendant 
peut-être  une  solution  plus  large,  celle  de  l'Église  libre  dans 
r£tat  libre.  Au  second  acte  de  ce  grand  débat,  il  s*agit  sur- 
tout de  l'indépendance  de  Tltalie,  que  les  empereurs  de  la 
makon  de  Souabe  veulent  asservir  et  que  la  paix  de  Cons- 
tance (1183)  délivre;  dans  le  troisième  l'indépendance  du 
saint-siége  est  en  péril,  la  mort  de  Frédéric!!  la  sauve  (1250). 
On  a  vu  la  première  lutte,  voici  les  deux  autres. 

force  de  la  féodalité  allemande;  faiblesse  tie  Ijotlialjre  11 
(1 1        le»  Molienataiifeu  (1 136). 

Lit  maison  de  FVanconie  avait  senti  croître,  sous  sou  em*» 

pire,  la  puissance  de  la  grande  féodalité  allemande,  et  fait 
d'inutiles  efiforts  pouJ?  Tarréter.  En  vain  elle  avait  créé,  au 
milieu  des  duchés^  u»6  foule  de  seigneuries  mmédkues  et  de 
i^îHef  impérialei^  c'est-à-dire  ne  relevant  que  de  l'empe- 
reur ;  en  vain  elle  avait  accordé  l'hérédité  aux  ^efs  de  ch-eva- 
lier,  politique  qu'elle  avait  aussi  suivie  en  !taiie  et  résumée 
dans  Tédit  de  1037;  les  grands  vassaux,  depuis  longtemps 
héréditaires,  avaient  conservé  ou  repris,  par  des  révoltes  cou- 
tiDuelles,  leur  avantage  sur  la  royauté  élective.  Les  agents 
mêmes  de  lempereur,  ces  palatins  envoyés  par  lui  dans  les 
grands  fiefs  ou  dans  ses  domaines  pour  y  représenter  son 
autorité,  les  burgraveSy  chargés  du  même  rôle, dans  les  villes, 
commençaient  à  imiter  les  anciens  agents  des  empereurs  car- 
lovingiens,  à  se  rendre  indépendants  et  héréditaires.  Le  ré- 
sultat de  ces  efforts  contraires  fut  que  la  féodalité,  h  Tavéne- 
ment  de  Lothaire,  se  trouva  très-redoutable;  elle  le  devint 
encore  davantage  sous  son  règne.  C'était  un  prince  faihiu, 
qui  courba  la  tête  bien  bas  devant  le  saint-siége.  Innocent  II 
lui  donna  la  couronne  impériale,  en  affectant  de  se  dire  le 
maître  d'en  disposer  à  son  gré  :  il  fit  même  consacrer  cette 
préteniiou  par  un  talilenu  où  l'empereur  était  repiV-seiité  à 
genoux  dans  l'attitude  d'un  honuue  qui  prête  i'iiommage  dans 
'  les  mains  du  pontife;  on  lisait  au-4essous  en  vers  latins  : 
c  Le  roi  devient  l'homme  du  pape,  qui  lui  octroie  la  cou- 
ronne. »  Sur  ui^e  quebtiou  auââi  iui  t  iiuporlaule^  LuUiaue 
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s'abaissa  encore  :  il  eoiiBeiitit  à  tenir  enfirf  du  saint-siégeles 

bieos  de  la  comlesse  Mathilde  (marquisat  de  Toscane,  duché 
de  Spolète,  marclie  d'ABCOue,  dô  Bologne  >  Parme»  Plai* 
sance,  etc.). 

Dans  Tempire,  Lothaire'  se  trouva  pressé  entro  deux 
piussantes  maisons  :  celle  de  Sooabe,  qu'il  combattit  sans 

la  pouvoir  abattre  ;  celle  de  Bavière,  quil  agrandit  en  fai^ 
sant  épouser  sa  fille  au  duc  Henri  le  Superbe  qui,  à  la  mort 
de  Lothaire,  hérita  de  tous  ses  domaines,  le  duché  de  Sas^e 
en  Allemagne  et,  en  Italie,  les  fie£»  de  la  grande  comtesse* 
La  domination  de  Henri  le  Superbe  s'étendit  alors  de  la 

Baltique  jusqu'au  Tibre,  mais  ses  fiefs  étaient  séparés,  et 
cette  division  l'aflaiblissait.  Ceux  des  Hoiieuslaufen,  au  con- 
traire, se  touchaient  :  c'étaient  les  duchés  de  Souabe  et  de 
l'nmcoiue. 

Quand  Lothaire  monrat  (1137),  il  fnt  évident  qm  k  cou^ 

renne  passerait  dans  Tune  de  ces  deux  grandes  maisons. 
Celle  de  Saxe  paraissait  assurée  de  l'obtenir,  mais  beaucoup 
de  vassaux  allemands  commencèrent  à  songer  qu'il  ne  iaiiait 
pas  se  donner  un  trop  puissant  maître,  et,  presque  subrep- 
ticement ,  firent  nommer,  dans  une  diète  convoquée  à 
Mayence,  en  l'absence  des  députés  saxons  et  bavarois,  Con- 
rad de  Hoiienstauf en ,  seigneur  de  Weiblingen.  Henri  le 
Superbe  protesta.  U  était  chef  de  la  maison  des  Welis. 
L#ur8  partisans  s'appelèrent  ôuelfes  et  Gibelins,  noms 
qui  passèrent  les  Alpes  et  s'établirent  en  Italie.  Gomme  la 
iiiaison  de  Souabe  fut  i'cnnemie  du  saint-sié^e,  la  faction  fa- 
vorable à  l  enipereur  fut  celle  des  Gibelins;  les  amis  de  l'in* 
dépendance  de  Tltalie  et  de  la  papauté  furent  les  (juelfes. 

Henri  le  Superbe,  mis  par  Gbnrad  an  ban  de  rem{»lre, 
int  dépouillé  de  ses  duchés  ;  son  fils  Henri  le  Lion  recouvra, 

il  est  vrai,  la  Saxe^  mais  dimmiiée  du  margraviat  de  lirau- 
debourg^  qui  lut  érigé  en  liei  du'ect  de  Tempire  (1142),  en 

i.  La  postérité  d  Aiberll  '  TÛurs  garda  jusqu'en  la^o  ce  grand  flef,  qui 
paft»a  aluri  à  la  mai&on  de  Bavière ,  eosuite  â  celle  du  Luxembourg.  Siglsmond 
l«veii4il|  en  lél?,  à  Umaiioii  da  Boheniollerii  (Protse),  qui  le  poMède 
eocore  ai|Joui4*l(Qi*  Alberl  l'Oura  accrut  le  margraviat  d'une  partie  des  pays 
ùtuét  mira  le  Jnw  fillw    lo  Inui  Oder,  qu'un  roi  des  SUv«  el  Vaudatet  lui 

iégUA. 
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faveur  d'Albert  TOurs  de  la  maison  ascanienne  ;  quant  à  la 
Bavière,  eiie  fut  donnée  au  margrave  d'Autriche  S  et  il  la 
garda  jusqu'en  1156.  Elle  fit  retour  alors  à  Henri  le  Lion, 
mais  diminuée  aussi  de  TAutriche,  qui  fut  élevée  au  rang  de 
duché  inmiédiat  (1156). 

Avec  Conrad  III  commcDçait  la  brillante  dynastie  des 
Hohenstaufen.  Son  règne  fut  consacré  en  quelque  sorte  à  la 
fixer  sur  le  trône  qu'elle  allait  occuper  pendant  plus  d'un 
siècle  ayec  tant  d*éclat  :  aussi  fut-il  étranger  à  l'/talie.  Mais 
lorsque  sa  mort,  au  retour  de  la  seconde  croisade  (H  52),  eut 
donné  la  couronne  k  son  fils^  l'Allemagne  recommença  à  vi- 
siter Tltalie,  et  la  lutte  suspendue  depuis  1122  éclata  plus 
violente  que  jamais. 

MoMellemeMt  de  PItaUe;  ^^ogwhB  de  U  ]ietl«e  féodalité 
et  dee  v^mUlqnee.  Jinuildo  de  Breacl»  (IIM). 

L'aspect  de  l'Italie  était  entièrement  changé.  L'édit  de 
1037  avait  porté  ses  fruits.  Ducs,  margraves,  comtes,  évê- 
queSy  abbés,  avaient  perdu  leur  suzeraineté  et  leur  juridic- 
tion. Avec  la  comtesse  Mathilde  avait  disparu  la  dernière 
image  de  la  grande  féodalité.  On  ne  voyait  plus  qu'un  mé- 
lange de  petits  seigneurs  indépendants  et  de  villes  républi- 
caines depuis  les  Alj)es  jusqu'à  Bénévcnt,  où  commençait 
la  monarciùe  normande,  brillante  non-seulement  de  l'éclat 
des  victoires,  mais  des  poésies  que  les  troubadours,  attirés  du 
midi  de  la  France,  chantaient  à  la  cour  de  ses  rois.  C'était  le 
moment  où  les  répuhHques  italiennes  se  constituaient  et  vi- 
vifiaient dans  leur  seiii  les  débrisdu  régime  municipal  romain. 
Elles  avaient  leurs  consuls'  en  nombre  divers  :  12  à  Milan, 
6  à  GéneSy  4  à  Florence,  6  à  Pise,  etc.,  investis  générale- 
ment du  pouvoir  exécutif  et  judidaire.  Généralement  aussi 
une  sorte  de  è>éû'àl  {credenza)  les  assistait.  L'assemblée  géué- 

I.  Le  margraviat  d'AïUnchc  avait  été  trigé  par  OUon  I*'',  après  sa  grande 
vicloire  d'Augsbourg  (95fi),  eu  faveur  de  la  maisua  de  Bamberg,  qui  subsUla 
Jasqu'ea  IS4e*  L'Aatnche  passa  alors  successivemeDl  i  Frédéric  II,  aux  mai- 
sons de  Bade  el  de  Bohème,  enfin,  i  celle  de  HabelMrarg  {i  282),  qui  Ta  gardée 
Jusqu'en  4  740  dans  la  ligne  m«le,  et  Jnsqn'A  noe  Joun  dans  la  maiaon  de 
Lorraine-Hababoarg. 
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raie  des  citoyens  libres,  ou  parlemenif  réunis  par  quartiers 

au  son  de  la  cloche  du  beffroi,  sur  la  place  publique,  était 
seule  souveraine  et  jugeait  en  dernier  ressort.  Les  nobles  des 
châteaux  voisins  de  chaque  ville  y  étaient  admis  comme  ci- 
toyens, tout  en  conservant  au  dehors  leurs  domaines  propres 
et  leurs  serfe* 

A  cause  de  l'ascendant  du  souverain  pontife,  son  évêque, 
Rome  n'avait  pas  encore  opéré  cette  révolution  des  autres 
cités  italiennes;  elle  la  fit  à  son  tour  au  milieu  du  douzième 
siècle.  Ce  fut  un  disciple  d^Abélard,  du  docteur  qui  prêchait 
la  distinction  de  la  raison  et  de  la  foi»  le  moine  Amaido  de 
Brescia,  qui  demanda  la  séparation  du  temporel  et  du  spiri- 
tuel, la  suppression  du  aouverneraent  des  prêtres,  le  réta- 
blissement de  la  république  romame.  En  1144,  Innocent  II 
fut  chassé  de  Rome,  un  sénat  de  56  membres  fut  institué,  les 
quatre  lettres  sacramentelles  S*  P.  Q.  R.  (Smatus  Populus^ 
que  Romanus)  reparurent  dans  les  actes  publics,  et  Ton  data 
«  de  la  rénovalion  du  sacré  sénat.  »  Lucius  II,  successeur 
d'Iimocent,  qui  voulut  résister  par  la  force,  fut  précipité  des 
escaliers  du  Gapitole,  et  la  révolution  triompha.  Dans  toute  la 
Péninsule,  moins  le  royaume  de  Naples,  depuis  Rome  jus- 
qu'à la  dernière  petite  cité,  le  "gouvernement  républicain 
prévalait.  La  noblesse  se  trouvait  heureuse  d'être  comprise 
dans  cette  organisation.  Tout  avait  concouru  à  ce  résultat,  la 
force  des  armes,  la  prospérité  nëe  du  commerce,  le  prestige 
des  souvenirs  et  la  puissance  des  idées.  Saint  Bernard  se  ré- 
signait lui-même  de  la  position  faite  au  pape,  et  écrivait  à 
son  disciple  Eugène  de  laisser  là  les  Romains,  ce  peuple  ré- 
calcitrant {tlura^  ceroicis)^  et  d'échanger  Rome  contre  le 
monde  iUrbempro  orte  mutalam). 

Frédérie  1^^  BarUerousse  (11521;  ruine  de  Milan  (1162]« 
la  lifpue  lombarde  (110^)  i  paix  de  Coii8t»iice(1183), 

Mais  Frédéric  Barherousse  n'était  pas  disposé  à  re- 
noncer à  ritaUe  avec  autant  de  facilité  ;  nul  empereur  n'avait 
encore  réuni  à  plus  d^énergie  de  caractère  une  plus  grande 

obstination  dans  ses  prétenlions  sur  la  Péninsule.  Que 
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n'y  réclamaitHl  pas?  Droits  régaliens  sur  toutes  les  villes, 

droits  impériaux  à  Rome,  héritage  de  la  comtesse  Mathilde, 
.  Naples,  la  Sicile,  la  Corse  et  la  SardRiurne.  Il  passa  les 
Alpes;  ritalîe  raccueillit  avec  une  confiance  naïve  qui  Ta 
plus  d'une  fois  livrée  à  l'étranger.  Mais  bientôt  tout  s'assonn 
brit  II  brûla  Ghieri  (Quiers)^  rasa  Tortone,  parce  que  Tune 
refusait  de  se  soumettre  au  duc  de  Montferrat,  et  l'autre  de 
quitter  l'alliance  de  Milan,  qui  était  à  la  tête  de  Tindépen- 
dance  lombarde.  Il  s'avança  vers  Rome ,  où  l'appelait 
Adrien  IV,  fit  saisir  et  livrer  au  pape  Amaldo  de  BresciE) 
qfui  fût  brûlé)  et,  dans  le  moment  même  où  il  recevait  la 
couronne  impériale,  ses  soldats  tuèrent  .1000  Romains  dans 
la  ville  révoltée.  Enfin  il  montra  tant  de  rigueur  dans  l'exer- 
cice de  son  autorité  en  Italie,  que  bientôt  ce  fut  contre  lui 
une  rébellion  généralô  ;  Adrien  même,  rétabli  par  Tempe* 
rénr^  se  brouilla  avec  lui  pour  se  réconcilier  avec  ses 
sujets. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  d'enti  nJre  le  dialogue  entrn^é 
entre  ces  trois  grands  personnages  iiistoriques,  l'empereur 
d'Allemagne,  le  pape,  le  peuple  romain,  tous  trois  invoquant 
le  passé  et  se  couvrant  de  l'.égide  des  souvenirs  ;  tous  trois  se 
reprochant  et  révélant  au  monde  ou  leur  décadence  ou  la 
pauvreté  de  leur  origine.  Les  Romains  avaient  envoyé  des 
ambassadeurs  dire  à  Barberousse  que  Fempire  leur  apparte- 
nait et  qu'ils  le  lui  offraient,  moyennant  serment  de  respecter 
leurs  droits  et  coutumes,  et  un  don  de  5000  marcs  d'argent* 
L'empereur  répondit  :  «  Vous  exaltez  l'ancienne  splendeur  de 
voire  ville,  je  sais  rapprécier;  mais,  comme  le  dit  un  de  vos 
écrivains,  elle  fut,  fuit.  Votre  Rome  est  la  nôtre....  Votre  sé- 
nat, vos  consuls,  vos  chevaliers  se  trouvent  maintenant  parmi 
les  Allemands^  Charles  le  Grand  et  Otton  ont  conquis  votre 
empire....  Votre  devoir  est  d'obéir....  »  Le  pape  réclame  les 
biens  de  Mathilde  et  veut  que  nul  envoyé  impérial  n'entre 
dans  Rome  sans  son  consentement  ;  l'empereur  lui  écrit  : 
Que  possédait  l'Église  au  temps  de  Constantin,  avant  la  dona- 
tion des  empereurs?  Le  démon  de  l'orgueil  se  glisse  sur  le 
siège  de  saint  Pierre.  Et  le  pape  répond  r  «  L'empereur  s*at- 
tribue  le  môine  pouvoir  que  nous,  comme  si  notre  pouvoir 
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^tail  restreint  à  im  petit  coin  de  terre  comme  l'Allemagne, 
l6  plus  petit  des  royaume  ?  jusqu'au  momeut  oîi  les  papes  firent 
son  élévation.  Les  rois  francs  n'allaient-ils  pas,  comme  des 
philosophes,  dans  des  voitnres  attelées  de  bœufs,  avant  que 
Charlemagne  eût  été  sacré  par  Zacliarie?,. .  Do  même  que 
Rome  est  supérieure  à  Aix-la-Ghapelle,  dans  ses  forêts  gau- 
loises, de  même  nous  sommes  supérieurs  à  ce  roi....  »  £t 
il  M  promettait,  s'il  était  docile  envers  l'Église»  de  lui  con-* 
férer  de  plus  grands  bienfaits.  Ces  mots  majora  bénéficia^ 
qui  pouvaient  s'entendre  pour  bénéfice  et  paraissaient  faire 
de  la  couronne  impériale  une  lenure  féodale,  soulevèrent 
rindignation  de  la  diète  germanique  où  ils  furent  prononcés. 
Le  légat,  qui  était  présent,  la  porta  au  comble  en  s-'écriant  : 
c  Eh  1  de  qui  donc  l'empereur  tient-il  sa  couronne si  ce 
n'est  du  pape  ?»  Le  prince  de  Wittelsbach  voulait  lui  fendre 
la  tête. 

De  ces  trois  ambitions,  celle  du  peuple  romain  n'était  qu'un 
bntôme;  les  deux  autres  étaient  encore  vivantes,  puissantes, 
absolues. 

Frédéric  revint  en  1158.  La  réaction  contre  lui  était  géné* 
raie.  Il  sévit.  Milan  fut  sa  principale  victime.  Après  avoir  re- 
levé en  face  de  cette  ville  I  n  rivale  qu'elle  avait  détruite,  Lodi, 
il  lui  imposa  un  tribnt  de  9000  marcs  d^argent.  Puis,  dans  la 
è'ète  de  Roncaglia,  près  de  Plaisance,  il  fit  consacrer,  par  les 
jurisconsultes  en  droit  roniain  de  l'école  de  Bologne,  ses  pré- 
tentions absolues:  a  Sachez,  lui  dit  leur  organe,  l'archevêque 
de  Milan,  que  tout  le  droit  du  peuple  pour  rétablissement  des 
lois  votis  a  été  accordé*  Votre  volonté  est  le  droit,  suivant  ce 
texte  :  Tout  ce  qui  a  plu  au  prince  a  force  de  loi.  *  En  vertu 
de  ces  principes  (l'iiii  autre  âge,  Frédéric  agit  en  maître  et 
voulut  imposer  des  podestals  impériaux  aux  villes  itah'ennes. 
Milan,  Brescia,  Plaisance,  Crème  se  révoltèrent.  Adrien  IV 
étant  mort,  les  cardinaux  se  divisèrent  :  il  y  eut  un  pape  im- 
périaliste, Victor  in,  et  un  pape  patriote,  Alexandre  lEE.  La 
lutte,  engagée  ainsi  sur  tous  les  points,  lui  ternhle,  surtout  à 
Milan  :  cette  ville  héroïque  se  fit  assiéger  deux  ans,  et  ne 
eéda  qu'à  la  famine.  Les  Milanais  brisèrent  leur  caroccio y  qui 
portait  rétendard  de  l'indépendance;  ils  furent  dispersés  dans 
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quatre  bourgades.  Sur  leur  ville  on  lâcha  toutes  les  villes  voi- 
sines, animées  contre  elle  d'une  haine  mortelle,  et  qui  la  dé- 
truisirent (1162).  Alexandre  III|  chassé  d'Italie,  se  réfugia  en 
France,  où  Louis  VII  et  Henri  II  d'Angleterre  le  recon- 
nurent. 

Après  avoir  si  cruellement  appris  que  la  discorde  est  fu- 
neste, ritalie  tente  de  s'unir,  tandis  que  Frédéric  est  allé 
chercher  de  nourelles  forces  en  Allemagne,  La  ligue  {om* 
barde  se  fonde,  s*étend,  erapne  peu  à  peu.  toute  la  vallée  du 
Pô,  depuis  Venise  jusqu'au  Piémont  :  Vérone,  licence,  Tré- 
vise,  Padoue,  Crémone,  Brescia,  Bergame,  Mantoue,  Fer- 
rare,  Bologne,  Modène,  Reggio,  Parme,  Plaisance,  pnisLodi, 
y  entrèrent;  Milan  est  relevé;  Alexandre  III  se  met  à  la  tête 
de  ritalie  contre  la  domination  allemande,  qui  lui  avait  sus* 
cité  quatre  compétiteurs.  Une  ville  de  son  nom,  Alexandrie, 
est  bâtie  au  confluent  du  Tanaro  et  de  la  Bormida,  pour  me- 
nacer le  marquis  de  Montferrat  et  la  ville  impériale  de  Pavie. 
Les  Gibelins  la  nommèrent  par  dérision  Alexandhe  de  la 
Paille;  leur  fortune  vint  s'y  briser* 

En  1 174,  Frédéric  rentra  en  Italie  avec  la  moitié  seulement 
des  forces  de  rAlleiaagne  :  Henri  le  Lion,  chef  de  Welfs, 
avait  refusé  de  suivre  Tempereur,  qui  s'était  jeté  en  vain  à 
ses  genoux.  Depuis  ce  moment,  les  Welfs  furent  chers  à  Tlta* 
lie,  qui  était,  au  reste,  leur  ancienne  patrie.  Alexandrie  de  la 
Paille  arrêta  Frédéric  quatre  mois;  pendant cé  temps»  l'armée 
des  confédérés  se  rassemblait.  Il  l'attaqua  près  de  Legnano, 
au  nord-ouest  de  Milan  (1176).  Deux  corps  milanais,  le  ba^ 
tailUm  du  Grand  Drapeau  et  le  baiaUhm  de  la  MoH^  com- 
mandés par  le  géant  Albert  Giussano,  donnèrent  la  victoire 
aux  Italiens.  Frédéric  fut  renversé  de  son  cheval,  et  le  bruit 
courut  plusieurs  jours  qu'il  était  mort.  Il  se  trouva  heureux 
d'obtenir  une  trêve  en  reconnaissant  Alexandre  III,  avec 
lequel  il  se  rencontra  à  \'enise  \ 

'  4,  Ce  glorieux  pnpe,  qui  unit  la  cause  do  salnt^siége  &  celle  de  rilalie, 
maiinit  en  4481,  après  vingMevi  au  de  ponlifleaU  Pour  réparer  lei  maux 
eauséa  par  le  schisme,  il  réunit  le  troisième  concile  de  Lalran,  qui  décréta 
beaucoup  de  règlements  pour  la  discipline  de  l'Église  et  déclara  qu'on  cliré- 
lien  ne  pou? ait  6ire  esclave. 
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Six  ans  après  (1183),  le  traité  de  Constance  régla  définiti- 
vement la  querelle  de  l'empire  et  de  rindépendance  italieim6| 
comme  le  concordat  de  Worms  a?ait  réglé  celle  de  l'empire 
et  de  la  papauté.  Le  pape  recouvra  les  allodiaux  de  la  com- 
tesse Matiiilde.  Les  villes  conservèrent  les  droits  r^gaiieus 
qu'elles  avaie&t  précédemment  :  droit  de  lever  des  armées, 
de  se  fortifier  par  des  murs,  d'exercer  dans  leur  enceinte  la 
juridiction  tant  civile  que  criminelle,  de  se  confédérer  entre 
elles.  L'empereurne  garda  que  le  droit  de  confirmer,  parles 
légats,  leurs  consuls^  et  d'établir  un  juge  d'appel  dans  cha^ 
eune  d'elles  pour  certaines  causes.  Gomme  en  11S2,  l'autorité 
impériale  était  diminuée,  et  l'ombre  de  Grégoire  VU  put  se 
réjouir  à\\n  double  triomphe. 

Cependant,  au  delà  des  monts,  Frédéric  était  tout-puissant* 
Henri  le  Lion  était  dompté»  dépouillé  de  ses  fiefs,  les  duchés 
de  Saxe  et  de  Bavière,  et  réduit  à  ses  biens  patrimoniaux  du 
Lunebourg  et  du  Brunswick,  où  il  fonda  une  maison  qui 
règne  encore  sur  le  Hanovre  et  TAngleterre  ;  les  rois  de  Da« 
nemark  et  de  Pologne  reconnaissaient  la  suzeraineté  de  Fré- 
déric, et  les  ambassadeurs  étrangers  venaient  assister  à  ses 
diètes.  La  plus  célèbre  de  ces  assemblées  est  celle  de  Mayence 
(1184)  ;  un  camp  immense  au  bord  du  Rhin,  dans  une  belle 
plaine^. réunit  40000  ou  même  70000  chevaliers;  les  sei- 
gneurs d'Allemagne,  d'Italie,  des  pays  slaves  s'y  rendirent. 
L'empereur  y  distribua  des  couronnes  à  ses  fils,  puis  rompit 
une  lance  dans  un  brillant  tournoi,  malgré  ses  soixante-trois 
ans.  Telle  était  la  pompe  de  l'empire  allemand.  Mais,  pen  de 
temps  aprèSy  ce  vieillard  ^dorieux  se  noyait  dans  le  Gydnns, 
en  voulant  aller  conquérir  Jérusalem  (1190)« 

L'empereiir  HenH  VI  (110a):  Iniiocciit  III  (1198); 
«nelfe»  et  Mlieltiui  en  Italie. 

Le  nord  de  l'Italie  avaiL  échappé  à  l'empereur,  mais  il  avait 
saisi  le  midi.  En  mariant  son  fils  avec  Constance,  petite-fille 
du  roi  de  Sicile  Roger  Barberousse  lui  avait  acquis  des  droits 
sar  le  royaimie  de  Naples.  Henri  VI  (1 190-1197)  employa  son 
règne  à  les  faire  valoir^  et  y  réussit.  11  conquit  le  royaume 
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normand  (n94)|  où  il  montra  une  cruauté  sanguinaire,  et, 
poar  s'en  tenir  le  chemin  ouvert)  il  entreprit  de  relever  dans 

toute  ritalie  la  féodalité  que  ses  prédécesseurs  avaient  au 

contraire  abaissée.  Sa  mort,  la  minorité  de  son  lils  âgé.  de 
quatre  ^ns,  et  l'avènement,  en  1198,  d'Innocent  III|  changè- 
rent la  face  des  choses. 
Innocent  III  était  de  la  famille  des  comtes  de  Ségni  et 

n'avait  que  trente-sept  ans  quand  il  fut  élu,  malgré  sa  résis- 
tance et  ses  larmes.  Maître  d'un  pouvoir  qu'il  n'avait  pas 
cherché,  il  agit,  dès  les  premiers  jours,  comme  un  nouveau 
Grégoire  Vil. 

C'était,  pour  la  foi  ardente  de  ces  temps,  une  bien  difficile 

question  que  celle  de  la  limite  des  deux  pouvoirs  temporel  et 
spirituel.  Le  chef  de  l'Eglise,  celui  qui  tenait  les  clefs  de  saint 
Pierre,  avait  juridiction  sur  les  actes  des  âdèles  comme  bonnes 
œuvres  ou  péchés.  Mais  quels  actes  des  rois  tombaient  ou  ne 
tombaient  paseoue  cette  juridictionf  Quels  actes  ne  faisaient 
]ias  le  salut  ou  la  damnation  des  princes  eux-mùmes  et  de 
leurs  sujets?  De  là,  sans  auiLitinn  mauvaise,  par  la  torce  de 
la  doctrine,  et  comme  obligation  imposée  au  pasteur  universel 
des  âmes,  Tinterven^on  des  pontifes  d'alors  dans  le  gouverne- 
ment des  États. 

Le  nouveau  pontife  qui  allait  se  montrer  si  altier  n'était 
pas  même  maître  de  sa  ville  épiscopale.  Il  lui  fallut  sub- 
juguer le  sénat  de  la  cité,  abolir  son  consulat  et  obliger  le 
préfet  de  Rome  à  reconnaître  qu'il  tenait  de  lui,  non  de  Tem** 
pereur,  son  autorité.  Pour- rendre  au  saint-siége  le  prestige 
des  temps  d'Urbain  II,  Iniioceiit  lit  prêcher  une  croisade, 
la  quatrième,  que  les  Vénitiens  détournèrent  sur  Constan- 
tinople.  Ënfin^  en  vertu  de  la  direction  morale  du  monde 
qu'il  revendiquait,  il  intervint  dans  tous  lés  différends  des 
souverains  de  son  époque,  et  fit  gronder  ses  foudres  sur  la 
tète  de  tous  les  rois,  menaçant  les  uns,  frappant  les  autres. 

Par  ses  anathèmes,  il  força  le  roi  de  France  à  reprendre  sa 
fenome  Ingeburge,  et  les  rois  de  Gastilie  et  de  Portugal  àfaire 
la  paix  en  face  des  Maures;  il  excommunia  en  Norvège  un 
roi  usurpateur,  en  Aragon  un  roi  faux-^monnayeur.  En  An- 
gleterre, il  abaissa  et  releva  tour  à  tour  Jean  sans  Terre,  Le 
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roi  de  Hongrie  avait  retenu  un  l(';L^a[  du  pape  :  il  fut  menacé 
de  voir  son  fils  dépossédé  du  Irùne.  En  Allemagne,  deux 
princes  puissants  se  disputaient  Tempire  :  un  frère  de 
Henri  IV,  Philippe,  marquis  de  Toscane,  duc  de  Souabe  et 
de  Franconie,  et  Otton  de  Brunswick,  fils  de  Henri  le  Lion, 
de  la  famille  guelfe;  il  revendiqua  le  ju^^ement  de  cette  ques- 
tion, ayant  le  droit  a  d'examiner,  approuver,  oindre,  consa- 
crer et  couronner,  3'il  est  digne,  i'empereui*  élu^  de  le  rejeter, 
s'il  est  indigne,  9  Que  de  telles  prétentions  eussent  prévalu, 
et  tous  les  royaumes  de  l'Europe  seraient  devenus  des  fiefs  du 
saint-siége,  la  chrétienté  une  autocratie  sacerdotale,  où  toute 
hberté  eût  été  morte  et  toute  vie  éteinte. 

Dans  le  conflit  allemand,  Innocent  se  déclara  pour  Otton 
qui  ne  possédait  rien  en  Italie,  contre  Philippe,  membre  de 
cette  maison  des  Hohenstaufen  qui  avait  voulu  dominer  la  Pé- 
ninsule et  qui  y  occupait  encore  le  royaume  de  Naples.  C'est 
alors  que  commença  la  fameuse  querelle  des  Guelfes  (Welfs) 
et  des  Gibelins  (Weiblingen).  Dans  cette  lutte  qui,  d'abord 
personnelle  à  deux  maisons  d'Allemagne,  devint  bientôt  ceUe 
de  toute  l'Italie,  la  Péninsule  n'eut  plus  Tunité  qu'elle  avait 
trouvée  un  instant  sous  Frédéric  Barberousse.  Les  villes 
étaient  divisées  entre  elles,  et  chacune  d'elles  était  déchirée 
par  des  factions.  Innocent  III  n'avait  pour  lui  que  son  génie 
et  l'immense  ascendant  qu'il  exerçait  sur  l'Europe.  Son  em« 
pereur  guelfe,  resté  seul  midtre  par  l'assassinat  de  Philippe 
de  Souabe  en  1208,  ne  tarda  pas  à  se  montrer  aussi  entier 
dans  ses  prétentions  que  les  eiii])ercurs  de  la  maison  de 
Souabe.  Le  nom  avait  beau  changer,  la  même  ambition  pas- 
sait sur  toutes  les  têtes  avec  la  même  couronne.  Otton  refusa 
de  restituer  les  allodiauz  de  Mathilde,  promis  au  pape  par  le 
traité  de  Constance,  notamment  la  Marche  d'Ancone  et  le  du- 
ché de  Spolète,  et  revendiqua  l'hommauc  puur  la  rouille  et  la 
Galabre  comme  fiefs  de  l'empire.  Le  danger  redevenait  grand 
de  ce  côté;  Innocent  excommunia  son  ancien  protégé  (1210), 
et,  relevant  la  famille  gibeline  qu'il  avait  renversée,  présenta 
aux  Allemands  le  jeune  Frédéric  comme  leur  futur  empereur, 
en  stipulant  tuuteiuib  que  celLii-ci  abandonnerait  les  Deux- 
Siciles  des  qu  il  aurait  la  com^onne  impériale,  tant  il  sentait 
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h  péril  y  poar  l'Italie,  surtout  pour  le  saint-siége,  de  laisser 

dans  les  mêmes  mains  rAllemagne  et  le  midi  cie  la  Pénin- 
sule! 

SMdérieII(1211-lS50);9eeoiidellirMlom1iarte(19de}. 

La  troisième  et  dernière  phase  de  la  lutte  de  Tempire 
contre  la  ]japanté  et  l'Italie  commença  avec  ravénement  de 
Frédéric  II  et  prit  cette  fois  encore  un  caractère  tout  nouveau* 
Frédéric  11^  Sicilien  par  sa  mère  et  parlelieude  sanaissance^ 
avait  été  confié  dans  sa  jeunesse  à  Innocent  III  lui-même.  Il 
avait  donc  reçu  une  éducation  italienne  et  ecclésiastique.  Otton 
de  Brunswick  l'appelait  le  roi  des  prêtres.  Aussi  fut-il  bien 
différent  des  Henri  IV  et  des  Barberousse.  Actif,  énergique 
comme  eux,  il  n'avait  point  leur  rudesse  allemande;  son  es«- 
prit  délicat,  cultivé,  était  aussi  plein  de  ruse,  de  causticité  et 
d'incrédulité.  D  usa  des  moyens  de  la  politique  avec  prédilec^ 
tion  et  une  extrême  habilité.  En  outre,  ce  ne  fut  pins  par  le 
nord  que  le  saint- siège  et  l'indépendance  italienne  furent  me- 
nacés, mais' par  le  midi.  Frédéric  s'était  bien  engagé  à  rési^ 
der  en  Allemagne  et  à  donner  les  Denx-Siciles  à  son  fils  : 
mais  il  préférait  de  beaucoup  le  ciel,  les  mœurs,  les  poètes  de 
l'Italie,  et  ne  tarda  pas  à  nommer  son  fils  régent  de  l'Alle- 
magne à  sa  place  et  à  revenir  résider  lui-même  en  Sicile  ou  à 
Naples,  qu'il  dota  d'une  université*  La  lutte  n'éclata  que  tar- 
divement, parce  que  Frédéric  ne  fut  véritablement  empereur 
qu'en  1218,  après  la  mort  de  son  compétiteur  Otton  de  Bruns- 
wick qui,  quatre  années  plus  tôt,  avait  été  vaincu  à  Bouvines 
par  Philippe  Auguste. 

Cette  même  année,  Frédéric  renouvela  son  vœu  d'aller  en 
terre  sainte,  et,  en  1220,  le  pape  HonoriusIII(1216'>1227)le 
couronna  empereur;  pour  mieux  assurer  lexpéditiou,  illui 
fit  épouser  Yolande,  fille  de  Jean  de  Brienne,  roi  dépossédé 
de  Jérusalem.  Mais  Frédéric  trouvait,  chaque  fois  qu'il  était 
pressé  de  partir,  de  nouveaux  prétextes  pour  rester.  Au  lien 
de  se  rendre  à  Jérusalem,  il  délivra  la  Sicile  d'un  certain 
Mourad-bey  qui  avait  soulevé  les  Sarrasins  dans  cette  île,  ei 
Uaub^orta  20UU0  de  ces  infidèles  dans  la  forte  place  de  Lu- 


Digitized  by  Google 


LUTTE  m  LlTALlE  ET  DE  L'ALLEMAGNE.  265 

c«ra,  dans  la  Gapilanale,  certain  que  les  excommunications  de 
l'Kdise  n'ébranleraient  pas  leur  fidélité  qu'il  s'assura  par  de 
grands  bienfaits.  Il  s'occupait  en  même  temps,  avec  le  légiste 
Pierre  des  Vignes,  de  constituer  son  royaume  des  Deax*Si- 
dies,  qui  n*avait  pas  encore  été  bien  organisé  sous  les  princes 
normands. 

Un  vieillard  impérieux  et  inflexible,  qui  atteignit  sa  cen- 
tième année  sur  le  trône  pontifical,  Grégoire  IX,  su(9cédaen 
1227  à  Honorius  III.  Il  ne  se  tint  pas  pour  satisfait  des  ex* 
cases  de  Frédéric  II,  et,  afin  de  délivrer  Tltalie  de  sa  présence 

iiiquiélanle,  il  l'obligea  à  s'erabarquer.  L'empereur  partit, 
mais  revint  au  bout  de  quelques  jours  sous  prétexte  que  la 
tempête  l'avait  empêché  d'aller  plus  loin.  Grégoire  lança  sur 
lui  Tanathème;  eette  fois  Frédéric  crut  prudent  de  faire  le 
voyage  de  Jérusalem  (1828).  Arrivé  dans  la  ville  sainte,  qu'un 
traité  avec  le  Soudan  d'Egypte  lui  ouvrit  et  lui  céda  (1229), 
il  prit  de  ses  mains  la  couronne  qu'aucun  prêtre  n'osa  placer 
sur  sa  tète  excommuniée.  Il  sut  bientôt  pourquoi  son  absence 
avait  été  tant  désirée  en  Italie. 

La  seconde  ligue  lombarde^  formée  dès  Tannée  1226,  se  for» 
tifiait  à  l'aise,  et  son  beau-père,  Jean  de  Brienne,  soldat  du 
saint-siëge,  entrait  dans  le  royaume  de  Naples.  Frédéric,  de 
retour,  rassembla  ses  Sarrasins,  chassa  Jeaii  de  Brienne  et 
tint  à  Bavenne  une  diète  où  il  attira  dans  son  parti  Eccelino 
de  Romano,  seigneur  de  Padoue  et  le  plus  redouté  des  cheb 
de  la  Marche  Trévisanc.  Il  crut  alors  avoir  rélaLU  dans  le 
Nord  la  \mx  qu'il  fît  prêcher  par  le  moine  Jean  de  Vicence. 
li  ne  demandait  que  le  repos  qui  lui  permit  de  venir  résider 
dans  ses  palais  de  Naples,  de  Mesâne  et  de  la  trUingue  Pa- 
ïenne, au  milieu  de  son  peuple  mêlé  de  Grecs,  d'Allemands^ 
de  Normands  el  de  Sarrasins,  au  milieu  de  sa  cour  d'artistes, 
de  poètes,  d'astrologues,  de  légistes,  poêle  Ini-môme  et  faisant 
des  vers  dans  la  langue  italienne  naissante,  qui  était  la  langue 
de  sa  cour,  lingua  cortigiana. 

U  apprit  tout  à  coup  que  son  fils  Henri,  roi  des  Romains, 
se  révoltait  contre  liu  à  hmsligation  du  saint-siége.  Indif^né, 
il  s'élança  vers  la  Lombardie  avec  ses  Sarrasins,  ijaltii  sou 
iils  et  gagna  sur  la  ligue  lombarde  la  grande  victoire  de  Gorte* 
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NuGva  (1237).  10  000  Lombards  furent  tués  ou  pris,  et  le 
carroccio  fut  envoyé  par  dérision  au  pape  et  au  peuple  de 
Rome«  Maître  de  lltalie,  Frédéric  nomma  roi  de  bardaîgne 
son  second  fils  Ënzio,  chassa  de  la  Sicile  les  dominicains  et 
les  franciscains  qui  coiispiraieiit  contre  lui,  et  lit  prononcer 
par  ses  légistes  qu'il  était  la  loi  vivante  sur  la  terre  {kx  aiu- 
mata  in  terris). 

Cette  prétention  de  l'empereur  indigna  le  pape,  qui  le  dé* 
signa  comme  la  bcle  jjlelne  de  noms  de  blasphèmes  duui  parle 
saint  Jean.  Frédéric  répliqua  par  les  noms  à!ant6chrisif  de 
grand  dr€^on  de  l'Apocalypse,  et  la  lutte  du  sacerdoce  et  de 
l'empire  se  rallome  avec  l'impétuosité  qu'elle  avait  eue  déjà 
deux  ibis,  moins  à  cause  des  passions  des  Jeux  iidversaires 
qu  a  cause  de  Topposition  inconciliable  des  grands  principes 
que  tous  ,d^vx  représentaient.  Grégoire  IX  déclara  Frédéric 
déchu,  souleva  contre  lui  les  villes  de  la  Toscane  et  de  la  Ro« 
mague,  et  proposa  la  couronne  impériale  h  IioljerL  d'Artois, 
frère  de  saint  Louis.  Gelui-ci  la  refusa  pour  son  frère,  et  re- 
procha même  au  pape  de  «  vouloir  fouler,  avec  rempereur, 
tous  les  rois  sous  ses  pieds.  »  La  guerre  réussit  à  Fiîédéric; 
il  vainquit  les  Toscans  et  les  Romagnols.  Le  pape  arma  en 
vain  Gènes  et  Venise,  la  plupart  des  villes  firent  leur  soumis- 
sion. Grégoire  IX  compta  alors  sur  un  concile  qu'il  convoqua 
pour  Tannée  1241  h  Saint-Jean  de  Latran.  Mais  Frédéric 
bloqua  Rome  et  fit  assaillir  par  ses  vaisseaux,  réunis  a  ceux 
de  Pise,  la  flotte  génoise  qui  portait  le  concile.  Les  Génoiî?, 
vaincus  à  la  Méloria,  perdirent  vingt-deux  navires  :  deflxca^ 
dinaux  et  une  foule  d'évêques,  d'abbés,  de  députés  des  villes 
lombardes  tombèrent  aux  mains  de  Frédéric,  qui  fit  char- 
ger les  prélats  de  chaînes  d'argent.  Grégoire  en  mourut  de 
douleur. 

InBocent  IV  (124:3);  chute  de  la  domination  nllemaade 

en  Italie  (1»30)* 

Pendant  deux  ans  le  saint^siége  fut  vacant.  Enfin  les  caidir 

naux  y  portèrent  (1243)  le  Génois  Sinibaldi  Fieschi,  sous  le 
nom  d'Innocent  lY.  Frédéric  avait  deviné  ce  qu'il  devait  at- 


Digitized  by  Google 


LUTTE  DE  L'ITAUE  ET  DE  L'ALLEMAGNE.  267 


tendre  de  lai  :  c  Sinibaldi  était- mon  ami,  dit-il,  le  pape  sera 
mon  mortel  ennemi.  »  Innocent  lY  n'essaya  plus  de  convo- 
quer (uinnic  (Grégoire  IX  un  concile  ù  Rome,  mais  il  s'échappa 
de  celle  viiie,  et  de  Gènes  demanda,  sans  l'obtenir,  un  asile 
dans  leurs  États  à  saint  Lonis,  puis  aux  rois  d'Angleterre  et 
d'Aragon.  Cet  homme»  devant  qui  le  monde  tremblait,  n'a- 
vait pas  €Ù  poser  sa  téte  :  une  preuve  entre  autres  que  ce 
n'étaient  ni  les  soldats,  ni  les  forteresses  qui  faisaient  sa  force. 
Il  se  (It  cida  à  se  réfugier  dans  la  ville  de  Lyon,  qui  apparte- 
nait alors  à  son  archevêque.  Il  enjoignit  aux  prélats  de  s'y 
réunir.  Le  concile  s'ouvrit  le  26  juin  1245,  Frédéric  était  con** 
damné  d'avance.  Il  y  envoya  cependant  son  chancelier  Pierre 
des  Yignes  et  Tliaddée  de  Suessa,  pour  présenter  sa  justifica- 
tion. Pierre  garda  un  silence  qui  ressemblait  à  la  trahison,  et 
laissa  déposer  son  maître;  Thaddée,  après  une  longue  et 
inutile  défense,  protesta  de  toutes  ses  forces  contre  la  sen- 
tence, ff  Pai  fait  mon  devoir,  répondit  le  pape,  le  reste  est  à 
Dieu.  » 

Quand  il  sut  qu'on  avait  disposé  de  sa  couronne,  Frédéric  II 
la  prit,  l'affermit  sur  sa  téte  et  s'écria  :  i  Elle  n'en  tombera 
point  avant  que  des  flots  de  sang  n'aient  coulé*  »  Il  en  appela 

aux  souverains  de  PEurope  :  «  Si  je  péris,  vous  périssez  tous  !  » 
Il  lança  sur  l'Italie  ses  Sarrasins,  tandis  qu'Innocent  IV  ap- 
tait  par  ses  moines  la  Lombardie  et  la  Sicile,  faisail  nommer 
un  nouveau  roi  des  Romains  et  prêchait  une  croisade  contre 
Frédéric  U.  Saint  Louis  s'interposa  vainement  entre  ces  haines 
furieuses.  La  fortune  fut  d'abord  indécise  ;  mais  Euzio,  le  fils 
chéri  de  Frédéric,  fut  fait  prisonnier,  trahi  dans  sa  Iniio  et 
sous  son  déguisement  par  une  boucle  de  ses  beaux  cheveux 
blonds,  et  retena  en  prison  par  les  Bolonais  jusqu'à  sa  mort; 
l'empereur  en  fut  accablé.  Il  voyait  tous  les  siens  tombés 
comme  Thaddée  de  Suessa  et  Enzio,  ou  traîtres  comme  Pierre 
des  Yiirnes,  qui  tenta  de  reiii|)oisonner  et  qui,  privé  de  la  vue 
par  son  ordre,  se  brisa  la  téte  contre  la  muraille.  U  songea  à 
se  soumettre  et  pria  saint  Louis  d'intervenir  auprès  du  pape  ; 
il  oflTrit  d'abdiquer  l'empire^  d'aller  mourir  en  terre  sainte;  il 
consentait  îi  ce  (jue  rAllemagne  et  la  Sicile  fussent  partagées, 
mais  au  moms  entre  î^es  euiauts  légitimes.  Innocent  poursui- 
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vait  ranéantissement  de  cette  races  de  vipères  et  la  conquête 
de  la  Sicile;  il  fut  inexorable.  L'empereur,  brisé,  malade  de 
foreur,  appela  de  nouveaux  Sarnisins  d'Afrique  pour  se  venger 
sur  Rome;  iHailiit- s'adresser  aux  Mongols  et  aux  Turcs.  Ec- 
celino  de  Bomano,  tyran  de  Padoue,  répandit  des  torrents  de 
sang  pour  s'ouvrir  la  route  jusqu'à  Frédéric,  mais  la  mort  su- 
bite de  l'empereur  à  Fiorenzuola,  dans  k  Gapitanate  (13  dé*- 
cembre  1250)^  épargna  à  l'Italie  une  dernière  lutte,  qni  eût 
atteint  le  paroxysme  de  la  fureur.  Elle  annonça  en  inùme 
temps  la  chute  de  la  domination  allemande  et  de  l'autorité 
impériale  en  Italie.  Elle  commença  pour  la  Péninsule  une  pé- 
riode nouve,lle,  celle  de  Tindépendance  I 
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LIVRE  YIL 

LA  CROISADE  (1095-1270). 


CHAPITRE  XIX. 

lAFRCBlIEIlE  CROISABE  A  JÉRtSALEM  (109S-I009). 

fitatdtt  monde  avant  les  croisades;  l'empire  grec.  —  Pierre  l'Ermite ,  le 
,  concile  de  Oermont  (1095)  et  les  premiers  croisés,  Départ  de  la 
grande  armée  des  croisés  (1096)  ;  siège  de  Nicée  et  bataille  de  Dorylée 
(1097).  —  Siège  et  prise  d'Àntioche  (1098);  défaite  de  Kerbogft;  siège 
et  prise  de  Jérusalem  (1099).  — >  Godefroyi  baron  du  Saint-Sépulcre. 
Organisation  du  nouveau  royaume. 

du  monde  avant  les  eroiaadenj  l'emi^Ire  yree» 

Dans  ce  monde  du  moyen  âge,  il  y  avait  deux  mondes  tout 
à  fait  distincts  :  celui  de  l'Évangile  et  celui  du  Coran.  Ils  s'é- 
taient déjà  heurtés  quelquefois,  mais,  s'étant  trouvés  à  peu 
près  d'égale  force,  ils  avaient  fait  comme  un  partage  tacite  du 
monde  connu.  Le  Coran  régnait  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'aux boiiches  du  Gani^e;  rÉvangile  prouvernait  tonte 
l'Europe  moins  l'Espagne.  De  simples  guerres  de  fron- 
tière ne  mettaient  ces  deux  mondes  en  contact,  que  par  les 
extrémités.  Le  moment  était  venu  où  ils  allaient  se  mêler  par 
la  guerre. 
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On  vient  de  voir  ce  qu'était  dans  la  chrétienté  la  société 

gemaiiique  qui  en  était  Tâme.  Quoique  l'unité  n'eût  pu  s'y 
maintenir,  le  morcellement  ne  lui  avait  point  été  fatal  ;  la  vie 
et  Tactivité  y  étaient  très-grandes;  toutes  sortes  de  germes  s'y 
développaient  avec  puissance. 

Pour  la  socié'té  grecque,  qui  formut  l'autre  partie  de  la 
chrétient(^,  isolée  entre  les  Germains  et  les  Arabes,  comme 
une  île  oubliée  par  les  flots  de  l'invasion,  elle  continuait  de 
vieillir,  stérile  et  sans  grandeur.  C'était  toujours,  depuis  Jus- 
tinien,  la  répétition  de  la  même  histoire  :  des  intrigues  de  pa« 
lais,  mêlées  de  cruautés,  des  disputes  théologiques  qui  soule- 
vaient le  peuple,  des  guerres  contre  les  maîtres  de  l'Asie  et 
contre  les  barbares  qui  paraissaient  parfois  dans  le  noixl,  et 
panni  tout  cela  de  temps  en  temps  des  travaux  législatifs.  Sa 
séparation  de  l'empire  d'Orient  et  des  peuples  germains  était 
d'autant  plus  profonde  qu'elle  était  devenue  religieuse.  Le 
schisme  des  deux  Eglises,  commencé  avec  la  querelle  des  ico- 
noclastes, s'était  continué  dans  les  deux  siècles  suivants,  quoi- 
que les  Grecs  fussent  revenus,  sous  Irène  et  Théodora  (787  et 
Sk%),  au  culte  orthodoxe  des  images.  L'installation  de  Pho- 
tins  sur  le  siège  patriarcal  de  Gonstantinople  (857),  désap* 
prouvée  par  le  pape  Nicolas  I*",  lit  faire  un  pas  à  la  scission  : 
un  pomt  de  dogme,  l'admission  du  Filioque  par  l'Église  latine 
dans  ce  passage  du  symbole  de  Nicée  où  il  est  dit  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père;  quelques  différences  de  pratiques; 
l'emploi  du  pain  levé  au  lieu  du  pain  azyme  ou  sans  levain , 
le  mariage  des  prêtres,  l'usage  de  la  langue  vulgaire  pour  la 
célébration  de  l'office,  le  baptême  par  immersion,  le  jeûne 
du  samedi,  et  surtout  la  rivalité  des  deux  Eglises  à  l'occasion 
du  roi  des  Bulgares  que  le  patriarche  réussit  à  attirer  dans  sa 
communion,  achevèrent  la  séparation,  qni  fut  complète  en 
1054,  après  que  les  légats  du  pape  eurent  déposé  sur  lautel  de 
sainte  Sophie  un  anathème  qui  ilétrissait  les  c  sept  mortelles 
hérésies  des  Grecs. 

Livré  à  lui-même,  l'empire  de  Gonstantinople,  il  faut  ce- 
pendant le  reconnaître,  eut  encore  assez  de  ressources,  et 

quelquefois  des  prmces  assez  capables,  pour  préserver  ses 
irontières  et  même  prendre  l'avantage  bur  les  peuples  voismâ 
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et  eimemis,  surtout  sur  ceux  du  nord,  les  Russes  et  les  Bul- 
gares. Les  attaques  des  Russes  commencèrent  dès  865,  C'é- 
taient les  mêmes  hommes  que  ces  pirates  noithmans  qui  dé- 
solèrent l'occident  de  l'Europe.  Ils  descendirent  le  Borysthène 
sur  leurs  barques,  et,  par  le  Pont^Euxin,  arrivèrent  devant 
Gonstantinople.  Le  feu  grégeois  les  éloigna  cette  fois  et  plu- 
sieurs autres  encore.  Vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  ils  fi- 
rent une  autre  entreprise  et  tentèrent  de  s'('tablir  sur  la  rive 
dioite  du  Danube.  Jean  Zimiscès  les  chassa  (972).  Découra- 
gés peut-être  par  ces  attaques  infructueuses,  les  Russes  se  dé- 
cidèrent à  avoir  les  Orecs  pour  amis,  et,  depuis  le  mariage  de 
leur  chef  Wladimir  avec  la  fille  de  l'empereur  Basile  II  (988), 
la  paix  régna  entre  les  deux  peuples.  Wladimir  s'était  con- 
verti à  la  religion  de  sa  femme. 

La  lutte  avec  les  Bulgares  iinit  encore  mieux.  Goustauti- 
nople,  il  est  vrai,  fut  plusieurs  fois  assiégée,  et  de  988  à  1014, 
l'empire  fut  envahi  vingt-six  fois  par  le  roi  Samuel;  mais,  en 
1019,  Basile  II  renversa  le  royaume  des  Bulgai^es.  Les  Byzan- 
tins redevinrent  conquérants. 

Une  fois  que  les  Arabes  eurent  jeté  leur  feu,  l'empire  grec 
sut  aussi  leur  tenir  téte  avec  succès.  Sa  marine  se  releva 
dans  le  neuvième  siècle  :  elle  reprit  les  îles  de  l'Archipel 
et  plusieurs  points  que  les  infidèles  avaient  occupés  en  Morée; 
elle  les  poursuivit  même  jusque  dans  les  parages  de  la^Sicile. 
Au  dixième  siècle,  Nicéphore  Phocas  fit  reparaître  les  armées 
de  terre  de  Gonstantinople  dans  des  pays  depuis  longtemps 
perdus,  la  Cilicie,  la  Syrie  :  Jean  Zimiscès  alla  encore  plus 
loin,  passa  l'Euphrate,  jeta  la  terreur  dans  Bagdad.  Les  Grecs 
montraient  donc  une  singulière  vitalité  et,  toujours  mourants, 
survivaient  à  ces  barbares  qui  les  avaient  tant  de  fois  battus. 

Depuis  Héradius,  trois  dynasties,  VlmArimne^  de  717  à 
802,  la  Phrygienne,  de  820  h  867,  la  Maeédonimne,  de  867  h 
1056,  avaient  passé  sur  le  trône  de  Byzance.  La  dernière, 
qui  donna  ces  trois  hommes  remarquables,  Nicéphore  Pho- 
cas, Zimiscès  et  Basile  II,  avait  rendu  quelque  lustre  à  l'em- 
pire. Il  est  vrai  qu'elle  trouva  dans  les  Bulgares  et  les  Âbbas- 
sides  des  ennemis  épuisés.  Au  contraire,  la  dynastie  des 
Gomnènes,  qui  monta  sur  le  trône  en  1057,  avec  Isaac,  eut  à 


Digitized  by 


878  CHAPITRE  XIX. 

combattre  des  ennemis  nouveaux  et  très»vigoarenz  :  les  Turcs^ 
devenus  récemment  maîtres  de  l'Asie.  Le  seul  prince  de  quel- 
que valeur  qu'elle  fouroit  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle,  Romain  Diogène,  vainquit  le  Seldjoucide  Alp-Arsian, 
mais  fut  fait  prisonnier  par  lui  dans  une  seconde  action  (1071). 
Alexis  Gomnène  (1081),  se  sentant  trop  faible  pour  résister 
seul  aux  Asiatiques,  appela  les  Germains  à  son  secours  et  con- 
tribua ainsi  pour  quelque  chose  à  la  première  croisade.  Dans 
ces  grands  événements,  Tempire  grec,  qui  n'aYait  plus  ni  sève 
ni  véritable  vigueur,  laissa  le  prenuer  rÂle  aux  Francs,  et  Ton 
vit,  dans  ce  contact  de  la  civilisation  ébauchée  de  l'Occident  et 
de  la  civilisation  épuisée  de  l'empire  d'Orient  à  qui  apparte- 
nait Tavenir. 
Tel  était  le  monde  chrétien. 

Quant  au  monde  islamitique,  on  se  souvient  dans  quel  af- 
faiblissement il  était  tombé.  Il  y  avait  eu  encore,  à  un  cer- 
tain moment,  trois  grands  empires  :  ommïade  en  Espagne, 
fatimite  en  Âfrique,  abbasside  en  Asie.  Puis  les  Ommîades 
de  Cordoue,  ébranlés  par  la  double  attaque  des  petits  États 
chrétiens,  au  nord,  et  par  celle  des  peuplades  mauresques  ve- 
nues d'Afrique,  au  sud,  avaient  disparu;  les  Fatimites  da 
Caire  étaient  réduits  aux  limites  de  l'Egypte  par  les  dynasties 
africaines  de  l'ouest  et  les  Turcs  seldjoucides  vainqueurs  à 
l'est;  enfin  les  Abbassides  de  Bagdad  avaient  été  à  peu  près 
renversés,  en  1 058,  par  ces  mêmes  Turcs.  Ainsi  la  société  arabe 
n'avait  pas  eu  cette  fortune,  qu*eut  la  société  germanique, 
de  pouvoir  poser  une  limite  définitive  à  toute  invasion  posté- 
rieure, et  de  se  constituer  en  paix  derrière  quelque  forte  barrière. 

Les  Turcs  ^  fondèrent  un  vaste  empire  sous  Alp  le  Lion 
(Arslan)  (1063)  et  Malek-Shah  (1075),  successeurs  de  Togrol* 
Beg.  Le  premier  fit  prisonnier  Tempereur  grec  Romaiu 
Diogène  (1071)  et  conquit  l'Arménie;  le  second  fit  envahir  la 
Syrie,  la  Palestine,  Jérusalem,  et  poussa  même  ses  armt'es 
jusqu'en  £gypte,  tandis  qu'un  membre  de  la  famille  de  Sel* 
djonk  enlevait  TAsie  Mineure  aux  Orecs  et  fondait,  du  Taums 
au  Bosphore,  le  royaume  d'Iconium,  qui  prit,  sous  son  fils 

4.  Voyei  ci-deuQS,  p.  99-401  et  note  4  de  la  p.  99. 
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Kilidje-Arsian,  le  nom  de  Snltanie  de  Roimi.  Â  la  mort  de 
Malek-Shah  (1093),  <  une  nnée  de  princes,  dit  un  poêle  persan, 
s'ékva  (le  la  poussière  de  ses  pieds,  »  ce  qui  veut  dire  que  son 
empire  fat  brisé.  La  Perse,  la  ISyrie,  le  Kerman  formèrent 
des  snllanies  distinctes  :  c'est  le  sort  de  tontes  les  conquêtes 
asiatiques.  Néanmoins  c'était  aux  Tares  qu'appartenait  toute 
l'Asie  c^uand  arrivèrent  les  chrétiens, 

Werre  l'Ermite,  le  eonelle  de  Clermont  (1095) 

et  les  premiers  eruinés. 

Renfermé  dans  un  espace  borné,  ue  trouvant  de  vaste 
horizon  que  dans  sa  pensée,  d'aliment  à  sa  pensée  que  dans 
les  livres  saints  et  leurs  récits,  le  chrétien  d'£urope  trans* 
portait  toute  sa  poésie  vers  les  lieux  dont  ces  livres  1  cntrete- 
naieiiL  sans  cesse,  où  sans  cesse  ils  lui  montraient  le  Christ 
mourant  et  accomplissant  sur  la  croix  le  grand  mystère  de  la 
rédemption.  Jérusalem,  où  éfait  le  saint  sépulcre,  oit  Timpé- 
ratrice  Hélène  avait  rassemblé  pieusement  les  débris  de  la  . 
passion,  Jérusalem,  et  près  d'elle  les  Oliviers,  le  Golgotha, 
Béthlé^,  c*étâit  là  son  pays  idéal,  le  lieu  où  leatrainaient 
ses  plus  sérieuses  et  plus  douces  pensées.  Heureux  qui  pouvait 
voir  Jérusalem  et  surtout  y  mourir!  Le  vulgaire  ne  se  flattait 
guère  de  cette  félicité.  La  Palestine  était  si  loin  I  Quelques  rares 
pèlerins  s'y  rendaient.  Au  retour,  on  écoutait  avidement  leurs 
rédits.  Des  cris  d'horreur  et  de  haine  contre  les  infidèles  s'éle- 
vaient, lorsqu'on  apprenait  la  tyrannie  exercée  dans  la  ville 
sainte  par  le  khalife  fatimite  Hakem,  ou  plus  tard  par  le 
sultan  Malek-Shah.  Les  pèlerins  eux-mêmes  n'y  étaient  plus 
admis  qu'en  payant  une  pièce  d'or,  et  beaucoup,  leurs  res- 
sources épuisées  par  le  voyage,  demeuraient  à  la  porte  de 
la  ville  sainte,  et  y  attendaient  la  charité  de  quelque  riclie  sei- 
gneur arrivant  d'Europe.  Cependant  le  nombre  des  voyageurs 
augmentait  peu  k  peu  et  devenait  considérable.  Âu  onzième 
siècle,  on  en  vit  partir  jusqu'à  3000  à  la  fois,  même  7000. 
Ce  n'étaient  encore  que  des  troupes  pacifiques,  mais  qui  pré- 
paraient les  autres. 

L'empereur  grec  Alexis  Gomnèue,  menacé  par  les  Arabes 
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qui  campaient  en  face  de  Constantinople,.sur  la  rive  opposée 
du  Bosphore,  faisait  retentir  toutes  les  cours  chrétiennes  de 
ses  cris  de  détresse.  Mais  les  dangers  de  ce  dernier  débns  de 
Tempire  romain  m  pouvaient  tirer  les  chrétiens  occidentaux 
de  leur  indifférence.  Déjà  le  premier  pape  français,  Syl- 
vestre II,  avait  écrit  en  vain  aux  princes  une  lettre  éloquente 
au  nom  de  Jérusalem  délaissée.  Gréiroire  VII,  àoni  l'âme  ne 
concevait  que  de  grandes  idées»  aurait  voulu  se  mettre  à  la 
téte  de  ôOOOO  chevaliers  pour  délivrer  le  saint  sépulcre. 
Empereurs  et  papes  échouèrent.  Ge  qu'ils  n*avaient  pu  faire, 
un  pauvre  mume  l'accomplit. 

Jérusalem  veuait  de  tomber  aux  mains  d'une  horde  fa- 
rouche de  Turcs,  et,  au  lieu  de  la  tolérance  dont  les  khalifea 
de  Bagdad  et  du  Gsdre  usaient  à  l'égard  des  pèlerins,  ceux-ci 
étaient  maintenant  abreuvés  d'outrages ,  et  ce  n'était  plua 
qu'avec  de  grands  risques  qu'on  approchait  des  saints  lieux. 
Pierre  l'Ermite  fit  retentir  la  France  du  triste  récit  de  ces» 
calamités^  et  le  peuple,  saisi  d'un  pieux  enthousiasme,  s'arma 
.  partout  pour  arracher  le  tombeau  du  Christ  aux  mains  des 
infidèles.  Le  concile  de  Glermont,  réuni  en  1095,  sous  la  pré- 
sidence du  pape  français  Urbain  II,  prêcha  la  croisade;  le 
nombre  de  ceux  qui,  en  celte  année  et  dans  la  suivante,  atta- 
chèrent sur  leur  poitrine  la  croix  de  drap  rouge,  signe  de  leur 
engagement  dans  la  sainte  entreprise,  monta  à  plus  d'un 
million.  L'Eglise  les  plaça  sous  la  protection  de  la  trêve  de 
Dieu,  et  leur  accorda  pour  leurs  biens,  pendant  la  durée  de 
l'expédition,  plusieurs  privilèges. 

Il  vint  des  hommes  des  plus  lointains  pays.  «  On  en  voyait 
aborder  dans  les  ports  de  France,  dit  ôuibert  de  Nogent,  qui^ 
ne  pouvant  se  faire  comprendre,  mettaient  leurs  doigts  l'un 
sur  Tautre  en  signe  de  croix  pour  marquer  qu'ils  voulaient 
s'associer  à  leur  sainte  guerre.  Les  plus  impatients,  les  pauvres, 
se  confiant  en  Diei^  seul,  partirent  les  premiers,  au  cri  de  Dieu 
k  veiU  !  sans  préparatifs,  presque  sans  armes.  Femmes^  en- 
fants, vieillards,  accompagnaient  leurs  époux,  leurs  pères, 
leurs  (ils,  et  uu  entendait  les  jihis  petits,  placés  sur  des  cha- 
riots quu  des  bœufs  traînaient,  s'écrier,  dès  qu'ils  voyaiieutuil 

château^  une  ville  :  «  I^l'est-ce  pas  là  Jérusalem?  »  Uoe  avant- 
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garde  de  15  000  hoiniues,  qui  à  eux  tous  n  avaient  que  8  che- 
vaux, ouvrait  la  route  sous  les  ordres  d'un  pauvre  chevalier 
normand,  Gauthier  sans  Avoir.  Pierre  TErmile  suivait  avec 
100000  hommes.  Une  autre  troupe  fermait  la  marche,  con- 
duite par  le  prêtre  allemand  Grotteschalk.  Ils  prirent  par 
l'All^ii^agne,  égorgeant  en  chemin  les  juifs  qu'ils  rencon- 
traient, pillant  partout  pour  se  procurer  des  vivres,  et  s'habi- 
tuant  à  la  violence.  £n  Hongrie,  les  désordres  lurent  tels,  que 
la  population  s'arma  et  rejeta  les  croisés  sur  la  Thrace,  après 
en  avoir  tué  beaucoup.  Il  n'en  arriva  à  Constantinople  qu'un 

petit  iiDinhic.  l;einpereur  Alexis,  pour  se  débarrasser  de 
pareils  auxiliaires,  bu  hâta  de  les  faire  passer  en  Asie.  Ils 
tombèrent  tous  sous  le  sabre  des  Turcs,  dans  la  plaine  de 
Nicée,  et  leurs  ossements  servirent,  plujs  tard,  à  fortifier  le 
camp  des  seconds  croisés» 

Bèpwt  de  U  grmmàm  mrmée  tes  erotié»  (1090),  tt%« 
Ile  meée  et  ImtaiUe  de  Horylée  (10ft9}. 

Pendant  que  cette  téméraire  avant-garde  mourait,  les  che- 
valiers s'armaient,  se  comptaient,  s'organisaient  et  partaient 
enfin  au  nombre,  dit-on,  de  lOù  000  chevaliers  et  de  60  000 
fantassins,  par  différentes  routes  étions  différents  chefs.  Les 
Français  du  nord  et  les  Lorrains  prirent  par  TAllemagne  et 
la  Hongrie.  Avec  ceux-là  marchaient  Godefroy,  duc  de 
Bouillon  et  de  Lasse  Lorraine,  le  plus  brave,  le  plus  fort,  le 
plus  pieux  des  croisés,  et  ses  deux  frères,  Euslache  de  Bou- 
logne et  Baudouin.  Les  Français  du  midi,  avec  le  riche*et 
puissant  comte  de  Toulouse,  passèrent  par  les  Alpes  et  par  la 
Dahnatie  et  TEsclavonie,  gagnèrent  la  Thrace;  l'évêque  du 
Puy,  Adhémar,  légat  du  saint-siége  et  chef  spirituel  de  la 
croisade,  était  dans  cette  armée.  Le  duc  de  Normandie,  les 
comtes  de  Blois,  de  Flandre  et  de  Vermandois  allèrent  re- 
joindre les  Normands  d'Italie,  Bohémond,  prince  de  Tarente, 
et  son  cousin  Tancrède  qui  fut,  après  Godefroy,  le  plus  pai^ 
fait  chevalier  de  ce  temps  ;  et  tous  ensemble  franchirent  l'A- 
driatique, la  Grèce  et  la  Macédoine. 

Le  rendez-vous  général  était  a  Constantinople.  L'empereur 
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tremblait  qu*ils  ne  Youlussent  commencer  là  leur  croisade^  en 
s'emparant  de  la  grande  cité.  Quelques-uns,  en  effet,  y  son- 
geaient, afin  de  mettre  un  terme  aux  perfidies  «  de  ces  6ré- 

cules,  les  plus  lâches  des  hommes.  »  Mais  Godefroy  de 
Bouillon  s'y  opposa.  Il  consentit  même  à  faire  d'avance 
liommage  à  l'empereur  Alexis  pour  toutes  les  terres  dont  il 
s'emparerait.  Quand  il  Te^t  fait,  personne  n'osa  refuser. 
Comme  ils  prêtaient  ce  serment,  un  d'entre  eux,  un  comte  de 
haute  noblesse,  eut  l'audace  de  s'asseoir  dans  le  trône  impé- 
rial. L'empereur  ne  dit  rien,  connaissant  l'outrecuidance  des 
Francs  ;  le  comte  Baudouin  lit  retirer  cet  insolent  en  lui  disant 
que  ce  n'était  pas  l'usage  qu'on  s'assit  de  cette  sorte  à  côté 
des  empereurs.  L'autre  ne  répondit  pas,  mais  il  regardait 
l'empureur  avec  colère  et  maugréait,  disant  en  sa  languo.: 
«  Voyez  ce  rustre  qui  est  assis  lorsque  tant  de  braves  ca[)i- 
cc  taines  sont  debout*  »  L'empereur  se  fit  expliquer  ces  paro- 
les, et  quand  les  comtes  se  furent  retirés,  il  prit  à  part  cet 
orgueilleux  et  lui  demanda  qui  il  était?  a  Je  suis  Franc,  dit-il, 
»«  et  des  plus  nobles.  Dans  mon  pays,  il  y  a,  à  la  rencontru 
«  de  trois  routes,  une  vieille  église  où  quiconque  a  envie  de 
«  se  battre,  va  prier  Dieu  et  attendre  son  adversaire.  Moi  j'ai 
c  eu  beau  attendre,  personne  .n'a  osé  venir.  i>  Alexis  ne  fat 
rassuré  qu'après  qu'il  eut  fait  passer  en  Asie  jusqu'au  dernier 
de  ces  batailleurs  si  fiers. 

La  grande  ville  de  Nicée  se  présentait  presque  k  l'entrée  de 
la  péninsule  asiatique.  Les  croisés  l'assiégèrent.  Aien  n'était 
sdsissant  comme  l'aspect  de  ce  camp  ob  se  mêlaient  tant  de 
langages,  tant  de  cris,  tant  d'instruments  de  guerre  différents, 
et  qui  n'oLéissait  pourtant  qu'à  une  seule  pensée.  A  cette  vue 
de  l'Occident  rassemblé,  les  contemporains,  habitués  à  ne 
voir  que  l'isolement  iéodal,  conçurent  pour  la  première  fois 
un  sentiment  plus  vaste  ;  ils  entrevirent  la  nation  et  la  patrie  : 

«  0  France  !  s'écrie  le  chroniqueur,  pays  qui  doit  être  placé 
au-dessus  de  tous  les  autres,  combien  étaient  belles  les  tentes 
de  tes  soldais  dans  la  Roumanie  !  »  Après  de  violents  combats, 
Nicée  allait  se  rendre,  quand  les  Grecs  qui  se  trouvaient 
dans  l'armée  persuadèrent  aux  habitants  d'arborer  l'étendard 
d'Alexis.  Couverts  par  les  couleurs  de  l'empire  grec,  ceux-ci 
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fnrent  inattaquables.  Les  croisés,  indignés  de  cette  perfidie, 

s'éloignèrent  et  s'enfoncèrent  dans  l'Asie  Mineure. 

Ils  avaient  vu  naguère  la  route  de  Nicée  couverte  encore 
des  cadavres  des  soldats  de  Pierre  l'Ermite.  Ce  fut  à  leur  tour 
de  joncher  ces  plaines.  L*ennemi  le  pins  redoutable,  ce 
n'étaient  pas  les  Turcs;  Kilidje-Artlan,  récemment  haltu 
devant  Nicée,  voulut  réparer  sa  défaite  ;  il  fut  vaincu  dans  ies 
plaines  de  Dorylée,  et  son  camp  fut  pris  (1097).  Mais^  lorsque 
les  croisés  furent  entrés  dans  cette  partie  de  la  Phrygie  que 
les  anciens  appelaient  Phrygie  bridée,  la  faim,  la  soif,  les 
dévorèrent.  La  plupart  des  chevaux  périrent.  On  vit  des  che«* 
valiers  montés  sur  des  ânes  et  des  bœufs  ;  on  chargea  les 
bagages  sur  des  béliers,  des  porcs  et  des  chiens.  Un  jour 
5ûû  personnes  périrent  de  soif.  De  malheureuses  dissensions 
ajoutèrent  à  ces  maux.  Lorrains  et  Italiens,  Normands  et 
Provençaux  étaient  en  querelle.  Baudouin,  frère  de  Godefroy, 
etTancrède,  cousin  de  Bohémond,  se  disputèrent  la  ville  de 
Tarse.  Pourtant,  au  milieu  de  ces  souflrances,  on  avançait. 
Baudouin  réussit  à  s'introduire  dans  i^desse^  sur  TEuphrate, 
et  s'en  fit  prince.  Cette  position  avancée  couvrait  les  croisés 
et  les  mettait  en  communication  avec  les  chrétiens  d'Ar* 
ménie, 

Siège  et  priée  d'Antloebe  (1096}|  ûêimiU»  de  ICerbofài 
elége  et  priée  de  «léraealem  (1O09)« 

Ils  arrivèrent,  le  18  octobre  1097,  devant  la  grande  cité 
d'Antioche  aux  450  tours.  Ce  fut  un  long  siège  ;  il  amollit  les 
croisés  :  sur  les  beaux  rivages  de  TOronte,  sous  les  ombrages 

du  jardin  de  Daphné,  si  célèbre  dans  le  paganisme,  ils  ou- 
blièrent leur  valeur  et  se  livrèrent  au  désordre.  L'hiver  vint 
ensuite  noyer  leur  camp  ;  la  famine  les  obligea  de  manger 
les  chardons  et  les  animaux  morts  ;  un  peu  plus  tard  ils  man- 
gèrent  même  des  musulmans.  Bohémond  les  sauva  en  leur 
ouvrant  Antioche  au  moyen  des  intelligences  qu'il  avait  pra- 
tiquées dans  la  ville  avec  le  renégat  arménien  Phiroûs. 
Pendant  une  nuit  d'orage,  o&  le  bruit  du  vent  et  du  tonnerre 
assourdissait  les  sentinelles,  les  chrétiens  escaladèrent  les 
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murailles  avec  des  ('chelles  de  corde  qu'on  leur  jeta  de  la  • 
place,  et  se  précipitèrent  dans  la  ville  aux  cris  de  Dieu  le  veut! 
Mais  Bohémond  s'était  fait  acheter  le  salut  de  Tarmée  :  il 
avait  stipulé,  en  la  sauvant,  qu'il  serait  prince  d'Antiocfae. 

Les  croisés,  diminués  de  moitié,  retrouvèrent  dans  la  ville 
les  souffrances  qu'ils  avaient  endurées  au  pied  de  ses  murs, 
car  ils  furent  assiégés  à  leur  tour  par  200000  Turcs  sous  les  i 
ordres  de  Kerbogâ,  lieutenant  du  khalife  de  Bagdad.  Gode-  i 
froy  fit  abattre  son  dernier  cheval  de  bataille.  Le  désespoir 
était  parmi  eux,  quand  un  prêtre  marseillais,  nommé  Pierre 
Barthélémy,  vint  déclarer  aux  chefs  de  Tannée  que  saint 
André  lui  avait  révélé,  pendant  son  sommeil,  que  la  lance 
qui  avait  percé  le  flanc  du  Christ  était  sous  lo  maitre-autel  de 
l'église  et  qu'elle  donnerait  la  victoire  aux  chrétiens.  On 
creuse,  on  trouve  la  lance,  l'enthousiasme  s'empare  des  I 
croisés,  ils  marchent  contre  Eerbogft  et  le  taillent  en  pièces.  ! 

Au  lieu  de  s'acheminer  aussitôt  sur  Jérusalem,  ils  perdi- 
rent encore  six  mois  dans  Antioche,  où  la  peste  les  dévora. 
Quand  ils  partirent  en£n,  ils  n'étaient  plus  que  ôû  ÛÛO  à  peine, 
au  lieu  de  600000  qui  étaient  venus  :  un  .  certain  nombre,  il 
est  vrai,  s'était  fixé  dans  les  différentes  villes  que  la  croisade 
avait  traversées.  Ils  loncrèrent  le  rivage  de  la  Méditerranée, 
afin  de  se  tenir  en  communication  avec  les  flottes  des  Génois 
et  des  Pisans,  qui  leur  apportaient  des  provisions.  lis  étaient, 
d'ailleurs  dans  les  riches  vallées  du  Liban,  oh  ils  se  remirent 
de  leurs  souflrances  et  reprirent  des  forces.  L'enthoii.siasme 
croissait  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  la  ville  samte  et  tra- 
versaient des  lieus  consacrés  par  les  souvenirs  de  l'Évangile. 
Snfin,  lorsqu'ils  eurent  franchi  la  dernière  colline,  Jérusalem 
se  montra  à  leurs  yeux  :  «  0  bon  Jésus,  dit  un  moine  qui  était 
dans  l'armée,  lorsque  les  chrétiens  virent  ta  cité  sainte,  que 
de  larmes  codèrent  de  tes  yeux  1  »  Des  cris  éclatent  :  <  Jéra- 
salem  !  Jérusalem  t  Dieu  le  veut  t  Dieu  le  veut  !  b  Ils  tendait 
les  bras,  ils  se  jettent  à  genoux  et  embrassent  la  terre. 

Cette  ville,  objet  de  tant  de  vœux,  il  fallait  maintenant  la 
prendre.  £lle  était  défendue  par  les  soldats  du  khalife  fatinûte 
du  Caire,  qui  s'en  était  récemment  emparé  sur  les  Turâ.  Ce 
khalife  avait  oiïert  aux  chrétiens,  lorsqu'ils  étaient  dans  Au- 
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tioche,  de  les  laisser  entrer  dans  Jérusalem,  mais  désarmés, 

et  ils  avaient  rejeté  cette  offre  avec  iiidignatiou.  Ils  voulaient 
que  Jérusalem  fût  leur  conquête  et  le  prix  de  leur  sang.  Ils 
souffrirent  encore  beaucoup  sous  ses  murs.  Le  soleil  d*un  été 
d'Asie  brûlait  la  terre,  le  torrent  de  Gédron  était  desséché,  les 
citernes  comblées  on  empoisonnées  par  Tennemi  :  on  ne  tron- 
vail  plus  que  quelques  flaques  d'une  eau  fétide  qui  faisait  re^ 
cuier  les  chevaux.  Pour  relever  le  moral  de  l'armée,  une  pro- 
cession solennelle  se  déploya  autour  de  la  ville  :  touslescroisés 
sWétërent  snr  le  mont  des  Oliviers  et  s'y  prosternèrent.  Le 
15  juillet  1809,  à  la  pointe  dn  jour;  un  assaut  général  fat 
livré.  Trois  grandes  tours  roulantes  s'approchèrent  des  murs  ; 
mais,  après  une  journée  de  combat,  rien  n'était  encore  fait  : 
ce  ne  fut  que  le  lendemain,  après  des  vicissitudes  nouvelles, 
que  les  croisés  l'emportèrent  enfin.  Tancrède  et  Godefroy 
sautèrent  les  premiers  dans  la  place  par  deux  endroits  diffé- 
rents. Il  fallut  encore  combattre  dans  les  rues  et  forcer  la 
mosquée  d'Omar,  où  les  musulmans  se  défendirent.  Des  flots 
de  sang  coulèrent  :  dans  la  mosquée,  les  chevaux  en  eurent 
jusqu'au  poitrail.  On  suspendit  le  massacre  pour  aller,  pieds 
nus  et  sans  armes,  s'agenouiller  au  saint  sépulcre  ;  mais  il  re-* 
commença  ensuite  et  dura  une  semaine. 

^oûeitfoff  baron  du  Sftint-Sépflilevei  oiipmiMitioli 

du'  nouTenn  royaume* 

4 

Les  croisés  songèrent  sans  délai  à  organiser  leur  conquête. 
Godeiroy  fut  unanimement  élu  pour  être  roi  de  Jérusalem; 
mais  il  n'accepta  que  le  titre  de  défenseur  et  baron  du  Samù' 
Sépukrey  refusant  «  de  perler  couronne  d'or  là  où  le  roi  des 
rois,  Jésus-Christ,  le  fils  de  Dieu,  porta  couronne  d'épines 
le  jour  de  sa  passion,  »  La  victoire  d'Ascalon,  qu'il  s:a£rna  peu 
de  temps  après  sur  une  armée  égyptienne ,  venue  pour  re- 
prendre Jérusalem,  assura  la  conquête  des  croisés.  Les  poètes 
musulmans  gémirent  :  c  Que  de  sang  a  été  répandu  !  que  de 
désastres  ont  frappé  les  vrais  croyants!  Les  femmes  ont  clé 
obligées  de  fuir  en  cachant  leur  visage.  Les  enfants  sont  tom- 
bés sous  le  fer  du  vainqueur  l  U  ne  reste  plus  d'autre  asile  à 
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nos  pèresy  naguère  maîtres  de  la  Syrie,  que  le  dos  de  leurs 
chameaux  agiles  et  les  entrailles  des  vautours!  »  L'islamisme, 
en  effet,  expiait  ses  ancienDes  conquêtes.  Mais  déjà  les  chré- 
tiens étaient  las  de  tant  de  fatigues  ;  presque  tous  les  seigneurs 
avaient  hâte  de  revoir  leurs  foyers  ;  il  ne  resta  guère  auprès 
de  Godefroy  et  de  Tancrède  que  300  chevaliers.  «  N^oubliez 
jamais^  disaient'  tout  en  larmes  ceux  qui  restaient  à  ceux  qui 
partaient,  n'oubliez  jamais  vos  frères  que  vous  laissez  dans 
Texil  ;  de  retour  en  Europe,  inspirez  aux  chrétiens  le  désir  de 
visiter  les  saints  lieux  que  nous  avons  délivrés  ;  exhortez  les 
guerriers  à  venir  combattre  avec  nous  les  nations  infidèles* 
Mais  l'Europe  fut  refroidie  quand  elle  vit  revenir  si  peu  de 
monde  d'une  expédition  si  gigantesque,  et  cinquante  ans  s'é- 
coulèrent avant  qu'une  nouvelle  croisadé  fût  entreprise  pour 
secourir  le  royaume  fondé  à  Jérusalem. 

Ainsi  livré  à  lui-même,  ce  petit  royaume  s'organisa  pour  la 
défense  et  se  constitua  régulièrement  suivant  les  principes  de 
la  féodalité  transportée  toute  faite  en  Asie.  Il  eut  pour  code 
les  Assises  de  Jérusaltmy  que  Godefroy  de  Bouillon  fit  rédiger 
en  français,  et  où  nous  trouvons  un  tableau  complet  du  ré- 
gime féodal  qui  ne  s'était  encore  résumé  nulle  part  dans  un 
grand  monument  législatif.  Des  fiefs  furent  établis  :  les  prin- 
cipautés d'Édesse  et  d^Antiochei  accrues  ensuite  du  comté  de 
Tripoli  et  du  marquisat  de  Tyr,  les  seigneuries  de  Kaplouse, 
de  Jaila,  de  Ramla,  de  TibériadCi  mélange  singulier  de  noms 
bibliques  et  d'institutions  féodales,  où  se  voit  le  caractère 
propre  du  moyen  âge  :  Tunion  intime  de  la  foi  religieuse  et 
de  la  viç  miU taire. 

Le  pays  fut  soumis  à  trois  juridictions  :  la  cour  du  roi,  celle 
du  vicomte  de  Jérusalem  et  le  tribunal  syrien  pour  les  indi- 
gènes. Deux  grandes  institutions  militaires  servirent  à  la  dé- 
fense du  pays  :  Tordre  des  Hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jé- 
rusalem, fondé  par  Gérard  de  Martigues  en  llûO,  et  celui  des 
Templiers,  en  1 1 1 8,  par  Hugues  de  Payons,  institutions  toutes 
particulières  h  Tépoque  et  à  la  circonstance,  et  oii  se  rencoo- 
traient  il  la  lois  TespriL  chevalere.sque  et  Tesprit  monastique. 

Le  nouvel  État  continua  d'abord  le  mouvement  de  la  con- 
quête, comme  obéissant  à  l'impulsion  qu'il  avait  reçue.  Sous 
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les  deux  premiers  successeurs  de  Godefroy,  Baudouin  I*' 

(1100-1118)  et  Baudouin  II  du  Bourg  (1118-1131),  Assur, 
Césarée,  Ptolémaïs,  Biblos,  Baii  out,  Sidon,  Tyr  furent  prises. 
MâiS;  après  ces  deux  règnes,  la  décadence  commença  avec  les 
discoïdes.  Les  Atabeks,  qui  dominaient  à  Mossoul  et  à  Da- 
mas, prirent  Édesse,  dont  ils  massacrèrent  la  population 
(11^4).  Il  ne  fallut  rien  moins  que  ce  sanglant  désastre,  qui 
mettait  la  Palestine  à  découvert^  pour  décider  r£urope  à  re- 
nouYeler  la  croisade. 
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CHAPITRE  XX. 

LES  DERNIEBES  CROISADES  EM  ORIEHT; 

RÉSULTATS  (1147-1270). 

Deuxième  croisade  (1147).  —  Prise  de  Jérusalem  par  Saladin;  troisième 
croisade  (1189).— Quatrième  croisade  (1201-1204).—  Fondatioa  d'un 
empire  à  Constantinople  (1204-1261). —  Les  quatre  dernières  croisades 
en  Orient;  les  Mongols  de  Tcbinghis-Khan.  —  Septième  et  huitième 
croisades  (U48  et  1270).  —  Résultats  des  croisades  en  Orient. 

lleuxlème  croisade 

La  première  jcroisade  fat  bien  différente  des  sept  antres  : 
elle  ébranla  tonte  l'Europe,  remna  profondément  les  masses, 

peuple  et  seigneur,  et  fut  le  symptôme  d'un  p^rand  mouvement 
de  sentiments  et  d'idées.  Celles  qui  se  lirent  dans  les  deux 
siècles  suivants  n'eurent  plus  la  même  portée.  Presque  toutes 
furent  conduites  par  les  rois,  qui  étaient  demeurés  en  dehors 
de  la  première,  et  si  la  foi  n'y  fut  jamais  étrangère,  la  poli- 
tique y  domina  souvent. 

lia  seconde  porta  encore  un  vif  reflet  de  l'esprit  de  dé- 
votion qui  avait  anitné  la  première;  elle  ne  fut  pourtant 
plus  l'œuvre  du  peuple,  mais  des  princes,  de  l'empereur 
Conrad  III  et  du  roi  de  France  Louis  YII,  qui  prit  la  croix, 
malgré  les  prudents  conseils  de  son  ministre,  l'abbé  Sa- 
ger.  La  croisade  fut  préchée  en  France  et  en  AÛemagne  par 
saint  Bernard;  mais  déjà  le  zèle  était  bien  refroidi.  Une  taxe 
générale,  établie  sur  tout  le  royaume  de  France,  et  sur  toute, 
condition,  nobles,  prêtres  ou  manants,  causa  beaucoup  de 
murmures  ;  à  Sens,  les  bourgeois  tuèrent  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  lu  Yir>  seigneur  d'une  partie  de  leur  ville,  à  cause  d'un 
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impôt  qu'il  voulait  lever.  «  Le  roi/dit  un  contemporain,  se 

mit  en  rôute  au  milieu  des  imprécations.  »  On  avait  oiïert  à 
saint  Bernard  le  commandement  de  Texpédition;  il  se  sou« 
vint  de  Pierre  l'Ermite,  et  refusa. 

L'empereur  était  parti  le  premier  avec  les  Âflemands.  Les 
Grecs  de  Gonstantinople,  pour  qui  les  Latins  étaient  aussi 
odieux  que  les  Turcs,  l'avaient  trompé  de  luiile  manière,  jus-i 
qu'à  lui  vendre  de  la  farine  mêlée  de  chaux  et  l'avaient  pressé 
de  passer  en  Asie.  Quand  Louis  arriva  avec  ses  Francs,  Tem- 
pereor  Manuel  envoya  de  fort  loin  des  députés  à  sa  rencontre. 
Nos  seigneurs  féodaux  s'indignèrent  des  basses  adulations  de 
ces  Grecs,  un  d'eux  les  interrompit  en  disant  :  «  Ne  parlez 
pas  si  souvent  de  la  gloire,  de  la  piété,  de  la  sagesse  du  roi  ; 
il  se  connaît  et  nous  le  connaissons.  Dites  brièvement  ce  que 
voas  voulez.  »  Ce  que  voulait  Manuel,  tout  effrayé  qu'il  ëtait^ 
c'est  que  les  croisés  lui  prêtassent  serment  de  fidélité.  Ils  y 
consentirent  encore,  non  sans  laisser  échapper,  comme  la  pre- 
mière fois,  de  sourdes  menaces.  Déjà  les  Allemands  étaient  au 
milieu  de  l'Asie  Mineure.  Mais,  trahis  par  leurs  guides  grecs, 
ils  s'égarèrent  dans  les  défilés  duTaurus,  et  y  tombèrent  sous 
Tépée  des  Turcs.  Conrad  revint  presque  seul  à  Gonstantinople. 

Loiiis^  averti  du  péril,  prit  route  le  long  de  la  mer  et  l'as- 
sura d  abord  par  la  victoire  du  Méandre.  Mais  aux  environs 
de  Laodicée,  on  entra  dans  les  montagnes.  L'ineptie  des  chefs 
et  Tindiscipline  des  soldats  amenèrent  un  premier  désastre. 
Le  roi  faillit  périr  et  combattit  longtemps  seul,  tous  les  sei- 
gneurs qui  faisaient  son  escorte  ayant  été  tués,  «  nobles  fleurs 
de  France,  dit  un  chroniqueur,  qui  se  fanèrent  avant  d'avoir 
porté  leurs  fruits  sous  les  murs  de  Damas.  »  A  Satalie,  on 
jugea  qu'il  n'était  pas  possible  d'aller  plus  loin.  Le  roi,  les 
grands  montèrent  sur  des  vaisseaux  grecs  pour  achever  par 
mer  leur  pèlerinage,  abandonnant  la  multitude  des  pèlerins, 
qui  périrent  sous  les  Ûèches  des  Turcs,  ou  qui,  accusant  le 
Christ  de  les  avoir  trompés,  se  firent  musulmans.  Trois  mille 
échappèrent  ainsi  k  la  mort. 

Louis,  arrivé  à  Antioche,  ne  songea  plus  aux  combats, 
mais  il  accomplir  son  \œu  de  pèlerin,  à  prier  sur  le  saint 
sépulcre  et  à  terminer  au  plus  vite  cette  malencontreuse  en- 
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treprise.  Sans  plus  écouter  les  prières  qae  lui  adressaient 
pour  le  retenir  le  prince  d*Antioche  et  le  comte  de  Tripoli,  il 
précipita  sa  marche  vers  Jérusalem.  Le  peuple,  les  princes, 

les  prélats  sortirent  an -devant  de  lui,  po  riant  des  branches 
d'olivier  et  chantant  :  «  Béni  soit  ^oh  relui  qui  vient  au  nom 
du  îSeigueur.  »  Il  fallail  cepeadaut  iaire  quelque  chose  et  tirer 
an  moins  nne  fois  l'épée  en  terre  sainte.  On  proposa  Tattaqne 
de  Damas.  C'est  nne  des  villes  saintes  de  l'islamisme  et  la 
])erlc  de  l'Onent.  Entourée  de  jardins  immenses  qu'arrosent 
les  divers  bras  du  Barradi  et  qui  forment  autour  d'elle  une 
iorét  d'orangersi  de  citronniers,  de  cèdres  et  d'arbres  aux 
fruits  dorée  et  savoureux,  elle  est  la  capitale  du  désert,  et, 
pour  la  Syrie,  nn  boulevard  on  nne  menace  perpétuelle,  se* 
Ion  qu'elle  est  entre  des  mains  amies  ou  hostiles.  L'attaque 
parut  d'abord  réussir;  on  enleva  les  jardius,  mais  les  princes 
chrétiens  se  disputèrent  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  tué. 
Le  choix  dn  comte  de  Flandre  pour  prince  de  Damas  indisposa 
les  autres.  On  servit  avec  moins  de  zèle  nne  cause  devenue 
celle  d'un  seul  homme,  et  on  donna  le  temps  aux  secours  rau- 
sulmans  d'arriver,  à  l'ours  de  montrer  (ju'il  avait  encore  dénis 
et  ongles.  Il  fallut  lever  le  siège  et  rentrer  en  Palestine.  Gon^ 
rad  et  Louis  étaient  à  bout  de  patience  ;  ils  revinrent  en  Eu* 
rope,  non  sans  nouvelles  mésaventures,  car  le  roi  de  France 
tomba  aux  mains  des  pirates  grecs  et  ne  dut  sa  délivrance 
qu'aux  Normands  de  Sicile.  L'Europe  revit  encore  bien  peu 
de  ceux  qui  étaient  partis.  La  première  croisade  avait  du 
moins  atteint  son  but,  elle  avait  délivré  Jérusalem;  la  se- 
conde avait  inutilement  répandu  le  sang  chrétien.  Après  elle, 
la  Palestine  se  trouva  plus  faible,  l'islamisme  plus  fort,  et  les 
croisés  ne  rapportèrent  de  leur  entreprise  que  de  la  honte  ou, 
comme  Louis  VII,  du  déshonneur. 

Saint  Bernard,  désolé  du  mauvais  succès  de  Tentreprise 
qu'il  avait  conseillée,  essaya  d'en  provoquer  une  autre;  mais 
quaud  les  peuples  ont  fait  une  expédition  malheureuse,  ils  ne 
la  renouvellent  pas  tout  de  suite.  Plus  tard  ce  fut  Suger  lui- 
même  qui,  par  une  contradiction  singulière,  voulut  organiser 
la  croisade  ;  il  mourut  au  milieu  des  préparatifs. 


# 

Digitized  by  Google 


LES  D£RNIÈa£S  CROISADES  £N  OHI£NT«  285 


PriMB  de  Mnualem  par  Étaladlii}  irolNlème  croisade 

(1189), 

Il  sN'conla  près  d'un  demi-siècle  avant  qu'une  expt^dition 
nouvelle  partit  pour  la  terre  sainte;  le  zèle  des  pèlerins  était 
bien  tombé.  D'ailleurs  les  fruits  de  la  première  expédition 
n'étaient  pas  encore  entièrement  perdus  :  Jérusalem  restait 
aux  liiams  dc.^  cliréUens.  Mais,  en  1171,  un  musulman  d'un 
génie  supérieur,  Saladio,  8'em])arade  TEîrypte  sur  les  Fati- 
mites,  et,  en  1173^  se  substitua  eu  Syrie  à  son  souveram, 
Noureddin.  Une  grande  puissance  musulmane  s'était  donc 
formée  de  l'Euphrate  jusqu'au  Nil,  qui  enveloppait  les  chré«^ 
liens  d'Ûneiit.  Elle  les  écrasa  à  la  jounit'e  de  Tibénadc,  où 
le  roi  de  Jérusalem,  Guy  de  Lusipfnan,  fut  pris.  La  cité  sainte 
elle-iiiéme  succomba,  û  aussi  grands  coups  pouvaient  seuls 
réveiller  TËurope.  Le  pape  réclama  une  croisade  et  établit 
sur  toutes  les  terres,  même  celles  de  TÉglise,  la  dime  sala-' 
dîne.  Les  trois  plus  puissants  monarques  de  la  ehrétienté  par- 
tirent :  Frédéric  Barberousse,  Philippe  Auguste  et  Richai-d 
Cœur  de  lion  (1189). 

Barberousse  alla  en  Asie  par  la  Hongrie  et  Gonstautinople. 
Son  trajet  ne  fut  qu'une  répétition  de  celui  des  précédents 
cruiûés.  Mêmes  tracasseries  de  Tempcreur  grée,  déguisées  sous 
une  hypocrite  adulation.  Malirré  la  rencontre  des  mêmes  dii- 
ficultés  en  Asie  Mineure^  l'armée  allemande,  pourvue  d'ar-- 
gent  et  bien  équipée,  semblait  devoir  arriver  au  terme  du 
voyage  bien  plus  heureusement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'a- 
lors, quaud  révénement  le  plus  imprévu  chan^rea  son  sort. 
En  traversant  les  montagnes  de  la  Cilicie,  par  la  ciialeur  d'un 
jour  de  juin,  pour  abréger  la  route  et  se  rafraîchir,  Tempe* 
reur  voulut  passer  à  la  nage  une  petite  rivière,  le  Sélef  ou 
Gydnus.  Ses  eaux  glacées  lui  furent  mortelles.  Les  musul- 
mans virent  dans  cette  mort  le  doigt  de  Dieu.  «  Frédéric  se 
noya,  dirent-ils,  dans  un  lieu  oîi  il  n'avait  pas  d'eau  jusqu'à 
la  ceinture  :  preuve  que  Dieu  voulut  nous  en  délivrer.  »  Tan- 
dis que  son  armée,  frappée  de  ce  coup,  se  dispersait  ou  péris- 
sait, et  que  5000  Allemands,  sur  100  000  qui  étaient  partis. 
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atteignaient  la  terre  sainte^  les  deux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, Philippe  Auguste  et  Richard,  anivaient. 

Richard  s'était  entendu  pour  partir  avec  Philippe  Auguste 
dont  il  avait  été  le  grand  ami  tant  que  son  père  avait  vécu.  Ils 
firent  route  par  une  voie  nouvelle,  la  mer.  Philippe  s'embar- 
qua à  Gênes,  Richard  à  Marseille*  lis  relâchèrent  en  Sicile, 
pour  y  passer  l'hiver  :  ils  y  étaient  entrés  amis,  ils  en  sor- 
tirent ennemis.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  n'en  vinssent  aux  mains* 
Cette  mésintelligence  ruinait  d'avance  la  croisade. 

Philippe  arriva  le  premier.  II  trouva  Ptolémaïs  assiégé  par 
Gruy  de  Lusignan  et  les  débris  de  l'armée  allemande.  U  re- 
fusa courtoisement  de  rien  faire  avant  l'arrivée  de  Richard. 
Celui-ci  s'était  arrêté,  cht  inm  iaisant,  pour  enlever  et  charger 
de  chaînes  d'argent  Xsaac  Gomnène,  qui  s'intitulait  empereur 
de  Chypre,  et  qui  avait  eu  l'audace  de  fermer  ses  ports  aux 
croisés.  Lorsqu'il  débarqua  en  Palestine,  ces  délais  avaient 
permis  à  Saladin  de  rassembler  toutes  ses  forces.  Ptolémaïs, 
vaillamment  défendu,  résista  plus  de  deux  ans  :  neuf  batailles 
forent  livrées  devant  ses  murs.  Mais  il  faut  remarquer,  dans 
les  rapports  des  chrétiens  et  des  musulmans,  le  changement 
de  mosurs  qui  s'était  opéré  depuis  la  première  croisade.  Le 
contact  fréquent  des  chrétiens  et  des  infidèles  avait  atténué  de 
part  et  d'autre  le  fanatisme.  «  Nous  ne  sommes  pas  sans  reli-* 
gion,  disaient  les  musulmans  à  genoux  en  demandant  la  vie, 
nous  descendons  d'Abraham,  et  nous  nous  appelons  Sarra** 
m/nSf  de  son  épouse  Sara*  »  La  haine  féroce  des  premiers 
temps  a\  ait  fait  place,  dans  les  chefs,  k  une  suite  de  cuuriui- 
sie  chevaleresque.  Saladin  faisait  porter  aux  princes  chrétiens 
des  fruits  de  iJamas,  et  ils  lui  envoyaient  des  bijoux  d'Eu- 
rope. On  commençait  à  s'estimer  dans  les  camps  opposés; 
mais,  sur  le  champ  de  bataille,  le  goût  du  sang  revenait  et  la 
guerre  restait  bien  cruelle  pour  les  vaincus.  lÙchard  retour- 
nait vers  les  siens  avec  une  pfuirlande  de  têtes  d'inlidèles  au 
poitrail  de  son  cheval,  son  bouclier  hérissé  de  flèches  musul- 
manes c  comme  une  pelote  couverte  d'aiguilles,  »  et  il  faisait 
égorger  en  un  jour  2700  prisonniers. 

Les  discurde:^  des  rois  de  France  et  d'Au^deterre  avaient  re- 
tardé la  prise  de  i^tolémaïs  (1 191)^  elles  détermmèrentensuitô 
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le  départ  de  Philippe  Auguste.  Bichard  demeura  en  Palestine 
à  guerroyer  sans  profit.  Sa  hauteur  indisposait  les  chefs  croi- 
sés et  en  lit  partir  plusieurs.  Lui-même  enfin,  averti  des  cum- 
pioLs  tramés  en  Angleterre  par  son  frère  Jean  sans  Terre, 
quitta  la  Palestine.  Il  n'avait  pu  que  regarder  de  loin  la  ville 
sainte  en  gémissant  de  la  laisser  aux  mains  des  infidèles.  Du 
moins  il  obtint  que  l'entrée  en  serait  accordée  aux  pèlerins; 
et  pour  dédommager  Guy  de  Lusignan,  il  lui  donna  l'île  de 
Chypre  comme  royaume.  A  sou  retour,  la  tempête  le  poussa 
sur  les  côtes  de  Dalmatie;  Léopold,  duc  d'Autriche,  dont  il 
awt  fait  jeter  la  bannière  dans  les  fossés  de  Saint^ean  d'A- 
cre, le  fit  arrêter  et  le  vendit  k  l'Empereur  Henri  VI,  qui  ne 
le  mit  en  liberté  qu'après  en  avûu-  tiré  une  énorme  rançon. 

^utriène  cvolMAe  (ISOl-lSM)»  Vontettm  ^*mm 
empire  l^uçats  à  Coastontlnople  (ll|Sa4«18ei.) 

La  quatrième  croisade  fut  une  entreprise  particulière.  De- 
puis le  mauvais  succès  de  la  troisième  on  oubliait  Jérusalem, 
et|  au  lieu  de  ces  pieuses  expéditions,  on  ne  voyait  que  guer- 
res entre  les  rois  et  les  peuples  chrétiens.  L'Angleterre,  l'Ai* 
lemagne,  la  France,  jadis  unies  pour  la  délivrance  du  saint 
sépulcre,  étaient  armées  les  unes  contre  les  autres.  L*empe- 
reurUttonlV  était  excommunié  »  Philippe  Auguste  l'avait  été, 
Jean  le  sera.  Tous  ces  excommuniés  songeaient  peu  à  la 
terre  sainte.  Le  grand  pape  Innocent  III  voulut  la  leur  rap^ 
peler;  il  fit  piècher  une  croisade,  promettant  la  rémission  de 
tous  leurs  péchés  à  ceux  qui  serviraient  Dieu  un  an.  Foulques, 
curé  de  ^emlly-sur-Marne,  en  fut  le  prédicateur.  Il  vint  à 
un  tournoi  qu'on  célébrait  en  Champagne^  et  son  ardente  pa- 
role fit  prendre  la  croix  à  tous  les  princes  et  chevaliers  qui  s'y 
trouvaient.  Cette  fois,  comme  la  première,  les  rois  se  tinrent 
à  l'écartj  mais  le  peuple  aussi.  La  chevalerie  seule  s'engat^ea 
pour  iaire  prouesse  d'armes  plus  que  par  piété  proionde, 
comme  on  le  vit  bien,,  car  Texpédition  ne  fut^  ou  peu  s'en 
&ut,  qu'une  grande  piraterie.  Baudoin  IX»  comte  de  Flandre^ 
et  Boiiifacell,  comte  de  Montferrat,  étaient  à  la  tête.  Cuuimo 
on  avait  éprouvé  précédemment  que  la  route  de  mer  était  bien 


Digitized  by 


288 


CHAPITRE  XX. 


préférable  à  celle  de  terre,  les  croisés  firent  demander  des 
vaisseaux  à  Venise.  • 

Cette  ville  était  alors  la  reine  de  l'Adriatique.  Rejetés  par 
Tinvasion  d'Attila  dans  les  tlots  des  lagnnes,  les  habitants  de 
la  terre  ferme  s'y  étaient  tronvés  en  sûreté  et  avaient  prospéré 
dans  cette  situation  unique  au  monde.  Aucune  des  domina- 
tions qui  avaient  passé  sur  l'Italie  n'avait  pu  les  atteindre. 
Leur  commerce  s'était  étendu  ;  les  îles,  les  côtes  de  l'Istrie  et 
de  rillyrie  avaient  recommu  leur  suprématie.  Quand  lés  croi- 
sades se  firent;  ils  les  secondèrent  par  piété,  mais  aussi  par  es- 
prit de  lucre.  Les  musulmans  et  les  Grecs  étaient  leurs  rivaux 
dans  laMéditerranéeorientale. Ils  trouvèrent  l'occasion  bonne 
pour  les  déposséder.  Les  servicés  intéressés  qu'ils  rendireat 
aux  croisés  leur  valurent,  en  1 130,  le  privilège  d'ouvrir  dans 
chaque  ville  du  nouveau  royaume  de  Jérusalem  un  quartier 
exclusivement  k  eux.  En  même  temps,  ils  s'emparèrent  des 
Iles  grecques  de  RhodeS|  Samos,  Scio,  Mitilène  et  Andros. 
En  1177j  c'est  à  Venise  qu'eut  lieu  l'entrevue  du  pape 
Alexandre  III  et  de  Frédéric  Barberousse,  après  une  victoire 
du  doge  sur  la  flotte  impériale.  Une  dalle  de  porphyre  rouge 
marque  encore  dans  le  vestibule  de  Saint-Marc,  à  droite  de  la 
porte  d'entrée,  la  place  oîise  fit  cette  réconciliation  qui  rendit 
la  paix  à  l'Italie.  En  souvenir  de  ce  grand  événement  et  de  sa 
dernière  victoire,  Alexandre  III  donna  au  chef  de  Venise  cet  an-* 
nean  que  le  doge  jeta  dans  la  mer  pour  épouser  l'Adriatique^ 
et  depuis,  cliaque  année,  il  recommença  ses  ambitieuses  fian- 
çailles avec  une  pompe  qui  exaltait  l'orgueil  et  le  patriotisme 
des  Vénitiens.  Quatre  ans  auparavant,  Venise  avait  rendu  son 
doge  électif  et  constitué,  avec  son  grand  conseil,  ce  gouverne* 
ment  aristocratique  qui  fit  si  longtemps  sa  grandeur. 

Telle  était  Venise  quand  s'y  présentèrent  les  croisés.  Geof- 
froy de  ViUehardouin,  sénéchal  du  comté  de  Champagne,  ra- 
conte lui-même  l'ambassade  dont  il  faisait  partie.  C'est  un 
curieux-  spectacle  que  celui  de  ces  seigneurs  féodaux  obligés 
de  reijuérir  k  peuple  humblement,  s'agenouillant  et  pleurant 
pour  faire  leur  demande.  «  Nous  l'octroyons,  nous  l'oc- 
troyons, »  s'écria  le  peuple  souverain*  Ville marcliande  et  ma- 
ritime, Venise  ne  pouvait  que  vendre  un  pareil  service.  Elle 
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demanda  quatre  vingt<-cinq  mille  marcs  d'argent  ou  20  280 ki- 
logrammes^ qui  aujourd'hui  vaudraient  4  046  000  francs,  mais 

qui  alors  en  valaient  bien  davantage.  Les  chevaliers  ne  re- 
muaient pas  de  si  grosses  sommes.  Âu  lieu  d'argent,  les  Vé- 
nitiens consentirent  à  recevoir  en  payement  une  ville  ennemie 
que  les  croisés  prendraient  pour  eux.  Us  avaient  récemment 
enlevé  aux  Grrecs  les  principales  villes  de  la  cAte  dalmate: 
Spalalro,  Raguse  elSebenico.Une  dernière  leur  manquait  pour 
dominer  ces  rivages  et  l'Adriatique,  Zara,  que  le  roi  de  Hon- 
grie occupait.  En  vain  Innocent  III  tonna  contre  ce  détourne- 
ment de  la  croisade;  lesYénitienseurentZara;ledogeDandolOy 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  avait  même  pris  la  croix  (1202). 

Ce  premier  compte  réglé  on  put  partir.  Mais  où  alier  /  Les 
échecs  des  deux  dernières  croisades  montraient  qu'il  fallait 
avoir  un  point  d'appui  pour  opérer  sûrement  en  Palestine;  et 
ce  point  d'appùi  devait  être  i*Égypte  ou  l'empire  grec.  Les 
Vénitiens  persuadèrent  à  leurs  alliés  que  les  clefs  de  Jérusa- 
lem étaient  au  Caire  ou  à  ConsLanLinople.  Il  y  avait  du  vrai 
dans  cette  pensée,  mais  il  y  avait  surtout  un  intérêt  commer- 
cial. La  possession  du  Caire  donnait  aux  nijLarchands  de  Ve- 
nise la  route  de  Tlnde,  celle  de  Gonstantinople  leur  assurait 
le  commerce  de  la  mer  Noire  et  tout  Farchipel.  On  se  décida 
pour  Constantinople,  où  un  jeune  prince  grec,  Alexis,  s'offrit 
à  les  conduire,  à  condition  qu'ils  rétabliraient  sur  le  trône  son 
père,  Isaac  Lange,  qui  en  avait  été  précipité  (1203). 

Quand  les  Français,  arrivés  en  vue  de  Gonstantinoplei 
aperçurent  ses  hauts  murs^  ses  églises  innombrables  qui  étin- 
celaient  au  soleil  avec  leurs  dômes  dorés,  et  que  leurs  regards 
se  forent  promenés,  dit  Viiiehardouin,  «  et  de  long  et  de 
large  sur  pette  ville  qui  de  toutes  les  autres  étoit  souveraine^ 
sachez  qu'il  n*y  eut  si  hardi  kqui  le  cœur  ne  frémit. et  chacun 
regardoit  ses  armes,  que  bientôt  en  auroit  besoin.  »  Sur  le 
rivage  s'alignait  une  magnifique  armée  de  60  000  hommes.' 
Les  croisés  comptaient  sur  une  bataille  terrible.  Des  barques 
les  conduisirent  à  terre  tout  armés.  Avant  même  de  toucher 
la  plage  c  les  chevaliers  sortent  des  vaisseaux  et  saillent  en  la 
mer  jusqu'à  la  ceinture,  tout  armés^  les  hommes  lacés,  les 
glaives  ès-mains  et  les  bons  archers,  et  les  bons  sergents,  et 
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les  bons  arbaksCrisrs.  Et  les  Orecs  firent  monh  grand  sem-^ 

blant  de  les  arrêter.  Et  quand  ce  vint  aux  lances  baisser,  les 
Grecs  leur  tournent  le  dos  et  s^en  vont  fuyant  et  leur  laissent 
le  rivage.  Et  sachez  que  oucques  plus  orgueilleusement  nui  pas 
en  fat  pris.  »  Le  18  juillet  la  ville  fut  emportée  d'essaut,  et4e 
▼ieil  empereur,  tiré  de  son  csdiot,  fat  rétabli  saf  le  trône. 
Alexis  avait  fait  aux  croisés  les  plus  brillantes  promesses  ;  pour 
les  tenir,  il  rait  de  nouveaux  impôts  et  exaspéra  si  bien  ce 
peuple  débile,  qu'il  étrangla  son  empereur,  eu  lit  un  autroi 
Muîzapble»  et  ferma  les  portes  de  la  ville.  Les  croisés  l'atta* 
qnèretrt  anssitftt.  l>eis  jours  leiir  suffirent  pour  y  enirair 

(12  avril  1204);  cette  fois  ils  la  mirent  à  sac.  Tout  un  quar- 
tier, une  lieue  carrt'^e  de  terrain,  fnt  brûlé.  Que  de  chefs- 
d'œuvre  alors  périrent  1  400  000  marcs  d'argent  furent  réunis 
dans  une  église  pour  être  partagés. 
On  partagea  ensuite  Tempire  lui^^iiiéme.  Baudouin  tVf 

comte  de  Flandre,  fut  élu  empereur  de  Romanie  :  il  l'avait 
emporté  sur  ses  concurrents  Dandolo  et  l^oniface  de  Montfer- 
rat.  Les  Vénitiens  ne  tenaientgasà  voir  leur  doge  sur  le  trône 
impérial.  Us  prirent,  ce  qai  leur  eonvenait  mieux,  m  quartier 
de  Gomstantinopleavee  les  efttes  du  Bospheireeft  dek  Propon- 

tide,  la  plupart  des  îles  deTArchipel,  Candie,  etc.,  et  ils  s  m- 
titulèrcnt  seigneurs  d*un  quart  et deiui  de  l'empire  grec.  Le 
marqms  de  Montferrat  fut  élu  roi  de  Macédoine,  Villeiiar- 
douin  maréchal  de  Romanie,  et  son  neven  prince  d'Acbaîe«  Le 
eomta  de  Blois  eut  les  provinces  d'Asie.  II  y  eut  des  ducs 
d'Athènes  et  de  Naxos,  des  comtes  de  Céphalonie,  un  sire  de 
Thèbes,  de  Corinthe.  C'était  une  nouvelle  îVauce  qui  s'élevait 
avec  ses  mœurs  féodales  à  l'extrémité  de  r£urope.  Des  mem-^ 
bres  de  la  famille  Gomnène  gardèrent  cependant  quelqaet 
lafnbeâttX  dont  ils  firent  des  principautés  :  Trébizonde,  Na^^ 
poli  d'Aï  |j;oli(ie,  TEpire,  Nicée.  Nos  croisés  étaient  trop  peu 
nombreux  pour  garder  longtemps  leur  conquête.  En  1261, 
l'empire  latin  s'écroula.  Cependant,  jusqu'à  la  fin  du  moyen 
tge  et  aux  conctuêtes  des  Turcs,  il  subsista  dans  certaines  por^ 
tkms  de  la  Grèce  un  reste  de  ces  principautés  féodales  si 
étrangement  <  lablies  par  les  Français  du  treizième  siècle  sur 
le  vieux  soi  de  Miitiade  et  de  Léonidas. 
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hm  iiMtn  denières  croisades  en  Orienti  1m  Mongol» 

de  Tcfainghis-iUilui.  . 

Cependant  il  y  ayftit  tonjonra  nne  chrétienté  de  Palestine 

qui  invoquait  sans  cesse  celle  d'Occident.  En  1217,  les  barons 
de  la  terre  sainte  étant  sans  roi,  offrirent  la  couronne,  non 
pas  à  quelque  souverain  puissant  de  rEorope  qui  ne  s'en  fftt 
pas  sondé,  mais  à  un  cheTslier  aussi  bme  qu'il  était  paaTrer, 
h  Jean  de  Brienne,  qui  leur  amena  pour  toute  croisade 
300  chevaliers.  L'Allemagne  ne  songeait  qu'à  la  lutte  d'Otton 
de  Brunswick  et  de  Philippe  de  Souabe,  la  Franco  qu'à  la 
gaerre  des  Albigeois,  l'Angleterre  était  sous  l'interdit.  Ce  fut 
André  II,  roi  de  Hongrie,  qui  fit  la  cinquième  croisade;  mais 
elle  fut  infructueuse.  Toutefois,  Jean  de  Brienne  en  retira 
asseî  de  force  pour  commencer  la  conquête  de  l'Kerypte  sur 
Mélik-el-Kamel,  neveu  de  baladin,  qui  régnait  au  Caire.  Déjà 
Samiette  était  prise,  et  les  musulmans  offraient  de  la  laisser 
aux  chrétiens,  de  leur  rendre  même  Jérusalem  et  toute  la  Pa- 
lestine ;  le  légat  rejeta  avec  hauteur  ces  propositions  avanta- 
geuses, croyant  pouvoir  conquérir  TÉgypte  même.  Mais  les 
chrétiens,  enveloppés  par  le  débordement  du  Nil,  furent  heu- 
reux de  se  retirer  en  abandonnant  Damiette  (1221). 

La  sixième  croisade  fut  plus  utile  que  les  précédentes. 
L^enipereur  Frédéric  II,  qui  s'était  enfin  décidé  à  partii  après 
de  loners  délais,  fit  d'un  trait  de  plume  ce  que  n'avait  pu  faire 
l'épée  du  Cœur  de  Lion.  Profitant  de  la  terreur  qu'inspirait  à 
Mélik-el-Kamel  l'approche  des  hordes  tartares  du  ^arisme, 
il  obtint  de  lui  une  trêve  de  dix  ans  et  la  restitution  de  la  ville 
sainte,  avec  Bethléem,  Nazareth  et  Sidon;  il  se  couronna  lui- 
même  roi  de  Jrmsalem  (1229). 

A  ce  moment  se  levait  à  la  fois  contre  l'Asie  musulmane  et 
l^nrope  chrétienne  un  ennemi  inattendu  et  redoutable.  Des 
infimes  lieux  d'où  étaitpartie,  au  quatrième  siècle,  cette  invasion 
hunnique  qui  jeta  l'Europe  barbare  sur  l'Europe  romaine,  s'é- 
laDca  toutà  coup  au  treizième  siècle,  une  invasion  semblable, 
celle  des  Tartares  mongols.  Dispersées  dans  les  steppes  de 
l'Asie  septentrionale,  les  hordes  mongoliques  y  vivaient  oisives. 
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♦  quelques-unes  même  tributaires  de  l'empire  chinois,  lorsque 
Témoudgm,  chef  d'uue  d'elles,  les  réunit  toutes  sous  son  au- 
torité (1203),  et  résolut  de  les  conduire  à  la  conquête  du 
monde.  Ces  sociétés  nomades  sont  toujours  faciles  à  ébranler  : 
chevaux,  troupeaux,  maisons,  tout  marche  et  se  transporte  ai- 
sément; les  maisons  étaient  des  charriots  ou  de  grandes  caba- 
nes placées  sur  des  roues  et  traînées  par  de  longues  hies  de 
bœufs.  Là  était  le  ménage  ambulant  du  Tartare  ;  il  était  lui- 
même  à  cheval  nuit  et  jour,  pendant  la  veille  et  pendant  le 
sommeil  ;  il  se  nourrissait  d'un  peu  de  viande  mortifiée  entre 
la  selle  et  le  dos  du  cheval,  ou  de  lait  caillé  et  desséché,  ne 
redoutait  ni  fatigue  ni  privation,  et  se  .soumettait  à  ses  chefs 
avec  une  obéissance  passive.  Il  n'avait  guère  de  religion, 
comme  toute  la  race  mongole,  mais  une  fierté  et  une  ambi- 
tion démesurées  pour  sa  nation^  comptant  pour  elle  sur  l'em- 
pire du  monde,  considérant  son  khan  comme  le  roi  de  la 
terre,  comme  un  être  divin.  Cavalerie  d'ailleurs  irrésistibley 
pleine  de  ruse  comme  de  férocité. 

Témoudgin,  surnommé  Tchinghis-kan  (chef  des  chefs),  en- 
traîna ses  hordes  en  Orient  et  en  Occident.  Il  soumit  la  Ghine^ 
les  Huns  du  Eharisme,  le  Ehoraçan,  la  Perse,  et  envoya 
Tchouchi,  son  fils,  contre  TEurope.  Celui-ci  livra,  en  1223, 

^  ai^  Russes  la  bataille  de  laKolka,  où  six  de  leurs  princes  pé- 
rirent. Tchinghis-kban  mourut  en  1227  après  avoir  élevé  on 
empire  qui  s'étendait  de  Tauris  à  Pékin,,  sur  une  étendue  de 
quinze  cents  lieues.  Ses  quatre  fils  continuèrent  de  Tagrandir. 
Octaï-khan  envoya  contre  les  Russes  son  fils  Batou,  qui  exter- 
mina leurs  années,  prit  Moscou  (1237)  et  s'avança  jusqu'à 
Novogorod  et  EaminiecenPodolie.  Le  grand^duché  de  Eiew 
cessa  d'exister  (1239)j  celui  de  Wiadimir  se  préserva  en 
payant  tribut. 

Après  la  Russie,  les  Mongols  attaquèrent  et  vainquirent  la 
Pologne;  après  la  Pologne,  la  Silésie-  et  la  Moravie,  qu'ils 

dévastèrent.  Puis  ils  se  jetèrent  sur  la  Hongrie,  en  surprirent 
Tarmée  et  la  détruisirent,  enfin  passèrent  le  Danube  même, 
ravageant  toujours.  L'Europe,  terrifiée,  priait  Dieu  d*éloigner 
ce  fléau  et  craignaitde  voir  périr  sa  religion  et  sa  civilisation. 

Une  ambassade  du  pape  à  ces  conquéraniâ  impitoyables  avait 
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rapporté  pour  toute  réponse  l'ordre  de  payer  tribut.  C'était  le 
cas  de  se  croiser  ;  personne  nd  s'arma  ;  il  semblait  que  le  ver- 
tige s*empatAi  des  tdtes  couronnées.  L'empereur  Frédéric  II 

prit  seul  des  mesures  énergiques  :  ses  deux  iils,  Conrad  et 
Enzio,  envoyés  avec  des  forces  considérables  contre  les  Mon- 
gols^ taillèrent  en  pièces  nne  de  leurs  divisions.  Soit  décou* 
ragement,  soit  tout  autre  motif,  ces  barbanss  reculèrent  ;  la 
Russie  seule  resta  asservie. 

Dans  l'Asie  occidentale,  Houlagou  s'empara,  en  1258»  de 
Bagdad,  où  il  mit  à  mort  le  khalife  Motassem,  tombé  dans  ses 
mains,  et  soumit  tout  jusqu'à  la  frontière  de  l'Égypte. 

Le  contre-coup  de  cette  invasion  lut  la  perle  définitive, 
pour  les  chrétiens,  de  Jérusalem.  Les  TurcomansduKharisme 
fuyant  devant  les  Mongols,  se  jetèrent  sur  la  Syrie,  y  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang,  et,  après  la  victoire  de  Oaza,  gagnée  sur 
une  dernière  armée  de  croisés  francs  (1239),  s'emparèrent  de 
la  ville  sainte  qu'ils  livrèrent  au  sultan  d'Égypte. 

* 

(Septième  et  huitième  croisades  et  1370), 

Le  pape  Innocent,  à  la  nouvelle  des  cruautés  commises  par 
les  hordes  farouches  des  Kharismiens,  appela  encore  une  fois 
les  fidèles  aux  armes.  Mais  l'esprit  de  la  croisade  était  désor*- 

mais  bien  loin  de  la  pensée  des  chrétiens  d'Europe.  Il  ne  se 
trouva  plus  que  dans  le  cœur  d'un  roi  plein  de  piété.  Dans 
une  maladie  dont  il  fiBiillit  mourir,  saint  Louis  fit  vœu  d'aller 
délivrer  Jérusalem,  et,  malgré  les  prières  de  toute  sa  cour, 
même  de  la  pieuse  Blanche  de  Gaslille,  sa  mère,  s'embarqua, 
après  quatre  ans  de  préparatifs,  à  Aigues-Mortes,  avec  une 
puissante  et  chevaleresque  armée  :  sa  femme,  Marguerite  de 
Provence,  voulut  le  suivre  (1248).  La  navigation  fut  heureuse, 
on  hiverna  en  Chypre.  Les  croisés  avaient  conçu  l'idée  re- 
marquable d'attaquer  les  Turcs  au  cœur  de  leur  empire,  en 
Ëgypte  :  ils  voulaient  même  y  fonder  une  colome,  et  avaient 
eu  la  prévoyance,  toute  nouvelle,  dWporter  une  grande 
quantité  d'instruments  d'agriculture. 

Au  printemps,  la  flotte  mit  à  la  voile  et  fut  bientôt  en  vue 
de  Damiette.  Toute  la  puissance  du  Soudan  était  rangée  sur  le 
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liytge.  Saint  Loais  se  jeta  des  premiers  à  la  mer,  suivi  de  mm 

armée,  au  cri  français  deMontjoie,  Sainl-Dems  !  quiavail  rem- 
placé celui  de  Dieu  k  veut  !  Après  un  rude  combat,  les  croisés 
furent  vainqueurs  et  entrèrent  dans  la  ville^  que  les  musul* 
mmiB  ne  lenr  abandoimèrent  que  eonsmnée  par  les  flammes. 

Les  chevaliers  dn  Temple  et  de  Saint-Jean  étaient  venns 
les  joindre  :  une  magnilique  carrière  s'ouvrait  devant  eux,  les 
musulmans  étaient  terrifiés.  Des  lenteurs  perdirent  tout.L'ap- 
mée,  subissant  l'effet  du  climat  de  rOrient,  sq  livra  à  la  dé- 
baoehe,  puis  vinrent  les  maladies,  la  peste  qui  est  endémique 
dans  le  Delta.  Les  chefs  se  disputaient  le  bntm  échappé  aux 
flammes  de  Damiette.  Saint  Louis  ue  pouvait  plus  dominer 
i'insubordmaiiou  de  ses  Larons  :  a  Vous  n'êtes  donc  point  roi, 
lui  disait  le  comte  de  Salisbury,  offensé  par  Robert  d'Artois, 
puisque  vous  ne  pouvez  faire  justice  i  »  Quand  on  sortit  de 
rinaction,  Tannée  n'était  déjà  plus  en  état  de  vainere.  Le 
canal  d'Aschmouu  arrêta  un  mois  les  croisés.  Enfin  ils  trou- 
vèrent un  gué  ;  Robert  d'Artois  le  franchit  le  premier;  c'était 
un  jeune  impétueux  qui  ne  savait  pas  attendre  ;  au  lieu  de 
s'arrêter  pour  laisser  irtoute  Tannée  le  temps  de  le  joindre, 
il  se  lança  k  la  poursuite  des  musulmans  qui  fuyaient  devant 
lui  et  se  jeta  ensuite  dans  le  village  de  Mansourah  ;  là  il  se  vit 
entermé,  et,  mal^^rt'  des  prodiges,  périt  avec  toute  sa  troupe. 
L'armée  vengea  sa  mort  par  la  prise  du  camp  ennemi.  Mais, 
après  cet  exploit,  il  futimpossible  d'allerplus  loin  :  la  famine, 
la  peste  redoublaient,  le  roi  lui-même  ne  pouvait  se  soutenir. 
Sa  patience  et  son  courage  n'étaient  plus  qu'un  admirable 
mais  inutile  exemple.  Il  fallut  reculer;  les  malades  furent  em- 
luirqués  sur  le  Nil*  Les  musulmans  firent  essuyer  ana  croi&és 
4eft  pertes  énormes,  30  000  périrent.  Ge  qui  restait  tomba 
enfin  aux  mains  des  infidèles,  avec  le  roi  lui-même.  Frappés 
de  ses  vertus,  les  ennemis  Tépargnèrent  ;  mais  ils  exigèrent 
pour  sa  rançon  la  restitution  de  Damiette  et  un  million  de 
besants  d  or«  Ge  traité,  imposé  par  Ned-Gemeddin,  fut  s^é 
par  un  autre  souverain  :  les  mameluks,  qui  formaient,  depuis 
Saladin,  la  garde  des  sultans  du  Eaire,  Tavaient  égorgé  et  mis 
à  sa  place  Ibegli  :  alors  commença  leur  domination,  qui  s*est 
maintenue  jusqu  a  la  campagne  d  jLgypte  sous  Bonaparte^ 
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Saint  Louis  partit  tristenaiit  a?6e  6000  homiiMNi.  Il  vovlut 

cepeDdant  toucher  la  ten  u  sainte  et,  s'y  arrêta  quatre  années, 
occupé  à  relever  les  forteresses,  à  racheter  des  captiii,  à  né- 
gocier aveeles  Mongols  et  avec  le  Vieux  de  la  Montagnap  ebef 
de  la  secte  terrible  des  Assassias  (de  hsichîesch»  liqueor  àmt 
levF  dief  ies  ésimit).  La  mort  de  la  rsiiie  Bhaiçhe  el  la  ré-* 
volte  des  vastoureaux  le  rappelèrent  en  France  (1254).  Ces 
expéditions  lointaines  étaient  décidément  condamnées,  «  Bien 
fol,  écrit  JoinviUe,  celui  qui,  ayant  quelque  péebé  «V  ton 
Ame,  se  met  en  un  tel  danger.  9 

Cependant,  seize  ans  plus  tard,  saint  Louis,  in&tigable 
dans  sa  piété,  tenta  encore  une  croisade,  la  dernière  de  toutes. 
Il  s'embarqua  de  nouveau  à  Aigues^Mortes,  en  1270,  mais 
non  plus  pour  la  terre  sainte  :  son  frère,  Charles  d'Anjou,  qqi 
avait  besttD,  dana  l'intérêt  de  son  royàun»a  de  Naptoa,  d*une 
expédition  contre  le  roi  de  Tunis,  lui  persuada  qu'il  fallait 
attaquer  là  les  musulmans.  Ce  fut  un  nouveau  désastre  :  on 
retrouva  sans  les  murs  de  ïunis  la  famine  et  la  peste.  Saint 
Louis  mourut  ares  oetle.  résignation  chrétienne  qui  donua  tant 
de  beauté  à  son  caractère.  Les  prinoes  qui  Tavaient  accompap 
gnë  vendirmit  leur  retraite  ;  Charles  d'Anjou  se  fit  payer,  les 
tributs  arriérés,  et  l'on  ne  lit  p]ui>  jamais  de  croisade. 

MwUvte  des  evotaUlee  m  ^Mmmt, 

Au  commencement,  k  la  fin  de  ces  grandes  expéditions  de 
TEurope  contre  l'Asie,  nous  trouvons  la  France.  Au  milieu, 
alors  même  qu'elles  se  détournent  de  leur  pieux  objet,  encore 
la  France  :  un  Flamand,  c'est-ànlire  un  Français»  s'assied  sur 
le  trône  de  Gonstantinople*  Ce  pays  n'est  demeuré  étranger 
qn'aux  moins  importantes.  Le  nom  des  Francs  acquit  dans 
l'Orient  un  retentissement  prodigieux  ;  il  servit  aux  Orientaux 
à  désigner  tout  i'Uccident  et  devint  pour  eui^  un  objet  de  ter- 
reur ;  ils  ne  concevaient  plus  rien  ao-deasus  de  l'audace  et  de 
la  valenr  de  ce  peuple.  «  Les  Francs,  disent-ils  encore  aujour- 
d'hui, sont  des  démons  à  qui  Dieu  permet  tout.  » 

n  est  déplorable  que  tant  de  sang  ait  été  versé.  Jamais 
guerres  n'ont  dévoré  autant  d'hommes.  8i  tous  ceux  qui  pé- 
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rirent  dans  les  croisades  sortaient  du  tombeau,  il  y  aurait  de 
quoi  peupler  un  grand  pays.  Mais,  puisque  à  rimportancedu 
progrès  se  mesure  toujours  le  prix  qu'il  coûte,  il  faut  racon- 
naître  que  celui  qui  est  sorti  de  ces  grands  mouvements  n'a 
peut-i  tre  ]joint  été  payé  trop  cher. 

L'Asie  semblait  triompher  ;  la  Palestine,  complètement  re- 
conquise en  1291  parles  musulmans,  leur  demeura,  et  leur 
historien  put  dire  avec  orgueil  :  «  Les  cîioses,  s'il  plaît  à  Dieu, 
resteront  ainsi  jusqu'au  dernier  jugement.  »  Mais  conserver 
la  Palestine  n'était  pas  le  plus  grand  profit  q^ie  l'Europe  pût 
retirer  des  croisades.  Ge  qui  fut  important  pour  elle,  comme 
pour  l'Asie,  ce  fut  le  rapprochement  de  ces  deux  parties  du 
inonde,  le  contact,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  le  mélange  de 
ces  deux  civilisations  opposées,  l'agrandissement  des  idées,  la 
communication  des  connaissances^  l'échange  des  produits,  en 
un  mot,  un  grand  pas  fait  vers  Tunité  de  la  vie  du  monde,  le 
plus  grand,  à  coup  sûr,  depuis  Alexandre  et  l'empire  romain. 

Dans  les  pays  même  d'où  les  croisés  étaient  partis,  et  dans 
Fesprit  de  ce&  hommes  et  de  leurs  contemporains,  que  de 
changements  1  Auparavant  on  vivait  à  l'écart  et  en  ennemis  ; 
la  croisade  diminua  l'isolement  et  les  divisions.  Dans  ce  péril- 
leux voyage,  à  travers  de  lointaines  contrées  et  au  milieu  de 
peuples  d'une  autre  religion,  les  croisés  s'étaient  reconnus 
pour  frères  en  Jésu8*Christ«  Dans  le  partage  de  l'immense 
armée  en  corps  de  nation,  les  hommes  d'un  même  pays  se 
reconnurent  pour  enfants  d'une  même  patrie.  Les  Français  du 
nord  se  rapprochèrent  des  Français  du  midi  ;  la  fraternité 
nationale,  perdue  pour  nous  depuisles  tempsdekome,  àpeme 
un  instant  sentie  sous  Charlemagne,  fut  retrouvée  sur  la  route 
de  Jérusalem;  et  les  troubadours,  les  trouvères  commencèrent 
à  chanter,  au  moins  pour  les  barons  et  chevaliers,  le  dauapayi 
de  France^, 

A  Glermont,  Urbain  II  n'avait  pas  prêché  la  croisade  pour 
la  délivrance  seulement  du  saint  sépulcre,  mais  encore  en  vue 

De  pluaieuia  choses  à  remembrer  ii  prisl.,.. 
De  dQice  Pranee,  des  bomet  de  slin  lign. 

Chatison  tle  Roland^  édil.  (le  M.  Génio,  cUaDi  IU|  vers  941. 
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de  mettre  \m  terme  au  fléau  des  fruerres  privées.  Dans  toute 
la  chrétienté  saisie  de  recueillement,  «  il  se  lit  alors,  dit  Gui- 
bert  de  Nogent,  un  grand  silence.  >  Silence  des  armes  et  des 
passions  malfaisantes  qui,  malheureusement,  ne  dura  guère, 
mais  pourtant  donna  quelque  répit  au  monde,  et  favorisa 
l'expansion  de  deux  puissances  nouvelles,  toutes  deux  voulant 
la  paix,  je  veux  parler  de  la  royauté  et  des  communes,  dont  U 
sera-question  plus  loin. 

Ces  grandes  expéditions,  qui  renouèrent  les  liens  brisés  des 
nations  chrétiennes  et  qui  rattachèrent  TEurope  à  l'Asie,  rou«- 
vrirent  aussi  les  routes  du  commerce  fermées  depuis  l'inva- 
sion. L'Orient  redevint  accessible  aux  marchands  de  l'Occi- 
dent. L'industrie,  à  son  tour,  se  réveilla  pour  fournir  les 
armeS|  les  harnais,  les  vêtements  nécessaires  à  tantd'hommes. 
Ce  mouvement,  une  fois  commencé,  ne  s'arrêta  plus.  Les  ar* 
tisans  se  multiplièrent  comme  les  marchands,  et  peu  à  peu 
beaucoup  d'argent  s'accumula  entre  leurs  mains.  Un  nouvel 
élément  de  force,  qu'on  ne  connaissait  plus,  fut  donc  retrouvé  : 
la  richesse  mobilière,  qui  désormais  grandira  en  face  de  la 
richessé  immobilière,  et  fera  monter  à  côté  des  nobles,  msritres 
du  sol,  les  bour^'eois  devenus,  par  le  travail  des  bras  et  de 
rintelligeuce,  maîtres  de  l'or  S 

Les  croisades  farent  la  cause  de  quelques  institutions  on 
coutumes  nouvelles.  Dans  la  confusion  que  produisaient  ces 
grands  rassemblements  d'hommes,  des  signes  de  reconnais- 
sance étaient  nécessaires;  on  inventa  ou  Ton  multiplia  les  nr- 
mairieSf  emblèmes  divers  dont  les  guerriers  de  distinction 
couvraient  leur  bouclier,  leur  cotte  d'armes  ou  leur  bannière, 
et  qui,  depuis  le  treizième  siècle,  passèrent  du  père  au  fils. 
Ces  armoiries  devinrent  une  langue  compliquée  qui  forma  la 
science  du  blason.  Les  noms  de  famille  commencèrent  aussi 
vers  ce  temps  à  s'introduire.  Aux  noms  de  baptême',  jus- 
qu^alors  presque  seuls  usités  et  peu  nombreux,  de  sorte  que 
beaucoup  de  personnes  avaient  le  même,  on  joignit  un  nom 

I.  Voyez  plui  loin  le  chap.  xxn. 

8,  A  une  eoar  plénièro,  tenue  en  1174,  près  de  Bajeux,  il  le  troufe 
440  teisneort  da  nom  de  Guillaume, 
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de  terre  pour  distinguer  les  familles.  Ce  nom  fut  héréditaire 
et  commua  à  tous  les  membres  d'mie  mémç  maifiou^  taudis 
que  le  nom  de  baptême  était  persomiel  et  mourait  avec  celui 
qui  l'avait  porté. 

J*ai  déjà  dit  que  les  croisades  avaient  amené  la  création  des 
ordres  militaii'es  de  terre  samte  (p.  2Sû).  On  peut  rattacher 
à  la  même  cause  ou  pour  mie^x  dire  au  mouvement  religieux 
dont  les  croisades  ne  furent  elles-mêmes  que  la  conséquence 
la  création  en  Europe  de  nouveaux  ordres  religieux  et  placer 
les  moipes  mendiants  à  côté  des  moines  soldats.  La  croisade 
que  ceux*ci  faisaient  au  dehors,  ceux-là  la  faisaient  an  dedans. 

Ge  fut  une  importante  nouveautédans  l'Église  queFappari* 
tion  des  ordres  mendiants.  Saint  Benoît  avait  promulgué, 
vers  l'an  une  règle  monastique  sous  laquelle  s'étaient 
successivement  rangés  tous  les  moines  de  TOccident  ;  cette 
règle  imposait  le  travail  des  bras  et  celui  de  l'esprit.  Les  Bé* 
nédictins  associaient  Tagriculture  à  la  prédication,  la  copie  des 
manuscrits  à  la  prière^ .  Des  écoles  étaient  ordinairement  an- 
nexées à  leurs  couvents  et  contribuèrent  à  sauver  les  lettres 
d'une  ruine  complète.  Mais,  au  treizième  siècle,  les  anciennes 
congrégations  avaient  vu  diminuer  leur,  iniliience,  i,>arce 
quelles  s'étaient  enrichies  et  quelquefois,  corrompues.  La  n- 
ehesse  1  voilà  l'ennemi  contre  lequel  les  nouveaux  ordres  des 
Franciscains  (1215)  et  des  Dominicains  (1216)  cherchèrent  i 
se  prémunir  par  un  vœu  formel  de  pauvreté.  Soustraits  à  la 
juridiction  des  évêques,  et  milice  dévouée  du  saint^siége,  ils 
devaient  vivre  d'aumônes^  ne  posséder  rien,  courir  le  monde 
pour  porter  l'Évangile  partout  où  un  clergé  trop  riche  ne  le 
portait  plus,  au  milieu  des  pauvres,  dans  les  carrefours,  sur 
les  chemins.  Ces  deux  ordres,  semblables  en  ce  point,  diiïé* 
raiwt  d  uUeurs  par  Tesprit  de  leurs  fondateurs;  Taostère 
saint  Dominique  institua  l'un,  le  tendre  et  mystique  saint 
François  fut  le  chef  de  l'autre. 

« 

4.  L'iiisloire  extérieure  des  ordres  monastiques  peut  se  ramener  aux  pointe 
suivants  :  quatrième  et  cinquième  siècles,  fondaiiou  des  premiers  monastères; 
■izième  liècle ,  création  de  Foidre  des  Bénédictins  ;  septitaifi  elèele,  léfonDe 
de  laint  Benoit  d'Âniane  ;  diiiéme  et  ontiéme  liédee ,  réforme  de  ànoi,  Û- 
teanx  et  Clairvaux  (saint  Bernard)  ;  treizième  siècle,  créelâondee  quatre  ordre* 
mendiants;  seizième  siècle,  création  des  iésuiles. 
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L'influence  de  ces  ardents  prédicateurs  sur  le  peuple,  sur 
l'Église  même,  fut  immense.  Les  Dommicains,  qui  avaient 
reçu  tout  particulièrement  la  mission  de  convertir  les  h^réti-  • 
ques,  furent  investis,  en  1229,  d^  fonctions  mquisitoriales  ; 
mais  le  tribunal  de  l'inquisition,  quoique  né  en  France  k 
roecasion  des  Albigeois,  ne  put  heureusement  s'y  enraciner 
et  s*y  étendre,  comme  en  Espagne  et  en  Italie.  Les  Domini- 
cains portèrent  en  France  le  nom  de  Jaeobms,  pnrce  que  leur 
piÊinier  couvent  fat  bâti  dans  la  rue  Saint-Jacques.  L'ordre 
des  Franciscains  ou  frères  mineurs  donna  naissance  aux  Ré* 
eoDets,  aux  Gordeliers,  aux  Capucins.  Dnns  Scot,  fe  Docteur 
suhlil^  Raymond  Lulle  et  Loger  Bacon  étaient  iranciscains ; 
mut  Thomas,  le  Dovleur  universel  et  Albert  le  Gj  and  étaient 
dommicains.  Les  Garmes  et  les  Augustins  sont  du  même 
isiècle  et  formèrent  avec  les  précédents  les  quatre  ordres  men- 
diants. L'austérité,  la  piété  exaltée  de  ces  nouveaux  moines,  la 
science  de  quelqnes-uns  de  lenrs  docteurs,  donnèrenl  do  Té- 
mulationaux  anciens  cénobites  et  au  clergé  séculier  lui-même 
dont  la  discipline  ecclésiastique  se  raffennit. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  opposition  que  les  ordres  men- 
diants reçurent  des  papes  tant  de  faveurs.  Les  évéques,  l'Uni- 
versité de  Paris,  et  surtout  le  hardi  docteur  de  Sorbonne, 
Guillaume  de  Saint-Amour  contestèrent  au  pape  le  droit 
d'accorder  aux  moines  mendiants  le  privilège  de  prêcher  et  de 
naiplir  les  fonctions  des  prêtres  de  paroisse.  A  quoi  saint  Tho- 
mas d'Aquin  répondit  que  si  un  évêque  pouvait  déléguer  ses 
pouvoirs  dans  son  diocèse,  le  pape  en  pouvait  faire  autant 
dans  la  chrétienté. 
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CHAPITRE  XXL 

LES  CROISADES  D^OGCIDENT. 

Jjès  croisades  d'Europn  :  Tordre  teutonique  (1230);  conquête  et  conver- 
sion de  la  Prusse,  de  ia  Livonie  et  de  l'Est honie.—  Croisade  contre  les 
Albigeois  (1208);  réunion  de  la  France  du  midi  à  celle  du  nord.  —  La 
croisade  espagnole.  —  Ébranlement  du  khalifat  de  Cordoue  au  neuvième 
siècle;  sa  force  nouvelle  au  dixième,  son  démembrement  au  onzième. 
—  Formation  des  royaumes  de  Castille  et  de  Léon,  de  Aa^arre  et  d'A- 
ragon. —  Prise  de  Tolède  (1085);  fondation  du  comté  de  Torlugal 
(1090);  le  Cid.  —  Invasions  des  Almora vides  (1086)  et  des  Almohades 
^1146).  —  Victoire  de  Las  Navas  da  Tolosa  (1210).  Les  Maures  refoulés 
dans  le  royaume  de  Grenade.  Réeultate«<le  la  croisade  espagaole. 

JUes  croisades  d'Europe  t  l'ordre  tciitoiii(|ue  (1230)  ;  Cou- 
fi litote  et  coiivereiolà  de  la  ProMe^  de  la  UYonle  et  de 

£n  Orient  les  croisades  échouèrent  ;  en  Occident  elles  réus* 
ment  :  je  veox  parler  des  expéditions  des  chevaliers  teuto- 
niques  et  porte-^glaives  dans  la  Prusse  et  les  régions  voisines, 
où  ils  fondèrent  nn  état  nonvean  ;  de  la  guerre  de  Simon  de 
Montfort  contre  les  Albigeois  qui  détruisit  une  civilisation 
ancienne  ;  enfin  de  la  lutte  des  Espagnols  contre  les  Maures, 
qui  furent  contraints  de  rendre  la  péninsule  à  la  chrétienté  et 
k  la  vie  earopéenne. 

On  voit  que  les  croisades  d'Europe  agirent  aux  deux  extré- 
mités de  ce  continent,  depuis  les  bouches  du  Tage  jusqu'à 
celles  du  Niémen,  contre  les  musulmans  d'£spagne  et  les 
vieux  païens  de  la  Baltique. 

Dans  TintervaUe  de  la  première  à  la  seconde  croisade,  des 
bonrgeois  de  Brème  et  de  Lobeck  venus  à  la  terre  sainte 
y  avaient  fondé  un  hôpital  pour  leurs  compatriotes  et  qui  fut 
desservi  par  des  Allemands.  Ën  Palestine  toute  institution  de 
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bienfaisance  et  de  protection  était  obligée  de  prendre  la  forme 
d^une  institution  militaire;  les  hospitaliers  étaient  devenus 

les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  les  serviteurs  de  la  maison  du 
temple  de  Salomon^  Tordre  militaire  des  Templiers.  Les  hospi- 
taliers allemands  se  transformèrent  aussi  en  une  corporation 
religieuse  et  armée  ^  l'ordre  teuUmique.  Gomme  les  deux 
autres  cet  ordre  acquit  de  grands  biens  en  Europe,  surtout  en 
Allemagne,  et  l'empereur  Frédéric  II  éleva  son  grand  maître 
au  rang  de  prince  d'empire.  En  1230»  un  prince  polonais 
utilisa  leurs  bras  et  Iç ur  zèle  qui  ne  pouvaient  plus  s'employer 
à  la  terre  sainte,  et  les  chai^ea  de  subjuguer  et  de  convertir 
les  Prussiens  y  nation  aujourd'hui  disparue  ou  si  compléte-- 
ment  identifiée  aux  Allemands  venus  dans  le  pays,  qu'il  n'est 
plus  possible  de  les  en  distmguer.  C'est  ce  peuple  idolâtre, 
établi  entre  le  Niémen  et  la  Vistule,  dont  la  langue,  la  reli*» 
gion  et  rhistoire  sont  perdues,  qui  a  donné  son  nom  à  un  des 
grands  États  de  TEurope  moderne. 

L'ordre  s6  fixa  d'abord  à  Kulm;  il  dompLa  les  Prussiens 
par  les  moyens  que  Charlemagne  avait  employés  contre  les 
Saxons,  c'est-à-dire  par  la  destruction  d'une  partie  de  la  popu« 
lation,  et  la  fondation  de  forteresses  pour  en  contenir  le  reste  : 
Kœnigsberg  et  Marienbourg  servirent  à  ce  Kut. 

Quelques  années  plus  tôt,  un  éveque  de  Livome  avait  fondé, 
dans  le  même  but,  l'ordre  des  frères  de  l'Épce,  dits  encore  les 
chevaliers  du  Christ  et  les  porte-glaives,  qui  soumirent  la  Li- 
vonie  et  TEsthonie.  Des  démêlés  avec  les  évêques  de  Riga  les 
obligèrent  à  s'unir,  efl  1937,  à  Tordre  teutonique  dont  les  forces 
furent  ainsi  doublées.  Marienbourg,  en  1 309,  devint  la  capitale 
de  l'ordre  et  de  ses  grands  maîtres  qui  régnèrent  sui*  la  Prusse, 
TEsthonie,  la  Livonie,  la  Ciourlande,  firent  entrer  ces  pays  dans 
la  communion  de  l'Europe,  et  y  implantèrent  la  civilisation. 
Aujourd'hui  encore  ces  provinces  sont  les  plus  riches  et  les  plus 
avancées  de  l'empire  russe.  Les  chevaliers  tu uloniques  jouèrent 
jusqu'au  quin2ième  siècle  le  rôle  de  puissance  prépondérante 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Tout  le  pays  leur  obéissait  entre  la 
basse  Yistule  et  le  lac  Peipus,  moins  la  Samogitie,  province 
Uthuanienne  qui  séparait  les  possessions  primitives  des  deux 
ordres. 
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CrolMiAe  tMinire  les  Albigeois  (1908)i  véuiloa 
de  I»  France  te  midi  à  celle  d«  nord* 

La  croisade  dirigée  par  Simon  de  Monfort  contre  les  popu- 
lations du  midi  da  la  If'ra&ce  eut  au  contraire  d'abord  les  plos 
diésastrenx  effets. 

Tafidis  que  la  chrétienté  envoyait,  ses  guerrien  eombattre 
les  mécréants  à  Tautre  bout  de  la  Méditerranée ,  il  y  avait, 
au  cœur  même  de  son  empire^  des  infidèles*  Je  ne  paile  pas 
des  juifs ,  par  le  massacre  desquels  la  fureur  abomiiULhle, 
mais ,  pour  ce  temps-là ,  assez  logique  des  premiers  croisés 
avait  commencé  la  croisade,  je  veux  parler  des  peuples  du  midi 
de  la  France.  Dans  cette  population  qiêlée  de  tant  de  raceS| 
ibériexme,  gallique,  romaine,  gothique^  mauresque,  s'étaient 
formées  des  opinions  religieuses  tout  &  fait  éloignées  de  Tor* 
thodoxie.  Quelles  elles  étaient,  on  ne  saurait  trop  le  dire  :  le 
nom  de  manichéisme ,  qu'on  leur  a  appliqué  y  est  banal  au 
moyen  Age.  £û  appelant  Albigeois  ces  hérétiques  (Albi  était 
leur  centre),  les  honuoaes  du  temps  ont  montré  eux-mêmes 
qu'ils  ne  savaient  comment  qualifier  leur  hérésie.  Il  est  seule^ 
ment  certain  quen  1167  s'était  tenu  près  de  Toulouse  uji 
condle  présidé  par  un  Grec  de  Gonstantinople  nommé  Nicétas» 
et  que  certaines  idées  orientales  y  avaient  été  adoptées;  que 
de  plus,  les  ecclésiastiques  étaient  traites  dans  le  pays  avec 
mépris,  et  qu'on  y  avait  accueilli  saint  Bernard  lui-même  par 
des  huées.  Cette  Ëglise  enroyait  partout  des  missionnaires; 
des  doctrines  malsonnantes  commençaient  à  paraître  en  Flan- 
dre, en  Allemaîrne,  en  Angleterre,  même  en  Italie.  Récem- 
ment on  avait  vu  du  côté  de  TAuvergne  se  répandre  des  bandes 
qui  pillaient  les  églises  et  s'appliquaient  à  profaner  les  dbjets 
sacrés. 

Parmi  ces  riches  et  brillantes  villes  du  midi,  la  première 
était  Toulouse,  dont  le  comte  Raimond  YI  était  un  des  plus 
grands  seigneurs  du  midi.  Les  autres  puissances  étaient  h 
maison  de  Barcelone,  devenue  maîtresse  de  T Aragon  et  qui 
possédait  le  Roussillon  et  la  Provence,  puis  les  petits  seigneurs 
des  Pyrénées,  iiers,  indépendants^  aventuriers,  vivant  à  leur 
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sans  le  moindre  respect  pour  les  préceptes  del*£glise, 

comme  sans  souci  du  roi. 

Le  midi  de  la  Fraacei  en  effet,  s'était  depuis  longtemps 
séparé  du  nord.  On  a  Ta  ses  tentatives  ponr  se  constitaer  à 
put  sons  Dagobert,  Charles  Martel,  Pépin,  Gharlemagne, 
Charles  le  Chauve  et  Hugues  Capet.  Il  avait  une  autre  lanprue, 
d'autres  mœurs.  Le  commerce  y  avait  amené  Taisauce  parmi 
les  bourgeolsi  le  luxe  parmi  les  seigneurs;  et  les  uns  et  les 
anlreSy  rénnis  sans  jalonsie  ni  haine  dans  les  charges  muni- 
cipales, donnaient  la  paix  au  ])àys.  Mais  dans  ces  riches  cités, 
daas  ces  cours  brillantes  qu'animaient  les  chants  des  trouba- 
doors»  les  doctrines  religieuses,  comme  on  Ta  tu,  étaient  aussi 
légèrement  traitées  que  les  mœurs.  L'hérésie  perçait  de  toutes 
parts. 

Le  tout-puissant  Innocent  III  résolut  de  mettre  le  pied  sur 
ce  md  d'hérésies  et  d^mpiété.  U  était  effrayé  de  la  contagion, 
n  organisa  d^abord  contre  les  sectaires  Finquisition,  tribunal 
chargé  de  rechercher  et  de  juger  les  hérétiques  en  s'aidant  de 
la  torture,  et  qui  a  immolé  d'innombrables  victimes  humaines, 
sans  réussir  à  tuer  Thérésie,  parce  que  le  bûcher  est  un  mau- 
vais moyen  de  faire  triompher  !a  Térité.  Le  pape  euToya  k 
Raimont  VI  son  légat,  le  mome  Pierre  de  Castelnau ,  qui 
exigea  Texpulsion  des  hérétiques;  mais  les  hérétiques ,  c'é-^ 
(aient,  ou  peu  s'en  fiallait,  tous  les  habitants.  Gastelnau  n'ob* 
tmt  rien.  Raimond  excommunié  (120?),  et  menacé  par  le 
légat  <t  des  flammes  étemelles,  »  laissa  échapper  dans  sa  colère 
quelques-uns  de  ces  mots  comme  ceux  que  Henri  II  avait 
prononcés  contre  Thomas  Becket  :  un  cheTalier  suivit  le  légat 
et  Tégorgea  au  passage  du  Rhftne  (1 208).  «  Anathème,  s*écria 
Innocent  III,  sur  le  comte  de  Toulouse!...  llémission  de 
leurs  péchés  à  ceux  qui  s'armeront  contre  ces  empesti  s  Pro- 
?ençauxl..«  Allez,  soldats  du  Ghristl...  que  les  hérétiques 
disparaissent  et  que  des  colonies  de  catholiques  soient  établies 
en  leur  place.  »  Les  munies  de  Citeaux,  or^^anes  du  poulife, 
prêchèrent  cette  croisade  d'extermination.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, les  comtes  de  NoTors,  d'Auxerre,  de  Grenève,  les  évé- 
quesde  Reims,  Sens,  Rouen,  Autnn  et  bien  d'autres,  des 
Lorrains,  des  AllemaiMls,  maichèrent  en  iuule.  Trois  aimées 
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envahirent  le  midi;  le  chef  élait  Simon  de  Montiort,  petit 
châtelain  des  environs  de  Paras,  ambitieux,  fanatique  et  craeL 
On  n*attaqua  pas  d'abord  le  comte  de  Toulouse ,  à  qui  le 

pape  avait  fail  espérer  sou  pardon  pour  affaiblir  la  résistance, 
mais  le  vicomte  de  Béziers.  Cette  ville  fut  prise;  les  vainqueurs 
hésitaient  à  frapper,  ne  pouvant  discerner  les  hérétiques: 
«  Tuez-les  tous,  dit  le  légat,  assure-t-on,  Dieu  saura  bien  re- 
connaître les  siens.  »  Trente  mille  périrent.  Garcassonne  suc* 
comba  aussi  ;  des  chevaliers  de  l'îIe-de-France  se  partagèrent 
le  pays  dont  Simon  de  Montfort  fut  fait  suzerain. 

Raimond,  après  ce  sanglant  holocauste  à  l'orthodoxie,  espé- 
rait être  épargné,  et  Innocent  lui-même  était  porté  à  la  com«* 
passion;  mais  les  légats,  plus  impitoyables,  s'y  opposèrent. 
Ils  n'offrirent  le  pardon  au  comte  de  Toulouse  qu'à  condition 
d'obliger  tous  ses  sujets  k  se  vêtir  en  pénitents  et  ses  nobles  à 
se  faire  vilains,  de  renvoyer  tous  ses  soldats,  de  raser  tous  ses 
châteaux  et  d'aller  en  terre  sainte. 

Le  comte  se  prit  à  rire  à  de  pareilles  propositions;  mais  les 
légats  sonnèrent  de  nouveau  ratlaque.  Simon  de  Montfort 
vit  accourir  à  lui  une  uinititude  d'hommes  du  nord  qui  appre- 
naient avec  joie  que  la  grande  curée  du  midi  n'était  pas  fit&ie. 
Raimond  VI  fut  vaincu  à  Gastelnaudary,  et  les  vainqueurs  se 
partagèrent  les  lambeaux  de  son  territoire,  évêques  les  évè- 
chés,  soldats  les  fiefs.  Il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  îs'en- 
fuir  auprès  du  roi  d'Aragon,  Pierre  II.  Celui-ci  accourut  et 
fut  rejoint  par  tous  les  petits  seigneurs  des  Pyrénées,  qui  le 
considéraient  comme  leur  chef.  La  bataille  de  Muret,  où  il 
périt,  décida  du  sort  du  iQiài  de  la  France  (1213).  Le  con- 
cile de  Lalran,  deux  ans  après,  ratifia  la  dépossession  de  Rai- 
mond et  de  la  plupart  des  seigneurs  du  midi.  Le  légat  du 
saint-siége  offrit  leurs  fiefs  aux  puissants  barons  qui  avaient 
fait  cette  croisade;  ils  refusèrent  de  prendre  ce  bien  taché  de 
sang.  Simon  de  Montfort  les  àccepta.  Il  fut  décidé  que  les 
veuves  des  hérétiques  possédant  des  fiefs  nobles  ne  pourraient 
épouser  que  des  Français  *  durant  les  dix  années  qui  allaient 

4,  hdi  France  proprement  dite  ne  comprenait  alors  q\i  une  partie  des  pays 
fUnés  entre  la  Somme  et  l<a  Loire.  Ce  dernier  lleuve  aeparail  à  i)eu  près  les 
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suivre.  La  civilisation  du  midi,  étouffée  par  ces  rudes  mains, 
périt.  lia  gaie  science ,  comme  les  troubadours  appelaient  la 
poésie,  ne  pouvait  plus  chanter  ^ur  tant  de  ruines  sanglantes. 
Cependant  Innocent  III  à  la  fin  se  troubla  ;  il  n'était  pas  bien 
sûr  de  n'avoir  pas  commis  une  grande  iniquité  :  «  Rends-moi 
ma  terre,  lui  disait  le  comte  de  Foix,  sinon  je  te  redeman- 
derai tout,  la  terre,  le  droit,  l'héritage,  an  jour  du  jugement, 
—  Je  reconnais,  répondit  le  pape,  qu'il  vous  a  été  fait  grand 
tort;  mais  ce  n  est  pas  par  mon  ordre,  et  je  ne  sais  aucun  gré 
à  ceux  qui  Font  fait.  » 

Bans  leur  misère,  les  geus  de  la  langue  d'oc  se  souvinrent 
du  roi  de  France.  Montpellier  se  donna  à  lui,  et  Philippe 
Auguste  envoya  son  fils  Louis  leur  montrer  la  bannière  de 
France.  Louis  y  retourna  une  seconde  fois  après  la  mort  de 
Simon  de  Alontfort,  tué  devant  Toulouse,  où  le  fils  de  Tancien 
comte,  Haimond  Yll,  était  rentré  ;  et  l'hérilier  de  Montfort, 
Amanry,  offrit  au  roi  de  lui  céder  les  conquêtes  de  son  père, 
quMl  ne  pouvait  plus  défendre  contre  l'universelle  réprobation 
de  ses  nouveaux  sujets.  Philippe,  alors  sur  le  bord  de  la  tombe, 
repoussa  cette  offre,  qui  fut  acceptée  cinq  ans  plus  lard* 

Ij»  cvolMMle  espaipnole* 

Avant,  pendant,  après  les  grandes  croisades,  qui  eurent 
pour  théâtre  rOrient  et  pour  acteurs  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope ,  il  s'en  faisait  une  à  T  Occident  qui  remuait  moins  de 
peuples,  mais  fut  particulière  à  un  seul ,  dont  les  champions 
se  trouvaient  tout  naturellement  en  présence,  sans  sortir  de 
leur  pays,  et  qui,  pour  cette  raison,  n'ayant  pas  l'éclat  et  le 
retentissement  des  autres,  eut  du  moms  de  plus  qu*elles  une 
continuité  et  une  opiniâtreté  qui  la  firent  durer  huit  siècles. 
Quand  Charles  Martel  et  Pépin  le  Bref  chassèrent  les  Arabes 
de  France,  ils  se  contentèrent  de  les  jeter  de  Pautre  cAté  des 
Pyrénées,  et  semblèrent  considérer  cette  forte  barrière  de 

pajs  où  om  86  disait  oyl  de  ceux  oA  il  se  dlBail  oc,*  on  les  appelait  la  langue 
i'ofl  et  la  langue  d'oc« 
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moBtagnefi  comme  la  fin  de  l'Europe  et  de  la  chrétienté  : 
l'Espagne  paraissait  un  pays  sacrifié;  on  la  livrait  avec  TAfri- 
que  aux  musulmans  qui  venaient  de  Tenvahir.  L'IJspagn^ 
pourtant  était  chrétienne  avant  l'invasion;  la  masse  de  sa  po«> 
polation  Tétait  encore  aprèsi  et  mémo  tout  n'était  paa  absolu^ 
ment  soumis  ;  en  dehors  de  la  conquête,  il  restait  un  point,  un 
point  unique,  mais  ou  Iq  feu  sacré  de  rindëpendance  avait 
trouvé  un  abri,  et  qui  devait  s'élargir  peu  à  peu,  e(  Iprmer  le 
noyau  de  Ift  domination  chrétienne  renaissante. 

Les  Pyrénées,  jetées  en  travers  de  Tisthme  laqfe  et  oourt 
par  lequel  TEspagne  est  attachée  au  continent,  sa  prolongent 
dans  une  direction  occidentale  le  long  de  la  côte  d'Espagne, 
où  elles  laissent  entre  elles  et  TOcéan  une  bande  de  terre 
large  d^  dix  à  quinze  lieues.  Là  elles  s'appellent  I^yr^nées 
pantabriques.  C'est  dans  ce  coin,  protégé  par  le»  montagn^a, 
en  dehors  des  grands  mouvemants  d'invasion ,  et  étranger 
même  à  la  végétation  presque  africaine  du  reste  de  l'Espagne, 
que  se  sont  réfugiés,  à  plusieurs  reprises,  les  débris  des  na«» 
tions  que  Tinvasion  avait  détruites  ou  soumises  :  Hermanrich 
et  les  Suèves  sous  i'^nvitsiûQ  vi^igothe ,  Pélage  et  ses  compa^ 
gnons  80U8  Finvasion  arabe.  Devant  le  flot  rapide  et  irrésis- 
tible des  musulmans,  Pélage  et  ses  compagnons,  plutôt  que 
de  se  soumettre,  avaient  fui;  mais,  dès  qu'ils  eurent  mis  entre 
eux  et  leurs  ennemis  les  montagnes,  ils  s'étaient  arrêtés,  ne 
tenant  plus  Tii^spagne  que  par  le  bord,  mais  la  tenant  si  hien 
qu'ils  ne  la  lâchèrent  jamais;  fiihon,  mr  la  côte,  était  hmr 
cftpitalet  S'adoisant  à  rOcié«n,  ils  firent  volte^fiiea  et  prée^nr 
tèrent  le  front  à  Tennemi  pour  engager  avec  lui,  dans 
champ  clos  de  Tl^spagne,  que  ferment  de  tous  côtés  la  mer  et 
les  montagnes,  une  lutte  huit  fois  séculaire. 

Peu  k  peu  ils  gagnent  dn  terrain,  et,  portant  avec  eux  leur 
capitale  k  mesure  qu'ils  avaneent  vers  le  sud,  voici  qu'ils  aban»- 
donnent  la  côte  et  Gihon,  pour  faire  d'Oviédo,  dans  les  Aiti|i- 
ries,  au  pied  des  mouts^  la  résidence  de  leur  roi  et  le  nom  de 
leur  royaume  (760). 

Us  trouvèrent  alors  un  allié  puissant  dans  le  grand  protec* 
teur  de  la  chrétienté,  Gharlemagne,  qui  fit  passer  les  Pyré- 
nées à  la  domination  franque  par  deux  points»  Pampelnne  ot 
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Btroelcma»  Ciett^  utH»  divernon  leur  permit  repouiMr  plu^ 
rienri  expéditions;  ions  Alphonse  II,  en  788,  ils  détroisirent 

ime  armée  ennemie  h  Lodos,  en  Galice. 

Après  Ghariemague,  les  Gascons  espagnoisi  sous  Aznar» 
vers  831 ,  fondèrent  la  petit  royaume  de  Na?erre|  et  les  çomtes 
fnmc3  de  Barcelone  se  rendirent  héréditaires.  Quand  les 

seigneurs  Aragon  donnèrent  la  m  aie  aux  comtes  de  BarcC" 
lom  et  aux  rois  de  Navarre,  quand  les  comtes  de  CastilU  s'é- 
levèrent entre  les  rois  de  Navarre  et  de  Léon,  il  y  eut  abrs, 
dsns  tont  le  nord  de  l'Espagne,  adossée  aux  monts  eomme  à 

leur  forteresse,  et  depuis  le  cap  Greus  jusqu'à  la  Goropne,  une 

me  continue  de  prwipautés  chrétiennes  qui  marcUèf çnt  en 
ligne  vers  }e  snd* 

Ébraulement  dit  klinlîfat  Cordoiip  nu  neuTî^me  siècle; 
«ft  force  nQUTelle  mt  ^M^ièiMi  fum  iléiiMsmIiremeiil  mm 
eiisiènse, 

li'ébranlenaent  du  khalifist  de  Gordone  dans  ses  provinces 

septentrionales  par  la  révolte  des  Beni-Hafsoun,  à  partir  de 
864,  favorisa  singulièrement  le  développement  de  ces  petits 
^tats  chrétiens.  Ainsi  Alphonse  IIX  le  Grand  (862*910)  put 
fidre  des  progrès  notables.  A  la  zone  maritime,  Biscaye,  Asta- 
ries,  Galice  qu'il  possédait,  au  nord  des  Pyrénées  canta- 
briques,  il  ajouta,  Burgos,  le  pays  au  sud  du  Minho,  avec 
Toro  et  Zamora  sur  le  ûouro,  même  au  sud  de  ce  fleuve, 
Salamanque  et  Goïmbre.  Déjà  les  relations  commençaient 
entre  les  États  chrétiens  î  Alphonse  s'allia  an  roi  de  Navarre; 
et  Tardeur  de  h  i^uorre  sainte  se  répandait  parmi  eux,  avant 
qu'elle  agitât  le  reste  de  l'Europe  :  $aint  Jacques  Tueur  de 
MoMres  (san  lago  Matamoros)  devint  leur  saint  natioBal,  et 
les  chrétiens  espagnols  allèrent  k  flots  pressés  en  pèlerinage 
à  son  église  de  Compostelle,  Enfin,  en  914,  la  capitale  des 
Asturiens  fait  une  nouvelle  étape,  elle  franchit  les  monta- 
gnes, et  d'Oviédo  devint  Léon  ;  dès  lors  on  put  dire  qne 
les  Maures  ne  garderaient  pas'  l'Espagne,  car  la  brèche  était 
ouverte  et  les  ennemis  étaient  dans  la  place. 
La  suite  du  dixième  siècle  ne  fut  cependant  pas  aussi  heu- 
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reuse  pour  les  États  chrétiens.  Tandis  que  la  discorde  se  glis- 
sait dans  leur  sein,  le  khalifat  se  releva  avec  Àbdérame  III, 
et  avec  l'habile  Almauzor,  sous  Hescham  II.  La  gfrande  dé- 
faite de  Simancas,  qu'Us  essuyèrent  en  940,  le  renversement 
du  roi  Sanche  le  Gros  par  le  comte  de  Castiiie,  qui  se  rendit 
indépendant,  et  son  rétablissement  par  Abdérame  lui-même, 
nous  montrent  le  royaume  de  Léon  assez  abaissé  pour  que  son 
ennemi  même  y  disposât  du. trône.  Almanzor  ou  le  Victorieux 
appesantit  sur  les  chrétiens  une  maiu  plus  teriible  encore.  Il 
soumit  le  comté  de  Gastille,  enleva  Salamanque,  Zamora,  As* 
torga,  Léon  même,  qu'il  rasa  complètement  (984).  Dans  une 
autre  expédition,  il  prit  Goîmbre,  Lamégo,  Braga  et  la  ville 
sainte^  Saint-Jacqnes  de  Gompostelle,  dont  il  emporta  les 

cloches.  Il  n*eut  pas  de  moins  ^^rands  succès  h  l'est  où  il  prit 
Barcelone,  et,  en  997,  il  se  trouva  maître  de  tout  ce  que  les 
chrétiens  avaient  conquis  au  sud  du  Douro  et  de  TÉbre. 
Mais  lorsqu'il  eut  été  vaincu  pour  la  première  fois,  après 
cinquante  victoires,  &  Galatailazor,  vers  les  sources  du  Douro, 
il  en  conçut  im  tel  chagrin  qu'il  se  laissa  mourir  de  faim  ; 
toute  la  force  du  khalifat  disparut  avec  Ini  (998).  On  a  vu 
.(p.  104)  l'empire  des  Arabes  d'Espagne  tomber,  au  onzième 
siècle,  en  dissolution  ;  au  contraire,  les  États  chrétiens  se 
rapprochèrent,  s'nnirent  par  des  relations  plus  fréquentes, 
par  des  mariages.  Ce  travail  de  ra|j[)rochement  et  d'arrange- 
ment intérieur,  ainsi  que  la  nécessité  de  fermer  les  plaies 
ouvertes  par  l'épée  d'Almanzor,  arrêtèrent  la  guerre  sainte 
pendant  presque  tout  ce  siècle  ;  elle  ne  reprit  qu*à  la  fin, 
mais  avec  plus  de  succès  et  d'éclat  qu'auparavant, 

ForasAtion  des  royaumes  de  C'astille  et  de  liéoDf 
de  i^'aTarre  et  d'Araf^on. 

Sanche  III  le  Grand,  roi  de  Navarre  en  Tan  lûûû,  com* 
mença  la  grandeur  de  sa  maison  par  le  mariage  de  âa  sœur 
avec  le  comte  du  pays  des  castilles  ou  des  forteresses,  dont  le 

comté,  k  l'extinctiou  de  cette  famille,  eu  1029,  fut  réuni  à  Ja 
Navarre.  Quelques  années  après,  il  donna  à  son  second  fils, 
Ferdinand,  devenu  gendre  et  héritier  du  roi  de  Léon,  ce  même 
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comté  de  Gasùilc,  qu'il  én^^ea  en  royaume  (1033),  il  trans- 
forma également  en  couronne  de  roi  la  couronne  coratale 
de  Jacca  ou  d'Aragon  pour  son  troisième  «tils  fiamire,  et  le 
comte  de  Barcelone  se  reconnut  son  *irassai*  A  sa  mort  (1035)- 
son  fils  ainéy  Garcias,  hérita  de  la  Navarre* 

Ge  n'est  pas  seulement  par  ses  alliances  heureuses  que 
Sanche  III  mérita  son  titre  de  Grand.  Il  n'y  avait  de  gran-  - 
(leur  en  Espagne  que  celle  qu'on  acquérait  aux  dépens  des 
infidèles.  Les  Maures  sentirent  maintes  fois  le  poids  de  son 
épée,  et,  tandis  qu'il  préparait  la  substitution  dans,  tout  le 
pays  chrétien  de  la  maison  basque  d'Aznar  à  la  race  de  Pé-* 
h^Qj  il  porta  ses  armes  victorieuses  au  cœur  du  pa^s  musul- 
man, jusque  soos  les  murs  de  Coi  doue. 

Après  lui,  l'Espagne  chrétienne  avait  quatre  royaumes,  dont 
trois  :  Navarre,  GastillOi  Aragon,  appartenaient  aux  fils  de 
Sandie  ;  le  quatrième,  Léon,  restait  séparé  sous  Bermudo. 
Mais,  en  1037,  s'éteignit  avec  ce  prince  la  ligne  mâle  des  des- 
cendants de  Pëlage,  et  le  conseil  des  Asturies  duuna  la  cou- 
ronne à  son  gendre,  Ferdinand,  qui  réunit  Léon  et  GastiUe. 
Dès  cette  mémorable  année  1037,  on  peut  dire  que  l'Espagne 
chrétienne,  moins  le  Portugal,  est  constituée  pour  tout  le 
moyen  âge  en  trois  royaumes  :  C€utille  et  Léon  au  nord^ouest 
et  au  centre,  Navarre  au  nord,  Aragon  au  nord-est. 

Ferdinand  I"  eut  la  malheureuse  idée  de  j  artager  ses 
États  entre  ses  enfants,  suivant  l'ancienne  coutume  germa* 
nique*  Mais  Alphonse  VI  les  réunit  en  1073|  et  reprit  en 
Espagne  la  guerre  sainte,  au  moment  où  elle  devenait  po- 
pulaire dans  toute  TEurope,  par  les  préparatifs  de  la  pre- 
mière croisade.  La  nouvelle  des  malheurs  de  Jérusalem  et 
Tinfluence  de  plus  en  plus  puissante  du  saint-siége  agirent 
aussi  sur  l'Espagne  ;  Grégoire  YII  voulut  rattacher  à  sa  do- 
mination les  royaumes  chrétiens  de  ce  pays,  restés  jusque-là 
dans  une  assez  grande  indépendance  à  l'égard  du  saint-siége. 
C'était  une  grave  question  de  savoir  s'ils  se  rallieraient  à  la 
communion  romaine;  s'ils  ne  le  faisaient,  il  était  à  craindre 
que  le  pape  n'armât  quelque  jour  contre  eux  toute  la  chré- 
tienté. Grégoire  VU,  avec  ses  prétentions  toujours  sans 
bornes  demanda  à  Alphonse  VI  l'hommage,  sous  prétexte 
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que  toute  terre  conquise  sur  les  infidèles  était  terre  de  TÉglise.. 
Alphonse  refusa.  Grégoire  se  rabattit  sur  un  autre  point, 
l'adoption  par  lealchi^tieiiA  d'Espagne  du  rituel  romain,  à  la 
place  ^ti  rituel  goth  ôti  mozai-abique,  suivi  paf  eux  jusqiie<>Ià. 

Il  euvoya  un  légat,  et  la  questiou  fut  sole  nu  elle  meut  agitée 
dans  Tasîîemblée  des  fjrands  et  des  évêqiies  k  Burgos  (1077). 
Le  roi,  blessé  des  prétentions  du  saint-siége,  s'opposa  avec 
les  laïques,  à  Tintroductiou  du  rituel  i^ain,  pour  lequel  se 
prononcèrent  la  reine,  rarcfieréque  et  tout  le  clergé.  La  dis^» 
cussion  n'ayant  amené  aucun  résultat,  on  recourut  au  juge- 
lîient  de  Dieu  par  le  feu  et  Feail  et  par  le  combat  judiciaire. 
Le  rituel  goth  l'emporta  en  champ  clos  ;  mais  Alphonse  com- 
prit le  danger  de  cette  victoire,  et,  de  lui-^méme,  en  1079,  se 
décida  à  adopter  le  rituel  romain.  Dès  ce  moment  fut  admis 
dans  une  complète  communion  avec  Rome  ce  peupla  espagnol 
qui  deviut  le  plus  catiiolique  des  peuples,  mais  non  pas  pour*» 
tant  ni  toujours  le  plus,  docile  au  saint-siége. 

Pritee  de  Tolède  [l08â)|  fondation  du  eoiuié 
de  Portui^al  (1090)|  le  €id« 

Ferdinand  I"  avait  profité  des  divisions  des  petits  rois 
arabes  pour  gagner  du  terrain  sur  eux.  il  leur  avait  pris 
Viseu,  Lamégo,  Goimbre,  et  avait  rendu  le  roi  de  Tolède 
tributaire.  En  1085,  Alphouse  VI  fit  mieux  ;  il  s'empara  de 
cette  place.  Tolède,  Tancienne  capitale  et  la  métropole  des 
Visigoths,  redevint  capitale  et  métropole,  et  cet  événement 
marque,  depuis  (iihon,  Oviédo  et  Léon^  la  quatrième  étape 
des  chrétiens  partis  des  Asturies,  désormais  établis  au  cœur 
de  k  péninsule  et  défendus  par  la  barrière  du  .Tage* 

Cinq  ans  après,  le  capétien  Henri  de  Bourgogne,  arrière*^ 
petit-iils  de  Hubert,  roi  de  France,  qui  s'était  distingué  à  la 
prise  de  Tolède,  s'emparait,  k  l'embouchure  du  Douro,  de 
Porto  Galé,  et  Alphonse  érigeait  pour  lui  sa  conquête  en 
comté  de  Portugal.  Dans  le  même  temps,  le  fameux  Cid  (sei-* 
gneur),  Rodrigue  de  Bivar ,  le  héros  du  romancero  espagnol, 
qui  devînt  le  type  de  la  chevalerie  quoiqu'il  n'en  eût  guère 
alors  les  allures,  s'avançait  de  victoire  en  victoire  le  long  de  la 
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côteda  la  Méditerranée  et  s'emparait  de  Valence  (1094).  £n<« 
fin,  en  11 18,  Alphonse  I**,  roi  d'Aragon^  gagiuiiti  comme  le 
roi  de  Gastille,  nne  capitale,  en  s^emparant  de  Sftragosee,  ob 
-régnâit  depuis  longtemps  avec  éclat  une  dynastie  musulmane. 
De  telle  sorte  que  rinvasion  chrétienne  s'avançait  comme  une 
armée  sur  trois  colonnes^  au  centre^  à  Test  et  à  l'ouest. 

Invaetniul  Aei  AlmMviaet  (lOBtt)  «I  âe»  âlinuluutee 

/  (114:6}. 

Mais  ces  progrès  étaient  déjà  arrêtés  au  centre,  et  le  fu- 
rent bientôt  sur  presque  toute  la  ligne,  par  des  obstaoles  im« 
prévus  que  les  chrétiens  M  sormontèrenl  ^'après  Mrs  resté» 
station&àires  entiron  tm  siècle.  An^evimt  d'eux»  ils  tirent 

arriver  deux  nouveaux  flots  d'invasion  musulmane,  aloi^  qu'ils 
croyaient  celle-ci  épuisée  depuis  longtemps.  Deux  sectes  suc- 
cessives, issues  de  TAfriquei  rajeunirent  dans  ces  contiées 
l'islamiame  Tieilii  :  les  AlmoravideS|  puis  les  Almobades,  sec» 
tes  puritaines  qui  s'efforçaient  de  simplifier  encore  U  religion 

de  Mahomet;  les  premiers,  dont  le  nom  même  signifie  une 
alliance  pli] s  étroite  avec  la  foi  (religieux),  les  second;^  dont  le 
nom  veut  dire  wiitaires,  «  0  seigneur  Allah,  le  plus  miséri** 
cordieux  des  miséricordieux^  disait  pour  toute  prière  le  fon^ 
dateur  de  la  secte  almohade^  tu  connais  nos  péchés,  par^ 
donne-les  ;  ta  connais  nos  besoins,  satisfais*les  ;  ttt  connais 
nos  ennemis,  éloigne  le  mal  qu'ils  peuvent  nous  faire.  C'en 
est  assez  avec  toi^  qui  es  notre  seigneur,  notre  créateur  et 
notre  appui.  » 

Le  véritable  chef  des  Almoravides  fut  Tousouf ,  qtii  fonda 
Maroc  en  1069,  et  en  fit  le  siège  de  sa  domination  politique 

et  religieuse  dans  le  xMagreb.  (jiiand  Alphonse  eut  pris  To- 
lède, Aben-Abed,  roi  ^e  Séville,  et  le  dernier  chef  arabe  qui 
eût  quelque  puissance  en  Espagne,  se  sentant  incapable  de 
résister  seul  auit  chrétiens,  appela  Yousouf.  Celui-ci  arriva 
atec  ses  terribles  bandes  africaines  et  tailla  en  pièces  h  Zalaca 
rarmée  chrétienne  (1Ù86).  Mais  ce  ne  fut  pas  au  profit  do 
celui  qui  Favait  appelé.  Aben-Abed,  chassé  de  Sévilîe,  quitta 
son  royaume  avec  cette  philosophie  tranquille  qui  répand  tant 
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de  poésie  sur  Je  caractère  des  Arabes  d'Espagne;  ses compa- 
•  gnoDs  pleuraient  en  abandonnant  leur  beau  pays  :  «  Auiis, 
leur  dit-ily  sachons  supporter  notre  sort.  Nous  ne  possédons 
rien  ici-bas  que  pour  le  perdre,  et  Dieu  ne  nous  donne  les 
biens  de  la  teire  que  pour  les  reprendre.  La  doueeur  et 
ramertiime,  le  plaisir  el  la  douleur  su  touclieut;  mais  le  cœur 
généreux  est  toujours  au-dessus  des  caprices  de  la  fortune.  » 
Xa  domination  des  Almoravides  s  aâermit  et  s'étendit;  ils  re- 
prirent Valence  à  la  mort  du  Gid  (1099),  s'emparèrent  des 
Baléares,  et  gagnèrent  en  1108,  à  Uclès,  sur  ^phonse  VI, 
une  nouvelle  bataille  aussi  sanglante  que  celle  de  Zalaca.  Les 
chrétiens  se  demandèrent  si  TEspagne,  à  moitié  reconquise, 
n'allait  pas  leur  être  arrachée  de  nouveau. 

U  n'en  fut  rien  cependant.  Tolède,  assiégée  plusieurs  fois, 
sut  se  défendre  avec  une  victorieuse  énej^e,  et  à  l'ouest,  la 
petit  comté  de  Portugal,  non-seulement  résistait,  mais  pre- 
nait des  villes  et  refoulait  les  infidèles.  Ceux-ci  revinrent  en 
nombre  iormidai)le  pour  attaquer  Alphonse,  ûls  de  Henri  de 
Bourgogne,  qui  alla  à  leur  rencontre  jusqu'en  Ourique,  pres- 
que à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  péninsule.  La  veille  de  la 
bataille,  il  déclara  à  ses  soldats  que  le  Christ  lui  était  apparu 
et  iuA  avait  promis  la  victoire,  eu  lui  ordonnant  do  se  faire 
roi.  Ses  soldats^  ponr  mériter  la  faveur  du  ciel,  lui  décer- 
nèrent ce  nouveau  titre  et  remportèrent  une  victoire  com* 
plète  (U39),  qui  donna  au  Portugal  Cintra,  l^tarem,*sur  le 
Tage;  Elvas  et  Évora  au  delà  de  Ce  fleuve. 

L'invasion  des  Almohades  produisit  des  effets  à  peu  près 
semblables  k  ceux  de  l'invasion  des  Almoravides,  dont  ils 
prirent  la  place.  Abdalmoumen,  leur  chef,  qui  s'empara  de 
Fez  en  U46,  les  introduisit  la  même  année  en  Espagne. 
Cette  fois  encore  ce  fut  la  Gastille  qui  supporta  les  coups  de 
l'invasion.  Alphonse  VIII  fut  complètement  vaincu  dûs  la 
bataille  d'Alarcos  (1 195).  —  Le  Portugal,  au  contraire,  con- 
servant sa  supériorité,  leur  fit  essuyer  un  grand  ëcliec  k  San- 
tarem  (1184).  Quant  à  TAragon,  dont  le  trône  était  occupé, 
depuis  1137,  par  la  maison  de  Barcelone,  il  augmentait  sa 
puissance  en  réunissant  à  la  Catalogne,  les  comtés  de  Car* 
dague,  de  lloussilion,  de  Gaicassonne,  de  Eorcalquier,  la 
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seigneurie  de  Montpellier  et  pendant  quelque  temps  la  Pro- 
vence, ce  qui  l'éleva  toat  à  coup  au  rang  de  puissance  mari- 
tiniA  eonaidérable,' possédant  une  vaste  étendue  4u  littoral  de 
la  Méditerranée. 

Ces  progrès  de  TAra^^on  et  du  Portugal  mirent  l'Espagne 
en  état  d'ouvrir  glorieusement  le  treizième  biècle,  dans  sa 
lutte  avec  les  iuildèles.  Un  autre  puissant  instrument  de  vic- 
toire lui  avait  ité  donné  par  la  fondation,  dans  le  cours  du 
douzième  siècle,  de  quatre  ordres  militaires  spéciaux  pour  la 
croisade  d'Espagne,  sans  préjudice  des  grands  ordres  euro- 
péens de  la  terre  sainte  qui  s'y  étaient  également  répandus  ; 
ce  sont  les  ordres  d'Alcantara,  de  Galatrava  et  de  Saint-Jac- 
quesy  en  Gastilie  et  Xjéon,  d'Évora  en  Portugal. 

^'ietoive  fie  lias  iVairaf»  da  Tolosa  (lîilO');  len  Maures 
refoulés  dans  le  rojaume  de  (nrenade.  Késnltat»  de 
1a  erolsade  e»]ia|:aole« 

La  nouvelle  se  répandit,  en  1210,  par  toute  la  chrétienté, 
que  400000  Almohades  venaient  de  franchir  le  détroit  de 

Gibraltar.  Le  pape  Innocent  III,  quoiqu'il  fût  occupé  alors  de 
la  guerre  des  Albigeois,  ne  put  envisager  ce  danger  sans  presser 
l'Europe  de  porter  secours  à  l'Espagne.  Des  prières  publiques 
furent  ordonnées,  des  indulgences  promises  à  quiconque  irait 
combattre  dans  la  péninsule.  Les  cinq  rois  chi^tiens  du  pays 
(Gastilie  et  Léon  étaient  alors  momentanément  séparés)  se 
coalisèrent  et  marchèrent  contre  Mohammed,  le  chef  fanatique 
des  Almohades,  La  rencontre  eut  lieu  sur  un  plateau  de  la 
Sierra  Morena,  à  Alacâb,  selon  les  Arabes,  Las  Navas  da 
Tolosa,  selon  les  chrétiens.  Ce  fut  une  bataille  terrible.  La 
fiodte  des  Andalous  la  décida  en  &veur  des  chrétiens.  Moham- 
med, qui  s'était  placé  sur  une  liauteur,  au  milieu  des  rangs 
épais  de  sa  garde  africaine,  sous  un  pavillon  rouge,  tenant 
d  une  main  le  Coran  et  de  l'autre  son  glaive,  assista  à  la  plus 
afibeuse  déroute  des  siens  sans  changer  d'attiiude  et  disant  : 
c  Dieu  seul  est  juste  et  puissant,  le  démon  est  faux  et  per* 
fide.  s  On  le  força  enfin  de  prendre  la  faite  sur  un  rapide 
cuui'sier  du  désert  qui  l'emporta  loin  des  enuemiâ.  Cette  La- 
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'  taille  fut  décisive  dans  la  lutte  dont  TEspagne  était  le  théâtre. 
Après  l08  Âlmomvides  «t  les  Almohades,  il  ne  vint  de  l'AM-^ 
qae  aucun  leeours  assez  puissant  pour  j  rdevor  la  domination 
musulmane. 

Les  chrétiens,  pendant  tout  le  cours  du  troizii  me  siècle,  en 
recueillirent  les  fruits,  et  Tanarchie  sanglante  où  se  perdit  la 
domination  des  Almohados  le  leur  rendit  facile.  Gordoue 
Séville  (1248),  Murcie  (lfi66),  et  bien  d'antres  plaoea 
tombèrent  au  pouvoir  dn  roi  de  Gastille,  tandis  que  Jayme  I*^, 
Conquistador ,  roi  d'Aragon,  soumettait  les  Baléares  et,  à  la 
tête  de  80000  Espagnols  et  Français,  s'emparait  de  Valence 
'  (1238).  Le  Portugal  arrivait  aussi,  en  1270,  par  la  réunion 
définitive  des  Algarves,  h  remplir  le  cadre  qu'il  n'a  jamais  dé-^ 
passé  depuis.  Les  Maures  ne  possédèrent  donc  plus  que  le 
petit  royaume  de  Grenade,  enveloppé  de  tous  les  côtés  par  la 
mer  et  par  les  possessions  du  roi  de  Castille.  Mais,  dans  ce 
petit  espace,  recrutés  par  les  populations  que  les  chrétiens 
chassaient  des  villes  conquises,  ils  se  maintinrent  avec  un» 
fotve  qui  différa  leat  mine  de  deux  siècles.  Sauf  quelques 
descentes  des  Métinides  du  Magreb  qu'il  y  eut  k  repousser^ 
comme  les  conquêtes  des  chrétiens  ne  sont  réellement  plus 
mises  en  question,  on  peut  dire  que  la  croisade  d'Espagne  est 
à  peu  près  suspendue  jusqu'en  1492. 

La  croisade  de  Jérusalem  avait  en  sans  doute  des  résultats 
généraux  pour  la  civilisation,  mais  n'avait  pas  atteint  son  but. 
Elle  n'avait  rien  fondé  en  Orient  ;  elle  n'avait  même  pas  dé- 
livré le  saint  sépulcre,  et  des  millions  d'hommes  avaient  laissé 
leurs  os  sur  toutes  les  routes  qui  y  conduisaient. 

La  croisade  d'Espagne  au  contraire,  sans  conséquence  an- 
cnne  pour  Tétat  social  de  l'Europe  an  moyen  âge,  changea  la 
face  de  PEs pagne  et  réagit  sur  râurope  moderne.  Elle  arra- 
cha la  péninsule  aux  Maures  pour  la  donner  aux  chrétiens; 
elle  forma  le  petit  royaume  de  Portugal  qui,  poursuivant  sa 
croisade  au  delà  des  mers,  trouva  un  jour  le  cap  de  Bonne-' 
Espérance,  et  les  grands  États  de  Clastille  et  d'Aragon,  dont  les 
chefs  puisèrent  dans  leurs  succès  espagnols  une  ambition  eu- 
ropéenne, dont  les  habitants  prirent  dans  cette  guerre  de  huit 
siècles  des  mœurs  militaires  qui  hrent  d'eux  les  condottières 


Digitized  by  Google 


LES  GROISADBS  B*OGGID£NT.  31& 

de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  um&  non  les  héritiers  pai- 
sibles et  actifs  de  rindnstrie,  da  commerce  et  de  la  brillante 
dvilisation  des  Maures. 

Encore  une  question.  Pourquoi  cette  différence  entre  les 
deux  croisades  ?  Jérusalem  placée  bien  loin  du  centre  de  la 
domination  catholique  et  enveloppée  par  les  musulmans  leur 
resta  par  la  même  raison  que  Tolède,  à  Texirémité  de  leur 
ligne  d'occupation,  leur  échappa  poar  tomber  aux  mains  des* 
populations  chrétiennes  qui  Tentoiiraient.  C'est  une  affaire 
de  distance.  La  Piilesùiic  luachail  au  territoire  de  la  Alecque, 
comme  l'Espagne  est  en  vue  de  Rome,  La  tréot^raphie  est 
une  grande  force  même  dans  les  choses  qui  semblent  devoir 
échapper  le  plus  à  son  influence,  comme  les  idées  reli* 
gieuses* 
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CHAPITRE  XXII. 

l»KOGR£S  D£  LA  POPULATION  UABAII^L. 

Origines  du  mouvement  communal.  —  Communes  proprement  dites.  — 
Intervention  de  la  royauté;  décadence  des  communes.  —  Villes  de 
bourgeoisie.  Commencement  du  tiers  état.  —  Pro|?rès  de  la  po])ulation 
urbaine  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  —  Opposilioa  du  droit  iéodal 
et  du  droit  cuutumier. 

OrIgiMeft  du  mouTenteiii  commimal* 

Depuis  la  chute  de  l'empire  carlovisgieUi  on  a  vu  la  féoda«* 
lité  prendre  possession  de  la  plus  grande  partie  de  .V£urope, 
le  pape  et  Tempereur  se  disputer  lîtalie  et  la  direction  du 

monde,  enfin  les  peupleb  se  précipiter  à  flotii  pressés  sur  la 
route  de  Jérusalem.  An  milieu  de  ces  grands  événements  un 
quatrième  fait  général  se  produisit  qui  résulta  des  trois  autres, 
et  qui,  à  son  tour,  eut  aussi  de  graves  conséquences,  c'est 
quWe  partie  de  la  population  asservie  se  releva  par  le  travail 
des  bras  et  de  l'intelligence,  et  se  replaça  au-dessous,  mais  k 
côté  des  seigneurs  et  des  prêtres  ;  c'est  qu'enfin  cette  classe 
des  simples  hommes  libres  dont  nous  avions  signalé  au  neu^ 
viëme  siècle  la  presque  complète  disparition  (voy*  ci-dessus 
(p.  215)  se  reforma  et  arriva  à  l'existence  politique.  On  a  vtt^ 
dans  le  tableau  du  régime  féodal,  quel  abîme  séparait  la  so- 
ciété batailleuse  de  k  société  travailleuse.  Celle-ci,  soumise  à 
l'autre,  corps  et  biens,  ne  so  résigna  pas  toujours  à  une  aussi 
complète  infériorité.  Des  révoltes  éclatèrent.  Dès  Tannée  9Ô7| 
on  voit  les  vilains  de  Normandie  se  soulever  par  tout  le  paye» 
tenir  des  conciliabules,  et  former  des  associations  liées  par  le 
serment,  au  moyen  de  commissaires  envoyés  de  tous  côtés.  Us 
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juraient  de  s'affiranehir  de  la  dominatioB  des  seigneurs»  afin  de 

se  gouverner  par  leurs  propres  lois  et  de  pouvoir  alors  libre- 
ment chasser  dans  les  bois,  péchei-  dans  les  eaux,  etc.  Cette 
révolte  lut  cruellement  étouilée  par  le  duc.  C'est  là  un  des  pre- 
miers symptAmes  par  lesquels  se  révèle  le  peuple  du  moyen 
ftge.  Bientôt  après  le  régime  féodal  s'assied,  il  tient  sous  lui 
les  campa^^nes  avec  une  force  qui  leur  interdit  toute  lutte.  La 
résistance  alors  éclate  dans  les  villes,  parmi  ces  réunions 
dlKimmes  que  les  premiers  progrès  de  Tindustrie  augmentent 
et  à  qui  leur  situation  même  procure  les  moyens  de  résister. 
En  106  7,  la  ville  du  Mans  forme  une  association  consacrée 
par  le  serment  et  prend  les  armes  contre  son  seigneur.  C'est 
le  commencement  du  mouvement  communal  qui  se  manifesta 
par  toute  l'Europe  du  onzième  au  quatorzième  siède  avec  des 
caractères  et  des  destins  divers. 

Kn  beaucoup  de  lieux,  ce  mouvement  avait  ses  racines  dans 
les  temps  passés,  m  beaucoup  d'autres  il  eut  une  origine* 
toute-réeente.  Dans  la  plupart  des  villes  de  l'Italie  et  du  midi 
de  la  France  y  où  l'invasion  des  barbares  avait  été  moins  vio- 
lente et  plus  tard  la  féodalité  moins  complète,  les  institutions 
nmnicipales  de  Tempire  romain  s'étaient  perpétuées,  souvent 
gênées  et  comprimées  sans  doute,  mais  prêtes  à  se  redresser  à 
la  première  occasion.  En  Italie,  dès  le  dixième  siècle,  la  plu- 
part des  villes  de  Lombardie,  sous  l'autorité  de  leurs  évé- 
ques,  qui  tenait  le  milieu  entre  celle  des  anciens  défenmirs 
de  l'empire  romain  et  celle  des  seigneurs  féodaux,  commen- 
çaient à  jouir  d'une  existence  à  peu  près  libre,  durit  Jeur  don- 
naientrexemple  des  villes  comme  Cènes  et  Venise,  que  favori- 
sait une  position  géographique  toute  particulière.  Milan,  PaviOi 
Vérone,  furent  en  première  ligne.  A  la  faveur  des  restes  de 
leurs  institutions  libres, ces  villes  dévelojipèrent  leur  commerce, 
leur  industrie,  et,  devenues  riches  et  puissantes,  prétendirent 
se  délivrer  de  l'autorité  épiscopale.  Lorsque  éclata  la  lutte  du 
sacerdoce  et  de  l'empire,  elles  en  profitèrent  habilement,  for- 
mèrent une  alliance  de  leur  bourgeoisie  avec  la  petite  noblesse 
environnante,  et  s'aflrancliissant,  non-seulement  de  la  grande 
féodalité,  mais  presque  complètement  de  celle  de  l'empereur, 
devinrent  les  républiques  lombardes  dont  il  a  été  déjà  parlé. 
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Dans  certaines  Hmitefi,  il  en  fut  pour  le  raidi  de  la  France 
comme  pour  l'Italie.  On  trouve,  du  huitième  au  douzième 
•iède,  ianu  les  villes  de  Marseille,  Arles,  Toulouse^  Narbonne, 
Nîmes,  Përigaeux,  ete.,  des  traces  de  l'aneiw  régime  mmw 
cipal  rouiain.  On  en  trouve  encore  dans  le  centre  et  même 
dans  le  nord,  mais  pins  rares,  par  exemple  à  Bourges,  Paris, 
Reims,  Metz.  Dans  ces  régions,  comme  dans  les  plus  méri* 
dionales,  l'empire  avait  étendu  jadis  l'iuiiformité  de  ces  insti- 
tatioûs  ;  mais,  comme  la  violence  des  conquérants  y  fat  phw 
grande,  un  bien  plus  petit  nombre  seulement  de  villes  put  y 
conserver  des  débris  d'organisation  municipale.  Dans  celles 
qui  eurent  cet  avantage,  on  voit  une  aristocratie  bourgeoise 
qni  parait  une  dérivation  des  anciens  curiales;  on  retrouve 
même  dans  le  midi  les  noms  romains  :  sénaly  eansult,  duum- 
tm*f,  édiles.  Bourges  a,  au  septième  siècle,  des  famillê»  êiru^ 
toriales.  Ailleurs,  ces  termes  ont  fait  place  à  d'autres  équiva- 
'  -  lents,  qui  sont  propres  au  moyen  â^^e  :  prucC hommes ,  hoiis 
hùmmes  {boni  hom  ines).  Ou  a  même  trouvé  des  monnaies  du 
temps  de  Charles  le  Chauve  portant  en  exergue  ;  BUurim  (les  « 
habitants  de  Bourges) .  Dans  toutes  ces  villes  régnait  donc  déjà 
la  vie  miinicipale  avant  l'époque  que  Ton  marque  comme  celle 
du  mouvement  communal  \  seulement  elle  reçut  alors  plue 
d'activité  et  d'extension. 

€kmmwMÊ  nveyrianmt  illtea.  , 

Au  contraire,  dans  la  plupart  des  villes  du  nord,  soit  ap«- 

ciennes,  ;nais  ayant  perdu  les  inâtilutions  municipales,  soit 
nouvelles,  et  ne  les  ayant  jamais  possédées,  il  fallut  conquérir 
par  la  iorce  des  avanta^^es  que  nul  précédent  n'autorisait,  élever 
des  prétentions  étranges  et  malsonnantes  h  Toreille  des  sei-- 
gneurSt  introduire  enfin  daiisTétat  politique  des  principes  ré- 
volutionnaires pour  le  temps.  La  féodalité,  qui  s'épanouissait 
là  tout  d'une  pièce  et  dans  toute  sa  rudesse  germanique,  com- 
battit avec  acharnement  ces  vilains  qui  osaient  songer  à  ne 
plus  être  absolument  à  la  discrétion  de  leurs  seigneurs*  Ce- 
pend^t  elle  fut  obligée  de  céder  presque  partout  k  des  niasses 
d'hommes  agglomérés  dans  un  étroit 
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renx  habitués  à  xaaBier  le  maUki  et  ia  hacha,  qui  poavaiaat 
fort  iAeUf  m  jour  de  la  révultai  endosser  •Dz*»mémesrannare 
qu'ils  febriqnaient  la  veille  pour  le  seigneur,  et  qui  opposûent 

à  rimpienahle  duiijoii  seigneurial  le  dédale  de  leurs  rues 
étroites  et  tortueuses,  où  le  grand  cheval  de  bataille  et  la  Ion* 
gne  lance  pouvaient  à  peine  se  retourner.  Or,  le  luxe  allait 
croissent  avee  les  tournois^  la  chevalerie,  et  les  besoins  pins 
licats;  avec  le  luxe  croissaient  aussi  et  le  nombre  dos  ouvriers, 
et  1  étendue  de  leurs  villes,  et  leur  force.  Aussi  vit^-on,  uupeu 
plus  tard,  surtout  dans  les  Pays-Bas,  des  villes  (Qand»  Bru* 
ges,  Ypres,  etc.)  qui  pouvaient  faire  sortir  de  lenrs  murs  de 

grandes  armées. 

La  partie  de  ia  France  où  ce  mouvement  se  manifesta  avec 
le  plus  d'énergie  est  le  nord-est.  On  a  vu  cependant  que  la 
première  commune  établie  fut  celle  du  Mans(1067),  abolie  du 
reste  six  ans  après  par  Guillaume.  On  remarque  ensuite  celle 
de  Cambrai  qni  se  coDstitue,  en  1076,  après  plus  de  cent  ans 
de  guerre  ouverte  entre  les  habitants  et  Tévéque  leur  seigneur, 
Elle  subit  beaucoup  de  vicissitudes  et  fat  abolie  et  rétablie 
pfesieurs  fois.  Viennent  ensuite  celles  de  Noyon,  Beauvais, 
Saint-Ouentin.  La  plus  célèbre  est  celle  de  Lann  qui  prit 
iuussance  en  1106.  Gette  ville  n'était  auparavant  qu'un  coupa^ 
gorge  ;  les  nobles  y  exercent  le  briganidage  ouvertement,  les 
bourgeois  s'en  vengeaient  en  les  imitant  :  les  rues  étaient  im- 
praticables la  nuit.  De  plus,  l'évêque,  Normand  très-belli- 
queux et  grand  chasseur,  mais  très-peu  prêtre,  faisait  peser 
su  la  ville  des  élections  accablantes  dont  il  partageait  les 
fruits  avec  les  dignitaires  de  la  caithédrale  et  les  familles  no^ 
Mes  de  la  ville.  Il  faisait  torturer  par  un  esclave  noir  qu'il 
avait  quiconque  censurait  le  noumdre  de  ses  actes.  Les  hour"** 
gsds  s'unirent  en  assemblées  politiques,  adoptèrent  un  plan 
de  ec»nmuBe  et  achetèrent  de  Févéque  le  droit  de  l'appliquer* 
Mais  révêque  voulut  reprendre  ce  qu'il  avait  vendu;  ce  fut 
r<^:casion  d'une  insurrection  terrible  où  il  iut  égorgé.  X^e  roi 
Loiûs  le  Gros  intervint,  et  laissa  h  la  ville  sa  commune  avec 
certaines  modifications.  Bien  des  vicissitudes  encore  rempli- 
rent, dans  les  deux  siècles  qui  suivirent,  Thistoire  de  celte  ville 
qui  perdu  enhn  tout  à  faut  ses  libertés  sous  PhiUppe  le  Bel. 
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Les  communes  d'Amiens,  Soissons,  Reims,  Sens,  Vézeiay  s'é- 
tablirent aussi  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle,  et 
furent  souvent  Tobjet  de  luttes  non  moins  opiniâtres.  U  y  eut 

donc  dans  ce  grand  mouvement  une  certaine  imité,  et  quoique 
les  souiirances  locales  fussent  la  cause  directe  de  chaque  msii> 
rection  communale,  on  ne  peut  nier  pourtant  que  l'exemple 
des  villes  voisines  qui  s'étaient  déjà  affranchies  n'eût  de  Tia- 
fluence  sur  les  autres.  La  preuve,  c'est  qu'elles  s'imitent  entre 
elles  :  la  commune  de  Laon  s'organise  sur  le  modèle  des  com- 
munes de  iSaint-Quentin  et  de  Noyon,  la  charte  de  Laon 
sert  de  patron  à  celles  de  Grespy  et  de  Montdidier;  la  charte 
de  Soissons  eut  une  grande  célébrité  et  fut  adoptée  en  pla<> 
sieurs  lieux. 

Qu'est-ce  donc  qu'une  commune?  Un  des  annemis  de  la 
révolution  conmmnale^  Tabbé  Guibert  de  Nogent,  contempo- 
rain des  événements,  dit  :  «  Commune  est  un  mot  nouveau 
et  détestable,  et  voici  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  :  les  gens 
taiUables  ne  payent  plus  qu'une  fois  Tan  à  leur  seigneur  la 
rente  qu'ils  lui  doivent.  S'ils  conmiettent  quelque  délit,  ils  en 
sont  quittes  pour  une  amende  légalement  fixée  ;  et  quant  aux 
levées  d'argent  qu  on  a  coutume  d'infliger  aux  serfs,  ils  en  sont 
entièrement  exempts.  »  Ces  dernières  lignes  offrent  une  défi* 
nition  assez  exacte  de  la  commune,  qu'elles  sont  loin  de  rendre 
aussi  odieuse  que  le  voudrait  faire  rauteur.  Elles  nous  mon- 
trent les  habitants  exigeant  des  garanties  pour  leurs  per- 
sonnes, pour  leurs  biens,  plaçant  ces  garanties  sous  la  sur- 
veillance de  magistrats  déjà  existants,  maires^  jurésj  échmim^ 
possédant  enfin,  par  ces  magistrats  principaux,  et  c'est  ce  qui 
les  caractérise,  une  juridiction  propre,  mais  n'essayant  géné- 
ralement pas  de  faire  des  constitutions  politiques.  Là  est  h 
différence  entre  les  communes  françaises  et  les  républiques 
italiennes  ;  les  premières  limitèrent,  mais  ne  rejetèrent  pas, 
comme  les  secondes,  la  domination  des  seigneurs  féodaux. 
On  cite,  comme  une  de  celles  qui  restreignirent  le  plus  Jes 
droits  seigneuriaux,  la  conmiune  de  Cambrai  :  «  Ni  l'évéque, 
ni  l'empereur,  dit  un  contemporain,  ne  peuvent  y  asseoir 
de  taxe  ;  aucun  tribut  n*y  est  exi^é  ;  on  n'ea  peut  faire  sortir 
la  milice,  si  ce  n'est  pour  la  défense  de  la  ville,  et  encore 
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k  cette  condition  qae  les  bourgeois  pmssent,  le  jour  même, 

être  (le  retour  dans  leurs  maisons.  »  Les  bourgeois  de 
Cambrai  étaient  sur  le  même  pied  que  le  feudataire  le  plus 
fiiTorisé. 

bterveMtloH  delsr<i7«Mté«  4toidmcedeeeoMmn«e« 

Ce  qui  empêcha  les  communes  de  France  d'arriver  à  la 
liberté  politique  et  de  former  de  petites  républiques,  c'est 
qne,  lorsqu'elles  réussirent  à  se  dérober  à  la  domiDation  de 
leur  seigneur  direct,  elles  n'échappèrent  point  à  celle  du  su- 
serain  supérieur,  le  roi.  La  ville  d^ Amiens  avait  arraché  à 
son  comte  une  charte  de  commune  :  quand  le  comté  d'Amiens 
eut  été  réuni  k  la  couronne  de  France,  elle  eut  h  lutter  non 
plus  contre  un  petit  seigneur,  mais  contre  le  roi  lui-même. 
Chose  semblable  se  passa  sur  beaucoup  d'autres  points.  lia 
plupart  du  temps  même,  tu  fort  de  la  lutte,  de  leur  propre 
mouvement,  elles  invoquaient  le  roi  et  lui  demandaient  des 
secours,  qu'il  s'empressait  d'accorder  pour  ne  pas  manquer 
une  si  belle  occasion  d  ébranler  la  puissance  des  seigneurs. 
Elles  trouvèrent  donc  en  lui  un  protecteur,  fort  utile  au 
moment  de  la  lutte,  mais  fatal  ensuite  à  leur  développe- 
ment, quMl  arrêta  en  deçà  de  Tindépendance  politique.  Le 
grand  nombre  d'ordonnances  royales,  relatives  aux  com- 
munes, dans  le  douzième  siècle  et  le  treizième  siècle,  nous 
montre  la  large  part  que  prit  la  royauté  à  cette  révolution  ; 
t>n  a  de  Louis  le  Gros  9  actes  relatifs  aux  communes;  23 
de  Louis  Vil;  78  de  Philippe  Auguste;  10  de  Louis  YIII; 
20  de  saint  Louis  ;  15  de  Philippe  le  Hardi;  46  de  Philippe  le 
Bel  ;  6  de  Louis X  ;  12  de  Philippe  le  Long;  19  de  Charles  le 
Bel.  Dès  le  temps  de  Louis  YII  même,  semble  s'être  introduit 
ce  principe  que  les  communes  appartiennent  au  roi ,  et, 
soixante  ans  après,  Beaumanoir  écrivait  que  «  personne*  ne 
peut  établir  de  commune  sans  le  consentement  du  roi.  »  C'est 
au  commencement  du  quatrozième  siècle  que  le  développe- 
ment communal  cesse  et  fait  place  à  un  mouvement  op]  )osé. 
On  voit  alors  des  communes  supprimées  d'autorité, d'autres  ré- 
clamer elles-mêmes  leur  suppression  dans  l'espoir  de  trouver, 
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sous  Tautorité  du  seigneur  ou  dard,  plus  de  eéeurité  que 
dans  les  agitations  de  la  liberté*  Ainsi  les  communes,  en 

France,  ne  firent  rien  pour  accroître  la  liberté  générale  et  ne 
surent  niême  pas  garder  celle  qu'elles  avaient  conquise  ;  non- 
seulement  elles  ne  songèrent  jamais,  comme  les  villes  lom- 
bardes ^  se  confédérer  entre  elles,  mais  elles  se  laissèrent  tuer 
séparément,  ou  même  se  suicidèrent, 

Ville»  4e  bourfeoiilei  commeneemeat  du  tiem  éi^u 

Si  les  communes  perdirent  ou  n'atteignirent  pas  la  liberté 
poUtiquoi  elles  conservèrent  du  moins  des  garanties,  des  pri« 

viléges  municipaux.  Elles  se  rapprochèrent  ainsi  d'un  autre 
mode  d'atlranclii^sement  du  peuple,  les  villes  proprement 
dites,  les  bourgeoisies,  A  propos  du  château  seigneurial,  il  a 
été  question  de  ces  agglomérations  d^hommes  et  d'habitations 
qui  venaient,  en  quelque  sorte,  s'appendre  aux  grands  murs. 
Le  seigneur  avait  intérêt  à  les  accroître  pour  multiplier  ses 
sujets,  iies  artisans,  augmenter  ses  revenus,  même  ses  forces 
militaires;  car,  en  mainte  occasion,  l'on  voit  des  hommes^ 
soil  de  ces  villes,  soit  des  villages,  les  paroissUm,  comme  on 
les  appellOi  marcher,  sous  la  conduite  de  leur  curé,  là  pb  le 
seigneur  les  appelle.  Aussi  s'efforçait-il  d'y  attirer  les  paysans 
des  seigneuries  voisines  par  les  avantages  qu'il  accordait  sur 
sa  terre  ;  il  octroyait  d'avance  et  faisait  publier  au  loin  une 
eharte  du  genre  de  ceUe-ci  :  <  Moi,  Henri,  comte  de  Troyes^ 
fias  savoir  k  tous  présents  et  à  venir,  que  j'ai  établi  les  cou«> 
tûmes  oi^dessons  énoncées  pour  les  habitants  de  ma  7f tie* 
neum  (près  Pent-sur<^ine),  entre  les  chaussées  des  ponts 
de  Pugny  :  loul  iiomme  demeurant  dans  ladite  ville  payera, 
chaque  année,  douze  deniers  et  une  mine  d'avoine  pour  prix 
de  son  domicile;  et,  s'il  veut  avoir  une  portion  de  terre  ou 
ëe  pré,  il  donnera  par  arpent  quatre  deniers  de  rente.  Les 
maisons^  vignes  et  prés  pourront  être  vendua  ou  aliénés  k  la 
vekmté  de  l'iacquéreur.  (Voilà  le  vilain  devenu  propriétaire.) 
Les  hommes  résidant  dans  ladite  ville  n'iront  ni  à  Tost  ni  à 
aucune  chevauchée,  si  je  ne  suis  moi-même  à  leur  tête*  Je 
leur  afisorde,  en  outre,  le  droit  d'avoir  m  échevins  qui 
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adinuLisueront  les  affaires  comniunes  de  la  ville,  et  assiste- 
ront mon  prévôt  dans  ses  plaids.  J'ai  arrêté  queuui  seigodur, 
ekeyalier  ou  antre,  ne  pourrait  tirer  hors  de  la  ?ilie  aacnn 
des  nouveaux  habitants,  pour  quelque  raison  que  ce  f fit ^  à 
moins  c[ue  ce  dernier  ne  fut  soa  iiomuie  de  corps,  ou  n'eût  un 
arriéré  de  taille  à  lui  payer.  —  fait  à  Provins,  l'an  de  l'in- 
caniation  11 75.  »  Ge  que  fit  le  comte  de  Troyea,  d'autres 
sdgneura  et  le  roi  lui-même  le  firent  fréquemment;  le  nom 
de  Vilkmuvey  qui  se  retrouve  en  Leaiicoup  d'endroits  (Ville- 
neuve-le-Roi,  Villeneuve-Saiut-Greorges,  etc..,.)  estime  trace 
de  ce  fait  général. 

n  y  eut  aussi  d'anciennes  cités  qui  obtinrent  des  privilèges 
analogues  à  ceux  des  villes  neuves  en  restant,  cuinme  elles, 
soumises  au  prévôt  du  seigneur  ou  du  roi.  Gela  se  fit  princi- 
palement dans  le  domaine  royal.  Dans  cette  catégorie  sont 
Orléans  et  Paris  qui,  malgré  leur  antiquité,  paraissent  ne  pas 
avoir  conservé  le  régime  municipal  romain,  mais  avoir  l  eçu, 
au  contraire,  toiitc^s  leurs  franchises  et  privilèges  du  moyen 
âge  et  des  rois,  sauf  à  Paris  la  corporation  des  Nautes,  qui 
remontait  aux  empereurs  et  probablement  aux  Gaulois.  On 
▼oit  à  Orléans,  en  1137,  Louis  VII  interdire  au  prévôt  et  aux 
sei^entsde  la  ville  toute  vexation  contre  les  bourgeois,  et 
fixer  l'impôt  k  lever  pour  le  roi  sur  chaque  mesure  de  blé  et 
de  vin;  dix  ans  après,  il  abolit  le  droit  de  tiMinmarU.  Plus 
tard  il  donne  des  règlements  pour  réprimer  les  abus,  orga- 
niser la  juridiction,  favoriser  le  commerce. 

Gomme  on  a  vu  certaines  chartes  de  communes  servir  de 
modèle,  on  vit  aussi  certaines  chartes  de  bourgeoisies  obtenir 
une  grande  vogue.  Telles  furent  les  coutumes  de  Loris  en  Gâ- 
tinais  que  le  roi,  dans  Tespare  de  cinquante  ans  (1 163-1201), 
accorda  à  sept  bourgs  ou  villes  de  ses  domaines,  etc. 

La  grande  différence  entre  les  communes  et  les  bourgeoi- 
sies est  que  les  premières  arrachaient  de  vive  force  des  {nivi* 
léges  qui  comprenaient  la  juridiction,  ou  droit  de  rendre  la 
justice,  tandis  que  les  secondes  obtenaient  pacUiquement  des 
concessions  moins  étendues  dans  lesquelles  la  juridiction  n*é* 
tait  pas  comprise. 

En  résumé,  on  voit  que,  parmi  les  villes  de  France,  les 
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111168  ne  furent  jamais  affranchies  de  Tautorité  royale,  les  au-» 
très,  communes  et  cités  municipales^  y  retombèrent.  Dans 

toutes  se  forma  une  classe  bourgeoise  qui  s'enrichit  de  jour 
en  jour  par  le  commerce  e(  Findustrie,  qui  forma  partout 
des  corporations  puissantes,  remplit  les  universités  et  amassa, 
en  même  temps  que  la  richesse,  la  science,  surtout  celle  des 
lois.  Double  chemin  par  lequel  ces  roturiers  marchèrent  à 
grands  pas  vers  Timportance  politique  :  comme  marchands  et 
industriels,  saint  Louis  les  appellera  dans  son  conseil;  comme 
légistes,  ils  régneront  sous  le  manteau  royal  de  Philippe  le 
Bel,  et,  ce  même  Philippe  le  Bel  les  admettant  aux  assem- 
blées générales  delà  nation,  ils  formerontnon  plus  seulement 
une  classé,  mais  un  ordre  recoxmu,  un  ilat  du  royaume,  le 
troisième,  le  iLtrs* 

Progrès  de  1»  population  urbaine  on  Anglotorro 

ot  on  Allomai^o* 

En  Angleterre,  la  révolution  qui  releva  le  peuple  et  l'in- 
troduisit  dans  la  vie  publique  de  la  nation,  n'eut  pas  le  même 
caractère  qu'en  France.  Tout  d'abord  on  n'y  vit  point  ces 
luttes  sanglantes  de  nos  communes.  Avant  la  conquête  nor* 
mande,  plusieurs  villes  d'Angleterre  étaient  déjà  riches,  peu* 
pl^es  et  intervenaient  dans  les  affaires  du  pays  ;  les  habitants 
de  Cantorbéry  assistaient,  sous  Ethelred  II,  à  la  cour  du 
comte,  et  ceux  de  Londres  concoururent  k  l'élection  de  plu- 
sieurs rois.  Cependant  elles  ne  paraissent  pas  avoir  envoyé  de 
députés  au  wittenagemot  saxon^  et  leurs  droits  étaient  renfer- 
més généralement  dans  Tenceinte  de  leurs  murs.  La  conquête 
leur  fit  beaucoup  de  mal  ;  York  tomba  de  1609  maisons  à  967  ; 
Oxford,  de  721  à  234;  il  en  fut  de  même  de  plnsieurs  autres. 
Moins  redoutables  dès  lors,  elles  perdirent  leurs  droits,  et  le 
seigneur,  roi  ou  baron^  dans  les  domaines  duquel  elles  étaient 
situées,  disposa  presque  absolument  des  biens  et  du  sort  des 
habitants.  Henri  P'  les  releva  et  donna  k  la  cité  de  Londres 
sa  première  charte.  Sous  Henri  II,  les  habitants  de  |)lusieurs 
villes  acquirent  la  propriété  du  sol  qu'ils  occupaient  et  se  ra- 
chetèrent des  tributs  mdividuels  qu'il  leur  imposait  arbitraire- 
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meut,  moyennant  une  redevance  déterminée.  Enfin,  sous  le 
roi  Jean^  les  concessionsde  chartes  devinrent  fréquentes.  Dès 
lors,  les  làUes,  redevenues  riches  et  fortes^  se  firent  respecter 
des  seigneurs,  rois  on  barons,  qui  n'eiigèrent  plus,  mais  de- 
mandèrent  des  aides  aux  cités  et  bourgs  de  leurs  dumaines; 
par  là  elles  furent  placées  sur  le  même  pied  que  les  possesseurs 
de  fiefe  :  les  chefs  des  citoyens  de  Londres  et  des  Ginq-Ports 
(Douvres,  Sandwich,  Hyte,  Hastings  et  Romney)  obtinrent 
même  les  titres  de  nobles  et  Larons.  Enfin,  en  1264,  les  villes 
qu'on  vient  de  nommer,  celles  d'York  et  de  Lincoln,  et  toutes 
les  autres  grandes  cités  d'Angleterre^  furent  autorisées  à  en- 
voyer des  députés  au  parlement,  ce  qui  marque  leur  avène- 
ment à  la  vie  politique.  Au  parlement  convoqué  par  Edouard 
en  1295,  cent  vingt  villes  ou  bourgs  envoyèrent  des  députés, 
car  il  est  juste,  disait  le  préambule  des  writs  d'élection,  que 
ce  qui  touche  les  intérêts  de  tous  soit  approuvé  par  tons. 

Dans  cetlu  ascension,  les  villes  avaient  été  aidées  par  la 
petite  noblesse,  c'est-à-dire  les  chevaliers  des  comtés  ei  les 
francs  tenanciers.  Gela  se  vit  aussi  en  Italie,  Mais  en  Italie  Té- 
loignement  ou  l'affaiblissement  de  Tantorité  souveraine  affran- 
chit ces  deux  classes  de  la  nécessité  de  s'unir  :  elles  devinrent 
rivales,  et  la  discorde  consuma  les  républiques  italiennes.  Au 
contraire^  en  Angleterre,  cette  nécessité  subsista  à  cause  de 
la  permanence  de  la  puissance  royale  et  de  sa  présence  con- 
tinuelle dans  toutes  les  parties  du  royaume;  et,  au  lieu  de 
petites  républiques  éphémères,  on  vit  naître  une  grande  re- 
présentation nationale.  ^ 

Si  en  Angleterre  les  villes  s'unirent  avec  la  noblesse  contre 
la  royauté,  en^AUemagne  comme  en  France  elles  firent  al- 
liance avec  le  souverain  contre  la  féodalité;  seulement  cette 
alliance  fat  bien  moins  étroite  et  entraîna  pour  elle  une  bien, 
moins  grande  dépendance.  L'empereur  les  éleva  à  Vimmé^ 
diateté  contre  les  princes  de  Tempire,  c'est-à-dire  que  des 
villes  situées  sur  le  territoire  des  pnnces  relevèrent  directe- 
ment non  de  ces  princes,  mais  de  l'empereur  qni  eut  ainsi  des 
appuis  au  sein  même  des  grands  fiefs.  Les  villes  allemandes» 
déjà  riches  et  coaimerçantes  auparavant,  accrurent  leur  com- 
merce et  leurs  richesses^  grâce  à  leur  nouvelle  condition. 


Digitized  by 


326 


CHAPITRK  XXII 


Henri  V  aida  beaucoup  à  cette  révolution  en  accordant  des 
privilèges  h  la  classe  inférieure  des  citoyens,  aux  artisans,  qui 
jusque-là,  d'après  Tesprit  de  la  loi  romaine,  avaient  été  dis^ 
tingués  des  hommes  libres  et  placés  plus  bas;  il  les  affranchit 
notarament  d'une  coutume  oppressive,  en  vertu  de  laquelle  le 
seigneur  se  trouvait  à  leur  mort  saisi  de  tous  leurs  biens  meu* 
bles,  ou  avait  du  moins  la  faculté  de  réclamer  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  dans  la  succession.  Il  enleva  dans  beaucoup  de 
villes  Fautorité  temporelle  à  IVvpqiie,  et  distribua  les  bour- 
geois en  compagnies,  suivant  la  nature  de  leurs  occupations; 
institution  qui  fut  bientôt  adoptée  dans  les  autres  pays  com- 
merçants. Les  bourgeois  ainsi  organisés- ne  tardèrent  pas  à 
former  des  conseils  recrutés  parmi  eax  par  l'élection,  en  ma- 
nière de  sénat  et  de  magistrature,  et  qui  après  s'être  bornés 
d'abord  à  assister  l'officier  de  l'empereur  ou  de  révéque,  ob* 
tinrent  dans  le  treizième  siècle  la  juridiction. 

Un  fait  qui  contribua  à  augmenter  la  classe  des  villes  libres 
en  Allemagne  fut  la  chute  de  la  famille  des  Hohenstauien, 
anciens  ducs  de  Souabe  et  de  Franconie  :  par  là,  toutes  les 
villes  de  Souabe  et  de  Franconie,  qui  avaient  été  soumises  k 
des  seigneurs  médiats,  se  liuiivèrent  en  relation  immédiate 
avec  l'empereur,  et,  comme  l'empereur  était  sans  pouvoir, 
elles  formèrent  de  véritables  républiques.  En  Allemagne,  les 
villes  employaient,  pour  accroître  leur  population,  un  procédé 
semblable  à  celui  que  nous  avons  vu  appliqué  en  France  par 
les  rois  et  les  seigneurs  dans  la  fondation  de  leurs  inlleneuves; 
comme  le  seigneur  ouvrait  un  asile  autour  de  son  château,  les 
villes  en  ouvraient  un  autour  de  leurs  murs;  une  multitude 
d'étrangei  s  y  accouraient  et  se  fixaient  en  dehors,  sou^  le  nom 
de  Pfahlbûrger  (citoyens  des,  palissades  ;  de  là  vient  faubourg). 
Xes  serfs  des  seigneurs  voisins  s  y  réfugiaient  souvent;  et,  au 
bout  de  Tan  et  jour,  ils  ne  pouvaient  plus  être  réclamés.  Go 
fut  l'objet  de  plaintes  nombreuses  de  la  part  des  seipnaeuis. 

Les  villes  d'Allemagne  qui  acquirent  la  plus  grande  pros- 
périté furent  celles  des  bords  du  Rbm  et  de  la  Lotharingie  ; 
Mayence,  Cologne,  Goblentz,  Bonn,  Aix-la-Ghapelle,  Meti; 
celles  de  la  Saxe  :  Magdebour^,  Brème,  Lubeck,  Hambourg; 
en  Bavière  :  Ratisbuune  ^  eu  Souabe  :  Augsbourg  et  Ulm  j  en 
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Franconie  :  Nuremberg,  Francfort- su r-le-Mein,  Spire, 
Worms,  etc.  Ces  villes,  dont  le  coimnerce  s'étendait  au  loin  et 
échangeait  les  denrées  dn  nord  de  l'Europe  contre  celles  de 
rOrient,  allaient  bientôt  être  admises  dans  les  diètes  de  Tem- 
pire.  Mais  elles  ne  réussirent  pas  à  former  une  classe  dans  tout 
le  pays,  parce  qu'elles  ne  purent  m  s'associer  à  la  noblesse 
iëodale,  comme  en  Angleterre,  ni,  comme  en  France,  lier  leur 
cause  à  celle  du  roi^  trop  faible  et  engagé  souvent^  à  titre  d'em- 
pereur, dans  des  intérêts  très-différents.  Aussi  demeurèrent- 
elles  à  peu  près  isolées  du  reste  de  Fempire,  et  obligées  de 
pounroir  ellesHmémes  à  leur  défense  à  cause  de  la  iàiblesse 
du  pouvoir  suprême  et  du  mauvais  état  de  la  police  impériale  ; 
elles  formèrent  entre  elles  des  ligues  qui  eurent  une  grande 
importance,  mais  qui,  pas  pins  que  celles  des  villes  lom- 
bardes, ne  purent  donner  naissance  à  un  corps  véritable  ^ 

Ce  progrès  des  populations  urbaines  en  amena  un  pour  les 
populations  rurales.  Les  chartes  d'affranchissement  se  multi- 
plièrent pour  les  serfs.  Au  douzième  siècle,  déjà  on  les  avait 
admis  à  témoigner  en  justice;  et  des  papes,  Adrien  IV,  sur- 
tout Alexandre  UI,  dont  il  reste  une  bulle  célèbre,  avaient 
demandé  leur  liberté.  Au  treizième,  les  afl'ranchissements 
furent  très-nombreux;  car  les  seigneurs  commençaient  à  com- 
prendre ce  que  Beaumanoir,  ce  que  plusieurs  chartes  disent 
nettement,  qu'ils  gagneraient  à  avoir  sur  leurs  terres  des 
hommes  libres,  laborieux,  plutôt  que  d'y  garder  des  serfs  pa- 
paresseux  «  qui  néglit^'ent  de  travailler,  en  disant  qu'ils  tra- 
vaillent pourauitruy.  » 

Opponitiou  du  droit  féodal  et  du  droit  coutumier. 

Ainsi  cette  classe  nouvelle  que  l'évêque  Âdalbérou,  sous 
le  roi  Robert,  ne  connaissait  point,  arrivait  maintenant  à 
rexistenee,  mais  animée  d'un  tout  autre  esprit  que  celle 

qui  lui  avait  si  longtemps  Larré  la  route.  Tandis  que  la  so- 
ciété iéodale,  régie  par  le  privilège,  accordait  tout  à  l'ainé 

f .  Pour  la  condition  de  la  pupulalion  urbaine  en  Espagne,  voyez  ci-de«80at 
le  chap.  XXX,  et  pour  la  iranslormaUoudearépubUquesicMiibaides  el  loi4îaiiei 
en  prmcipaaléSi  le  chap.  xxvm. 
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et  immobilisait  les  héritages  dans  les  mêmes  mains,  les  bour- 
geois écrivaient  dans  leurs  chartes  quelques-uns  des  principes 

du  droit  rationnel,  le  partage  égal  des  biens  entre  tous  les 
enfants. 

Le  nouveau  droit  populaire  n'aurait  pu,  tout  humble  et  tout 
honteux  qu*il  était,  entrer  en  lutte  avec  le  droit  aristocratique, 
s'il  n'avait  trouvé  un  puissant  auxiliaire  dans  le  vieux  droit 
des  empereurs  romains.  Longtemps  délaissé,  mais  non  com- 
plètement oublié,  ce  droit  reparut  au  onzième  et  au  douzième 
siècle  avec  un  grand  éclat  dans  quelques  villes  d'Italie,  sur- 
tout à  Bologne,  où  de  nombreux  écoliers  accourus  de  toute 
r£urope  se  pressèrent  autour  de  la  chaire  d'Lmerius,  le  ré* 
novateur  des  études  juridiques.  Les  Français  furent  les  pre- 
miers à  passer  Jeb  monts,  pour  aller,  pèlenus  de  la  science^ 
comme  leurs  pères  l'avaient  été  de  la  croix,  écouter  ses  doctes 
leçons;  et  bientôt  Montpellier,  Angers,  Orléans  avaient  eu 
des  chaires  de  droit  romain.  Sous  Philippe  Auguste  la  compi- 
lation de  Justinienfut  traduite  en  français  ;  et  tel  était  Tattrait 
de  cette  étude,  que  des  papes,  des  conciles  l'interdirent  solen- 
nellement aux  moines,  afin  qu'ils  ne  fussent  point  par  elle 
détournés  de  la  méditation  des  livres  saints. 

C'est  qu'aussi  aux  yeux  des  hommes  de  ce  temps,  perdus 
dans  le  chaos  des  lois  féodales,  le  code  romain,  admirable  en- 
semble de  déductions  logiques  qui  ont  pour  points  de  départ 
l'équité  naturelle  et  l'utilité  commune,  semblait  être  vérita- 
blement, comme  ils  rappelaient,  la  raison  écrite.  La  riche 
bourgeoisie  vouait  ses  enîfants  à  cette  étude  où  ils  trouvaient 
une  arme  de  guerre  contre  le  régime  féodal;  et  avec  ces  lois 
que  leur  origine  et  leur  antiquité  rendaient  doublement  res- 
pectables, les  légistes  purent  travailler  de  mille  manières  à 
raffVancliissement  des  deux  grandes  servitudes  du  moyen  âge, 
celle  de  Tiiomme  et  celle  de  la  terre.  Saint  Louis  a  déjà  auto* 
risé  le  Languedoc  à  suivre  le  droit  romain  domme  sa  loi  mu- 
nicipale; d'autres  provinces  obtiendront  la  même  concession. 
Dàns  celles  qui  f^arderont  leur  l^islation  particulière,  la  loi 
romaine,  tenue  en  réservepour  être  consultée  sur  tous  les  cas 
douteux,  pénétrera  insensiblemeut  la  coutume  de  son  esprit. 
Ainsi  commence,  au  treizième  siècle,  cette  sourde  guerre  du 
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droit  rationnel,  soit  romain,  soit  coutiumer,  contre  le  droit 
arigtocratique  de  la  société  féodale  ;  cette  guerre  qne  les  lé- 
gistes soutiennent  et  dirigent  ne  se  terminera  pour  là  France 

qu'à  I;i  ^M  ande  date  de  1789,  par  le  trioiuphe  de  I  cquité  sur 
le  privilège.  £t  elle  ne  Test  point  encore  pour  les  pa^s  de  r£u- 
rope  qui  sont  restés  en  dehors  de  nos  voies* 
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CHAPITRE  XXIU. 

LA  CIVILISAXIOJ^  AU  BOUZIÈBLE  £T  AL  iilLiZI£ll£ 

Les  voyageurs  en  Orient  et  le  commerce  ;ui  moyen  fige.  —  Industries  Pt 
cultures  nouvelles;  corporations.  —  État  des  campagnes;  défaut  île 
sécurité.  Les  juifs  et  la  lettre  de  change.  —  Proij:rès  intellectueis; 
universités,  scolasti(jue,  astrologie,  alchimie,  sorciers. » Liitéralures 
uatiouaies.     Arts  :  arcbitectuxe  ogivale.  * 

lie»  Toyai^eorti  en  Orient  et  le  eommerce  au  moyen  âge. 

A  quoi  la  population  urbaine  devait-elle  ces  progrès?  au 
progrès  mêmes  de  rindustrie,  dn  commerce  que  les  croisades 

avaient  développés. 

L'Orient,  Tlnde  ^surtout,  étaient,  pour  Timagination  do 
moyen  fige,  le  pays  des  richesses  fabuleuses.  Là,  les  denrées 
exquises,  les  pierres  précieuses,  Tor  se  trouvaient  à  profusion. 
Pour  arriver  à  ces  merveilleuses  contrées,  on  ne  connaissait 
d'autres  voies  que  celles  de  TAsie,  au  nombre  de  trois  : 
le  nord  de  la  mer  Gaspieime  ;  par  la  Syrie  et  la  Perse;  parla 
mer  Rouge  et  la  mer  des  Indes.  Ces  voies  étaient  suivies  cod- 
curremment;  mais  le  commerce  ne  s'y  hasardait  qu'à  tra\e;i 
mille  obstacles  et  mille  dangers.  Nous  en  pouvons  avoir  une 
idée  par  les  relations  d'un  certain  nombre  de  voyageurs  har^ 
dis  du  moyen  âge. 

Vers  1 1 73,  le  juif  Benjamin  de  Tudèle  alla  jusqu'à  Samar- 
cande  et  jusqu'à  l'indoustan.  En  1246,  Jean  du  Pian  Garpin, 
franciscain,  fut  envoyé  par  Innocent  IV  chez  les  Tartares,  sur 
lesquels  il  nous  a  laissé  un  véritable  traité.  En  1S53,  saint 
Louis,  étant  en  l^dlebliue,  et  débirunt  s'allier  aux  Mon|joU|Si 
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toutefois  une  telle  alliance  était  possible,  envoya  chez  eux  le 
cordelier  Rubniqais  (Rnybrœck)  avec  mission  de  lui  écrire  de 
loAgnes  lettres  sur  tout  ce  qu'il  observerait.  A  la  même  époque 

voyageait  déjà  cette  hardie  famille  vénitienne  des  Polo,  dont 
le  pins  jeune  et  le  plus  célèbre  est  Marco.  Marc  Paul  sé- 
journa avec  son  père  et  son  oncle  pendant  vingt-six  ans  en 
Chine  auprès  des  Tartares.  Us  rendirent  même  de  grands 
services  au  khan,  qui  ne  voulait  plus  les  laisser  partir.  Ils 
réUaSsirent  pourtant  à  revenir  eu  Europe,  ayant  visité  toutes 
les  GÔtes  de  la  Chine  et  de  Tlnde.  A  Venise,  on  refusa  de  les 
reconnaitre;  leurs  héritiers  avaient  affirmé  qu'ils  étaient 
morts;  d'ailleurs  ils  étaient  devenus  presque  Tartares  d'aspect 
et  de  lane^as^e,  et  se  présentaient  sous  un  fort  pauvre  accou- 
trement. Ils  assemblèrent  ceux  qu'ils  savaient  être  leurs  pa- 
rents ou  anciens  amis,  et  se  mirent  devant  eux  à  découdre 
leurs  grossiers  habits;  de  chaque  couture  tombaient  diamants, 
émeraudes,  sajihirs  :  aus^itùt  jiarents  et  amis  se  retrouvèrent 
en  foule.  Marc  Paul  pnt  part  à  la  guerre  que  ses  compatriotes 
firent  aux  Génois  et  tomba  aux  mains  deceux->ci.  Retenu  dans 
une  captivité,  adoucie  du  reste  par  de  grands  égards,  Il  y 
écrivit  s.i  [irécieuse  relation. 

Une  autre  relation,  fort  curieuse  sous  d  autres  rapports,  est 
celle  du  chevalier  anglais  John  Mandeville,  qui  voyagea  dans 
le  milieu  du  quatorzième  siècle.  Cette  relation,  écrite  par  lui 
en  trois  langues,  en  anglais,  français- et  latin,  et  dont  les 
manuscrits  se  multiplièrent  prodigieusement  dans  ce  siècle  et 
le  suivant,  est  remarquable  par  certaines  idées  cosmogra- 
phiques sur  la  rotondité  de  là  terre,  la  possibilité  d'en  faire 
le  tour,  et  rexistence  des  antipodes,  questions  de  première 
importance  pour  la  découverte  d'une  nouvelle  voie  vers  Tlnde, 
que  VascD  de  Cama  trouvera  au  commencement  des  temps 
modernes. 

Les  néfTociants  n^allaieut  pas  si  loin  que  ces  hardis  mission- 
naires de  la  science;  ils  ne  quittaient  guère  les  bords  delà 
Méditerranée,  de  la  mer  Noire  et  de  la  Baltique,  mais  ils 
étaient  en  relations  par  des  caravanes  avec  t'es  pays  de  l'ex^ 

Irême  OrieiiL.  On  a  trcmyé  des  monnaies  arabes  sur  les  bords 
du  goiiô  de  Finlande,  et  les  marchands  de  i\ovogorod  plon- 
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geaient  des  yeux  et  des  mains  avides  dans  cet  Orient  d'où 
sont  toujours  venues  les  plus  riches  denrées  du  monde  :  la 

soie,  les  parfums,  les  épices,  les  pierres  précieuses,  Tivoire, 
la  poudre  d*or  et  les  plumes  d'Afrique,  des  bois  de  teinture, 
les  armes  de  Damas,  les  tissus  de  Moss.oui  et  de  l'Inde^  le 
sucre  de  la  Syrie. 

Ge  commerce  avait  an  moyen  ftge  deux  régions  distinctes  :  ^ 
les  bords  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  les  pays  que 
baigne  la  Méditerranée. 

Le  commerce  méditerranéen  prospérait  bien  avant  celui  du 
nord.  Sans  parler  des  villes  du  littoral  africain  qui  jetèrent  un 
grand  éclat  aux  dixième  et  onzième  siècles,  ni  des  Arabes 
d'Espagne  qui  furent  si  industrieux  et  si  riches  S  Barcelone^ 
entrepôt  et  débouché  de  toule  l'Espagne,  Montpellier,  Nar- 
bonne,  Arles,  Marseille,  Nice,  Gènes,  Pise,  Florence,  Amalfî, 
Venise  se  disputaient  les  richesses  de  TOrient.  Les  villes  ita- 
liennes en  accaparèrent  la  plus  grande  part  et  semèrent  de 
leurs  comptoirs  les  côtes  de  l'Archipel  et  de  la  mer  Noire,  oii 
Venise  et  Gènes  dominèrent  soit  cuiicurremmeiit,  soil  Lour  à 
tour  *. 

Pourtant  ce  n'était  qu'avec  peine  qu  elles  tiraient  du  fond 
de  l'Asie,  au  travers  de  populations  hostiles  et  souvent  bou- 
leversées par  la  guerre,  une  faible  partie  de  cés  richesses; 
c'était  encore  avec  difficulté  qu'elles  les  faisaient  passer  par- 
dessus les  Alpes  aux  villes  du  nord  de  l'Europe  pour  échanger 
avec  celles-ci  les  denrées  des  deux  régions.  Marseille,  Beau- 
caire,  Lyon  et  Troyes  servaient  d'intermédiaires  par  la 
France;  Constance,  Bàle,  Strasbourg  le  Icmg  du  Rhin;  Ins* 
pmck  dans  les  Alpes  ;  Augsbour^  dans  la  grande  plaine  ba- 
varoisej  Ulm,  llatisbonne  et  Vienne  sur  Je  Danube;  Nu-  . 
remberg  dans  Ja  Fiauconie.  A  ces  mêmes  viiies  arrivaient  les 
produits  du  commerce  septentrional. 

Dans  les  basses  terres  du  nord  de  rAllemagne  et  de  la 
France»  souvent  noyées  par  les  eaux  et  entrecoupées  de  fleuves 
nombreux,  les  villes  furent  naturellement  plus  fortes  que  la 
Icodalité.  Iiiviléci>  au  commerce  par  la  mer  qui  était  devant 

m 

4.  Vof.  cl-dmiM,  page  104  el  luiv.  «—  S.  Toy.  plus  loto,  chop.  zxis. 
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elles,  ])(ir  les  fleuves  qui  pouvaient  porter  dans  toutes  les  di- 
rections leurs  Davires  jusqu'au  centre  d'un  grand  conlineut, 
elles  s'y  livrèrent  de  bonne  heure  ;  mais,  à  la  différence  descitée 
italiennes  qui  étaient  toujours  rivales  les  unes  desautres,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  entre  elles  une  féodalité  puissante  qui  les 
forçât  de  s'nnir  contre  un  ennemi  commun ^  les  cités  îille- 
mandes  se  confédérèrent  pour  s'assurer  une  protection  mu- 
toelle  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  ligue  haméaiiquet  qui  domina 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  qni  unit,  dans  un  même  intérêt 
commercial,  toutes  les  villes  des  rives  de  la  Baltique,  les  ri- 
ches cités  qui  lH)rdaient  le  lUiin  et  les  grandes  communes  de 
fhndre. 

De  Londres  k  Novogorod,  sur  tous  les  navires  de  com- 
merce, au-dessus  de  tous  les  comptoirs,  flottait  un  seul  pa- 
villouy  celui  de  la  hanse.  Ses  marchands  étaient  maîtres  des 
pêcheries,  des  minesi  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  de 
TAllemagne.  C'était  sur  leurs  marchés  que  s*échangeaient  les 
pelleteries,  les  suifs  et  les  cuirs  de  la  Russie ,  les  grains,  la 
cire  et  le  miel  de  la  Pologne,  l'ambre  de  la  Prusse»  les  mé- 
taux de  la  Saxe  et  de  la  Boh^e,  les  vins  du  Bhin  et  de  la 
France,  les  laines  et  Tétain  de  l'Angleterre,  les  toiles  de  la 
Hollande  et  de  la  Frise,  les  draps  de  la  Flandre,  etc.  Kniiu, 
c'était  à  l'immense  entrepôt  de  Bruges  que  les  Italiens  et  les 
Provençaux  envoyaient  les  denrées  de  l'Orient.  52  villes  fai- 
saient partie  de  cette  confédération  en  1360,  et  80  au  quin-  ' 
zième  siècle.  Elles  se  divisèrent  en  4  collèges,  dont  Lubeck, 
Cologne,  I]runswick  et  Danlzick furent  les  chefs-lieux.  Lubeck 
était  la  capitale  ouplutôtlesiége  métropolitain  de  la  ligue.  Les 
comptoirs  en  pays  étrangers  étaient  à  Londi^s,  Bruges,  Ber* 
ghem  et  Novogorod;  il  y  en  avait  encore  à  Paris,  à  Wisby, 
dans  l'île  de  Gothland,  etc. 

A  côté  de  la  grande  association  commerciale  de  rAlie-> 
magne,  la  Flandre,  couverte  de  villes  et  d'ateliers,  était  un 
ardent  foyer  d'industrie.  Gand,  avec  ses  80  000  citoyens  en 
état  de  porter  les  armes,  mettait  fièrement  sur  son  écu  cette 
devise  presque  romaine  :  iS.  P.  Q.  Gr.  (SenatiLS  pojmlmqibe 
Oandavensium).  Ypres  comptait,  dans  ses  murs  et  dans  sa 
banlieue,  SOO  000  tisserands.  Bruges ,  entrepôt  de  toute  la 
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Flandre,  était  le  rendez-vous  des  commerçants  enropéeDs,  et 
posséda,  dès  1310,  nne  chambre  d'assuranoe,  deux  siècles 

avant  le  reste  de  l'Europe.  «  Le  monde  entier,  dit  Mathieu 
de  Westminster,  était  vêtu  de  laine  anglaise,  travaillée  en 
JB'laadre.  Tous  les  royaumes  de  la  chrétienté,  et  les  Turcs 
enx-mémes.  furent  affligés  de  la  guerre  malheureusê  qui 
éclata,  en  1380,  entre  les  villes  et  le  comté.  »  Quant  h  la 
Hollande,  encore  obscure,  elle  avait  pourtant  déjà  les  éléments 
de  la  brillante  fortune  qui  l'attendait  :  au  treizième  siècle, 
une  inondation  de  l'Océan  joignit  le  Zuyderzée  à  la  mer  et  ht 
d'Amsterdam  un  port  à  Tabri  des  tempêtes;  au  quatorzième, 
le  déplacement  dn  hareng,  qui  passa  des  côtes  de  la  Scanie 
sur  celles  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  apporta  à  ces 

pays  un  trésor. 

L'industrie  et  le  commerce  anglais  sommeillaient.  Déjà 
pourtant  r Angleterre  était  en  relations  avec  TËspagne;  elle 
lui  donnait  sas  moutons  d'espèce  excellente,  et  en  échange  lui 
pr^iait  ses  chevaux  arabes,  pères  de  la  belle  race  chevaline 
qu'elle  possède. 

En  France,  au  douzième  siècle,  Troyes  en  Champagne, 
Beaucaire  dans  le  Languedoc,  Saint-Denis,  près  de  Paris, 
avaient  des  foires  annuelles  célèbres  dans  l'Europe  entière. 
Les  marchands  de  Rouen,  d'Orléans,  d'Amiens,  de  Reims,  etc«, 
se  tenaient  en  relations  avec  les  riches  fabriques  de  la  Flandre 
•  et  l'immense  entrepôt  de  Bruges.  Ceux  de  Lyon,  de  Nîmes, 
d* Avignon  et  de  Marseille  allaient  deux  fois  par  an  chercher 
à  Alexandrie  les  denrées  de  l'Orient,  qui  nous  arrivaient  aussi 
par  Venise  et  les  villes  de  l'Allemagne;  Bordeaux  exportait 
déjà  ses  vins  pour  PAngleterre  et  la  Flandre  ;  les  villes  du 
Languedoc  achetaient  a  ïoJède  des  armes  d'une  trempe  ex- 
cellente, à  Gordoue  des  tapiss»;  ritis  de  vmv  chargées  d'arabes- 
ques. Pans  avait  une /ian£6  ou  association  pour  les  marchan- 
dises qui  lui  venaient  par  eau.  Philippe  Auguste  confirma  sas 
privilèges*  Delà  ce  vaisseau  que  la  ville  gaide  encore  dans  ses 
armes.  Saint  Louis  prit  les  marchands  sous  sa  sauvegarde. 

Ils  avaient  leurs  règlements,  qui  ioimaient  comme  trois 
codes  maritimes.  Tout  le  commerce  du  midi  était  régi  par  le 
Consolata  <kl  mare»  Celui  dn  nord  en  avait  deux  :  les  Lois 
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tFOleron,  imitation  du  Consolato  del  mare,  et  que  saint  Louis 
publia  ;  les  ordonnances  de  Wisby,  qui  furent  rédigées  d'à* 
près  les  lois  d'OIeron. 

Enfin  je  dois  mentionner  une  découverte  qui  appartient  au 
moyen  âge,  bien  qu'elle  n'ait  eu  tout  son  eiïet  qu'au  com- 
mencement des  temps  modernes,  et  qui  est  due  aussi  aux  re- 
lations de  l'Europe  avec  l'Âsie,  celle  de  la  boussole.  On  n'en 
oonnatt'pas  bien  Forigine.  G-uiot  de  Provins,  poète  latin  qui 

vivait  en  Franco  vers  l'an  1  200,  parle  dans  ses  vers  de  la  po- 
larité de  raiinant,  ce  qui  prouve  qu'elle  était  connue  dès  lors 
et  qu'on  en  a  attribué  à  tort  la  découverte  à  un  Amallitain  du 
quatorâènle  siècle.  C'était  très-^probablement  un  héritage  des 
Sarrasins,  qui  la  tenaient  eux-mêmes  des  Chinois.  Toutefois 
ce  n'est  qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle  que  les 
Génois  et  d'autres  peuples  riverains  de  la  Méditerranée  se 
mirent  à  en  faire  usage  et  à  s'engager  le  long  des  côtes  atlan- 
tiques sur  la  foi  de  ce  petit  instrument ,  qui  allait  frayer  aux 
Européens  tous  les  chemins  de  TOcéan. 

Indaatriet  et  evltnres  nouvelles  ,  corporatloM* 

Les  croisés  rapportèrent  aussi  d'Orient  quelques  industries 

nouvelles  :  les  tissus  de  Damas,  imités  k  Parme  et  à  Milan; 
le  verre  de  Tyr,  imité  h.  Venise,  qui  en  fit  des  glaces  pour 
remplacer  les  miroirs  en  métal  ;  l'usage  des  moulins  à  vent, 
du  lin,  de  la  soie,  de  quelques  plantes  utiles,  comme  le  pru- 
nier de  Damas,  la  canne  à  sucre,  dont  le  produit  allait  tenir 
lieu  du  miel,  seul  connu  de  Tantiquité,  mais  qui  ne  put 
être  cultivée  qu'en  Sicile  et  en  Espagne,  d'où  elle  passa 
plus  tard  à  Madère  et  aux  Antilles  dont  elle  a  fait  la  for- 
tune; enfin  le  mûrier,  qui  enrichit  lltalie  avant  d'enrichir 
la  France  Mjos  étoffes  de  coton  commencent  à  cette  époque 
à  86  répandre Le  papier  de  coton  était  connu  depuis  long- 

^.  Saint  T.oiiis  rapporta  la  renoncule;  le  roi  de  Navarre,  la  rose  de  Damas. 

2.  Il  est  fait  mention  dans  le  testament  d'un  comte  de  la  Marche  d'Espagne, 
en  i  220 ,  d'une  robe  de  eoten.  Les  croisades  popularisèrent  l'usage  de  celte 
sabetflDce;  mais  ce  n^est  qa*an  dix-septième  siècle  que  le  coton  roumit  en 
France  à  une  industrie  de  quelque  imporlance.  £Ue  est  audourd'lini  la  pre- 
mière de  l'Europe. 


Digitized  by  Google 


836 


CHAPITRE  XXni. 


temps ^  ;  le  papier  de  linge  le  fut  à  la  fin  du  treizième  siècle; 
mais  ce  n'est  qne  depuis  le  seizième  qu'il  remplaça  généra- 

lemenl  le  parchemin.  Les  damasquiiiures,  la  gravure  des 
sceaux  et  des  monnaies  se  perfectionnèrent.  On  apprit  à  ap- 
pliquer rémail,  et  Torfévrerie  prit  l'essor. 

Dans  les  derniers  temps  de  l*empire  rpmain,  on  voit  les 
ouvriers  de  même  profession  s'associer  entre  eux.  Les  Ger- 
mains, de  leur  côté,  apportèrent  l'usage  des  ghilds,  dont  tous 
les  membres  se  promettaient  appui  et  célébraient  par  des  fes- 
tins leur  union,  placée  sous  le  patronage  d'un  dieu  ou  d'un 
héroSy  ce  qui  valait  aux  membres  de  la  ghilde  le  nom  de  frères 
du  banqueU  Les  denx  institutions^  se  mêlant,  formèrent  les 
corporations  du  moyen  âge.  Gharlemagne  les  défendit;  le 
synode  de  Iluuen,  en  1 189,  les  prohiba;  mais  elles  étaient 
trop  une  nécessité  de  ces  temps  de  violence  pour  ne  pas  bra- 
ver toutes  les  défenses.  Les  communes  avaient  garanti  la  li- 
berté des  personnes;  les  corporations  assurèrent  celle  du  tra- 
vail. Les  membres  d'une  corporation  trouvaient  en  effet  appui  , 
les  uns  dans  les  autres,  secours  pour  les  vieillards,  les  veuves, 
les  orphelins.  Chacune  avait  un  saint  pour  patron,  ses  fêtes, 
son  trésor.  Les  chefs,  syndics  ou  jurés,  prévenaient  les  fraudes  ! 
et  veillaient  à  Tobservation  des  règlements*  Ces  règlements 
exigeaient  un  apprentissage  long  et  sévère,  et  assuraient  aux  j 
membres  de  la  corporation  le  monopole  de  leur  industrie;  de  > 
sorte  que,  pour  chaque  profession, le  chiffre  des  rnailres  était 
fixé  par  la  corporation  elle-même.  II  résultait  de  là  qu'il  n'y 
avait  point  de  concurrence,  et  que  les  prix  étaient  maintenus 
à  un  taux  élevé.  Mais  cette  discipline  si  sévère  était  nécessaire 
à  l'industrie  naissante.  Plus  tard  les  corporations  devinrent 
une  gêne:  au  moyen  âge  elles  étaient  une  nécessité.  La  bour- 
geoisie est  sortie  de  là.  Nous  avons  encore  les  règlements  qne 
saint  Louis  fit  rédiger  pour  les  corporations  de  Paris.  Les 
chefs  de  métier  avaient  la  police  de  leur  corps,  un  certain  ma- 
niement de  fonds  et  même  un  pouvoir  judiciaire,  mais  aussi 
ils  furent  responsables  devant  le  prévôt  des  désordres  commis 
au  sein  de  leur  corporation.  •  . 

4 .  On  conserro  à  la  Btbliolbëquc  impériale  des  manuscrits  sar  papier  de 
colon,  du  diiiéme  on  onzième  siècle. 
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lettre  te  ehenye. 

Les  corporations  donnaient  quelque  sécurité  à  rindustrie 
des  villes»  mais  l 'agriculture  en  avait  bien  peu.  Les  i'oréts* 
les  landes  couvraient  de  vastes  espaces  et  ce  n'était  qu'autour 
desviOes  et  des  bourgs  fermés,  autour  des  chftteaux  forts  et 
des  monastères,  qu'on  trouvait  des  terres  bien  cultivées.  Car 
le  laboureur  n'osait  s'aventurer  dans  la  campagne  loin  de  tout 
lieu  de  refuge.  Grespy  en  Valois  offre  un  curieux  exemple  de 
ee  qu'étaient  alors  beaucoup  de  viUes.  Elle  avait  un  long  fau* 
bourg  dont  elle  était  séparée  par  une  ligne  fortifiée,  elle  fau- 
bourg lui-même  était  couvert  par  une  encemte  palissadée. 
Les  bourgeois  habitaient  la  ville  ;  le  faubourg  servait^  durant 
rhiver,  de  retraite  aux  paysans,  avec  leur  bétail  et  leurs  in-* 
slruments  d'exploitation;  dans  les  autres  saisons,  dès  que 
quelque  péril  se  montrait.  Us  n'avaient  aux  champs,  pendant 
les  travaux,  que  des  buttes  comme  celles  que  nos  bûcherons 
élèvent  encore  dans  les  grandes  forêts.  On  a  vu  que  telles 
étaient  aussi  les  villes  allemandes. 

Si  le  paysan  prenait  de  telles  précautions,  que  n'avait  pas 
à  craindire  le  marchand  if  aussi  payait-il,  outre  les  droits  de 
douane  levés  aux  portes  des  villes,  un  droit  d'escorte  à  chaque 
seigneur  dont  il  traversait  les  domaines,  pour  être  garanti 
contre  toute  rapine. Les  néfrociants  par  eau  étaient  également 
soumis  à  bien  des  exactions  et  en  particulier  au  droit  odieux 
d'épave.  Quand  un  naufrage  avait  lieu,  les  seigneurs  riverains 
s'appropriaient  tout  ce  que  la  mer  rejetait:  f  J'ai  là  une  pierre 
plus  précieuse  que  les  diamants  qui  ornent  la  couronne  des 
roiS|  »  disait  un  seigneur  de  Léon,  en  Bretagne,  en  montrant 
nn  rodber  fameux  par  les  naufrages  qu'il  avait  causés.  Et  l'on 
ne  se  faisait  pas  faute  d'aider  à  la  colère  de  TOcéan  en  atti- 
rant par  de  faux  signaux  les  navires  sur  les  écueils. 

Les  rois  essayèrent  bien  de  renouveler  un  capitulaire  de 
Gharlemagne  qui  obligeait  les  seigneurs  prenant  péage  à  en- 
tretenir les  routes  et  à  garantir  la  sûreté  des  voyageurs  de- 
puis le  soleil  levant  just^uau  soleil  couchant.  Mais  dans  le 
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vrai  moyen  âge,  ils  furent  rarement  en  état  de  se  faire  obéir. 
Un  autre  fléau  pour  1»  eommeroe  était  la  diveistté  infinie  des 
monnaies.  On  en  trouvait  rarement  de  la  bonne,  et,  à  chaque 
fief,  il  en  fallait  changer,  toujours  à  perte.  En  France,  saint 

Louis  ordonna  que  la  moDiiaie  des  quatre-vingts  seigneurs, 
qui  avaient  alors  le  droit  d'en  frapper,  n'aurait  pas  cours  hors 
de  leur  terre,  au  lieu  que  celle  de  la  couronne  serait  reçue 
par  tout  le  royaume  ;  c'était  un  pas  vers  Tabolition  de  la  mon- 
naie seigneuriale,  et  ce  fut  im  grand  bienfait  pour  le  com« 
merce. 

L'Kglise  interdisant  le  prêt  îi  intérêt,  les  usuriers  pullu- 
laient. C'étaient  ordinairement  des  juifs  qui  ne  pouvaient  * 
faire  que  ce  commerce,  car  on  leur  interdisait  tous  les  autres. 
De  là  une  des  causes  générales  de  la  haine  contre  eux.  Aussi 
pour  cacher  leurs  richesses  et  en  même  temps  pour  les  faire 
circuler  aisément,  ils  inventèi  eiit  uu,  si  rinveiition  est  due  à 
des  fiauquiers  italiens,  lis  employèrent  des  premiers  la  lettre 
de  change  qui  supprima  la  distance  entre  les  capitaux,  comjne 
de  nos  jours  la  vapeur  a  supprimé  l'espace  entre  les  peuples* 
Dans  la  dernière  partie  du  moyen  âge,  les  banquiers  lombards 
et  cahorsins,  ceux-ci  venant  du  midi  de  la  France  qui  s'était, 
comme  l'Italie,  fort  enrichi  par  le  commerce,  firent  concur- 
rence aux  juifs,  d'autant  mieux  qu'ils  n'étaient  pas  exposés 
comme  eux  à  être  nus  en  coupes  réglées.  Le  fanatisme  per* 
sécntenr  du  moyen  ftge  n'a  pas  seulement  causé  à  ce  mal- 
heureux peuple  d^abominables  douleurs,  il  lui  a  inoculé  tous 
les  vices  par  lesquels  il  essaya  de  se  venger  de  ses  oppres- 
seurs. L'histoire  des  juifs  avant  et  depuis  1789  est  un  curieux 
et  mémorable  exemple  des  résultats  contraires  qu'obtiennent 
l'iniquité  et  la  justice. 

Proféré»  intellectuel»  :  uuiversiteii^  «coiMiiti^iie^ 
Mtroioi^c^  alchimie^  sorcière. 

Avec  plus  d'ordre  dans  l'État,  plus  de  travail  dans  les  cités 
et  d'aisance  dans  les  familles,  devaient  naître  d'autres  besoins, 
ceux  de  Fesprit.  Les  grandes  choses  qu'on  avait  faites,  les 
choses  nouvelles  qu'on  avait  vues  avaient  donné  une  heureuse 
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secocESse  aux  inlelIigenceS}  et,  comme  Tindustrie  et  le  com* 
merce,  les  lettres  et  les  arts  premient  alors  un  magnifique 

essor.  Les  écoles  se  multiplient,  les  études  s'('tendent;  les  lit- 
tératures nationales  commencent;  de  grands  noms  apparais- 
sent :  Albert  le  Grand,  saint  Thomas,  Roger  Bacon,  Dante. 
Sans  les  guerres  affreuses  dont  le  (](nator2ième  siècle  fat  dé- 
salé, c'est  du  treizième  qu'on  aurait  daté  la  Renaissance. 

Il  y  avait  peu  d'abbayes  impur lautes  qui  n'eussent  une 
école,  et  on  a  vu,  par  Texeraple  de  la  France  (p.  232-3),  com- 
bien les  abbayes  étaient  nombrenses  en  Europe.  Mais  le 
besoin  de  s'instruire  derenait  si  général,  que  ces  écoles  mo- 
nastiques ne  suffisaient  pas.  D'autres  s'ouvrirent  da^ia  toutes 
les  grandes  villes.  La  pénurie  et  le  haut  prix  des  livres  ren- 
daient renseignement  par  la  parole  nécessaire.  Dès  qu'un 
maître  célèbre  élevait  quelque  part  une  chaire,  les  élèves  ac- 
couraient en  foule*  Quand  Abélard,  par  exemple,  pariait  en 
plein  air,  sur  le  penchant  de  la  montagne  Samte^eneviève 
encore  couverte  de  vignes  et  de  fleurs,  dés  milUers  d'éeoHenr 
se  pressaient  pour  recueillir  ses  paroles.  Mais  au  moyen  âge 
tout  prenait  la  forme  d'une  corporation.  Les  maîtres  et  les 
disciples  s'associèrent  comme  les  artisans  et  formèrent,  sous 
le  nom  d'universités,  des  corps  qui  eurent  des  privilèges  éten- 
dus. La  plus  fameuse  fut  Fétude  de  Paris  (on  ne  se  servît 

qu'en  1250  du  nom  d'umversité),  qui,  constituée  en  12Û0, 
reçut  ses  statuts  du  cardinal-légat  Robert  de  Courçon  quinze 
ans  plusi  tard,  et  servit  de  modèle  k  beaucoup  d'autres.  Telle 
était  sa  renommée  qu'elle  voyait  venir  k  elle  les  étudiants  de 
tout  pays,  car  la  langue  qu'on  parlait  dans  les  écoles,  le  latin, 
était  au  moyen  âge  la  langue  universelle.  Elle  était  divisée  en 
quatre  facultés  :  de  théologie,  do  décret  ou  de  droit  canon,  de 
médecine  et  des  arts;  la  dernière  euseiguait  la  p^rammaire,  la 
rhétorique  et  la  philosophie,  c'était  le  irivium;  de  plus  le 
quadrwiim,  ou  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique, 
l'astronomie.  Le  droit  romain  était  étudié  principalement  k 
Orléans;  la  médecine  principale  m  eut  à  Montpellier.  La  Fa- 
culté des  artâ  élisait  le  recteur  auquel  les  autres  Facultés 
obéissaient. 

Les  plus  illustres  et  les  plus  anciennes  après  celle  de  J^axis, 
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furent  les  universités  de  Montpellier  et  d'Orléans^  en  France; 
d'Oxford  et  de  Cambridge,  en  Angleterre;  de  Padoue,  en  ! 

Italie;  de  Salamanque  et  de  Coïrabre,  en  Espa^me,  tontes 
fondées  au  treizième  siècle.  La  plus  ancienne  université  alle- 
mande, celle  de  Prague,  ne  date  que  de  1348. 

Des  privilèges  considérables  y  attiraient  les  étudiants.  Celle 
de  Paris  comptait  quinze  ou  vingt  mille  écoliers  qui  n'étaient 
point  soumis  à  l'autorité  des  magistrats  de  la  ville,  qu  on  ne 
pouvait  arrêter  pour  dettes,  et  qui  bien  souvent  troublaient  la 
cité  de  leurs  querelles  et  de  leurs  débauches,  mais  du  miliea 
desquels  sortirent,  au  treizième  siècle  seulement,  sept  papes 
et  un  grand  nonxbre  de  cardinaux  et  d'évêques,  sans  compter 
beaucoup  d'hommes  illustres  qui  étaient  venus  s*asseoir  parmi 
les  écoliers  de  la  rue  du  Fouare  et  gravir  c  la  montagne 
fc>ainte  de  la  science.  »  Depuis  la  chute  de  Tempire  romain,  j 
la  science  était  restée  aux  mains  du  clergé,  et  n  était  donnée 
qu'à  ses  seuls  membres;  les  universités  la  sécularisèrent. 
Celle  de  Paris,  malgré  son  surnom  de  fiUe  aînée  des  rois  et  de 
ciiadclle  de  la  foi  catliolique^  aura  bientôt,  dans  toute  la 
chrétienté,  une  autorité  morale  assez  grande  pour  forcer  piu& 
d'une  fois  les  rois  et  les  papes  à  compter  avec  elle. 

Le  moyen  âge,  dans  sa  foi  profonde,  resta  longtemps  sans 
demander  h  d'autres  qu'à  ses  théologiens  la  solution  de» 
grands  problèmes  que  l  ame  agite  toujours  sur  elle-même  et 
sur  Dieu.  Cependant  cette  curiosité  s'éveilla,  et  de  ce  jour  la 
philosophie,  éteinte  depuis  six  siècles,  reparut,  mais  avec  un 
caractère  tout  particulier  qui  lui  a  valu  un  nom  spécial,  la 
scolastique. 

Saint  Anselme,  au  onzième  siècle,  écrivit  à  la  prière  des 
moines  du  Bec  son  Monologue^  où  il  fait  la  supposition  hardie 
d'un  homme  ignorant  qui  cherche  la  vérité  avec  la  seule  as- 
sistance des  lumières  naturelles.  La  raison  n'y  est  queriium- 
ble  servante  de  la  fui,  car  c'est  dans  le  but  unique  de  prouver 
les  vérités  religieuses  qu'Anselme  employait  les  procédés  de 
raisonnement  dont  Aristote  s'était  servi  pour  la  découverte 
des  vérités  scientiliqueb.  Plus  tard,  quand  les  juifs  espagnols 
traduisirent  de  l'arabe  en  latin  un  grand  nombre  d'ouvrageî» 
d'Aristote  que  l'âge  précédent  n'avait  pas  connus^  car  on  n'a- 
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vait  possédé  longtemps  qne  diverses  parties  de  YOrgarumf  le 
treizième  siècle  fîit  comme  ébloui  de  ces  nouvelles  richesses, 

et  le  Stagirite  régna  souverainement  dans  toutes  les  chaires 
de  philosophie.  Malheureusement  l'étude  persévérante  de  ses 
premiers  livres  mal  compris  avait  jeté  Tesprit  du  moyen  âge 
dans  une  voie  d'où  il  eut  peine  à  sortir.  On  réduisit  toute  la 
science  à  l'art  de  raisonner,  et  on  plaça  Févidence  dans  tout 
syllogisme  qui  paraissait  régulièrement  déduit.  La  scolastique 
ne  fut  donc  point  un  certain  système  de  philosophie,  je  veux 
dire  un  seul  corps  de  doctrines  sur  les  grandes  questions  qui 
nous  intéressent;  elle  fut  bien  plutôt  une  certaine  manière  de 
disserter  sur  toutes  les  questions^  en  partant  de  prémisses 
qu^on  recevait  toutes  faites  ou  qu'on  posait  soi-même  sans  en 
vérifier  au  préalable  la  justesse.  Aussi,  aucune  idée  n*en  sor- 
tit qui  agît  sur  le  monde.  Elle  resta  une  sorte  de  gymnastique 
intellectuelle  oii  le  prix  de  Tetiort  n'était  pas  la  découverte 
d'une  vérité^  mais  la  victoire  gagnée  ckns  des  combats  de  mots, 
à  Taide  de  subtiles  ou  ridicules  distinctions  et  d'un  langage 
barbare  que  les  initiés  seuls  pouvaient  comprendre.  On  per- 
dit h  ces  disputes  beaucoup  de  temps  et  d  elTorts  ;  pourtant 
l'esprit  s'aiguisa  et  se  lortilia  dans  ces  luttes;  l'instrument  fut 
préparé  pour  des  études  plus  sérieuses. 

Le  douzième  siècle  avait  retenti  des  grandes  querelles  des 
réalistes  et  des  nominaux  de  Boscelin  et  de  saint  Anselme, 
de  Guillaume  de  Ghampeaux  et  de  son  plus  fameux  disciple, 
Abélard,  qui  vainquit  son  maître.  Abélard,  plus  célèbre  au- 
jourd'hui par  ses  amours  que  par  sa  science,  produisit,  dans 
la  querelle  des  nominalistes  et  des  réalistes,  une  opinion  nou- 
velle et  conciliatrice^  plus  rapprochée  de  la  vérité  :  celle  qui 
refuse  aux  idées  générales  Texistence  hors  de  nous,  mais*  qui 
la  leur  accorde  eu  nous  comme  conceptions  de  notre  esprit. 
Comme  il  avait  osé  appliquer  la  dialectique  pure  aux  choses 
de  la  foi,  il  fut  foudroyé  par  saint  Bernard,  comme  Tavait 
été  Jean  Scott  au  neuvième  siècle  pour  le  même  motif  par 
le  pape  Nicolas.  «  Qui  es-tu?  s'écrie  l'apôtre  du  douzième 
siècle,  qu'apportes-tu  de  meilleur?  Quelle  subtile  décou- 
verte as-tu  faite?...  Dis-nous  donc  quelle  est  cette  chose  qui 
tapparaît  à  toi  et  qui  n a  paru  à  personne  auparavant. 
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Pour  moi,  j'écoute  les  prophètes  et  les  apôtres,  j'obéis  à 
l'iÉvangile,  £t  si  un  auge  venait  du  ciel  pour  m\^^  euseigner 
le  contraire,  anathëme  sur  cet  ange  lui-même  !  »  La  lutte  de 
la  raison  et  de  l'autorité  éclatait  avec  sa  violence  ordinaire. 
Les  deux  grandes  voix  du  philosophe  breton  et  de  l'orateur 
l>ûurguignoa  remplirent  le  doujuème  siècle.  Le  premier,  né 
en  1079,  mourut  en  llftl;  le  second,  né  en  1091,  moumt 
en  1153. 

Au  treizième  siècle  retentirent  les  longs  débats  de  TÉcossais 
Duns  Scût  et  de  l'Italien  samt  Thomas,  qui  tous  deux  étudiè- 
rent et  enseignèrent  à  Paris  avec  un  succès  immense,  parta- 
gèrent entre  eux  Técole  et  la  chrétienté,  et  agitèrent  encore 
tout  le  quatorzième  siècle  par  les  disputes  de  leurs  partisans, 
les  Scotistes  et  les  Tliomistes.  Saint  Thomas  d'Aquin  fut  la 
plus  parfaite  expression  de  Tidéalisme  en  scolastique.  Sa 
Somma  théologiquB^  demeurée  inachevée,  est  un  monument 
immense,  ûii  il  s'est  proposé  de  consigner  tout  ce  qu'on  savait 
sur  les  rapports  de  Dieu  et  de  Thomme.  Ils  avaient  été  pré- 
cédés dans  récolé  de  Paris  par  TAllemand  Albert  le  Grand, 
qui  fut  ensuite  évéque  de  Ratisbonne,  et  à  qui  son  savoir  va- 
lut la  réputation  de  magicien,  par  l'Anglais  Alexandre  de 
Haies,  «  le  docteur  irréiragable  »  et  l'oracle  des  Franciscains, 
enfin  par  le  Flamand  Henri  de  Gand,  «  le  docteur  solennel.  > 

Après  ces  grands  noms,  on  peut  encore  faire  une  place  à 
Vincent  de  Beauvais,  chapelain  de  samt  Louis,  sinon  pour  la 
force  de  son  esprit,  du  moins  pour  Tintérêl  que  nous  offre 
Tencydopédie  qu'il  traga  des  connaissances  de  son  tempSi 
Spemhm  majus^  comme  Pline  Tavait  fait  pour  les  connais* 

sanccs  de  l'antiquité.  Il  faut  cependant  se  hâter  de  dire  que 
jusqu'au  treizième  siècle  le  moyen  âge  a  v'écu  des  débris  du 
savoir  antique  sans  y  rien  ajouter,  Albert  le  Grand  commença 
k  rentrer  dans  les  voies  de  l'observation  pour  Tétode  de  la 
nature  pliysique;  mais  l'invention  ne  se  LQoiitre  qu'avec  l'An- 
glais Roger  Bacon,  moine  franciscain  qui  étudia  aussi  à  Paris, 
et  découvrit  ou  du  moins  exposa'dans  ses  écrits  la  composition 
de  la  poudre  à  canon,  du  verre  grossissant,  de  la  pompe  k 
air.  Il  avait  reconnu  la  nécessité  de  refaire  le  calendrier,  et 
les  réformes  qu'il  proposa  sont  précisément  celles  qui  furent 
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adoptées  sous  Grf^p:oire  XIII.  Il  y  avait  du  Kepler  el  du  Des- 
cartes dan  s  ce  moine  qui  osait  écrire:  «Nous  avons  trois  moyens 
de  connaître  :  Vautaritéf  qoi,  s'imposant  à  l'esprit  sans  Tédai-p 
rer,  fait  eroire,  mais  ne  fait  pas  comprendre;  le  raisonnement 
où  Ton  ne  peut  disÛDguer  le  sophisme  de  la  démonstration 
qu'en  vériliant  la  conclusion  pai'  rexjjériencc  et  la  pi  atique; 
eniin  Vexpérimce^  qui  est  le  terme  de  toute  spéculatioxi  et  la 
reine  des  sciences,  puisque  seule  elle  certifie  et  couronne  leurs 
résultats»  »  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que,  malgré  sa  foi 
,  sincère,  ce  précurseur  ait  «u  te  sort  de  tons  ceux  qui  regar- 
dent en  avant  de  leur  siècle  :  lîacon  passa  vingt-quatre  années 
dans  les  prisons  de  son  ordre  ou  sous  la  persécution;  il  mou- 
rat  vers  1294. 

L'Espagnol  Raymond  Lnlle  développa  aussi  à  Paris,  «  dans 
la  cité  des  philosophes,  »  son  Ar$  ma/ju  a  ,  puissant  mais  vain 

effort  pour  tracer  une  classilicalion  des  sciences  et  construire 
une  sorte  de  machine  à  penser  qui  stérilisait  l'esprit. 

Mais,  par  une  vicissitude  que  présente  souvent  l'histoire  de« 
l'esprit  humain,  ce  grand  treizième  siècle  n'est  pas  écoulé  que 
déjà,  las  de  ces  interminables  débats  métaphysiques  et  de  ces 
argumentations  qui  n'avancent  pas,  les  uns  se  jettent,  avec 
Simon  de  Tournay,  dans  la  négation  de  toute  certitude;  les 
autres,  avec  saint  Bonaventure,  dans  les  nuages  du  mysti-* 
cisnie. 

Un  des  travers  de  cet  tge  fut  Tastrologie;  il  va  croissant 
jusqu'au  seizième  siècle  et  ne  s'éteindra  qu'au  dix-septième. 

Les  astrologues  prt''tendaient  lire  dans  les  astres  les  destinées 
de  la  vie  homaine.  Une  autre  Tolie  était  celle  des  alchimistes 
qui  cherchaient  la  pierre  philosophale,  c'est-à-dire  les  moyens 
de  faire  de  Tor  par  la  transmutation  des  métaux.  Ces  rêveries 
n'en  conduisirent  pas  moins  à  d'heureuses  découvertes.  Quels 
ques  astrologues,  k  force  de  regarder  le  ciel,  en  vinrent  à  y 
chercher  les  lois  du  mouvement  des  astres  ;  les  aichimistes  ne 
trouvèrent  pas  d'or  dans  leurs  creusets,  mais  des  corps  nou- 
veaux, ou,  chemin  faisant,  quelque  propriété  nouvelle  des 
corps  déjà  connus.  Ainsi  furent  découverts  l'an  de  la  distilla- 
tion, des  sels,  des  acides  énergiques,  les  émaux,  les  verres 
convexes,  dont  on  ieia  les  lunettes.  Je  viens  de  parler  de  la 
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pondre  à  canon  que  les  Arabes  connaissaient  déjà  et  de  la 

boussole  qui  nous  vint  peut-être  par  eux,  de  la  Chine*. 

Puisque  nous  parlons  des  aberrations  de  la  science,  il  faut 
parler  aussi  de  celles  de  l'esprit.  Les  sorciers  pullulaient. 
Beaucoup  de  ces  malheureux  croyaient  fermement  être  en 
rapport  avec  le  diable,  et  nombre  de  fous  qu'il  eût  fallu  gué- 
rir furent  envoyés  au  bûcher. 

A  mesure  que  le  moyen  fige  avançait,  Tindividualité  des 

nations  se  dessinait  davantage.  Longtemps  la  vie  intellec- 
tuelle s'était  presque  exclusivement  renfermée  dans  la  société 
religieuse  et  exprimée  dans  la  langue  universelle»  le  latin. 
Maintenant  la  société  laïque  allait,  à  son  tour,  penser,  parler, 
écrire  en  autant  d*idiomes  qu'il  y  avait  de  nations.  Déjk  cha- 
cune avait  le  sien,  non  plus  seulement  parlé  par  la  foule, 
'  mais,  pour  plusieurs,  élevé  à  la  puissance  littéraire,  et  détrô- 
nant cette  langue  latine  jusque-là  seule  réservée  aux  grands 
objets  de  la  vie  humaine. 

Cependant,  au  commencement  du  treizième  siècle,  on  ne 
voyait  euQore  que  trois  littératures  constituées  et  actives  eu 
Allemagne,  dans  le  nord  et  le  sud  de  la  France,  la  dernière 
ayant  précédé  lés  autres  et  leur  servant  de  modèle.  C'était  la 
littérature  de  la  langue  d'oc,  dite  aussi  provençale,  qui  dé- 

4 .  Les  alchimistes  croyaient  que  les  minéraux  étaient  doués  de  vie  ooimne 
let  végétaux,  et  quUlt  te  développaleot  an  telo  de  la  terre  par  des  combi- 
naisons  nonvelles,  entre  leuni  éléments  constitulirs,  s'élevanl  sans  cesse  de 

l'état  imparrait  à  l'état  parfait,  convergcnnt  tous  à  l'or,  le  métal  par  excel- 
lence. Ils  coVcluaienl  logiquement  de  ce  faux  principe  qu'on  pouvait  aider  au 
travail  de  la  nature  et  que  la  science  irouvcrail  le  moyen  de  transmuer  les 
métaux,  du  jour  où  elle  aurait  trouvé  la  substance  nécessaire  pour  accomplir 
le  phénomène,  la i)ierre  plùlosophaU.  Le  grand  élixu\  qui  devait  donner  de 
Tor ,  des  diamants,  méiqe  la  santé  et  la  vie  de  Mathasalem ,  fut  intronfable; 
mais  on  doU  ans  alcbimisles  les  premières  descriptions  de  nos  métaux  nsnds 
et  des  principaux  composés  en  usage  dans  les  laboratoires  et  les  phaimacies  : 
l'antimoine,  le  bismuth,  Talcali  volatil,  le  Toie  de  soufre  et  beaucoup  de  com- 
posés mercuriels,  l'oxygène,  le  phosphore,  le  zinc,  des  couleurs  minérales  et 
végétales,  la  purification  et  la  coupellation  des  métaux  précieux,  rintroJuction 
en  médecine  des  médicaments  métalliques.  (Voyez  V Alchimie  et  les  Alchi- 
misUSy  par  M..  L.  Figuier,  4  855.) 
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borda  par-dessus  les  Pyrénées  sur  l'Europe  chrétienne,  par- 
dessus les  Alpes  siir  Tltalie  entinro,  et  réveilla  la  muse  endor- 
mie aux  bords  de  l'Èbre  comme  sur  ceux  du  Pô  et  de  TArno. 
Brillante,  sonore,  harmonieuse,  pleine  damages  et  de  mouve- 
ment, elle  fut  par  excellence  la  langue  des  chants  d*amaur  et 
des  chants  de  bataille. 

Bernard  de  Yentadour,  Bertram  de  Born,  Richard  Cœur 
de  Lion  la  manient  avec  une  verve  digne  de  Tyrtée.  Bertram 
de  Born  surtout  aiguise  ses  tensons  comme  des  épées  qui 
éblouissent  et  qui  frappent  :  la  passion  de  la  puerre  y  res- 
pire dans  tout  son  feu.  Getle  langue  méridionale,  oîi  a  passé 
quelque  chose  de  l'accent  arabe,  s'emploie  aussi  avec  succès 
dans  les  cours  (Tamoury  à  juger  ces  procès  délicats  soumis  à 
riûgénîeiir.  tribunal  des  nobles  dames.  ' 

Mais  la  grandeur  croissante  de  la  France  du  Nord  donna  à 
son  idiome  la  prépondérance.  Nos  Normands  le  portèrent 
dans  ritalie  méridionale  où  il  ne  prévalut  point,  et  en  Angle- 
terre où  il  s'établit  pour  trois  siècles  ;  nos  croisés  partout.  Il 
devint  la  langue  de  la  législation;  c'était  celle  des  Assises,  ou 
lois  du  royaume  de  Jérusalem  et  des  établissements  de  saint 
Louis,  yâlebardouin,  Thistorien  de  la  quatrième  croisade, 
Joiuville,  le  biographe  de  saint  Louis,  l'avaient  déjà  écrit,  et 
nous  lisons  encore  leurs  histoires.  Un  Vémtien,  traduisant  en 
français  une  chronique  de  son  pays,  en  1275,  s'excusait  de  le 
faire,  en  disant  que  la  langue  française  <  court  parmi  le 
monde  et  est  plus  dclectahle  à  ouïr  que  DuUe  autre.  »  Dix  ans 
plus  tôt,  Brunetto  Lalini,  le  maître  de  Dante,  éxrivait  en 
français  son  Trésor^  <  parce  que  la  parlure  de  France  est 
plus  commune  à  toutes  gens  et  plus  déUtable.  » 

Ainsi  dans  le  même  temps  que  Paris  attirait,  par  l'éclat  de 
sou  école,  les  esprits  émiuents  de  la  catliuliritë  tout  entière, 
la  langue  vulgaire  que  les  docteurs  dédaignaient  étendaiteiie- 
méme  son  empire  bien  au  delà  de  nos  frontières.  Il  faut  même 
ajouter  que  le  génie  français,  qui  a  été  si  souvent  accusé  de 
stérilité  épique,  versait  alors  h  («ms  les  pays  voisins  comme 
uu  ÛQi  de  grande  poésie.  Les  troubadours  s'étaient  tus  de- 
puis que  la  croisade  des  Albigeois  avait  noyé  dans  le  sang  la 
civilisation  de  la  langue  d'oc,  et  on  n'entendait  plus  les  virils 
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accents  de  Bernard  de  Ventadour  ou  de  Bertram  de  Born,  ni 
les  molles  canzonesdes  auteurs  de  jeux  partis^  Mais  au  nord 
de  la  Loire»  les  trouvères  composaient  encore  les  chômons  de 
gestesj  véritables  épopées  qui  étaient  traduites  on  imitées  par 

ritalie,  l'Anf^letcrre  et  TAllemagiie .  De  sorte  que  noas  som- 
nius  CTi  droit  de  dire  qu'an  treizième  siècle  la  domination  in- 
tellectuelle de  r£urope  appartenait  incontestablement  à  la 
Fiance. 

Cependant  les  cycles  épiques  s'épuisent:  l'époque  héroïque 
est  passée.  lioberL  Wacc,  a  clerc  de  Caen,  a  compose,  vers 
1155,  le  Brvt,  fabuleuse  histoire  des  rois  d'Angleterre.  Ghres- 
tien  de  Txo^es^  qui  écnl  après  1160,  délaye  et  aiïadit,  dans 
nn  long  poème  en  vers  de  huit  syllabes,  la  légende  du  roi  At- 
thur,  tandis  qne  la  même  iable  reçoit  d'une  autre  école  de 
poètes  nue  tournure  religieuse  avec  l'histoire  du  saint  Graal. 
C'est  le  temps  même  qui  se  reflète  dans  ce  poème  avec  sa 
double  face,  chevalerie  galante  et  dévotion.  L'inspiration 
naïve  'de  la  chanson  de  Roland  est  perdue;  on  raffine,  on 
cherche  du  neuf,  on  foniUe  dans  les  auteurs  anciens.  L'his* 
toire  d'Ulysse,  celle  des  Argonautes,  empruntée  à  la  Th&c^ 
de  Stace,  fournissent  des  récits  qui  ne  peuvent  manquer  de 
plaire  à  tous  ces  Ulysses  chrétiens  que  la  croisade  envoie  aussi 
en  Âsie.  La  guerre  de  Troie,  Médée  la  magicienne,  Alexandre 
attirent  les  trouvères  de  cette  époque.  Déjà  même  l'imitation 
des  anciens  apparaît  dans  leur  style.  Ainsi  se  dénature  l'épo- 
pée el  ii'upère  la  tran&itjon  entre  ce  genre  primitif  et  les 
genres  qui  appartiennent  à  une  civilisation  avancée.  L'épo- 
pée se  dédouble  :  ce  qui  est  en  elle  peinture  des  passions 
donne  naissance  an  roman  aliégoriqne  ;  ce  qui  est  récit,  à 
l'histoire  en  prose.  C'est  l'analyse  et  la  vérité  qoi  prennent  la 
place  de  l'inspiration  spontanée  et  puéU(^ue. 


A.  Oq  appelait  /eux  parus  k'8  défis  que  se  faisaient  les  trouhadonrs  on  \m 
Irouvèrcs  sur  diverses  qoesliona  de  galanterie.  De  là  le  souvenir  de  ces  cours 
d'amour  iiA  te  dteemiiml,  dil-on,  derant  4e  neUei  ehfttelaiaM,  les  procès 
les  plus  délicats,  les  causes  les  plus  raffinées.  Ces  cours  ttamamr  n*ont  été 
qu'une  fiction  df^-^  prirtes  on  nn  jeu  de  quelques  nobles  dames,  mais  jamais 
une  institution  sérieuse  et  durable.  (Vey.  Histoire  littéraire  de  la  France^ 
XXUl'vol.)  *    '    ^  ' 
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Guillaume  de  Lorris,  qui  monrnt  en  1260,  conmience  le 
fameux  Roinaii  de  la  Rose^  où  les  personnages  sont  des  abs- 
tractions, Baisonj  Beir Accueil  y  Danger ^  Féhniô^  Bassesse, 
Avarice.,*.  Jean  de  Meung  le  continuera  plus  tard,  après  une 
transformation  nouvelle  qui  donnera  naissance  à  la  satire. 
Déjà  naît  le  fahlmuy  qui  dérive,  sans  trop  de  difT(^rences,  du 
roman  tel  que  nous  venons  de  l'indiquer;  les  animaux  entrent 
en  scène  pour  y  jouer  le  rôle,  soU  de  telle  passion,  soit  de 
telle  condition  sociale,  et  le  roman  dn  Renard^  tant  déve- 
loppé par  la  suite,  Mt  son  apparition  en  1236;  c*est  la  corné*' 
die  du  temps.  Déjà  aussi  le  poète  n'est  plus  ce  trouvère  errant 
de  chîlteau  en  château;  le  voici  h  la  meilleure  école  de  comé- 
die, la  mansarde  et  le  grabat.  Autebœnf  nous  offre  le  pre- 
mier type  du  poète  de  profession  que  son  métier  n'enrichit 
gaère,  qui  Unme  de  froid  et  bdUh  de  faim;  et  pourtant,  au 
liiilieii  de  cette  misère,  gai,  hardi  et  mordant,  il  écrit  sur  luut 
sujet  avec  un  style  franc  et  libre,  qui  annonce  Villon.  La 
langue  est,  dans  sa  bouche,  forte  et  pratique;  plus  douce  et 
plue  tendre  dans  celle  de  Guillaume  de  Lorris,  ou  sur  les 
lèvres  dn  fameux  comte  de  Champagne  et  dans  les  lais  de 
Marie  de  France. 

Je  note  quelques  mots  hardis  dans  ces  vers.  Les  auteurs  du 
Boman  de  la  Rose  ne  craignent  pas  de  dire  aux  nobles  ; 

Que  leur  corps  ne  vaut  une  pomme 
Plus  que  le  corps  d'un  charretier. 

C'est  même  avec  assez  d'irrévérence  qu'ils  parlent  des  com- 
mencements de  l'autorité  royale  : 

Un  grand  vilain  entre  eulx  eslurent, 

Le  plus  corsu  de  quant  qu'ils  furent» 

Le  plus  ossu  et  le  greigneur  (le  plus  grand) 

Et  le  firent  prince  et  seigneur. 

Cil  jura  que  droit  leur  tiendrait 

Se  chacun  eu  droit  soy  luy  linre 

Des  biens  dont  il  se  puisse  vivre.... 

Ces  hardiesses  répondent  à  la  sourde  haine  qui  couve  dans 
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le  cœur  des  manants  et  qui  éclatera  avec  tant  de  fureur  au 
milieu  du  siècle  saivaiit,  avec  le  sauvage  soulèvement  des 

jacqttes. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  faire  de  ces  libres  conteurs  de 
précoces  révolutionnaires.  Ils  sont  la  presse  de  ce  temps-là,  et 
on  trouve  dans  leurs  vers  comme  un  écho  de  tous  les  bruits 
du  jouTy  de  toutes  les  émotions  de  la  foule.  Mais  se  gausser 
et  rire,  voilà  leur  grande  affaire.  Us  jouent  même  aveç  ce  qu'ils 
respectent  le  plus,  FÉglise,  ou  ce  dont  ils  ont  la  plus  grande 
peur,  l'enfer.  Je  pourrais  citer  de  curieuses  preuves  de  ces 
naïves  témérités;  j*aîme  mieux  donner  le  conte  du  Vilain  qui 
cmquist  paradis  par  plaid,  et  où  se  trouve  ce  bon  sens,  ce 
rude  sentiment  de  l'équité  qui  relèveront  Jacques  Bonhonmie 
de  sa  déchéance.  «  Un  vilain  meurt  sans  que  diable  ni  ange 
s'en  inquiète  ;.  mais  son  âme,  en  regardant  à  droite  vers  le 
ciel,  aperçoit  Tarchange  saint  Michel  conduisant  un  élu,  et  le 
suit  jusqu'au  paradis.  Saint  Pierre,  après  avoir  laissé  entrer 
VélxL,  repousse,  en  jurant  par  saint  Guilain,  l'autre  âme  que 
personne  n'a  reoonmiandée...«  «  Beau  sire  Pierre,  dit  Tàme 
c  éconduite,  Dieu  s*est  bien  trompé  quand  il  tous  a  fait  son 
«  apôtre,  et  ensuite  son  portier,  vous  qui  Tavez  renié  trois 
«  fois.  Laissez  passer  plus  loyal  que  vous.  »  Samt  Pierre, 
très-honteux,  vient  se  plaindre  h  son  confrère  saint  Thomas, 
qui  essaye  à  son  tour  de  faire  vider  le  paradis  à  l'insolent. 
Nouvelle  boutade  du  vilain  :  «  Thomas,  dit-il,  c'est  bien  à  toi 
«  de  faire  le  fier,  lorsque  tu  n'as  voulu  croire  à  Dieu  qu'après 
«  avoir  touché  ses  plaies.  »  Saint  Thomas  a  recours  à  saint 
Paul,  qui  s'attire,  en  voulant  se  mêler  de  celte  aiïaire,  cette 
autre  vérité  :  «  N'est*ce  pas  vous,  dom  Paul  le  Chauve,  qui 
c  avez  lapidé  saint  Étienne,  et  à  qui  le  bon  dieu  a  donné  un 
u  grand  soufflet?  »  Pierre,  Thomas,  Paul,  n'ayant  rien  à  ré- 
pondre, s'en  vont  porter  leurs  plaintes  à  Dieu  lui-même,  de- 
vant qui  l'accusé,  le  serf  affranchi  par  sa  parole,  se  justifie.... 
et  le  vilain  gagne  sa  cause  devant  la  justice  divine  S  j» 
Un  autre  jour  il  la  gagnera  devant  la  justice  humaine* 
Ce  qui  en  littérature  est  particulier  au  treizième  siècle, 

4,  Le  Clerc,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIII,  p.  243. 
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pour  la  FraDce,  c'est  1  apparition  de  la  prose.  Nos  premiers 
prosateurs  ne  sont  pas,  bien  entendu^  écrivains  de  métier, 
mais  deux  seigneurs  illustres,  tous  deux  mêlés  aux  événe- 
ments qu'ils  racontent.  Geoffroy  de  Viltehardouin,  maréchal 
de  Champagne,  nous  a  laissé  Thistoire  de  la  quatrième  croi* 
sade,  la  Conquête  de  Cotutantinaple^  où  Ton  se  souvient  de 
l'avoir  vu  figurer.  Il  écrit  en  soldat,  avec  un  style  ferme  et 
bref,  non  sans  une  certaine  roideur  militaire  :  il  ne  compose 
guère,  il  va  droit  devant  lui,  d'assaut  en  assaut,  avec  une 
courte  exclamation  lorsqu'il  rencontre  quelque  objet  qui  Té* 
tonne.  Le  sire  de  Joinville,  également  Champenois,  montre 
dans  ses  Mémoires  sur  la  septième  croisade,  plus  de  souplesse 
de  style  et  plus  de  finesse  desprit;  il  observe,  réiléchit  et 
canse  volontiers  de  tout,  de  ses  propres  sentiments  aussi  bien  • 
que  des  faits  de  guerre.  C'est  déjà  Froissard,  mais  tel  que  le 
pouvait  être  le  conseiller,  Tami  du  pieux  et  excellent  Louis  IX. 

La  littérature  allemande  brilla  aussi  sous  les  liohenstaufen 
d*un  vif  éclat,  mais  qui  ne  fut,  en  partie,  qu'un  reflet  de  la 
France.  Ces  princes,  poètes  eux-mêmes,  aimèrent  et  hono* 
rèrcDt  la  poésie.  De  leur  cour,  le  ^oûL  s'en  répandit  dans 
celles  des  seigneurs,  et  Ton  vit,  ainsi  que  nos  trouvères,  errer 
de  cbàteau  en  château  les  poètes  de  la  Souabe.  C'est  de  cette 
partie  de  TAllemagne  que  la  plupart  sortirent,  comme 
Schiller  en  est  venu,  et  c'est  de  l'idiome  de  cetle  province  que 
la  poésie  allemande  se  servit  d'abord.  Parfois  ils  se  réunis- 
saient pour  des  joutes  littéraires,  comme  celle  de  Wartbourg, 
en  1207,  où  assista  Wolfram  d'Eschenbacb,  le  plus  fameux 
des  minnesaenger.  Manesse  de  Zurich  réunit,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  leurs  œuvres  éparses;  ils  étaient 
plus  de  cent  trente. 

Les  caractères  de  la  littérature  française  se  retrouvent  dans 
cette  littérature  allemande.  Les  deux  mêmes  genres  y  do- 
minent, l'épique  et  le  lyrique.  Pour  le  premier,  ils  cherchent 
surtout  leurs  mspirations  de  ce  côté-ci  du  Rhin.  Ce  sont  des 
épopées  qu'ils  traduisent  ou  imitent  du  Cycle  de  Gharle- 
magne  et  de  la  Table-Ronde  S  comme  le  TUu/rel  et  le  Parcival 

4.  Voy.  ci-dessus,  p.  S39. 
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d*Eschenbach,  le  Tristan  de  Gotti'rief  de  Strasbourg,  et 
Iwein  de  Hartmann  von  der  Aue. 

Les  poésies  héroïques,  qui  appartiennent  en  propre  à  TAI* 
lemagne,  étaient  noiobreases,  mais  beaucoup  ont  péri*  De 
celles  qui  ont  été  consenrées,  les  unes  sont  fondées  sur  les 
traditions  gothiques-lombardes,  et  à  celles-là  appartiennent  : 
le  roi  Rother,  Otnit,  Hugdietrich  et  Wolfdietricb,  la  Fuite  de 
Dietrich,  la  Bataille  de  Ravenne,  la  Mort  d'Âlphart,  le  petit 
Jardin  de  roses,  le  géant  Siegenot,  les  Combats  de  Dietridi 
de  Berne  et  de  ses  compagnons;  les  autres  proyiennent  de 
chroniques  françaises  et  bourguignonnes,  lim  s  aux  cliromques 
gothiques-lombardes;  leis  sont  le  beau  poème  des  iNiebelun- 
gen,  que  les  Allemands  appellent  leur  Iliade,  Grudron,  le 
grand  Jardin  de  roses  et  Biterolf  . 

Enire  les  maîtres  du  genre  lyrique»  les  fnirmessmger  (chan- 
teurs d* amour)  et  de  meistersaiiKjer  (maîtres  chanteurs),  la 
diii(*rence  était  assez  sensible.  Les  uns  et  les  autres  s'inspi- 
raient à  la  vérité  de  la  poésie  provençale;  mais  Tesprit  déli- 
cat, poétique  et  chevaleresque  qui  a  immortalisé  les  chants 
de  Minnesaenger,  fut  toujours  étranger  aux  maîtres  chan- 
teurs. De  purement  lyrique,  la  poésie  devint  satirique,  atta- 
quant vivement  les  prmces  et  les  nobles;  puis  morale,  di- 
dactique,  allégorique;  la  fable  apparaît  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle.  La  Pierre  précieuse  de  Bonerius,  recueil  de 
cent  fables,  est  de  la  fin  de  cette  période.  Quant  à  la  prose, 
plus  lente  à  se  développer  que  la  poésie,  elle  n'offre  alors  que 
trois  monuments  importants  :  deux  de  législation,  le  Miroir 
de  Saxe  y  composé  entre  1215  et  1218  par  le  chevalier  saxon 
£ike  de  Repgow,  et  le  Miroir  de  Souabe;  un  d'éloquence  reli* 
gieuse,  les  sermons  du  firanciscain  Berthold,  dans  la  seconde 
moitié  du  treizième  siècle, 

AwU  %  Hckitecture  ogiiale. 

J'ai  précédemment  noté  (p.  240)  les  tentatives  faites  pour 
trouver  une  architecture  qui  répondît  mieux  que  celle  de  la 

Grèce  et  de  Rome  à  la  foi  ardente  des  populations,  eu  même 
temps  qu'aux  exigences  d'un  climat  à  qui  ne  convenaient 
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point  les  toitures  plates  de  rOnent,  et  à  celles  d'un  culte  qui 
admettait  dans  l'enceinte  sacrée  tout  le  peuple  que  le  paga* 
nisme  laissait  en  dehors  du  temple. 

Le  treizième  siècle  marque  le  triomphe  de  rarcliitecture  si 
improprement  appelée  gothique. 

Ce  qoi  la  caractérise,  c'est  Togîve.  Cette  figure,  qxn  ne 
s^était  jamais  et  en  ancnn  pays  employée  avec  la  profusion  et 
rhnportance  qu'elle  a  reçues  dans  l'Europe  occidentale  au 
mojen  âge,  a  été  attribuée  d'abord  aux  Goths,  d'où  son  nom, 
ensnite  aux  Arabes,  et  tout  aussi  faussement.  Sans  doute,  les 
pèlerins,  dont  beaucoup  étaient  des  ecclésiastiques,  rappor- 
tèrent de  leurs  voyages  en  Orient  des  impre^^sioiis  et  des  sou- 
venirs qui  laissèrent  leurs  traces  sur  les  édifices  chrétiens  : 
nombre  d'églises  étaient  bâties  sur  le  plan  de  celle  du  Saint- 
Sépulcre;  les  mosaïques,  les  couleurs  alternées  paraissent 
aussi  une  iinpurtalion  d'Orient.  Mai.,  pour  l'ogive,  si  on  la 
voit  dans  le  style  arabe,  on  la^voit  aussi  dans  le  i>)zantin;  elle 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  depuis  le  tombeau 
d'Atrée  et  les  portes  des  villes  pélasgiques  en  Italie,  jusqu'aux 
constructions  des  sauva^M  s  de  Nubie  et  d'Amérique.  C'est 
smiplement  un  procédé  élémentaire  et  facile  de  suppléer  à  la 
voûte  cintrée,  qui  exige  bien  plus  de  précision  que  de  science. 

Grossière  et  irrégulière  d'abord,  l'ogive  ne  devint  monu- 
mentale que  jjLu  li  peu,  par  un  progrès  naturel,  par  l'épura- 
tion de  ses  lignes,  par  leurs  jeux  variés,  par  les  colonnettes  et 
les  nervures  dont  elle  s'orna.  Elle  se  prêta  d'ailleurs  merveil- 
leusement, comme  dessin  de  voûte^  au  mysticisme  des  peuples 
chrétiens  et  aux  élans  passionnés  de  leurs  âmes  vers  le  ciel  : 
ainsi  s'élançait  la  gerbe  de  colonnettes  gothiques,  droite, 
hardie,  elirayante  de  légèreté,  et  d'autant  plus  haute,  en  ap- 
parence, que  la  voûte  ogivale  était  moins  ouverte*  Ge  n'est 
pas  dans  le  midi,  pllis  formaliste,  plus  romain,  c'est  dans  le 
nord,  plus  mystique,  que  le  gothique  se  répandra  et  atteindra 
saperiection,  et  c'est  là,  ce  me  semble,  encore  une  preuve  que 
le  gothique  ne  vient  pas  des  Arabes,  au  moins  de  ceux  d'És* 
pagne,  qui  l'eussent  évidemment  transmis  aux  Français  me* 
ridiunaux,  avant  de  le  faire  parvenir  jusqu'à  ceux  du  nord, 

lia  nouveau  style,  né  au  nord  de  la  Loire,  passa  la 
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Mauclie,  le  llhin  et  les  Alpes,  et  des  colonies  d'artistes  fran- 
çais le  portèrent  à  Gantorbcry,  à  Ulrecht,  à  Milau,  à  Go- 
logne,  à  Strasbourg  et  à  Ratisbonnei  même  en  Suède.  Une 
statuaire  grossière,  mais  naïve,  décorait  les  portails,  les  gale- 
ries, les  cloîtres,  et  la  peinture  sur  verre  eut,  pour  produire 
de  magiques  eiieiâ  dans  les  vitrages,  des  secrets  que  nous  ve- 
nons à  peine  de  retrouver.  Les  peintres  en  miniatures  qui 
ornaient  les  missels  et  les  livres  d*heures  nous  ont  aussi  laissé 
de  délicieux  chels-d'œuvre. 

L'Italien  Gimabué,  le  maître  du  Giotto,  commença  dans  ce 
siècle,  à  Florence,  la  restauration  de  la  peinture.  Mais  c*est 
au  quinzième  siècle  seulement  que  les  grands  maîtres  de  la 
Flandre  prépareront  uae  révolution  dans  cet  art. 
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LIVRE  VIII. 

KIVÂUTÉ  D£  LÂ  FRANCE  ET  DE  L'AMGLETKhili!: 

(1066-1453). 


CUAPlTfiE  XXiV. 

PRËIIlIËllE    PÉRIODE    DE  UIVALITÉ5 
LES  ROIS  AJ^GLAl»  P£IlD£i\X  LA  MOITIÉ  DE  LEURS 
FIEFS  FRANÇAIS  (lMtt-1217). 

Louis  le  Gros  (1108-1137);  GuiUaume  H  et  Henri  I"^  (1087-1135).  —  . 
Louis  VU  (1137-1180)  en  France;  Étienne  et  Henri  II  (1136-1189)  en 
Angleterre.  —  Abus  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Thomas  Becket 
(1170).  —  Conquête  de  l'Irlande  (1171);  le  roi  de  Frani  c  soutient  les 
révoltes  des  fils  des  rois  anglais  (1173).  —  Caractère  nouveau  de  la 
royauté  française  au  treizième  siècle:  Philippe  Aut^nste  (1180)  et  Ri- 
chard Cœur  de  Lion  (1189). —  Démêlés  de  Philippe  Auguste  et  de  Jean 
sans  Terre;  comjuôte  de  la  Normandie  et  du  Poitou  (1204).  —  Querelle 
de  Jean  sans  Terre  avec  Innocent  III  (1207).  La  grande  charte  (1215)^ 

liMlii  le  «vos  (1108«1189)i  ««illMme  II  et  Hewl  I«* 

Dans  rhistoire  du  moyen  âge,  il  y  a,  si  j  ose  due,  des 
questions  qui  appartiennent  exclusivement  à  cette  époque, 
qai  y  naissent  et  qai  y  finisseoft.  Ce  sont  tontes  celles  que  j*ai 
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traitées  jusqu'à  présent,  les  invasions,  Gharleraagne;  et  en 
dernier  lieu  k  ieodalité,  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs 
allemands^  les  croisades^  enfin  Tétat  social  qui  résulta  de  ces 
mœurs  et  de  ces  mstitntions  particulières. 

Il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  qui,  bien  que  nées  en  plein 
moyen  âge,  sont,  de  leur  nature,  des  questions  modernes,  et 
uut  fait  jusqu'à  nos  jours  la  vie  de  l'histoire.  Tels  sont  la  ri- 
valité de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  d'une  part  les  pro- 
grès de  notre  royauté,  qui  montrent  dans  Philippe  Auguste 
et  Philippe  le  Bel  les  prédécesseurs  directs  de  Louis  XIV  et 
de  tons  les  rois  absolus  de  l'Europe,  de  Fantre  ceux  des  insti- 
tutions anglaises  qui  font  de  la  grande  Charte  du  roi  Jean  la 
base  inébranlable  du  gouvernement  de  rAnt?leterre  et  ont 
préparé  Texpansion  par  toute  l'Europe  des  mstitutions  libres. 

Yoilà  pourquoi,  contraint  de  descendre  jusqu'au  milieu  du 
treizième  siècle  pour  FÂUemagne,  lltalie,  l'Espagne  où  le 
moyen  âge  a  duré  si  longtemps,  je  n'ai  pas  encore  dépassé  la 
fin  du  onzième  siècle  pour  la  France  et  l'Angleterre,  où  les 
temps  modernes,  je  veux  dire  le  nouvel  esprit  politique  et 
social,  ont  commencé  de  si  bonne  heure. 

Philippe  avait  tu  avec  dépit,  mais  sans  7  ftire  f  opposition 
directe^  la  fortum  de  son  vassal,  le  duc  de  Normandie,  passé 
roi  d'Angleterre,  et  ne  soutint  que  moUeraent  la  révolte  du 
.  hlb  du  CunqiK  rant.  Louis  le  Gros,  qui  succéda  à  son  père  en 
11 08,  comprit  mteui  quels  dangers  cette  grandeur  faisait 
courir  à  la  royauté  française.  C'était  un  prince  actif  qu'on  ap- 
pela d?aboTd  l'fvé^,  le  Batailleur,  et  que  plus  tard,  à  cause 
de  son  embonpoint,  on  nomma  Louis  le  Gros,  sans  que,  du 
reste,  il  en  fût  moins  actif. 

On  a  vu  déjà  comment  et  dans  quelle  mesure  il  avait  aidé 
au  mouvement  communal  ;  je  n'y  reviendrai  point»  H  trouva 
dans  les  milices  des  communes  une  assistance  toujours  prête 
pour  l'aMer  à  faire  la  pofice  sur  les  routes  de  ses  domianes. 
Les  seigneurs  de  Montmorency,  de  Montlhéry,  du  Piiiset,  de 
Coibeil,  de  Goucy,  descendaient  volontiers  de  leurs  donjons, 
sur  les  grands  chemins  pour  piller  les  marchands  et  les  voya- 
geurs. Philippe,  qm  avait  réussi,  par  un  mariage,  à  retirer 
Montlhéry  ^es  mains  du  petit  seigneur  -qui  Toccupait,  récom- 
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mandt  ea  mourant  à  son  fils  de  se  plus  laisser  éch^^per  de 
sa  puissance  ce  donjon  qui  Ini  avait  dcmné  tant  <le  mal.  Lonis 

cita  devant  sa  cour  Bouchard  de  Aioutuiorcuoy  pour  avoir 
pillé  les  terres  de  l'abbaye  de  bamt-Denis,  et  le  condamna  à 
lestitntion.  U  prit  le  château  du  Puiset  et  le  détmisit  après 
trois  années  de  guerre.  Il  attaqua  nn  antre  pillard,  le  sire  de 
Concy,  Thomas  de  Marie,  qui  tomha  blessé  dans  ses  mains. 
Louis  le  Gros  combattait  donc  dans  tontes  les  directions  la 
petite  féodalité  insonmise  et  rapace  de  ses  domaines.  Quand 
il  s'en  fnt  onvert  les  routes,  le  cercle  de  son  aotiviti  s'agian« 
dit,  et  il  usa  s'attaquer  au  plus  puissant  de  ses  vassaux. 

Après  la  mort  du  Conquérant  (1087),  Guillaume  II,  le 
Roux,  son  second  filS|  lui  avait  succédé  en  Angleterre;  Ro- 
bert Gourteheuse  (aux  petites  jambes),  l'aidé,  en  Normandie» 

Robert  essaya  d'abord  d'enlever  TADi^deteire  h  sr,u  cadet  :  il 
n'y  réussit  pas,  et  partit  pour  la  croisade  après  avoir  engagé, 
pour  cinq  ans  à  ce  même  frèrQ,  son  duebé  de  Normsoidie» 
Gnillanme  II,  roi  aux  paroles  brutales,  ronge  de  cheveux  et 
de  visage,  chasseur  obstiné  dans  les  vastes  forêts  que  son  père 
et  lui  multiplièrent  en  Angleterre,  mena  rudement  ses  sujets, 
prêtres  et  laïques  ;  ils  rappelaient  le  gardien  des  bais  U  U 
berger  des  Mies  fauves.  Il  mourut  à  la  chasse  :  nn  cerf  ma^ 
gmfique  passait  devant  lui  :  «  Tire  donc,  ena4-il  à  un  de  ses 
chevaliers,  tire  donc,  de  ])Hrle  diable  î  a»  uiais  le  [nui  ricocha 
et  je  frappa  en  pleine  poitrine.  Toute  sa  suite  s'enfuit,  le  iais*» 
saBtdans  le  sang  et  la  booe.  Quelqu^un  vint  ensuite  raconter 
qo^il  avait  vu  un  grand  bouc  tout  velu  et  tout  aoîr  qui  em«» 
portait  son  corps;  que  c'était,  sans  faute,  le  diable  qui  ftisait 
son  profit  de  ce  persécuteur  de  l'I-^lise  (1100). 

Guillaume  le  Conquérant  avait  laissé  un  troisième  fils^ 
Henri,  surnommé  Beau  Clerc,  parce  qu'il  «était  nn  peu  moBM 
ignorant  que  le  reste  de  sa  famille.  Robert  était  à  Jérusalem; 
Henri  en  profita  pour  prendre  la  couronne  qui  apparte^iait  à 
son  frère  aîné.  Il  espéra  raffermir  sur  sa  tète  en  publiant  une 
chute,  la  plus  complète  et  la  plus  précise  de  toutes  celles  qui 
ODt  précédé  la  Grande  Charte.  11  y  posait  certaines  limites 
aux  droits  de  relief  et  de  mariage  que  son  titre  de  suzeram  lui 
donnait  sur  ses  vassaux.  Robert  revint  en  1101,  reprit  la 
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Normaodie,  et  réclama  l'Angleterre;  li  y  lit  une  descente  qui 
échoua.  Henri  lui  rendU  guerre  pour  guerre,  et  en  1106  ga- 
gna la  bataille  de  Tinchebray  ;  il  y  prit  son  frère  et  l'envoya 
au  château  de  Gardiff,  dans  le  pays  de  Galles,  où  il  lui  fit, 
dit-on,  crever  les  yeux.  Louis  le  Gros,  eârayé  de  la  trop 
grande  puissance  de  son  vassal,  le  roi  anglais,  se  porta  le  dé- 
fenseur de  Guillaume  Gliton,  fils  de  Robert,  et  par  consé- 
quent neveu  de  Henri.  C'était  un  projet  hahile  dont  le  succès 
eût  éloigné  un  péril  toujours  imminent  pour  la  couronne  de 
France,  tant  que  TAngleterre  était  réunie  au  duché  nonnand. 

La  guerre  se  fit  par  beaucoup  de  ravages  dont  les  paysans 
de  Normandie  soufinrent  beaucoup;  au  contraire,  les  cheva- 
liers des  deux  pays  s'épargnaient,  ou  du  moins,  grâce  à  leur 
armure,  ne  pouvaient  se  faire  grand  mal.  Il  n'y  en  eut  qne 
trois  de  tués  dans  le  combat  de  Brenneville  (1 1 1 9),  le  plus  im- 
portant  de  cette  guerre,  et  où  Louis  fut  vaincu.  Le  pape,  venu 
en  France  pour  assister  au  concile  de  Reims,  où  se  débattit  la 
question  des  investitures  (1119),  réconcilia  les  deux  ennemis, 
mais  sans  satisfaire  aux  prétentions  de  Guillaume  Gliton. 

La  lutte  recommença,  en  1124,  et  se  compliqua  d*nne 
guerre  avec  l'Allemagne.  Henri  I",  ayant  décidé  Fempereur, 
son  gendre,  à  attaquer  de.  son  côté  Louis  le  Gros,  la  guerre 
avec  la  Gennanie  était,  ce  semble,  à  cette  époque,  populaire 
en  France.  On  peut  expliquer  par  là,  comme  aussi  par  le 
progrès  tout  récent  de  la  royauté,  les  forces  considérables  que 
Louis  réussit  à  rassembler  à  fleims.  buger,  abbé  de  Saint- 
Denis,  le  grand  ministre,  le  compagnon  du  roi,  et  plus  tard 
rhistorien  de  sa  vie,  en  fait  une  pompeuse  énumération  :  3 
avoue  cependant  que  le  comte  de  Flandre,  le  comte  d'Anjou, 
les  ducs  de  Bretagne  et  d'Aquitaine  ne  vinrent  pas;  la  crainte 
du  roi  ne  rayonnait  pas  encore  loin.  Toutefois  l'empereur 
Henri  Y  n'osa  entrer  en  France,  ou  plutôt  en  fut  empêché 

par  quelque  autre  motif.  , 

Ces  grands  vassaux  qui  ne  se  rendaient  pas  à  son  appel, 
Louis  le  Gros  osa  les  attaquer  de  front  à  leur  tour.  H  trouva 
une  excellente  occasion  d'accorder  ses  desseins  contre  eux 
avec  son  zèle  ordinaire  à  défendre  les  évêques  et  l'Église. 
L'évéque  de  Glermoat,  en  guerre  avec  le  comte  d  Auveiignei 
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prétendit  que  son  église  relevait  directement  de  la  couronne 
et  appela  le  roi.  Lonis  accourut.  Il  eut  affaire  non-seulement 

au  comte,  mais  encore  à  son  suzerain,  Guillanme  IX,  duc 
d'Aqiiitriine.  Mais  rarmi'e  royale  avait  si  bon  aspect,  qu'en 
la  voyant  le  puissant  Guillaume  vint  humblement  au  camp 
du  roi,  lui  rendît  hommage  et  le  pria  d'admettre  le  comte 
d'Auvergne  au  jugement  des  barons  (1126).  Le  roi  arrangea 
la  chose  à  Tamiable  :  il  avait  obtenu  ce  qu'il  voulait,  c'est-à- 
dire  la  reconnaissance  formelle  de  son  autorité  dans  cette 
importante  partie  du  midi. 

Il  voulut  en  faire  àutant  dans  le  nord.  Il  se  souvenait  que 
la  Flandre  n'avait  pas  fourni  son  contingent  en  1124.  Le 
comte  Charles  le  Bon  fut  assassiné  en  1 127  par  xme  famille 
d'anciens  serfs,  les  Van  der  Strate,  puissante  à  Bruges.  Les 
seigneurs  de  Flandre  prirent  les  armes  pour  venger  la  vic- 
time; mais  Louis  les  obligea  de  venir  à  Arras  élire  «  en  sa 
présence  »  un  comte.  Il  leur  présenta  Guillaume  Gliton,  et, 
à  force  d'instances,  le  leur  fit  choisir.  Mais  à  peine  se'  fut-il 
éloigné,  que  les  Fiamands  se  révoltèrent  contre  Guillaume, 
qui  périt  au  sié^e  d'Alost;  puis,  déclarant  que  le  roi  de 
France  n'avait  pas  le  droit  de  disposer  de  leur  gouvernement, 
ils  nommèrent  Thierry  d'Alsace. 

Enfin  Louis  le  Gros  prépara  à  la  royauté  non-seulement 
une  influence,  mais  une  domination  directe  sur  le  midi  par  le 
mariage  de  son  fils  Louis  le  Jeune  avec  Eléonore,  fille  unique 
de  Guillaume  X,  duc  d'Aquitaine  :  or,  le  duché  d'Aquitaine 
comprenait  le  Poitou,  le  Limousin,  le  Bordelais,  l'Agénois, 
l'ancien  duché  de  Gascogne,  et  doimait  la  suzeraineté  sur' 
l'Auvergne,  le  Périgord,  la  Marche,  la  Saintonge^  l'Angou* 
mois,  etc. 

l^nle  Vn  (1189-11 80)  en  Vrmiiee$  tfitleiiiie  ei  Hemrl  II 

(1135-1189)  ma  An^lefeire. 

Louis  VII,  en  montant  sur  le  trône,  était  donc  déjà  un 
puissant  roi  dont  la  dommalion  allait  du  nord  au  sud  de  la 
France  actuelle.  Il  ne  sut  pas  la  garder. 

Une  question  d'investiture  le  jeta  dans  cette  seconde  croi- 
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sade  qni  fut  si  Fatale  à  la  France.  Uue  dispute  s'était  élevée 
entre  le  pape  Innocmit  II  et  lui  au  sujet  de  la  uomiiiati(»i 
d'un  évéque  de  Boforges.  Saint  Bernard  tenait  pour  le  pape, 
Suger  pour  le  roi.  En  faisant  la  guerre  an  comte  de  Ghem- 
pagne,  qui  soutenait  Télu  du  pape,  Louis  brûla  l'église  de 
Viti  y  et  1200  personnes  qui  s'y  étaient  réfucriées.  Le  remords, 
l'excommunication  le  décidèrent  à  partir  pour  la  terre  sainte, 
eù  il  perdit  toute  son  armée  sans  avoir  rien  conquis  (voy«  ci- 
dessus)  «  Au  retour  il  divorça  avec  Ëlécaore  sous  prétexte  de 
parenté,  et  lui  rendit  sa  dot  (1152),  que  le  comte  d'Anjou, 
mieux  avisé,  se  hâta  de  saisir  en  faisant  agréer  sa  main  à 
1  épouse  oiiensée. 

Le  roi  d'Augleterre,  Henri  1*"%  ayant  perdu  ses  deux  £1& 
dans  un  naufrage^  avait  déclaré  sa  fille,  Mathilde,  son  héri- 
tière. Mathilde  était  veuve  de  Tempereur  d'Allemagne, 
Henri  V;  en  1127,  elle  épousa  en  secondes  noces  Geofiroy, 
comte  d'Anjou,  suniomiiié  Plantagenet,  à  cause  de  l'habitude 
qu'il  avait  de  mettre  en  guise  de  plume  une  hranche  de  genêt 
fleuri  à  son  diaperon.  Henri  mourut  en  11 35  ;  il  avait  chargé 
son  neveu,  Êtienne  de  Blois,  comblé  par  lui  de  domaines  en 
Angleterre,  de  protéger  YempressCy  comme  on  appelait  Ma- 
thilde. i  tienne  lit  la  garde  du  loup,  selon  rexpression  féodale  : 
il  pi  iî  pour  lui  la  couronne  d'An^deterre.  Ce  fut  la  source  de 
grandes  discordes.  Mathilde  réclama  et  eut  un  parti  parmi 
ks  Normands  d'Angleterre.  Les  Saxons  saisissaient  toute  oc- 
casion de  troubler  la  domination  de  leurs  vainqueurs  :  ils 
excitèrent  les  Gallois  et  offrirent  la  couronne  à  David,  roi 
d'Ecosse,  qui  passa  la  Tweed.  Les  Normands  et  les  Ecossais 
furent  en  présence  pour  la  première  fois  à  la  grande  bataille 
de  VÉtendardf  près  d'AllertoUi  au  nord  d'York.  Les  hommes 
aux  clayxnores  se  précipitèrent  au  cri  d'Alben  l  Alben  I  Tan- 
tien  nom  de  leur  pays;  ils  enfoncèrent  le  centre  des  ennemis 
«  comme  une  toile  d'araignée,  »  mais  les  archers  saxons  et  les 
chevaux  normands  les  accablèrent  ensuite.  «  Il  faisait  beau 
voir  les  mouches  piquantes  sortir  en  bourdonnant  des  car- 

5[uoiB  des  hommes  du  sud  et  tomber  dru  comme  la  pluie«  »  Les 
Ccossais  se  retirèrent,  en  conservant  pourtant  les  provinces 
du  nofd  de  l'Angleterre, 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  F6RIODB  Dfi  RIVALITÉ.  359 

Élîenm  eut  alors  k  combattre  Matfailde^  qui  débarqoaiîi  an 
midi,  et  qui  soutenait  les  baross  normands  dn  novd  el  de 

l'ouest.  La  guerre  se  fit  encore  aux  dépens  des  pauvres  Saxons. 
•  «  Les  Normands,  dit  une  chronique  saxonne,  enlevaient  tous 
ceux  qui  leur  paraissaient  avoir  quelque  bien....  pour  en  tirer 
de  Tor  et  de  Targent.  Les  uns  étaient  suspendus  au-dessus  dé 
la  fumée  ;  d'autres  étaient  pendus  par  les  pouces  avec  du  feu 
sons  les  pieds;  li  quelqttesHins  ils  serraient  la  tête  aTee  une 
courroie,  jusqu'au  point  d'enfoncer  le  crâne;  d'autres  étaient 
placés  dans  la  chambre  à  crudr.  (/était  une  espèce  de  coffre 
court,  étroit»  peu  profond^  garni  de  cailloux  pointus,  et  où  le 
patient  était  tenu  serre'  jusqu'à  la  dislocation  des  membres.  » 
Le  moyen  âge  était  riche  en  supjjlices.  Cependant  Étienne 
fut  fait  prisonnier  ;  Mathilde  à  son  tour  faillit  l'être.  Le  fils 
d'Étienne  étant  mort,  on  traita  :  il  fui  convenu  que  le  roi 
conserverait  sa  couronne  jusqu'à  sa  mort  et  aurait  pour  suc- 
cesseur Henri  d'Anjou,  £ls  de  Mathilde.  Il  mourut  Tannée 
snivaiite  (U54). 

De  sa  mère  Henri  tenait  la  Normandie,  le  Maine  et  l'An- 
gleterre; de  son  père,  l'Anjou  et  la  Touraine;  de  sa  femme, 
e  duché  d'Aquitaine,  c'est-à-dire  Poitiers,  Bordeaux,  Agen  et 
Limoges,  avec  la  suzeraineté  sur  l'Auvergne,  TAuniSi  la  Sain* 
tonge,  rÀngoumois,  la  Marche  et  le  Périgord*  £n  un  mot,  il 
possédait  environ  47  de  nos  départements,  et  le  roi  de  France 
en  ayût  30  à  peine.  Plus  tard,  en  mariant  un  de^  ses  fils  avec 
l'héritière  de  la  liretagne,  il  plaça  encore  ce  pays  sous  son 
in^uence.  Gomment  cette  vaste  puissance ^  la  plus  considéraLle 
qui  fût  alors  euËurope,  n'acquit-clle  point  une  prépondérance 
durable!  comment  surtout  n'ahsorba-t-elle  pas  la  faible  mo- 
narchie de  France?  Gela  tient  à  Tétat  de  discorde  ott  l'An- 
gleterre fut  pendant  deux  siècles,  discorde  dans  la  famille 
royale  entre  l'époux  et  la  femme,  entre  le  pçre  et  les  enfants; 
discorde  dans  le  royaume  entre  le  roi  et  le  clergé,  plus  tard 
entre  le  roi  et  les  barons.  Gela  tient  encore  à  Tinfériorité  féo- 
dale o&  le  roi  d'Angleterre  était  placé  sur  le  continent  ;  il  lui 
eût  fallu  de  très-grandes  forces,  que  les  dissensions  intestines 
ne  lui  permirent  pas  de  réunir,  pour  rompre  ce  lacet  de  suze- 
raineté, faible  et  lâche  d'abord,  mais  de  plus  en  plus  fort  et 
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resserré,  par  lequel  le  roi  de  France  tenait  attachées  et  en- 
chaîna dans  la  suite  à  son  trône  toutes  les  provinces  françaises 
de  TAngieterre. 

On  le  vit  bien  dès  le  règne  de  Henri  II.  Il  voulut  faire  va- 
loir certains  droits  de  sa  femme  sur  Toulouse  :  Louis  Yll  s'y 
jeta  et  le  vassal  n'osa  assiéger  son  suzerain.  Il  voulut  mettre 
des  bornes  à  Tindépendance  trop  grande  du  clergé  :  Thomas 
Becket  se  dressa  devant  lui,  Thomas  Beoket  lui-même  d'abord, 
et  pins  taid  son  ombre  sanglante,  plus  terrible  encore. 

Abus  de  1»  Jaridietlm  ecelésiMttqM*  Thomac  Beeket  > 

(119a). 

Le  clergé,  depuis  le  temps  même  de  Tempire  romain,  avait 

le  privilège  de  se  juger  hii-mùme.  Quand  un  clerc  était  en 
cause,  les  tribunaux  laies  étaieat  incoMipétents  ;  la  juridiction 
ecclésiastique  pouvait  seule  prononcer.  En  Angleterre,  Guil- 
laume le  Conquérant  avait  donné  à  ce  privilège,  appelé  bénéfice 
de  elergie^  nne  très-grande  extension  :  il  voulait  se  faire  des 
évêques  des  instruments  puissants,  que  sa  forte  main  était  sûre 
de  trouver  toujours  dociles.  C'est  ce  qui  arrive  aux  grands  fon- 
dateurs :  ils  préjugent  trop  de  la  force  de  leur  pouvoir,  après 
eux  elle  décline,  et  ce  qu'ils  n'avaient  pas  redouté  devient  re- 
doutable. On  vit  aussi  ce  qni  s'était  passé  maintes  fois  sur  le 
continent,  par  exemple,  après  Tinvasion  des^Austrasiens  sons 
Charles  Martel,  Les  bénéfices  ecc]ési[istu|ues,  dont  on  dé- 
pouilla les  anciens  possesseurs,  lurent  envahis  par  les  conqjié- 
rants,  et,  avec  eux,  par  l'esprit  de  licence  que  des  conquérants 
portent  toujours  dans  le  pays  conquis.  Aussi  le  clergé  nor- 
mandy  qui  se  disait  envoyé  pour  réformer  le  clergé  saxon, 
tomba  aussitêt  dans  le  dernier  désordre  :  meurtres,  rapts, 
scandales  y  étaient  devenus  communs;  dans  les  premières 
années  de  Henri  II,  on  comptait  eu  Angleterre  près  de  cent 
homicides  commis  par  des  prêtres  encore  vivants*  Or,  sans 
parler  de  la  propension  naturelle  du  clergé  à  épargner  ses 
membres,  les  peines  infligées  par  ses  tribunaux  étaient  rela* 
tivement  légères  :  c'étaient  des  pénitences,  quelquefois  ri- 
goureuses, jamais  la  mort.  L'abus  se  glissait  dans  le  bien  :  le 


Digilized  by  Google 


PREMIÈRE  PÉRIODE  DE  RIVALITÉ. 


361 


clergé  était  le  seul  asile»  au  moyen  âge,  que  n'osât  forcer  la 
violence  féodale  :  asîle  du  faible,  c'est  admirable;  mais  asile  . 

(In  crime,  c'était  trois  fois  odieux.  Henri  II  voulat  y  porter 
remède  ;  il  se  heurta  sur  ce  terrain  à  plus  fort  que  lui. 

Tout  est  romanesque  dans  l'histoire  de  Thomas  Becket. 
Gilbert  Becket^  bourgeois  de  Londres,  va  en  terre  sainte  au 
commencement  du  siècle  ;  il  y  devient  esclave  d'un  musulman , 
dont  la  fille  le  délivre  par  amour.  Il  revient,  et  la  jeune  fille, 
qui  ne  peut  vivre  saus  lui,  trouve  le  moyen  de  le  rejoindre, 
du  Jourdam  h  la  Tamise,  avec  les  deux  seuls  mots  chrétiens 
qu'elle  sait  :  Londres  et  GUbert.  Elle  se  convertit  et  met  au 
monde  Thomas.  L'enfant,  protégé  par  un  riche  baron,  de- 
vient habile  dans  les  exercices  du  corps  et  de  l'esprit,  est  or- 
donné diacre  dans  Téplise  de  Cautorbéry,  et  se  fait  remarquer 
du  fils  de  Matlnlde,  qui  le  prend  en  vive  afiedioD.  Pi  t  cepieiir 
du  fils  ainé  du  roi,  puis  chancelier,  il  brille  an  premier  rang 
et  déploie  un  faste  et  un  goût  par  lesquels  il  éclipse  les  plus 
magnifiques  seigneurs.  Enfin  Henri  II  le  porte  au  siège  pri- 
matial  de  Cantorbéry  (1 162),  espérant  se  servir  de  lui  pour  ses 
reformes.  Mais  le  courtisan  disparait  dans  l'archevêque  :  plus 
de  chiens,  d'oiseaux,  de  riches  vêtements  ;  Becket  est  un  prê- 
tre  austère  et  scrupuleux.  Henri  II  s'irrite.  Cependant  il 
aborde  ses  projets,  et,  dans  une  grande  assemblée  d'évéques,* 
d'ahbés  et  de  barons  tenue  à  Glarendon  (1 164),  il  fait  adopter 
les  constitutions  ùq  (le  nom,  qui  obligent  touLcierc  accusé  d'un 
crime  à  comparaître  devant  les  cours  de  justice  du  roi,  défen- 
dent à  tout  ecclésiastique  de  quitter  le  royaume  sans  la  per- 
mission royale,  et  attribuent  au  roi  la  garde  et  les  revenus  de 
toat  évéehé  ou  bénéfice  vacant. 

Thomas  Becket  s'élève  contre  ces  statuts;  poursuivi  par  les 
mil rin lires  dos  évoques  partisans  du  roi  :  «  J'en  appelle  au 
souverain  pontife,  s*écrie-t-ii,  et  vous  cite  par-devant  lui.»  Et 
se  retirant,  il  gagne  sous  un  déguisement  la  càie  de  Sandwich, 
d'où  il  s'embarque  pour  la  France.  Louis  VII  l'y  reçut  avec 
faveur,  et,  après  six  ans  d'efforts,  réassit  à  le  réconcilier  avec 
Henri  II  (1 170).  Mais  Becket  n'avait  pomL  iléclu.  De  retour  à 
Cantorbéry,  il  excommunia  de  nouveau  l'archevêque  d'York. 
A  cette  nouvelle,  Henri  II,  qui  se  trouvait  en  Normandie,  fut 
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pleiii'de  colère  :  c  Quoi  t  s^ém^il,  un  misérable  qui  asl  veim 

,  à  ma  cofir  snr  un  cheval  boiteux»  qui  a  mangé  mon  pain^ 
m'ose  braver  ainsi!  PersoBue  ne  me  délivrera-t-il  de  lui?» 
Quatre  chevaliers,  comprenant  le  ftens  de  ces  mots,  passèrent 
en  Angleterre»  et,  cin(^  jours  après,  Tarchevéque  tombait 
massacré  par  eux  au  pied  même  de  Pautel  (^9  déc.  11 70).  Les 
Saxons  en  lirent  un  martyr,  et  rimaginalion  populaire,  avec 
la  vive  et  puissante  force  de  création  qui  ranime,  crut  hientii 

.  qu'auprès  de  son  tombeau  les  aveugles  recouvraient  la  vue» 
les  sourds  l'ouïe,  que  des  morts  même  y  ressuscitaient. 

Ce  crime  rejaillit  sur  Henri  II,  dont  Tautorité  en  lut  long- 
temps ébranlée.  Il  n'obtint  rinduigence  du  saint  siège  que  par 
des  soumissions  de  toutes  sortes  et  TaboUtion  des  statuts  de 
Gkrendon.  Il  entreprit  enfin  pour  l'Eglise  romaine  une  coih 

quùLe  importante,  qui  ne  Tétait  pas  moins  pour  lui,  et  au  suc- 
cès de  laquelle  il  employa  cette  même  autorité  pontihcale  qu'il 
lui  fallait  subir.  « 

C^ii<|ii^te  de  l'Irlande  (1 1  71)  :  le  rni       France  soutient 
les  révoltes  des  fila  deo  rois  an|^l«is 

L'Irlande  était  chrétienne  depuis  le  quatrième  siècle;  on 
rappelait  même  l'île  des  Saints,  Mais  cette  contrée^  reléguée 

h  l'extrémité  de  rEurope,  demeurée  en  dehors  de  toute  dpmi- 
nation  européenne,  de  celle  même  des  Romains^  cette  verU 
Érinf  couverte  de  pâturages,  cette  PerU  des  mers,  battue  des 
flots,  cette  Ile  des  Bois^  livrée  h  toute  la  férocité  des  mœais 

sauvages,  au  régime  patriarcal  des  clans  et  du  partage  aunuel 

de  la  terre,  avait  conservé,  même  dans  sa  conversion,  quel- 
que indépendance,  et  ne  se  soumettait  ni  à  la  suprématie  du 
saint-siége,  ni  aux  rigoureuses  pratiques  de  la  disdpliiie 

canon  i(j  ne.  Ur,  il  était  bien  dangereux  au  moyen  âge  d'être  en 
dissidence  avec  la  communion  romaine.  L^s  Anglo-^Saxous 
avaient  payé  cher,  au  temps  de  Guillaume  le  Conquérant,  les 
arrérages  du  denier  de  saint  Pierre.  Henri  II  promit  de  ré- 
tablir en  Irlande;  dès  Tannée  1156  le  pape  Adrien  IV  Tj 
autorisa. 

Uu  cliei  irlandais,  chassé  par  un  rival,  appela  une  troupe 
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de  Normands  ;  contre  les  grands  chevaux  i>ardés  de  fer  et  les 
bmcas  de  liuit  coudées,  les  arbalètres  les  armes  légères  des 
Irlandais  furent  impuissantes.  Bichard  Strongbow,  chef  de 

ces  aventuriers,  épousant  la  fille  d'un  chef  irlandais,  se  trouva 
maître  de  tout  le  Leinster.  Henri  II  réclama  de  lui  riiomiiiage 
et  vint  eu  personne  dans  111e  (11 7 1)  :  tous  les  chefs  du  sud  le 
reconnurent  pour  suzerain  ;  en  même  temps  un  synode  réuni 
àCashel  soumit  TÊglise  d'Irlande  à  la  suprématie  du  primat 
d'Angleterre.  Mais  le  nord  et  Touest  de  Tile  restèrent  indé** 
pendants. 

La  fin  du  règne  de  Henri  II  fut  remplie  par  des  querelles 
ayec  ses  fils  ;  Éléonore,  irritée  de  la  faveur  qu'avait  auprès 
du  roi  la  Joëlle  Rosemonde,  les  attisait,  et  le  r  oi  de  France 
se  tenait  prêt  à  en  profiter.  L'ainé  des  fils,  Henri  Court 

Mante),  j  eçut  cependant  de  lui,  en  1 169,  le  Mairie  et  F  Anjou  ; 
Richard  Cœur  de  Lion,  le  second,  l'Aquiiaine;  Geoffroy, 
le  troisième,  était  duc  de  Bretagne;  le  quatrième,  Jean,  n  a- 
yait  rien  :  on  Fappela  Jean  sans  Terre.  Uaîné  voulait  avoir 
encore  la  Normandie,  les  deux  suivants  sentaient  un  besoin 
de  révolte  ;  tous  trois  prirent  les  armes  et  firent  hommage  au 
roi  de  France.  Henri  II  envoya  contre  eux,  sur  le  continent, 
des  mercenaires  rompus  au  miHier  do  la  guerre,  Braban- 
çons,  cotereaUfXf  routiers.  Pour  l'Angleterre,  où  la  révolte 
pouvait  se  propager,  il  se  chargea  d'en  gagner  le  peuple,  en 
apaisant  Tombre  de  Becket.  Nu-pieds,  vêtu  d'une  simple 
robe  <Je  laine,  il  se  rendit  à  la  tombe  de  son  martyr,  y  passa 
un  jour  ut  une  nuit  en  oraisons,  à  genoux  sur  la  pierre,  iians 
boire  ni  manger,  et  il  se  fit  flageller  par  les  évêques.  Après 
quoi,  «  il  partit  joyeusement  (1170),  »  Tout  était  dit,  la 
pénitence  était  faite,  le  poids  du  remords  enlevé,  Topinion 
publique  réconciliée.  Dès  lors,  il  vainquit  également  le  roi 
d'Écosse  et  le  roi  de  lu  ance,  avec  lc(|ut.  l  il  signa  le  traité  de 
Montlouis  (1174).  Mais  il  ne  put  en  finir  avec  ses  fils,  qui 
trouvaient  appui  contre  lui  dans  les  provinces  françaises.  Le 
midi  avait  saisi  avec  joie  Toccasion  c  d'éloigner  le  sceptre  du 
nord.  »  Les  troubadours  chevaliers,  Bertram  de  Bom  en 
tête,  enflammaient  les  peuples  par  leurs  poésies  guerrières, 
éclatantes  et  sonores  comme  le  clairon.  En  1183,  en  U88, 
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Douvelles  révoltes  :  Henri  vit  même  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
son  bien-ainié  Jean,  lever  la  main  contre  lui.  Il  mourut- en  les 
maudissant  tous  (  1 1 89) . 

Philippe  Auguute  (1180)  et  Richard  Cœur  de  lAon 
(1189).  Caract<*rf^  noitTeaii  de  1»  ro^Auté  français 
9M  irelsième  siècle* 

Ces  diversions  sauvèrent  Louis  Vil  de  périls  que  sans  elles 

il  n'eût  sans  doute  pas  conjurés,  car  c'était  plutôt  un  moiiie 
sur  lo  trône  qu'un  roi  actif  et  résolu.  Cependant  il  seconda 
encore  le  mouvement  communal.  Vingt-cinq  chartes  sont 
souscrites  de  son  nom.  Mais  comme  son  père  aussi,  il  n'en 
voiiliU  point  sur  ses  terres.  A  Orléans,  un  mouvemeut  de 
bourgeois  lut  durement  réprimé.  Il  aida  même  parfois  les  sei- 
gneurs à  faire  dans  leursdomaines  ce  qu'il  faisait  dans  les  siens. 

On  aime  mieux  regarder  à  côté  de  lui  l'intelligente  figare 
de  son  ministre  Suger,  qui  le  déconseillait  d'aller  à  la  croi- 
'  sade,  l'en  rappelait  dès  qu'il  était  parti  en  Tadjurant  «  par  le 
serment  de  son  sacre,  »  de  ne  pas  abandonner  plus  longtemps 
le  troupeau  à  la  fureur  des  loups. 

C'est  qu'alors  le  caractère  nouveau  de  la  royauté  française 
se  dessinait.  Du  neuvième  au  douzième  siècle,  le  rui  avait 
vécu,  mais  la  royauté  était  morte,  les  pouvoirs  pi^lics^  qui 
auraient  dû  rester  dans  sa  main,  étant  devenus  des  pouvoifs 
dommimœ  exercés  par  tous  les  grands  propriétaires.  A  cette 
révolution  aristocratique  qui  avait  brisé  pendant  trois  siècles 
l'unité  du  pays,  une  autre  succédait  qui  s'eilbrçait  de  réamr 
les  membres  épars  de  la  société  française,  et  d'enlever  m 
seigneurs  les  droits  usurpés  par  eux  pour  les  rattacher  à  la 
couronne.  Cette  révolution  monarchique,  qui  fera  du  roi  le 
seul  juge,  le  seul  administrateur,  le  seul  législateur  du  pays, 
commença  avec  Louis  le  Gros,  Philippe  Auguste  et  saint 
Louis,  et  ne  fut  accomplie  qu'avec  Louis  XIV,  parce  que 
divers  incidents,  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  la 
fjfuerre  de  Gont  ans,  au  seizième  les  guerres  de  religion,  sus- 
pendirent ce  grand  travail  intérieur. 

Le  fils  de  Louis  VII,  Philippe  Auguste  (1180),  i^parales 
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fautes  paLerntilles.  Il  est  à  remarquer  il  fut  le  dernier  roi 
sacré  avant  son  avènement.  Cette  précaution  devint  inutile,  à 
cause  de  raffermissement  de  la  royauté  capétienne. 

Philippe  Auguste  se  distingua  par  sa  prudente  patience  à 
attendre  en  tonte  occasion  le  moment  favorable.  Il  n^avait 
que  quinze  ans,  menacé  par  ses  proches  et  ses  vassaux,  il 
disait  :  «  Quelque  chose  qu'ils  fassent  maintenant,  leurs  vilai- 
nies,  violences  et  grands  outrages  il  me  convient  de  souffrir. 
Si  à  Dieu  pldt»  ils  affoibliront  et  envieilliront,  et  je  croîtrai 
en  force  et  en  sagesse  :  j'en  serai  alors  vengé  à  mon  tonr.  » 
Ses  premiers  actes  annoncèrent  un  roi  pieux;  il  dépouilla 
et  chassa  les  juifs.  Il  est  vrai  qu'il  leur  permit  plus  tard  de  ren- 
trer moyennant  finance.  Les  juifs  furent  ainsi  périodiquement 
bannis  et  rappelés.  Ils  étaient  comme  une  éponge  qu'on  laissait 
s^emplir  de  For  des  bourgeois  et  des  seigneurs,  qu'on  pres- 
sait ensuite  dans  le  trésor  royal,  pour  laisser  après  agir  de 
nouveau  ce  peuple  industrieux,  actif,  et  recommencer  encore 
à  le  pressurer  quand  il  avait  refait  fortune.  Ce  que  Philippe 
fit  de  plus  utile  au  début  de  son  règne  fut  Tacquisition  du 
Vermandois,  da  Valois  et  de  TAmiénois^  que  lui  céda  l'héri- 
tière pour  obtenir  sa  protection  contre  Philippe  d^Alsace, 
comte  de  FJaiKÎre.  Quand  il  fut  maître  du  comté  d'Amiens, 
Tévêque,  qui  en  était  suzerain,  lui  demanda  l'hommiige  à 
cause  de  son  nouveau  titre  :  «  Le  roi  ne  rend  honunage  à 
personne,  »  répondit-il^  principe  nouveau  et  fécond  qui  dé* 
natnrait  les  fiefs  acquis  par  la  royauté*  Aussi  quand  ils  4sor- 
tiront  de  ses  mains  comme  apanages,  sera>ce  à  de  tout  autres 
conditions  d'existence  que  les  autres  domaines  féodaux. 

Il  s'allia  étroitement  avec  le  rebelle  Richard  ;  et  ils  furent, 
tant  que  vécut  Henri  II,  d'inséparables  amis  :  ils  mangeaient 
à  la  même  table,  couchaient  dans  le  même  lit.  Us  tinrent  tète 
au  roi  anglais  et  lui  dictèrent  leurs  conditions;  tous  deux  aussi 
s'engagèrent  à  partir  ensemble  pour  la  troisième  croisade. 

Ce  roi  Richard  qui  succéda  à  son  père  en  1189  était  un 
chevalier  quelque  peu  routier^  brillant  mais  brutal»  un  beau 
sabreur^  dirions^nous  aujourd'hui,  et,  comme  tel,  assez  porté 
à  mener  durement  son  peuple  ;  du  reste,  poète  hardi  et  caus- 
tique,  spirituel  jusque  dans  ses  euictions,  comme  lorsqu'il 
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imagina  de  perdre  son  sceau  royal  et  d'eu  faire  fabriquer  ua 
autre  pour  que  tous  ceux  qui  avaient  àm  chartee  fnsfimi  êUi- 
gés  de  les  faire  ecefier  de  nouveau^  en  payant.  Il  tendit  tom, 

charge^;,  châteaux,  villages,  et  partit  en  croisade  où  il  donna 
de  magnifiques  coups  d'épée,  qui  lui  valurent  le  sumom  de 
Cœur  de  Lion. 

Cette  troifiième  croisade  dont  il  a  été  qaeetion  plus  bant  éehoia 

compIétemeiLl,  mais  elle  ne  fut  point  fatale  à  la  France  comme 
la  précédente.  Si  llichard  s*y  montra  le  plus  bi*ave,  Pliilippe  y 
parut  eoniBie  le  suzerain  du  roi  anglais.  Revenu  le  poemier,  taa^ 
dis  que  son  rival  bataillait  en  Palestine  et  se  laiaait  emprisonnir 
en  Autriche,  il  en  profita  pour  travailler  k  la  ruine  de  la  trop 
puiSvSRute  maii)on  d'Anerîeterre.  Il  s'entendit  avec  un  frère  que 
liiobajrd  avait  laissé,  Jean  sans  Terre,  tous  deux  espérant  par- 
tager ses  dépouilles.  Mais  Riebard,  sorti  de  la  prism  où  Tenir 
pereor  d'Allemagne  Tavait  retenu  contre  toute  foi,  était  pressé 
de  se  venger  de  son  frère  et  de  son  rival.  Le  premier  aclieu 
son  pardon  en  égorgeant  une  garnison  française  qu'il  avak 
introduite  dans  un  cbftteau:  pour  Philippe  Auguste,  il  aoeepH 
*  k  guerre.  Elle  commença  en  Normandie  avec  vicdttce.  Ri- 
chard, troubadour  et  roi,  la  iaisait  et  la  chantait  tout  ensemble. 
Il  battit  Philippe  près  de  Gisors^  mais  sans  tirer  un  grand 
parti  de  sa  victoire.  Le  pape  Jnaoeeiit  II  s'interposa  et  Iwfit 
signer  nne  trêve  de  cinq  ans  (janvier  1 199).  Deux  mois  apite, 
Richard  était  Luû  d'uu  couj)  de  ilèclie  au  siège  du  château  de 
Gbalus  en  Limousin,  où  il  voulait  ravir  un  trésor  que  le  sei- 
gneur de  ce  château  avait  trouvé.  Lui  qui  avait  tant  mahneiié 
ses  sujeits  et  exercé  tant  de  rapines,  il  fut  cependant  pleuré  et 
populaire  :  a  Avec  lui  furent  ensevelis,  au  jui^cmcnt  de  plu- 
sieurs, la  gloire  et  l'honneur  de  la  chevalerie.  »  (1199.) 

9ëmMém  4e  Pkfllppe  Am^^ëtm  «i  ém  S^mm  mmmm  Tercet 

coMi|uête  de  la  IVormandie  et  Uv  Poitou  (It&O^). 

La  couronne  d'Angleterre  revenait  de  droit  au  jeune  Ar*- 
thor,  iils  de  Geoffroy,  duc  de  Bretagne,  et  le  frère  ai&é  de 
Jean;  celui-ci  Tusarpa.  Mais  l'Anjou,  le  Poitou,  la  Touraine, 
las  de  la  domination  angiaibe,  se  donnèrent  h  Arthur  et  isM- 
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quèi'ent  la  protection  de  Philippe.  Le  roi  de  France  prit  la 
défense  d'Arthur,  puis  Tabaadonna  (1200),  dès.  qu'il  ent 
obtenu  de  Jean  les  avantages  que  désirait  sa  politique  égoïste. 
Cependant  il  reprit  les  armes  lorsqu'il  vit,  dans  la  révolte  do 
tomes  les  possessions  françaises  du  roi  d'Angleterre,  Tocca- 
sion  de  plus  beaux  bénéfices.  Pour  les  faire  avec  le  moins  de 
frais  possible,  il  laissa  le  fardeau  de  la  guerre  à  Arthur.  Le 
mallieureux  jeune  homme  toi  vaincu,  pris,  égorgé^  dit-on,  et 
jeté  à  la  Seine  par  j^ean  sans  Terre  lui-même  (IS03).  Ge 
meurtre  donnait  beau  jeu  k  Philippe  Aufifuste  :  vengeur  d'un 
crime  qui  soulevait  riiidignation  générale,  il  somma  Jean  de 
cornparaître  à  sa  cour.  Jean  demanda  ses  sûretés  jjOiir  aller 
et  revemr  :  «  Pour  aller,  oui,  lui  fut-il  répondu;  pour  reve- 
nir, cela  dépendra  du  jugement  des  pairs.  »  Jean^  ne  vint  pas. 
Philippe,  ravi  de  cette  forfaiture ,  enleva  toutes  les  places  de 
Normandie  et  entra  dans  Rooen  même  :  cette  riche  province, 
d'où  étaient  partis  les  conquérants  de  FAu^letarre,  fut  dès 
lors  française,  et  la  Bretagne  qui  relevait  d'elle,  devint  fief 
immédiat  du  roi  (1204).  Philippe  saisit  la  tutelle  d'Alice  sœur 
d'Arthur  )  et  donna  plus  tard  l'héritage  et  l'héritière  à  son 
parent  Pierre  Mauelerc.  Cette  belle  conquête  fut  suivie  de 
l'occupation  du  Poitou,  de  la  Tt)uraiiie  et  du  l'Anjou,  qui  se 
donnèrent  à  la  France  :  ainsi  le  domaine  royal  lut  tout  à  coup 
prodigieusement  accru  et  puissamment  couvert  à  Touest. 

r 

Querelle  de  ^ean  sans  Verre  «ree  Innoeent  Ifl  (1909)| 
batolUe  de  BouTines  (19 14);  la  grande  charte  (12 15)» 

La  lâcheté  de  Jean  nous  avait  donné  ces  belles  provinces  : 
sa  qaerelle  avec  le  saint-siége  et  avep  ses  barons  nous  les 
conserva.  Il  avait  les  sentiments  de  son  père  contre  les  clercs  ; 
pour  dominer  ceux-ci,  ii  fit  nommer  k  l'archevêché  de  Gan- 

torbéry  une  de  ses  cr<'atuieh.  Les  évêques  suffragants  récla- 
mèrent, et  le  pape  Innocent  III,  imposant  une  élection  nou- 
velle ,  fit  donner  cette  charge  au  cardinal  anglais  Étienne 
Langton,  l'auteur  de  Thymne  Ymi  Creator  (1207).  Jean  sans 
Terre  entra  dans  une  grande  colère,  chassa  les  moines  de  Gan- 
torbéry,  et,  trois  évêques  étant  venus  le  trouver  de  la  part  du 
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pape,  il  les  menaça  de  les  faire  battre  s'ils  ne  se  retiraient.  Il 
jurait,  «  par  les  dents  de  Dieu,  »  qu'il  ferait  couper  le  nez  à 
tout  Romain  qui  viendrait  dans  ses  États,  et  parlait  de  jeter  à 
la  mer  tout  le  clergé  anglais.  S'il  en  fallait  croire  la  rumeur 
du  temps,  il  en  serait  venu  jusqirà.  vouloir  se  faire  musulman 
pour  obtenir  les  secours  de  l'émir  Al-Moumenin  du  Maroc. 
Qu*arriva-t-il  de  ses  fureurs  insensées?  Excommunié  et  me- 
nacé d'une  descente  par  Philippe  Auguste ,  qu'Innocent  lU 
autorisait  à  conquérir  TAngleterre ,  il  tomba  dans  Texcès  op- 
posé, rampa  devant  le  saint-siége,  lui  promit^ tribut,  et  se 
reconnut  son  vassal  (1213). 

U  essaya  de  se  venger  de  toutes  ces  hontes  en  formant  une 
vaste  coalition  contre  Philippe  Auguste.  Pendant  qu'il  attaque* 
rait  lui-même  la  France  par  le  sud-ouest,  l'empereur  d*AHe- 
magnoi  Otton  lY,  les  comtes  de  Flandre  et  de  Boulogne^  avec 
tous  les  princes  des  Pays-Bas,  devaient  l'attaque/ par  le  nord. 
Mais  la  France  se  leva  pour  repousser  l'invasion  étrangère.  Le 
fils  du  roi,  Louis,  alla  faire  tête  au  roi  anglais  dans  le  Poitou; 
et  Philippe,  avec  le  restant  de  la  chevalerie  et  les  iailice;s  des 
communes  du  nord,  marcha  au-devant  de  rennemi,  le  ren- 
contra près  du  pont  de  Bouvines,  sur  la  Marq,  entre  liUe  et 
Tournai,  et,  après  avoir  couru  dô  grands  dangers,  demeura 
pleinement  vainqueur  (27  juillet  1214). 

Philippe  semble  n'avoir  pas  tiré  de  ce  grand  succès  tous 
les  résultats  qu'il  pouvait  donner.  U  n'acquit  aucune  terre 
nouvelle  ;  la  Flandre  resta  à  la  femme  de  Ferrand,  le  comté 
de  Boulogne  à  la  fille  de  Renaud,  et  Jean  d'Angleterre  acheta 
une  trêve  qui  lui  laissa  la  Saintonge  et  la  Guyenne.  Mais  il 
avait  repoussé  une  invasion  formidable,  fait  fuir  devant  lui  un 
empereur  et  un  roi,  déjoué  les  mauvais  desseins  de  plusieurs 
grands  vassaux,  enfin  donné  à  la  dynastie  capétienne  le  bap- 
tême de  gloire  qui  jusqu'alors  lui  avait  manqué,  et  révélé  la 
France  à  elle-même.  Ge  triomphe,  en  efiet,  fit  éclater  dans  le 
pays  quelque  chose  que  l'on  ne  connaissait  pas,  resprttnalio* 
nal,  le  patriotisme  :  senLiinent  faible  encore,  malgré  l'explo- 
sion  de  la  joie  publique,  et  qui  plus  d'une  fois  paraîtra 
s'éteindre,  mais  pour  reparaître  avec  une  énergie  victorieuse. 
Il  y  a  maintenant  en  France  une  nation  et  un  roi. 
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La  noblesse  de  France  signala  encore  sous  ce  règne  son 
activité  guerrière  par  deux  f^randes  entre] ivises  :  la  quatrième 
croisade,  qui  chaDgea  l'empire  grec  en  empire  français,  et 
la  guerre  contre  les  Albigeois,  qui  rattacha  à  la  France  les 
indociles  populations  du  midi.  Philippe  ne  prit  part  ni  kTnne 
ni  à  l'autre  expédition.  Il  laissa  les  nobles  user  leurs  res- 
sources et  leur  turbulence  dans  ces  guerres  qui  profitaient 
doublement  à  la  France ,  et  par  Tordre  qu'elles  permettaient 
d'établir  dans  le  royaume  et  par  la  gloire  dont  elles  couvraient 
au  loin  son  nom.  «  J'ai  aux  flancs,  écriyait-il  au  pape  qui  le 
pressait  de  se  croiser  contre  les  Albigeois,  j'ai  aux  flancs  deux 
grands  et  terribles  lions,  1  ■  empereur  Ott  on  et  le  roi  Jeau  ; 
ainsi  nepuis-je  sortir  de  France.  »  Après  Bouvines  pourtant, 
l'un  et  Tautre  ne  1  inquiétèrent  pas  beaucoup. 

Pendant  que  ses  alÛés  étaient  défaits  en  Flandre,  Jean  avait 
été  battn  dans  le  Poitou  à  la  Roche^ux-Moines.  En  rentrant 
vaincu,  humilié  dans  son  île,  il  y  trouva  ses  barons  soulevés. 
Le  primat  Élienne  Langton  était  à  leur  tête.  Ils  ne  se  sen- 
taient pas  en  sûreté  sous  la  puissance  de  ce  tyran  qui  ne  res- 
pectait rien,  et  voulurent  imposer  des  limites  à  ses  caprices. 
Us  ressuscitèrent  la  charte  de  Henri  P%  et,  comme  le  roi  te-* 
nait  sa  cour  à  Woreester,  aux  fêtes  de  Noël,  ils  se  présentèrent 
devant  lui  bien  armés,  et  l'invitèrent  à  leur  confirmer  les 
libertés  contenues  dans  celte  charte.  Jean  éluda,  demanda  du 
temps  et  finit  par  déclarer  qu'il  n'accorderait  rien  :  «Que  ne 
demandent-ils  mon  royaume?  »  s'écria-t-il  rouge  de  colère. 
Mais  les  barons  étaient  déterminés  à  ne  point  céder  :  ils  se 
proclamèrent  armée  de  Dieu  et  de  sa  sainte  É(/lisey  entrèrent 
dans  Londres  aux  applaudissements  des  hourirenis,  et,  le 
19  jum  1215,  dans  la  plaine  de  Runny-Mead,  près  de  Wind- 
sor, forcèrent  le  roi  de  signer  la  Grande  Charte,  base  fonda- 
mentale des  libertés  anglaises. 

Lorsque,  la  charte  signée,  les  i)arons  se  séparèrent,  Jean, 
outré  de  fureur,  voulut  la  déchirer  :  cet  homme  cynique  qui 
dans  ses  débauches  n'épargnait  pas  sa  propre  maison,  s'acca- 
blait lui-même  d'imprécations ,  pour  avoir  cédé ,  et  jurait  de 
mettre  l'Angleterre  à  sac  et  à  pillage.  Il  recourut  au  pape 
Innocent  III,  qui  de  son  autori^  déclara  la  Grande  Ghar^ 
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non  av0Due  et  releva  le  roi  de  ses  serments.  Il  appela  aussitôt 
des  Brabançons  et  ties  routiers  qui  di^solèrent  le  pays  en  tous 
sens,  si  bien  que  les  barons^  indignés /offrirent  la  couronne  k 
Louis,  fils  de  jPhilippe  Auguste  et  noYeu  de  Jean  |>ar  sa  femme 
Blanche  de  Castille.  Innocent  III  menaça  Philippe  AugusLe  de 
rexcommunication ,  le  roi  feignit  de  vouloir  arrêter  son  fils* 
Mais  Louis  lui  répondit  :  «  Sire,  je  suis  votre  homme  lige 
pour  les  terras  que  tous  m'avez  baillées  en  France  ^  mais 
point  ne  vous  appartient  de  décider  du  sort  du  royaume  d'An- 
gleterre. i>  Louis  continua  donc  son  entreprise,  et,  le  30  mai 
1216«  débarqua  en  Angleterre j  nmlgré  une  excommunication 
du  pape*  Cette  sentence,  dont  l'effet,  à  force  d'être  répété, 
commençait  h  s'affaiblir,  n'eût  point  empêché  le  prince  fran- 
çais de  réussir  si  Jean  n'était  mort  d*une  indigestion  (1216). 
Il  laissait  un  entant,  Henri  UI.  Les  barons  comprirent  que 
mieux  valait  pour  leur  causa  ce  roi  e)ifant  qu'un  prinee  étran- 
ger peu  disposé  sans  doute  à  respecter,  après  la  victoire, 
leurs  privilèges,  et  qui  serait  au  besoin  aidé  des  forces  de  la 
jj'ranjce.  Louis  lut  donc  peu  à  peu  abandonné  et  contraint  de 
revenir  en  France  en  lil7i 

Avec  Jean  sans  Terre  et  Philippe  Auguste  se  termine  la 
première  période  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  TAnglelerre. 
A  partir  de  l'année  lâl7,  l'histoire  si  longtemps  mêlée  des 
deux  pays  se  sépare  pour  cent  vingt  ans*  Chacun  retourne  h 
ses  destmées  particulières  :  la  France  se  fait  de  plus  en  plus 

monarchique,  l'Angleterre  de  }  ilus  en  plus  constitutionuelle,  et 
elles*  ne  se  rencontrent  que  de  loin  en  loin,  dans  quelques 
combats  (Taillebourg,  courte  giierre  enti*e  Edouard  et  Phi- 
lippe le  Bel).  Il  faut  donc,  à  notre  tour,  séparer  ce  que  nous 

avions  um* 
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PAOGlifiS  I>£  LA  ROYAUTE  FRANÇAISE 
DE  PfliLIPPE  AUGUSTE  A  PHILIPPE  DE  VALOIS. 

Adiiiitiiitratîoft  intèrimirê  da  Philippe  AuguitOi  touis  vni  (inS).  et  la 
régence  de  Blanche  de  Gastille.  —  Saint  Louis  sanctifie  la  royauté  |  son 
ascendant  en  Europe;  traités  ayec  TAnglelerre  (1259)  et  avec  l'Aragon 
(12&8}.  Gouvernement  de  saint  Louis  ;  progrès  de  rautortté  royale. 
—  Caractère  nouveau  de  la  politique.*- Philippe  111  (1270),  Philippe  IV 
(1285)^  nouvelle  guerre  avec  rAugleterre  (1294).  Aenouvèllemeitt 
de  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire  (1296«'1304)*  —  La  papauté  à 
Avignoo  (1S09-1376).  —  Condamnation  des  Templiers  (1307).—  Admi- 
nistration de  Philippe  IV;  règne  de  ses  trois  fils  (1314-1328). 

AdnalMtotetttlM  IntértotiM  de  Phllli^i^  Auyttate, 

Philippe  Auguste  avait  glorieusement  rempli  son  règne  de 
43  ans.  Le  domaine  royal  doublé  par  racquisition  du  Ver- 
mandoisi  de  rAmiéDois»  de  TArtoiSi  de  la  Normandie,  du 
Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Tonrainei  du  Poitou  et  d'une  partie 
de  l'Auvergne,  les  78  prévotés,  dont  il  se  composait  en  1223, 
placées  sous  la  surveillance  des  taillis;  la  féodalitée  attaquée 
dans  un  de  ses  plus  curieux  privilèges,  le  droit  de  guerre  pri- 
vée, par  rétabUssementde  la  quarantainê-le^oy  ^  ;  Paris  em* 
belli,  pavé,  ceint  d'une  muraille,  doté  de  halles  et  surveillé 
par  une  meilleure  police  j  le  Louvre  commencé,  TUniversité 

4.  C'était  une  Irève  forcée  de  40  jours  entre  le  meurtre  commis  ou  riqjure 

reçue,  et  la  vengeance  qu'en  liraiciu  Ips  ofTensés.  Dans  Tinlervalle,  les  pas- 
sions s'apaisaient,  le  roi  pouvait  intervenir  el  juslice  être  faite.  Celle  ordon- 
nance  est  aussi  atlriiméc  à  saint  Louis,  qui  la  renouvela  el  la  lit  exécuter 
sévèrement,  s'il  ne  la  publia  pas  le  premier. 
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de  Paris  ^  constituée  avec  de  grands  privilèges  et  Iqs  Archives 
fondées,  Tautoiité  de  la  cotir  des  pairs  consacrée  par  un 
exemple  mémorable  :  la  condamnation  dn  roi  d'Angleterre  ; 

enfin  la  rojautt^  apparaissant  de  nouveau  comme  pouvoir  légis- 
lateur, et  les  ordouaaaces  reprenant  le  caractère  de  généralité 
pour  tout  TEtat,  qu'elles  n'avaient  plus  depuis  les  derniers 
capitulaires  de  Charles  le  Simple;  tels  sont  les  actes  de  Phi- 
lippe Auguste,  n  avait  mis  la  royauté  hors  de  tutelle»  au  grand 
profit  de  Tordre,  de  l'industrie,  du  commerce,  qu'il  encou- 
ragea, c'est-à-dire  au  profit  d'elle-même  et  du  peuple. 

Ce  prince  avait  cependant  encouru  les  censures  de  Rome. 
Il  avait  épousé  en  secondes  noces  Ingeburge  da  Danemark 
(1198);  mais  le  lendemain  même  du  mariage  il  la  répudia. 
Un  concile  d'évêques  prononça  la  nullité  de  cette  union,  et 
Philippe  épousa  aussitôt  Agnès  de  Méranie.  Il  y  avait  là  un 
grand  scandale.  Un  homme,  parce  qu'il  était  roi,  se  jouait  de 
l'honneur  d'une  femme,  d'une  pauvre  étrangère,  sans  appui, 
sans  défenseur.  TMiilippe  crut  tout  terminé  par  la  sentence  des 
évéques.  Mais  Ingeburge  en  appela  au  pape,  et  Innocent  ni 
prit  en  main,  au  nom  de  la  morale  et  de  la  religion^-outragées, 
la  cause  de  celle  que  tous  abandonnaient.  Philippe  résista.  Le 
pape  lança  Tinterdit  sur  son  royaume.  Alors  partout  les  offices 
cessèrent  ;  les  peuples  furent  sans  prières,  sans  Consolations. 
£n  ym  le  roi  chassa  de  leurs  sièges  les  évéques  qui  obser- 
vaient l'interdit,  il  dût  plier  devant  le  mécontentement  uni- 
versel qui  menaçait  ya  couronne  :  il  renvoya  Atones  de  Mé- 
ranie, qui  mourut  de  douleur,  et  reprit  Ingebiircre  en  121î^. 
Un  de  ces  grands  exemples  que  le  christianisme  seul  a  donnés 
avait  donc  été  de  nouveau  offert  aux  peuples. 

Philippe  céda,  et  eut  riedson;  une  autre  fois  il  résista,  et 
eut  raison  encore.  C'était  en  1203.  Il  envahissait  les  fiefs  que 
Jean  avait  perdus  par  sa  félonie.  Innocent  III  le  menaça  des 
anathèmes  de  T^giise  s'il  allait  plus  avant.  Philippe  s'assura 

4.  EHe  s'nppelait  l'Èliîdp  de  Paria,  et  ne  prit  le  nom  d'Univ<»rsîlé  qne  vers 
4260.  Eu  M  Ai,  le  pape  Alexandre  IH  chargea  un  cardinal  el  les  archevêques 
de  Rouen  et  de  Remis  de  dresser  les  règlcmeiiiii  qui  lui  furent  donnés.  Les 
élèves  et  les  profesMors  de  rUniversllé  de  Paris  n'étaient  jnslidaliles  qne  du 
tribunal  eccléiitslique.- 
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du  concours  de  ses  grands  vassaux^  et  se  fit  donner  par  écrit 
rengagement  qu'ils  prirent  de  le  sontenir  dans  cette  cause 
envers  et  contre  tous,  même  contre  le  seigneur  pape,  puis 
continua  son  entreprise. 

.Dans. ces  deux  circonstances,  le  pape  et  le  roi  font  tour  à 
tour  appel  à  Topinion  pnblique  et  au  bon  droit;  Ton  en  inté- 
ressant le  peuple  à  la  cause  de  la  moralité,  l'autre  en  intéres- 
sant les  barons  aux  légitimes  prérogatives  de  la  couronne. 
C'est  un  progrès,  eL  on  voit  que  nous  commençons  à  sorlir 
des  temps  où  la  force  seule  régnait. 

liDula  TIU  (ISSa)  et  1»  végence  d«  BlMche  de  CaittUe» 

Le  règne  si  court  du  fils  de  Philippe  Auguste  ne  fut  que  le 
*   complément  du  sien.  ' 

Louis  VIII  avait  été  un  instant,  du  vivant  de  son  père,  pro- 
clamé roi,  dans  Londres,  par  les  barons  anglais  révoltés,  et 
deux  fois  s'était  croisé  contre  les  Albigeois,  Devenu  roi  de 
France,  il  poursuivit  ces  deux  guerres.  Sur  les  Anglais,  il 
conquit  ce  que  Philippe  Auguste  n'avait  pas  pris  du  Poitou, 
TAunis,  la  Rochelle,  Limoges,  Périgueux;  dans  la  langue 
d'oc,  il  alla  prendre  Avignon.  Le  pays  depuis  le  Rhône  jus- 
qu'à quatre  lieues  de  Toulouse  lui  fit  soumission,  et  il  mit 
des  sénéchaux  ou  des  baillis  à  Beaucaîre,  k  Garcassonne  et  à 
Béziers.  Ainsi,  le  pays  à  Touest  du  Rhône,  moins  la  Guyenne  et 
Toulouse,  reconnaissait  rautorité  royale.  Il  n'y  avait  plus  deux 
France  ;rœuvre  de  Tunité  territoriale  avançait.  Mais  le  Midi  se 
vengea  par  une  épidémie  qui  décima  Tarmée  et  emporta  le  roi. 

Depuis  plus  d'un  siècle  l'épée  de  la  royauté,  qui  était  celle 
de  la  France,  avait  été  vaillamment  portée.  Mais  le  fils  de 
Louis  VIII  était  un  eniant  de  onze  ans.  Les  barons  préten- 
dirent que  la  régence  ne  pouvait  être  confiée  à  une  femme  et 
refusèrent  de  la  laisser  à  la  reine  mère,  Blanche  de  Gastilie. 
Ils  déclarèrent  que  le  roi  ne  serait  pas  sacré,  à  moins  qu'il  ne 
leur  fût  accordé  des  garanties  contre  la  cour  des  pairs  et  contre 
les  récents  empiétements  de  Tautorité  royale.  C'était  donc  déjà 
une  réaction  toute  féodale.  Thibault,  comte  de  Champagne, 
Pierre  de  Dreux  »  duc  de  Bretagne,  Hugues  de  Lusignao, 
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comte  de  La  Marche,  Richard,  due  d'Aquitaine,  et  même 

Raimond  VII,  comte  de  Toulouse,  formèrent  une  ligue  qui 
prit  pour  chef  Ënguerrand^  sire  de  Goucy .  Mais  les  Capétiens 
ne  pouvaient  déjà  plus  avpir  le  sort  des  Garlovingiens.  Leur 
dynastie  était  appuyée  fortement  sur  son  propre  domaine  et 
sur  les  sympathies  populaires,  même  dans  les  États  de  ses  vas- 
saux. Elle  était  en  outre  soutenue  par  ce  grand  pouvoir  de  la 
papauté,  sans  lequel  ne  s'étaient  faites  ni  Tusurpation  carlo<* 
vingienne ,  ni  l'usurpation  capétienne.  Le  cardinal  légat  de 
Saint- An^e  était  auprès  de  Blauche  de  Gastille,  et  l'aida  de  ses 
conseils;  elle-même,  femme  habile,  gagna  à  sa  cause  le  comte 
de  Champagne,  ce  fameux  trouvère  couronné,  dont  elle  avait 
touché  le  cœur.  Louis  IX  fut  sacré  en  1227,  et,  en  1231 ,  le 
traité  de  Saint-Aubin  du  Cormier  termina  la  guerre  à  l'avan- 
tage de  la  royauté. 

Le  Languedoc  s'était  relevé  pendant  ces  événements  aux- 
quels le  nouveau  comte  de  Toulouse ,  Raimond  VII ,  s'était 
secrètement  mêlé.  Une  dernière  expédition,  aidée  de  Tinqui- 
sition,  amena  le  traité  de  Paris  (1229),  par  lequel  fut  régula- 
risé ce  que  les  armes  avaient  établi  depuis  plusieurs  années, 
Raimond  abandonna  formellement  à  la  France  tout  le  bas 
Languedoc,  qui  fut  érigé  en  sénéchaussées  de  Beaucaire  et 
de  Carcassonne.  Il  ne  conserva  que  la  moitié  du  diocèse  de 
Toulouse,  TAgénois,  le  Rouer^ue,  et  pour  sa  vie  seulement,  à 
la  condition  qu'ils  formeraient  la  dot  de  sa  fille  unique,  fiancée 
à  Alphonse,  second  frère  du  roi. 

Plus  la  royauté  grandissait  et  plus  le  bien  lui  venait.  En  1223, 
Thibault  de  Champagne,  devenu  roi  de  Navarre  par  la  mort 
du  père  de  sa  femme ,  partit  pour  conquérir  son  héritage  et 
vendit  k  la  couronne  de  France  les  comtés  de  Blois,  de  Char- 
tres et  de  Sancerre. 

La  majorité  de  saint  Louis  fut  proclamée  en  1236. 

itfiiiil  liOiiîN  saiictilie  la  royauté |  son  aiscciidaut  en  Eu« 
rcipe;  traitas  a¥ec  l'Ang^leterre  (1259)  et  atec  l'Ara* 

Voici  le  vrai  héros  du  moyen  ftge,  un  prince  aussi  pieui  que 
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brave,  qui  aimait  la  féodalité,  et  qui  lui  porta  les  coups  les 
plus  sensibles;  qui  vénérait  TÉglise,  et  qui  sut  au  besoin  ré- 
sister à  son  chef  ;  qui  respecta  tous  les  droits,  mais  suivît  par^ 

dessus  toul  la  justice;  âme  candide  et  douce,  cœur  aimant, 
tout  rempli  de  la  charité  chrétienne,  et  qui  condamnai!  à  la 
torture  le  corps  du  pécheur  pour  sauver  son  âme;  qui  sur  la 
terre  ne  voyait  que  le  ciei,  et  qui  fit  de  son  office  de  roi  une 
magistrature  d'ordre  et  d'équité.  Roîue  Ta  canonisé  et  le  peu* 
pie  le  voit  encore  assis  sous  le  chêne  de  Vincennes  rendant 
justice  à  tout  venant.  Ce  saint,  cet  îionime  de  paix  fit  plus, 
dans  la  simplicité  de  son  cœur,  pour  le  progrès  de  la  royauté , 
que  les  plus  subtils  conseillers  et  que  dix  monarques  batail- 
leurs, parce  que  le  roi,  après  lui,  apparut  au  peuple  comme 
Tordre  même  et  la  justice  incarnée.  Il  trouva  la  royauté  d'au»- 
tant  mieux  établie,  qu'elle  venait  de  prouver  sa  force.  Un  antre 
Philippe  Auguste  se  fût  servi  de  tantde  ressources  accumulées 
dans  sa  main  pour  la  pousser  encore  plus  loin  dans  cette  voie 
eXy  ce  qui  eût  été  excellent  ^  pour  débarrasser  la  France  des 
Anglais  encore  maîtres  de  la  Guyenne  ;  saint  Louis ,  an  con- 
traire, Tarréta,  mais  la  sanctifia.  Cette  royauté  française  fut 
belle  alors  dans  son  manteau  bleu  semé  de  fleurs  de  lis,  pure 
et  intègre,  arbitre  entre  les  souverains  de  l'Europe,  et  pour- 
tant forte  et  vaillante  quand  on  Tattaquait.  Autour  d'elle  s'éle- 
vaity  à  la  place  d'une  partie  de  Tandenne  féodalité  qui  lui  était 
étrangère,  une  féodalité  nouvelle,  docile  alors,  parce  qu'elle 
était  tout  récemment  sortie  de  son  sein.  Après  avoir  arraché 
les  vieilles  souches  féodales,  la  famille  royale  se  provignait 
elle-même  par  toute  la  France.  Le  premier  irère  du  roi ,  Ro- 
bert, avait  été  fait  comte  d'Artois  (1 237),  et,  par  ses  alliances, 
rattachait  au  roykui^ne  les  provinces  septentrionales.  Deux  au- 

•  très  lui  donnaient  celles  du  midi  :  Alphonse,  comte  de  Poitou 
et  d'Auvergne  ,  était  héritier  du  grand  comté  de  Toulouse , 

•  qui  allait  jusqu'aux  Pyrénées;  Charles,  qui  reçut  TAujou  et 
le  Maine  (1246),  devint  encore  comte  de  Provence,  par  son 
mariage  avec  l'héritière  Béatrix,  et  soumit  les  bords  de  la 
Méditerranée  à  Tinfluence  française.  Appuyé  sur  cette  famille 
féodale  et  sur  son  bun  droit,  saint  Louis  futinviiicible,  aumoins 
dans  ses  États. 
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Jusque  vers  le  temps  de  sa  guerre  contre  les  Anglais,  ou  le 
voit  peu  agir.  On  peut  constater  toutefois  la  fermeté  d'un  prince 
qui  ne  recule  pas  parce  qu'il  ne  s'avance  jamais  à  tort.  En  1241, 
Tempereur  Frédéric  II  ayant  retenu  les  prélats  français  qui 
se  rendaient  à  Rome  pour  un  concile ,  saint  Louis  réclama 
leur  mise  en  liberté.  «  Puisque  les  prélats  de  notre  royaume 
n'ont,  pour  aucune  cause,  mérité  leur  détention,  lui  écrivit-il, 
il  conviendiajt  que  Votre'Graudeur leur  rendit  la  liberté;  vous 
nous  apaiserez  ainsi  ;  car  nous  regardons  leur  détention  comme 
une  injure,  et  la  majesté  royale  perdrait  de  sa  considération 
si  nous  pouvions  nous  taire  dans  un  cas  semblable....  Que 

votre  prudence  impériale.,.,  ne  se  Lunie  pas  à  alléguer  voire 
puissance  ou  votre  volonté,  carie  royaume  de  France  nest 
pas  si  aâ'aibli  qu'il  se  résigne  à  être  foulé  aux  pieds  par  vous.  »  * 
L'empereur  relftcha  ses  prisonniers.  Quelque  temps  aupara- 
vant, Louis  avait  refusé  de  recevoir,  pour  lui-même  et  pour 
un  de  ses  frères,  la  couronne  impériale  de  Frédéric  II  que  le 
pape  lui  offrait.  U  avait  également  refusé  au  pontife  de  modi- 
fier une  ordonnance  royale  qui  restreignait  la  juridiction  des 
tribunaux  ecclésiastiques,  mesure  nécessaire,  car  ces  cours  en 
étaient  venues  à  juger  beaucoup  plus  de  causes  civiles  que  les 
tribunaux  laïques. 

Cet  homme,  qui  parlait  si  fermément,  a^^l  de  même  quand 
il  fat  forcé  de  prendre  les  armes.  En  1242,  les  seigneurs  d'A- 
quitaine, toujours  hostiles  aux  Français,  avaient  fomeulé  une 
coalition.  Les  rois  d'Angleterre,  d*Aragon,  de  Navarre  en 
étaient  ;  le  comte  de  Toulouse  espérait  déchirer  le  traité  de 
1229.  Le  comte  de  La  Marche  commença  la  guerre  en  refu- 
sant l'hommage  à  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  son  suzerain, 
Louis  IX  demanda  aux  communes  des  armes  et  des  vivres,  se 
pourvut  prudemment  de  tentes,  de  fourgons,  de  machines,  de 
munitions,  et  s'avança  avec  une  belle  armée.  Henri  III  d'An- 
gleterre, mal  secondé  par  ses  barons,  vint  au-devant  de  lui 
avec  des  soldats  français.  Louis  pénétra  rapidement  dans  le 
Poitou  et  la  Marche,  força  le  passage  de  la  Charente  à  Tail- 
lebouig  (1242)  et  remporta  une  victoire  complète  près  de 
Saintes,  où  il  entra.  Henri  HI  s'enfuit,  les  seigneurs  fran* 
çais  se  soumirent.  Au  bout  de  peu  de  temps  le  roi  an«- 
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glais  sollicita  une  trêve  et  la  guerre  cessa  (1243).  L'an- 
née suivante  saint  Louis  fit  le  vœu  qu'il  accomplit  en  1248 
d'aller  en  terre  sainte ,  expédition  qui  a  été  racontée  plus 
haut. 

Ce  fut  pour  ce  prince  une  préoccupation  constante  de  pré- 
venir les  querelles  entre  les  États  aussi  bien  qu'entre  les  par- 
ticuliers. Gomme  il  jugeait  à  l'amiable,  sous  le  cbéne  de  Yin- 

cennes,  les  procès  de  ses  sujets^  il  s'efforrail  de  tarir  dans  leur 
sources  les  guerres,"  ces  procès  qui  coûteut  aux  peuples  du  sang 
et  des  larmes.  Dans  ce  but .  il  s'attachait  h  mettre  de  la  net- 
teté dans  les  rapports  des  États  entre  eux^  à  faire  disparaître, 
même  à  son  préjudice^  les  prétentions  rivales.  Vainqueur  en 
1242,  il  eût  pu  forcer  tous  les  barons  à  se  soumettre;  il  voulut 
les  laisser  libres,  mais  en  leur  déclarant  qu'on  ne  pouvait  ser- 
vir deux  maîtres,  et  que  tous  ceux  qui  tenaient  des  iieis  de  lui 
ou  du  roi  d'Angleterre^  devaient  opter  pour  l'un  ou  pour  l'au- 
tre. Par  la  suite,  il  poussa  plu9  loin  encore  la  délicatesse , 
beaucoup  plus  loin  qu'il  n'est  d'usage  en  politique,  plus  même 
qu'il  ne  couvenail  aux  intérêts  légitimes  de  la  France.  li  ne 
savait  trop  que  penser  des  conquêtes  de  ses  prédécesseurs; 
peut-être  le  mauvais  succès  de  sa  première  croisade  lui  appa- 
raissait-il comme  le  châtiment  de  Dieu  pour  quelque  faute 
dont  il  devait  s'enquérir  et  se  purifier.  En  entendant  les  ré- 
clamations continuelles  de  Henri  111 ,  «  sa  conscience  lui  re- 
mordoit.  »  Il  consentit  donc,  en  1259,  à  signer  un  traité  par 
lequel  il  rendait  ou  laissait  au  roi  d'Angleterre,  qu'il  avait  pour- 
tant vaincu  dans  une  juste  guerre  sous  la  condition  d'hommage 
lige,  le  Limousin,  le  Périgord,  le  Quercy»  l'Âgénois,  une  partie 
de  la  Saiûtonge  et  le  duché  de  Guyenne;  en  revanche,  il  res- 
laii  iECGutestableiuent  maître  de  la  Normandie,  de  la  Tou- 
raine,  de  l'Anjou,  du  Poitou  et  du  Maine.  Au  simple  droit  de 
conquête  il  substituait  ainsi  un  droit  plus  réel  à  ses  yeux  sur 
les  provinces  qu'il  conservait. 

Il  agit  suivant  le  même  principe  avec  le  roi  d'Aragon ,  lui 
cédant  en  toute  et  irrévocable  souveraineté  la  Catalogne  et  le 
Roussillun ,  luais  l'obligeant  à  abandunuer  toute  suzeraineté 
sur  les  hefs  d'Auvergne  et  de  Languedoc  qui  relevaient  de 
lui  (125^).  Le  dépari  étant  ainsi  fait  entre  tous  les  droits 


Digitized  by  Google 


378 


CHAPITRE  XXV. 


vaguas  et  concurrents  qui  résultaiont  de  Torigine  confuse  du 
régime  féodal,  les  États  durent  être  plus  libres  dans  leurs 

rnouveinentii  et  moins  sujets  à  se  géiier  ut  î»e  heurter  les  uns 
les  autres. 

La  réputation  d'intégrité  de  saint  Louis  lui  valut  d'être 
choisi  pour  arbitre  entre  le  roi  d^Angleterre  et  ses  barons,  à 

propos  des  coustiluûuiis  de  Claicudun  (1264).  il  se  prouonra 
en  faveur  du  roi  et  cette  lois  ne  réu^ssit  pas,  car  les  barons 
ne  tinrent  compte  de  la  sentence  arbitraire  et  renversèrent 
Henri  lU. 

riub  liuui  eux  ailleurs,  il  trancha  une  question  de  succession 
qui  livrait  la  Flandre  à  la  guerre  civile. 

Enfin,  au  midi,  Tinfluence  française  fut  portée  en  Italie  par 
ce  Charles  d'Anjou,  frère  du  roi,  qui  était  devenu  par  un  ma<- 
riage  maître  de  la  Provence,  et  qui  avait  profité  des  rapports 
continuels  de  sus  nouveaux  sujets  avec  Tltalie  pour  se  mêler 
aux  affaires  de  ce  pays  où  il  liait»  comme  ou  le  verra  au  cha- 
pitre xvm  par  gagner  une  couronne.  On  sait  déjà  que  ce  fut  ce 
prince  monté  sur  le  trftue  des  Deux*Siciles,  ({ui,  dans  son  in- 
térêt, dirigea  sur  Tunis  la  seconde  croisade  de  saint  Louis* 

OouYernement  de  saint  I^ouia;  progrès 
de  l'autorité  royale. 

Malgré  le  nuiuvais  succès  des  deux  croisades  de  saint  Louis, 
la  France  acheva  de  prendre  sous  ce  prince  la  prépondérance 

préparée  par  Philippe  Auguste.  Ses  ex|)éditions  d'uutie-mer 
moiiUèrent  en  lui  un  homme  plus  saiut  (|ue  son  temps,  plus 
même  que  celui  où  la  croisade  était  dans  Tair,  pôur  ainsi 
dire,  et  où  chacun  était  emporté  par  Tentrainement  général. 
Ce  nom  de  saint,  il  le  mérite  mieux  encore  par  son  gouver- 
nement intérieur,  par  sa  sollicitude  pour  son  peuple  et  ses 
bienfaisantes  réformes»  Il  crut  avoir  mission  d'apporter  la 
paix  au  milieu  de  cette  société  troublée,  de  substituer  aux  for- 
mes de  la  justice  féodale,  qui  cachaient  h  peine  le  droit  du 
plus  fort,  celles  d'une  vraie  justice,  réfléchie,  impartiale.  En 
1245,  il  ordonna  que,  dans  ses  domaines^  il  y  aurait  trêve  en- 
tre l'offenseur  et  l'offensé  pendant  quarante  jours  (quarantaine 
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k-roy),  6l  que  le  plus  faible  |>oniraiL  recourir  an  jugement 
royal.  Or,  le  jup:ement  royal,  il  le  rendit  profondément  distinct 
du  jugement  léodal  :  d*&bord  il  abolit  dans  ses  domaines  le 
duel  judiciaire  en  matière  civile^  :  «  Cil  qui  pronyoit  par  ba<- 
taiUes  prouvera  par  témoins  ou  par  chartes.  »  (1260.)  • 

Des  témoins  et  des  chartes  au  lieu  du  cLamp  clos,  c'était 
le  germe  d'une  révolution.  Ge  n'étaient  pas  les  chevaliers  qui 
pouvaient  avoir,  en  descendant  de  cheval,  assez  de  finesse,  de 
connaissances,  d'application  d'esprit  pour  se  reconnaître  dans 
la  subtilité  des  preuves  et  robscurité  du  grimoire.  On  leur  ad- 
joignit des  légistes,  hommes  nouveaux,  instruits  dans  les  lois 
et  surtout  dans  le  droit  romain.  D'abord  les  barons  firent  dé* 
daigneusement  asseoir  à  leurs  pieds,  sur  de  petits  escabeaux, 
ces  roturiers.  Mais  bientôt,  dans  ce  ia]>prochemenl  de  Tiguu- 
rance  et  de  la  science,  celle-ci  prit  son  légitime  empire;  le 
baron  qui  n'avait  que  sottises  à  dire,  se  tut  devant  ses  sa* 
vants  conseillers;  k  ceux-ci  appartint  toute  la  direction  des  jn-* 
gements,  et  le  sorl  des  coupables,  même  des  plus  nobles  fut 
dans  leurs  mains.  Ils  furent  admis  à  tous  les  degrés  de  la 
juridiction,  dans  le  parlement  des  barons,  servant  de  conseil 
an  roi  (1241),  et  dans  les  cours  féodales  présidées  par  les 
baillis  royaux.  Partout  ils  s'efforcèrent  de  faire  prévaloir  les 
principes  de  la  loi  romaine,  et  de  rendre  la  royauté  française 
héritière  des  maximes  impériales.  Le  quidquid  principipla^ 
cirii  legii  habet  vigorem  fut  bientôt  traduit  exactement  par  : 
Si  veut  le  roi,  si  veut  la  lai.  Et  saint  Louis,  malgré  son  res- 
pect pour  les  droits  établis,  n'hésita  pas  à  décréter  des  lois 
pour  les  terres  mêmes  de  ses  vassaux  :  «  Sachez  (1257)  que, 
par  délibération  de  notre  conseil,  nous  avons  prohibé  toute 
guerre  dans  notre  royaiume,  tout  incendie,  tout  empêchement 
donné  aux  charrues.  »  Do  même,  beaucoup  de  causes  furent 
évoquées  des  cours  féodales  k  celle  du  roi.  En  forçant  un  peu 
ce  droit,  qui  était  dans  les  coutumes  féodales,  de  fausser  jtp- 

I.  Le  du€l  Judiciaire,  conUime  importée  on  Gaule  par  les  Gcnnaius,  éluil 
un  conril)al  entre  l'accisatcnr  vi  rarrnsê.  Dieu  élanl  supposé  le  juge  de  ces 
combals,  la  défailc  prouvait  1<!  criniL!;  la  victoire,  rinuorence.  Le  vaincu 
était  irafné  du  champ  clos  au  Ijùrhcr  ou  à  la  pyituce.  Ou  euiuprenU  (juc  laiil 
(jue  prévalut  l'usage  du  duel  jadiciaiie,  1  ancien  droit  royal  de  recevoir  l  appel 
n'existait  pas.  U  ne  pouvait  y  avoir  nconn  cooire  1«  Jugement  de  Dieu, 
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gemerU  el  d*en  appeler  au  suzerais/les  légistes  rendirent  1^ 

appels  Irès-fréquents.  Ils  étendirent  aussi  le  nombre  des  cas 
royaux,  c'est-à-dire,  des  causes  dont  le  jugement  était  ré- 
servé au  roi-méme. 

L'établissement  des  en^^iestèars  royaux,  image  des  missi 
de  Gharlemagne,  la  iixation  du  titre  de  la  monnaie  dn  roi  an 
chiffre  déterminé  de  79  grains  le  sou  d'argent,  el  le  cours 
forcé  qu'elle  reçut  dans  les  provinces  concurrenimeut  avec  les 
moimaies  féodales,  furent  encore  l'efiet  de  cet  esprit  qui  vou- 
lait faire  partout  pénétrer  Tautorité  royale,  et  partout  faire 
sentir  son  intervention  comme  un  bienfaù. 

Saint  Louis  fut  le  premier  qui  appela  des  bourgeois  dans 
sou  conseil,  afin  de  s'éclairer  sur  leurs  intérêts*  Il  donna  la 
liberté  à  beaucoup  de  serfs  de  ses  domaines,  et  rappela,  ce  que 
la  féodalité  oubliait,  que  «  dans  un  royaume  chrétien,  tous  les 
hommes  sont  frères.  >  line  fonda  pourtant  qu'une  commune, 
celle  d'Aigues-Mortes,  et  il  abolit  celle  de  Reims  et  de  Beau- 
vais.  Il  ne  comprenait  pas  la  liberté  politique  et  était  fort  pé- 
nétré des  droits  de  l'autorité  royale,  dont  il  faisait  au  reste 
un  si  bel  usage.  Ce  môme  sentiment  de  ses  droits  le  portait  à 
les  défendre  aussi  bien  par  en  baut  que  par  en  bas.  ba  pro^ 
ffMique  sanction  (1269),  mettant  des  bornes  aux  prétentions 
du  pape,  rendit  aux  églises  cathédrales  et  aux  abbayes  le  droit 
d*élire  leurs  prélats,  réprima  les  entreprises  du  clergé  sur 
l'autorité  séculière  et  restreignit  aux  nécessités  urgentes  les 
impositions  que  la  cour  de  Rome  pouvait  mettre  sur  les  égli« 
ses  de  France. 

Le  principe  même  d'où  saint  Louis  tirait  toutes  ses  vertus  lui 
en  interdisait  une  que  le  moyen  âge  n'a  pas  connue,  la  tolérance. 
Saint  Louis  fut  sans  pitié  pour  les  juifs  et  les  hérétiques. 

U  a  laissé  deux  grands  monuments  législatifs  dont  les  au^ 
teurs  furent  trois  hommes  habiles  :  Piene  de  Fontaine,  Pierre 
de  YiUette  et  Etienne  Boiieau,  prévôt  des  marchands.  Ce  sont  : 
1*  les  Établissements  selon  tusage  de  Paris  et  ([Orléans,  sorte 
de  code  civil  et  criminel  publié  en  1270  et  divisé  en  deux  li- 
vres, dont  le  premier  ne  fait  guère  que  constater  les  droits 
féodaux  et  coutumiers,  tandis  que  le  second  s'appuie  consiam- 
ment  sur  le  droit  romain^  2"  les  Etablissements  des  métiers  de 
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PariSj  qui  contiennent  les  statuts  de  cent  métiers^  rédigés  par 
le  prévôt  Etienne  Boileau  en  12ô8. 

Cametère  noMeau  de  la  polltiqae.  Philippe  III  (1890) | 
Philippe  IV  (1385)|  nouvelle  i^nerre  aTee  PA«9le« 
terre  (1S9A). 

L'époque  du  sentiment  expire  avec  saint  Louis.  Le  grand 
concile*  de  Lyon  (1274)  décrète  une  croisade  que  personne 
•n'exécute,  ce  qui  se  renouvellera  souvent.  Des  intérêts  de  dy- 
nastie, des  luttes  d'iuiluence  politique  détermineront  désor- 
mais les  relations  extérieures  des  États  européens^  qui  oublient 
la  croisade  et  Jérusalem  pour  travailler  à  s'organiser  plus 
régulièrement.  Dans  cette  période  d'un  caractère  nouveau,  la 
France  joue  le  principal  rôle.  C*est  elle  qui  exerce  encore 
dans  toute  r£urope,  pour  un  demi-siècle,  la  prépondérance 
revendiquée  autrefois  par  Tempereur  ;  c'est  chez  elle  que  le 
travail  d'organisation  est  le  plus  actif  et  le  plus  rapide.  Le 
grand  révolutionnaire  à  cette  époque  était  en  eiTet  le  roi, 
comme  Taristocratie  l'avait  été  avant  Hugues  Gapet,  comme 
le  peuple  le -sera  après  Louis  XI  Y.  Naguère  prisonnière  dans 
les  quatre  ou  cinq  villes  de  Philippe  la  royauté  française 
avait  renversé  Lien  des  barrières  et  naarchait  à  grands  pas  vers 
le  pouvoir  absolu.  Déjà  elle  avait  imposé  à  ses  turbulents 
,  vassaux  la  paix  du  roi^  la  justice  du  roi,  la  monnaie  du  roi,  et 
elle  faisait  des  lois  pour  tous.  Suivons  sa  marche  ascension* 
nelle  jusqu'à  la  fatale  guerre  de  cent  ans. 

Philippe  III,  fils  de  saint  Louis,  se  trouva  l'arbitre  du  midi 
de  l'Europe.  La  mort  d'Alphonse,  son  frère,  dont  il  rapporta 
d'Afrique  le  cercueil,  lui  livra  le  comté  de  Toulouse  et  le 
Rouergue,  qui  furent  réunis  à  la  couronne  ;  pour  le  comtat 
Venaissin,  compris  dans  l'héritage,  il  le  céda  au  pape  avec  la 
moitié  d'Avignon. 

Une  défaite  du  comte  de  Foix,  qui,  pris  dans  sa  capitale, 

fiit  contraint  de  promettre  fidèle  obéissance  et  d'abandonner 

« 

4.  Ce  concile  était  le  second  concile  œcuménique  tenu  à  Lyon,  ei  ie  qua« 
torzièroe  concile  générai. 
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une  partie  de  seS  terrefi»  servit  de  leçon  à  ces  turbulents  sei- 
gneurs des  Pyrénées;  la  création  d'un  parlement  à  Toulouse, 
en  1279,  montra,  bien  que  ce  parlement  n'eût  eu  alors  qu'une 
courte  existence,  que  la  royauté  ne  pouvait  plus  se  laisser 
eâler  du  midi.  La  domination  dn  roi  de  France  arrivait  donc 
aux  Pyrénées;  elle  les  franchit  même.  Philippe  fit  épouser  à 
son  fils  rhéritière  du  royaume  de  Navarre,  qui  entra  alors  d;ins 
la  maison  de  France;  et,  s*il  ne  réussit  pas  à  faire  proclamer 
roi  de  Gastille  un  prince  soumis  à  son  influence,  ni  à  placer  la 
couronne  d'Âragon  sur  la  tête  de  son  second  fils  Charles,  il 
montra  du  moins  ses  armes  dans  la  Catalogne,  où  il  prit  la 
forte  place  de  Girone.  Ainsi  la  royauté  capétienne,  conqué- 
rante dans  l'intérieur  du  royaume  depuis  Louis  VI,  tâchait  déjà 
de  le  devenir  en  deliors.  C'était  trop  tôt,  parce  que  la  première 
œuvre  n'était  pas  achevée,  et  devait  Tétre,  avant  qu'il  fûtpossi- 
Lie  de  commencer  la  seconde.  Cette  faute  des  Capétiens,  les 
Valois  la  renouvelleront  quand  Charles  YIII  voudra  conqué- 
rir Naples,  au  lieu  de  la  Flandre,  et  les  Bourbons,  quand 
Louis  XIV  donnera  TFspagne  à  son  petit-fils,  au  lieu  de 
donner  les  Pays-Bas  à  la  France, 

Cette  expédition  en  Catalogne,  qui  tourna  mal,  n'avait  eu 
d'ailleurs  pour  cause  qu'un  intérêt  de  famille*  Philippe  vou- 
lait punir  don  Pèdre,  roi  d'Aragon,  de  l'appui  donné  par  lui 
aux  Siciliens  révoltés  contre  Charles  d'Anjuu,  Il  mourut  au 
retour  de  cette  expédition. 

Le  nouveau  roiPhiîippe  le  Bel  (1285)  fut  le  roi  des  légistes,  * 
Il  fit  tout  par  eux,  et  il  n'y  eut  pas  d'usurpation  qu'il  ne  se 
crût  permise  au  moyen  d'un  arrêt.  Philippe  IV  fiit  d'abord 
obligé  de  continuer  la  guerre  d'Espagne,  mais  il  s'en  débar- 
rassa aussitôt  qu'il  le  put.  Le  traité  de  Tarast  on,  signé  en 
1291,  permit  à  la  France  de  se  retirer  des  prétentions  ambi- 
tieuses qu'elle  avait  élevées  au  delà  des  Pyrénées,  en  y  gar- 
dant cependant  la  Navarre. 

Philippe  le  Bel  eut  le  mérite  de  comprendre  que  ces  guerres 
extérieures  étaient  mauviaises,  quand  la  guerre  intérieure  n'é- 
tait pas  finie  et  que  le  roi  avait  encore  tant  à  conquérir  au 
dedans  du  royaume.  Il  avait  acquis  du  roi  d'Angleterre, 
Ëdouard  I^',  le  Quercy,  moyennant  trois  mille  livres  de  rente 
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qu'il  ne  lui  paynifcpas.  Ce  n'était  là  que  de  quoi  donner  la 
tentation  de  prendre  davantage.  Une  querelle  éciatei  en  1292^ 
entre  quelques  matelots  de  Guyenne  el  de  Normandie;  la 
guerre  aussitôt  se  fait  partout  entre  les  marins  des  deux  pays. 
Philippe,  an  lieu  de  prendre  les  armes,  commence;  la  procé- 
dure en  quaiué  de  suzerain  et  fait  d'abord  occuper  paciiique- 
ment  la  Guyenne  par  ses  officiers  civils.  Les  garnisons  an- 
glaises les  chassent;  pour  ce  méfait,  Philippe  cite  devant  sa 
cour  le  roi  d'Angleterre,  qui  consenL  à  laisser  séquestrer  sa 
province  pendant  quarante  jours.  Mais  les  quarante  jours  s'é* 
coulent,  et  Philippe  ne  la  rend  pas.  Edouard  indigné  prend 
les  armes  :  c'est  ce  que  Philippe  voulait.  Le  vassal  prend  les 

armes  contre  son  suzerain!  11  y  a  foiiaihne.  Aussitôt  les  lé- 
gistes prononcent  la  confiscaiion  des  iieis  du  roi  d'Angleterre 
en  France.  En  fin  de  compte^  il  fallait  en  venir  aux  armes; 
mais  Philippe  avait  eu  l'avantage  de  mettra  de  son  côté  une 
apparence  de  légalité. 

Dans  cette  guerre,  qu'on  peut  considérer  comme  le  prélude 
de  celles  qui  rempliront  le  siècle  suivant,  il  faut  remarquer 
ralliance  de  Philippe  avec  les  Gallois  et  les  Écossais^  d'£- 
douard  avec  le  comte  de  Flandre  et  avec  Adolphe  de  Nassau, 
roi  des  Romains.  Ge  sont  des  systèmes  d'alliances  qui  du- 
reront. 

Les  événements  tournèrent  en  faveur  du  roi  de  France.  Il 
ramena  dans  son  alliance  le  duc  de  Bretagne,  qui  ferma  cette 

porte  de  la  France,  si  souvent  ou^  ei  to  aux  Anglais  et  pour  eux 
si  commode.  Quant  à  Adolphe  de  iSassau^  il  n'eut  rien  a  en 
craindre,  et  put  même  conclure  avec  son  rival,  Albert  d'Au-^ 
triche,  un  remarquable  traité  d'alliance  par  lequel  la  limite 

du  llhin  était  stipulée  pour  la  Frauciï.  Si  son  parli  succomba 
d*aborden  Ecosse  avec  Bailloi,  il  se  releva  avec  Wallace.  Lui- 
même  envahit  la  Flandre  et  s*en  rendit  maître  (1297),  tandis 
qu'une  autre  armée  occupait  la  Guyenne.  Édouard,  retenu  en 
Angleterr  G  par  les  écossais,  demanda  une  trêve,  qui  fut  con- 
clue, sous  la  médiation  du  piipc  Tioniface  VIII,  tout  à  lavan- 
tage  de  la  France  (1299)»  Les  deux  rois  se  livraient  leurs 
alUés  :  Edouard  battit  et  tua  Wallace.  Philippe  envoya  à  la 
tour  du  Louvre  le  comte  de  Flandre,  Guy,  et  prit  possession 
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de  tout  le  pays,  Gand,  ezeepté.  Il  promit  aux  bourgeois  d'aug- 
menter leurs  Ubertés;  mais  ils  eurent  llmpradence  de  lui  i^- 

vêler  leur  richesse  par  la  magnificence  de  leurs  costumes  : 
«  J'ai  vu  &i\  cents  reines,  y  disait  avec  dépit  la  reine  de 
France.  La  Flandre,  en  effet,  était  le  pays  le  plus  riche  de 
TEiirope,  parce  que  c'était  celui  oà  l'on  travaillait  le  plus.  Sur 
cette  terre  plantureuse,  les  hommes  avaient  poussé  comme 
les  moissons;  les  villes  y  étaient  nombreuses,  la  population 
active,  industrieuse,  affectionnée  à  l'Angleterre,  d*où  elle  li- 
rait la  laine  nécessaire  à  ses  fabriques,  comme  les  villes  de  la 
Guyenne,  surtout  Bordeaux,  Tétaient  parce  que  l'Angleterre 
achetait  leurs  vins.  Les  draps  de  Flandre  se  vendaient  dans 
toute  la  chrétienté,  jusqu'à  Gonstantînople,  et  les  villes  des 
PajS-Bas  étaient  le  marché  oii  les  (lenrées  du  Nord  venues 
de  la  Baltique  s'échan^^eaient  contre  celles  du  Midi  venues  de 
Venise  et  dltalie  par  le  Rhin. 

PhUippe  leur  donna  pour  gouverneur  Jacques  de  Châtillon, 
qui  les  accabla  d'impftts,  ce  qui  les  fit  révolter;  la  noblesse 
française  accourut  sous  Robert  d'Artois  pour  mettre  à  Tordre 
et  pilier  ces  manants.  Avec  l'imprudence  qu'elle  montra  si 
souvent,  elle  se  jeta  tète  baissée  dans  nn  fossé  dont  les  mi- 
lices ilamandes  avaient  couvert  leur  front  ;  plus  de  6000  fu- 
rent massacrés.  Cette  journée  de  (Jourtray  (Id02}  fut  pour  les 
seigneurs  une  révéhtion  terrible  :  comme  eux,  les  vilains 
avaient  du  courage  ;  comme  eux  les  vilains  savaient  se  battre. 
Philippe  le  Bel,  qui  avait  perdu  dans  ce  désastre  son  frère 
Robert  d'Artois,  son  chancelier  Pierre  Flotte,  marcha  contre 
les  Flamands,  après  avoir  imposé  force  tailles  à  ses  sujets 
pour  lever  une  armée.  U  fut  vainqueur  à  Mons-en-Puelle 
(1304),  mais  les  Flamands  résistèrent  encore;  pour  en  finir, 
il  restitua  la  Flandre  à  son  comte,  ne  gardant  pour  lui  que  la 
Flandre  française,  Lille,  Douai,  Orchies  etBéthune. 

Ainsi  la  royauté  française  reculait  devant  la  démocratie 
flamande,  comme  la  royauté  allemande^  presque  à  la  même 
époque,  devant  la  démocratie  helvétique.  Les  communes  de 
France,  étant  restées  isolées,  succombèrent;  en  Flandre,  en 
Suisse,  elles  s'unirent  et  triomphèrent. 
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B«MOHTellenMii(  de  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  Pemplro 

(IMe-tSOd.). 

A  vouloir  gomremer  commo  Philippe  le  Bel,  c^est-à-dire 
beaucoup  et  partout,  il  fallait  quantité  d'argent.  Lea  dépenses 

pour  radmiDistratiou ,  pour  l'armée,  pour  une  flotte,  pottr 
des  subsides  aux  étrangers,  devenaient  énormes,  et  les  re^s- 
souices  restaient  celles  des  temps  féodaux ,  c  est-à-dire 
fort  peu  de  chose.  De  là  rhabitude  que  prit  la  royauté  d'user 
de  tous  les  moyens  pour  faire  de  l'argent.  Philippe  pilla  lee 
juifs  :  c'était  de  tradition.  Il  falsifia  les  monnaies  :  c'était 
moins  autorisé,  mais  le  peuple  seul  en  souffrait.  Il  mit  des 
taxes  sur  le  clergé  ^  une  tempête  s'éleva.  Ge  ne  lut  rien  moins 
que  le  renouvellement  de  la  querelle  du  sacerdoce  et  de 
l'empire. 

Cette  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire  est  trop  souvent 

représentée  comme  la  lutte  de  l'Italie  et  de  rAUemagne.  Ces 
deux  pays  en  furent  seulement  le  tliéàtie  principal.  Elle  s'é- 
tendit à  l'Europe  entière,  parce  qu'elle  était  en  réalité  la  lutte 
du  spirituel  et  du  temporel  qui  se  retrouvait  partout,  et  c'est 
à  peine  ai  de  nos  jours  elle  est  terminée.  Au  temps  de  Gré- 
goire VII  et  d'Innocent  IV,  elle  eut  lieu  surtout  avec  l'empe- 
reur ;  au  temps  de  Bomiace  VIII,  c'est  avec  le  roi  de  France 
qu'elle  fut  engagée. 

Boniface  VIII,  originaire  de  Catalogne,  avait  été  chanoine 
à  Paris  et  à  Lyon.  Quand  il  fut  élu,  après  l'abdication  de  Cé- 
lestin  V,  les  Gribelins  de  Rome,  la  grande  famille  des  Golonna, 
raccusèreiit  d'avoir  forcé  cette  abdication  :  il  les  bannit.  Le 
monde  était  bien  changé  depuis  les  Innocent  et  les  Grégoire; 
Boniface  reprit  néanmoins  leurs  desseins.  Le  jour  de  son  in- 
stallation, il  fit  tenir  la  bride  de  son  cheval  par  les  rois  de 
Sicile  et  de  Hongrie,  et  durant  le  festin  ils  le  servirent  à 
table,  la  couronne  en  tête.  Dans  la  bulle  Unam  sanctam,  il 
dépassa  le  langa^Q  même  dlnnocent  III  ;  car,  au  lieu  de  se 
'  borner  comme  lui  à  reconnaître  deux  pouvoirs,  dont  l'un  in- 
férieur à  l'autre,  il  parut  vouloir  absorber  celui-là  et  aubor*' 
donner  complètement  la  royauté  à  la  tiare. 
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Ce  qui  donnait  une  grande  force  à  ses  prétentions,  c'est  que 
dd fiftême  qura avait  formé «oufi  Ju^imien le  içorps  du  droit 
romain  {corpus  juris)^  m  réimissant  les  constitutions  des 
empereurs  et  les  opinions  de  leurs  jurisconsultes,  ce  qui  Ta* 
vait  rendu  impérissable,  on  forma,  h  partir  de  Grégoire  IX, 
lB4iorps  des  règles  ou  droU  eanoniquôj  en  réunissant,  dans  un 
iMUeil  tpà  se  grossit  sans  eeese,  les  déorétales  et  resoriti 
pofttifes. 

Des  canonistes  interprétèrent  ce  droit  écclésiastique,  et^ 
eomme,  dans  Tinterprétation  d'une  loi,  c'est  toujours  i  espnt 
du  iégislaleur  qu'on  cherche  à  pénétrer,  les  jurisconsultiB 
reooenlraient  tout  d'abofd,  dans  la  loi  qu'ils  étudiaient,  Vm^ 

prit  de  domina  lion  dos  pontifes  qui  l  'avaient  dictée,  le  droit, 
par  exemple,  de  déposer  les  rois  et  les  empereurs,  qui  y  était 
écrit  en  toutes  lettres  ;  et  œt  eqprit,  ils  essayèrent  ensuite  de 
le  faire  prévaloir.  La  papauté  eut  ainsi  dans  tous  lee  ÉMê 
chrétiens  des  avocats  qui  plaidèrent  la  cause  de  son  ambition. 

En  vertu  des  mêmes  principes  du  droit  canonique,  le  papo, 
noAHmilement  imposait  les  lois  religieusesi  matô  encore  en. 
enmptftit;  il  tenait  dans  sa  main  le&4igpmsesy  qu'on  finit  par 
payer  fort  cher.  Il  prétendait  encore  disposer  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  d'abord  de  quelques-uns  :  Honorius  III  de- 
mandait seulement  que  chaque  église  conservât  deux  pré*  ■ 
pour  le  fiaint*siége  ;  pfais  tard  de  tons,  et  OlémentlY, 
Boniface  VIII,  Clément  V,  introduisirent  cette  théorie  qu'au 
pape,  patron  universel,  appartenait  la  distribution  de  tous  les 
j^énéhces.  L'Angleterre,  sous  Menri  III,  fut  en  quelque  sorte 
efeivtthîe  par  les  prêtres  iteUena.  La  préteatioB  de  disposer 
des  revenus  ecclésiastiques  dans  la  dirétienlé  entière  arrivait 
comme  conséquence;  et,  dès  1199,  Innocent  III  préleva  sur 
tout  le  clergé  chrétien  un  quarantième  des  revenuS|  qu'il  fit 
recueiHir  par  ses  oolleeteurs  particuliers.  Ses  suceesaenrs  re« 
nouvelèrent  et  multiplièrent,  sous  divers  prétextes,  les  ordres 
de  ce  genre,  et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au 'moyen  âge  le 
clergé  possédait  un  tiers  peut-être  de  rAUemagne,  le  cin» 
quième  de  TAngieterre  et  de  la  France. 

Ces  grandes  richesses  du  clergé  inquiétaient  les  princes , 
plusieurs  eu  sentirent  le  danger  et  prirent  des  mesures  pour 
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en  anrèter  l'essor  en  restreignant  par  des  lois  la  fitcuJtë  pour 
le  clergé  d'acquérir  des  biens  fonds,  qui  devenaient  biens  de 
mainmorte,  c'est-à-dire  étaient  retirés  de  la  circulation,  sous- 
traite aux  chargée  publiques,  et«quide  plus,  la  terre  étant  alors 
la  seul  capital,  isaoraiont  une  force  énorme  au  corps  disci- 
pfinë  et  uni  entre  les  mains  duquel  ils  se  trouvaient.  Tel  fut 
entre  autres  l'objet  de  la,  loi  publiée  en  Àngieierre  en  1279, 
sous  le  titre  de  Siatutde  mainmorle, 

La  juridiction  ecclésiastique,  rivale  heureuse  de  la  juridie* 
tiott  civile,  avait  fait  les  mêmes  progrès;  non-seulemant  ks 
don»  avaiMil  été  soustraits  aux  tribunaux  laïques,  mais  une 
foule  de  personnes,  par  un  simple  vœu  l'ch^^cux,  par  une  pro- 
messe d'aller  eu  croisade,  iicquéraieut  le  même  privilège,  et 
une  foule  de  causes  étaient  directement  portées  devant  i'o£h'^ 
dalité  eodésiastique.  Le  pouvoir  séculier  fut  moins  ombra- 
geux snr  ce  point  :  saint  Louis,  Frédéric  II,  Alfonse  X,  favo- 
risèrent le  progrès  de  la  juridiction  ecclésiastique,  sans  doute 
parce  que  la  justice  féodale  y  perdait  plus  que  la  justice 
royale.  En  Angleterre  pourtant  cette  extension  des  tribunaux 
dos  clercs  avait  été^  au  douzième  siècle,  Tobjet  d'un  conflit 
sang^t  entre  le  pouvoir  séculier  et  le  clergé,  mais  Tliomas 
Beeket  était  mort  en  triomphant.  Or,  ce  que  le  clerg^é  et  les 
.  évêques  avaient  acquis  eu  matière  de  juridiction,  le  saint-siége 
s'eiiorçait  de  l'attirer  à  soi  par  les  appels  en  cour  de  Rome, 
comme  il  s'eiiorçaiitd'attirer  par  des  levées  d'argent  une  partie 
de  ce  qu'ils  avaient  acquis  en  richesses* 

Armé  des  canons  de  TÉglise,  qui  Mmblaîont  mettre  le 
droit  de  son  coté,  soutenu  par  le  clei-gé  et  par  lu  nombreuse 
milice  de?  racines  mendiants,  Bomface  VIII  pouvait-il  penser 
que  le  chef  de  cette  Église,  qui  avait  tant  de  richesses,  tant  de 
terres  et  tant  de  juhdictionsi  n'était  pas  le  supérieur  des  rois* 
En  Tan  1300,  il  eût  souri  d'un  doute  à  cet  égard,  lorsque, 
dans  ce  grand  jubilé  établi  par  lui,  il  se  montra,  vêtu  des  or- 
nements impériaux  et  précédé  des  deux  glaives,  aux  innom- 
brables ciu'étiens  accourus  k  Rome,  et  que  les  trésors  de  l'Eu- 
r<^roulèreatau|nedderauteldetiaint-Panl.Troisansaprè5  ' 
pourtant,  tout  avait  changé  d'aspect,  le  pouvoir  temporeI|  tant 
de  fois  vaincu,  triomphait  soudamement,  et  il  était  définitive- 
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ment  décidé  que  TEurupe  ne  serait  pas  une  théocratie.  Ce 
fut  la  main  de  la  France  qui  porta  ce  grand  coup. 

Gepttidanty  depuis  que  la  France  existait,  elle  n'avait  ja- 
mais démérité  de  son  titre  de  fille  atnée  de  TËglise  romaine. 
Elle  avait  été  son  bras  droilsous  Clovis  contre  les  ariens  j  sous 
les  CariovingienS)  contre  les  Lombards,  les  Grecs  et  les  idolâ- 
tres de  Germanie  ;  plus  tard,  contre  les  Albigeois.  Elle  avait 
fait  les  croisades;  elle  avait  donné  asile  aux  papes  fogitifs; 
elle  s'était  couverte  de  monastères,  et  son  Université  de  Paris, 
ses  docteurs,  son  saint  Bernard  avaient  été  les  lumières  de  la 
catholicité.  Ce  n'est  qu'à  regret  que  les  pontifes  avaient  frappé 
Philippe  I*'  et  Philippe  Auguste  pour  de  flagrantes  infractions 
à  la  loi  morale.  Ils  avaient  donné  à  la  maison  de  France  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  qu'elle  avait  pris,  celui  d'Aragon 
qu'elle  n*avait  pu  saisir.  Boniface  lui-même  exaltait  en  toute 
occasion  la  fanôille  capétienne.  Mais  les  intérêts,  après  avoir 
été  si  loD^^temps  commims,  devenaient  contraires.  La  guerre 
éclata  sous  un  homme  dur,  impitoyable,  que  nulle  considéra* 
tion  n'arrêta  jamais. 

Le  différend  de  Philippe  le  Bel  avec  Bonifiace  VIII  avait 
commencé,  en  1 296,  au  sujet  des  impôts  établis  par  le  roi  sur 
les  églises  de  France  pour  les  besoins  de  la  guerre.  Le  pape, 
parla  bulle  Clericis  laicos  \  mit  en  avant  la  prétention  qu'au*-, 
cnn  ecclésiastique  ne  pouvait  être  imposé  sans  le  consente*- 
ment  du  saint-siége.  Il  excommunia  tout  clerc  qui  payerait  un 
impôt  sans  Tordie  du  pape,  et  tous  ceux  qui  établiraient  cet 
impôt,  c  quels  qu'ils  fussent.  »  (1296).  C'était  soustraire  k 
raction  des  gouvernements  locaux  et  des  nécessités  nationales 
les  immenses  terres  de  TÉglise  ;  c'était  constimer  un  État  à 
part  dans  l'Etat.  La  royauté  française,  qui  était  fort  occupée 
depuis  un  siècle  à  rétablir  Tunité  du  commandement  que  la 
féodalité  avait  brisée^  ne  pouvait  permettre  qu'un  cinquième 
du  territoire  de  la  France  lui  devint  étranger.  Philippe  répon* 
du  en  défendant  aux  étrangers  de  séjourner  en  France,  ce  qui 
était  chasser  les  prêtres  romains  et  les  porteurs  de  la  bulle,  et 
en  ne  laissant  sortir  du  royaume  aucun  argentsans  sa  permis- 

4.  Les  bulles  despoulifes  sonl  désignées  par  luurâ  premiuiâ  luoit». 
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sioo,  ce  qui  revenait  à  in lercep ter  les  revenus  du  saint-siége*. 
Le  pape  y  intimidé  par  Tirritation  du  roi,  fit  un  pas  en  arrière, 
n  rengagea  à  se  méfier  des  conseillers  perfides  qui  l'eDton^ 
raient;-!!  le  supplia  de  ménager  TÉglise,  qui,  dès  qu'elle  le 
venait  en  péril,  n'épargnerait  rien  pour  Ten  tirer,  «pas  même 
les  croix  et  les  calires.  »  Mais  cela  ne  safiisait  pas  à  Philippe; 
il  prétendait  que  les  clercs  étant  citoyens  de  i'JÉtat  aussi  bien 
qne  membres  de  l'Église,  devaient  contribuer  à  sa  défense, 
sinon  en  prenant  les  armes^  au  moins  en  donnant  des  subsides. 
Le  pape  autorisa  la  levée  de  quelques  décimes,  reconnaissant 
à  la  puissance  royale  le  droit  d'imposer  et  ne  se  réservant  que 
celni  d'empêcher  les  exactions.  La  concorde  pamt  rétablie^  et 
Boniface  VIII  scella  sa  réconciliation  avec  la  maison  de 
France  en  prononçant  Tannée  suivante  la  canonisation  de 
saint  Louis.  Mais  la  querelle  se  ranimai  en  ISOl,  par  1  inter* 
vention  hautaine  du  pontife  dans  les  affaires  intérieures  du 
pays.  Un  de  ses  légats,  Bernard  Saisset,  évéqae  de  Pamiers, 
brava  le  roi  en  face.  Le  roi  fit  arrêter  Févêque,  sous  prétexte 
de  complot  contre  son  autorité,  et  lui  intenta  un  procès.  U 
n'osa  cependant  frapper  un  homme  revêtu  du  caractère  ecclé- 
siastique et  demanda  à  Tarchevéque  de  Narbonne,  son  métro* 
politain,  de  le  dégrader  canoniquement.  L'archevêque  en  ré- 
féra au  pape,  qui  convoqua  à  Rome  un  concile  et  menaça  le 
roi  d'excommunication  pour  avoir  osé  porter  là  main  sur  un 
évéque.  En  même  temps,  il  lança  la  bulle  Ava&iAla  fUiy  dans 
laquelle  il  lui  reprocha  d'accabler  son  peuple,  clercs  et  laï- 
ques, d  exactions,  de  le  molester  par  les  changements  de  la 
la  monnaie,  d'empiéter  sur  la  juridiction  ecclésiastique,  d'ar-* 
rêter  l'effet  des  sentences  épiscopales,  de  dévorer  les  revenus 
des  Églises  vacantes  sous  le  prétexte  abusif  du  droit  de  régale^. 
En  outre  le  pontife  laissait  entrevoir  cette  prétention  qu'il  y 
avait  dans  le  royaume  un  pouvoir  placé  au-4essus  du  roi^  celui 
du  saint-siége.  c  Dieui  disait  Boni&ce»  nous  a  constitué,  quoi«> 

4.  Celle  dérense,  qai  s'appliquait  aussi  aux  armes,  aux  chevaux  et  à  d'au- 
tres objeU,  était  dirigée  tout  autant  eoutre  les  Anglais  et  les  Flamands,  avec 

lesquels  Philippe  élait  en  guerre. 

2.  Droit  reconnu  au  roi  de  percevoir  les  revenus  des  églises  dont  il  élait 
consiitué  le  gardien  entre  la  mort  du  dernier  titulaire  et  la  consécration  de 
son  successeur. 
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que  indigne,  sur  les  rois  et  les  royaumes,  pour  arracher,  dé- 
truire, disperser,  édifier,  planter  en  son  nom  et  par  sa  doc- 
trine. Ne  te  hdfliEie  donc  pas  persuader  que  ta  n*aies  pas  de 
sapérienr  et  que  ta  ne  sois  pas  soumis  au  chef  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  :  qui  pense  ainsi  est  un  insensé  ;  qui  le 
soutient  est  un  mfidèle.  » 

Les  reproches  du  pontife  sur  la  mauvaise  administration  de 
Philippe  le  Bel  étaient  fondés;  mais,  je  l*ai  déjà  dit,  ni  le  rot 

ni  le  pape  n'avaient  une  idée  l)ien  nette  des  limites  de  Tanto- 
rité  temporelle  du  premier,  et  de  Tautonté  spirituelle  du 
second.  Toute  mauvaise  action  étant  un  péché,  le  pontife  se 
eroyait  en  droit  de  jugeret  de  punir  par  les  foudresde  TÉglise 
les  actes  répréhensibles  du  prince,  et  le  prince,  de  son  côté, 
guidé  par  les  légistes  qui,  suivant  l'esprit  du  droit  romain, 
reccmnaissaient  au  roi  un  pouvoir  absolu,  se  croyait  le  droit 
d'intervenir  dans  Tadministration  des  églises,  et  voulait  que 
les  évêques,  comme  le  reste  de  ses  snjeis,  fussent  soumis  à 
ses  officiers  et  à  ses  tribunaux,  comme  au  temps  des  empe- 
reurs romains  et  de  Gharlema^e.  Ces  prétentions  contraires 
amenèrent  ntie  querelle  déplorable.  Philippe  déclara,  dans  une 
cour  plénière,  qu'il  renierait  ses  enfants  pour  ses  héritiers 
s'ils  s'abaissaient  à  reconnaître  au-dessus  d'eux  une  autre 
puissance  que  celle  de  Dieu  dans  les  affaires  temporelles. 

Gomme  la  buUe  pontificale  contenait  certaines  vérités  un 
peu  dures  pour  lui,  Philippe  la  fit  brûler  solennellement 
le  .11  février  1302;  puis  son  fameux  chancelier  Pierre  Flotte 
fabriqua  et  répandit  dans  le  public  un  extrait  de  cette  bulle 
oè  tous  les  termes  étaient  forcés,  où  le  pape  réclamait  crA^ 
ment  le  pouvoir  temporel  aussi  bien  que  le  spirituel,  et  il  fit 
à  cette  fausse  bulle  une  réponse  dans  le  même  style  :  «  Phi- 
lippe, par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  Boniface,  qui 
se  dit  pape,  peu  ou  point  de  salut.  Que  sa  très-pimde  fatuité 
sache,  etc....  »  C'était  se  donner  tort  dans  la  forme  quand  il 
avait  raison  dans  le  fond. 

Pour  en  venir  à  ce  point  de  violence  et  d'outrage,  il  fallait 
que  le  roi  se  sentit  bien  appuyé  parla  nation.  U  l'était  en  effet 
et  voulut  le  prouver.  Le  10  avril  1302,  il  réunit  dans  Péglise 
de  Notre-Dame  im  parlement,  dans  lequel  furent  admis, pour 
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la  première  fois,  lesdf^putés  des  universités  et  des  communes, 
et  qui  est  considérée,  pour  cette  raison,  comme  la  première 
ai86]iiblée  des  Etats  généraux.  Clergé,  barons,  bourgeeû  se 
inroxwiieèreiit  en  faTonr  da  toi.  <  A  vous,  très^noble  prnce, 
disaient  les  députés  du  tiers  ou  une  liaraneiie  (}ii*on  fit  courir 
gous  leur  nom,  à  vous  notre  sire  Philippe,  supplie  et  requiert 
le  peuple  de  votre  royauDe  que  vom  gardîes  la  sonrsraiiie 
fataelike  de  eet  État  qui  est  telle  que  tous  m  leconBatssiea, 
de  votre  temporel,  souverain  en  terre,  fors  que  Dieu.  »  Ainsi 
la  première  parole  qu'ait  prononcée  le  peuple  en  France  a  été 
an  eri  d'indépendance  nationale. 

A  cette  assemblée  de  la  France,  Bonifaee  Vm  opposa  celle 
de  rÊglise.  Quarante-cinq  évêques  sortirent^ du  royaume  pour 
se  rendre  au  concile  de  Rome,  malur/^  les  menaces  de  Phi- 
lippe, qui  lit  saisir  leurs  biens  et  commencer  leur  jm^cès.  Le 
condle  s'onvrit,  et  Bonifaee  y  promulgua  la  fameuse  consti* 
tntion  Unam  sanctam;  il  y  déclarait  que  TÉglise  est  un  seul 
corps  et  n'a  qu'une  seule  t^te  ;  qu'il  y  a  deux  ^^laives,  Tun 
spirituel,  Tautre  matériel;  le  premier  devant  être  manié  par 
l'Église,  le  second  pour  TÉglise;  le  premier  étant  dans  la 
main  du  sacerdoce,  le  second  dans  celle* des  rms  et  des  barras, 
mais  pour  s'en  servir  comme  le  veut  et  autant  que  le  permet 
le  sacerdoce.  Après  cette  déclaration,  Boniiace 
Philippe,  qui  persistait  dans  ses  mesures  hostiles  et  prépara 
ime  autre  bulle  par  laquelle  il  le  déposerait  pour  donner  sm 
royaume  à  remj.ereur  Albert  I'^'*. 

Cependant  Philippe  avait  ^assemblé  de  nouveaux  États  gé^ 
néraux  (ia03),  se  confiant  au  ferme  appui  qu'il  avait  trouvé 
dans  les  représentants  du  pays.  Des  légistes  y  furent  dHme 
vivacité  extrême  contre  le  pape.  Guillaume  de  Nogaret,  pro- 
fesseur de  droit  à  Toulouse,  laccusa  de  simonie,  d'hérésie, 
des  vices  les  plus  infâmes.  Un  autre  légiste,  Guillaume  de 
Plasian,  proposa  au  roi  de  convoquer  un  concile  général,  et 
d*y  citer  Bonifaee.  Ces  deux  hommes  étaient  du  midi,  et  sans 
doute  un  vieux  levain  albigeois,  les  stimulait  contre  le  pouvoir 
pcmtifical,  bourreau  de  leur  pays  :  le  grand-père  de  Nogaret 
avait  été  brûlé  comme  hérétique.  Un  des  conseillers  les  plus 
écoutés  du  roi,  Pierre  Dubois,  allait  plus  loin  :  il  demandait 
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la  suppraasîon  da  pon?oir  temporal  des  papes.  La  propontion 

rie  Plasiau  fut  adoptée.  Il  fallait  appicheuder  au  corps  le 
pontife,  atin  de  le  traduire  devant  le  tribunal  par  lequel  on 
se  pipposait  de  le  faire  condamner;  Gnillanme  de  Nogaret 
vint  eu  Italie.  Il  s'entendit  avec  Scîarra  Golomia,  ndUe  ?o- 
main  et  mortel  ennemi  du  pape.  Boniface  était  alors  dans  sa 
ville  natale  d'i^Iîa^ni.  A  force  d'argent,  Nogaret  gagna  le 
chef  des  milices  d'Anagui,  et  une  nuit  entra  dans  la  place 
avec  400  boiiimee  d'armes  et  quelques  centaines  de  fantasmns. 
Au  brait  qu'ils  firent  dans  la  ville,  aux  cris  de  :  <  Mort  au 
pape,  vive  le  roi  de  France  !  >  lioniiace  crut  sa  dernière  heure 
venue.  L'énergique  vieillard  (il  avait  86  ans)  ne  montra  au- 
cune faiblesse.  I^se  revêtit  de  ses  babits  pontificanz^  s'assît 
dans  sa  chaire  apostolique,  la  tiare  en  tète,  la  croix  d'une 
main,  les  clefs  de  saint  Pierre  dans  l'autre,  et  il  attendit  ainsi 
les  meurtriers.  Ils  le  sommèrent  d'abdiquer.  €  Fils  de  SataUt 
criait  Colonne,  cède  la  tiare  que  tu  as  usurpée.  —  Voilà  mon 
cou,  voilà  ma  tftte,  répondit-il  :  trahi  C(mime  Jésus-Christ, 
s'il  me  faut  mourir  eomme  lui,  du  moins  je  mourrai  pape.» 
Sciarra  Golonna  Tarracha  de  son  trône,  le  frappa  de  son  gan- 
telet de  fer  au  visage,  et  Teût  tué,  si  Nogaret  ne  l'eût  empé* 
ché.  «  0  toi,  disait  le  petit-fils  de  TAlbigeolB,  6  toi,  chétif 
pape,  considère  et  regarde  la  bonté  de  mon  seigneurie  roi  de 
France,  qui,  si  loin  que  soit  de  toi  son  royaumei  par  moi  le 
garde  et  te  défend«  » 

Cependant  Nogaret  hésita  à  traîner  le  vieillard  hors  d'A* 
nagni.  U  laissa  le  temps  au  peuple  de  revenir  de  sa  stupeur. 
Les  bourgeois  s'armèrent,  les  paysans  accoururent  et  les  Fran- 
çais furent  chassés  de  la  viUe.  Le  pape,  craignant  qu'on  ne 
mêlai  du  poison  à  ses  aliments,  était  resté  trois  jours  sans 
'^••nger.  Peu  de  temps  après,  il  mourut  de  honte  et  de  colère 
des  indignes  aiironts  qu'il  avait  subis. 

Avec  Boniface  VIII  était  donc  tombée  cette  orgueilleuse 
puissance  des  pontites  romains,  qui,  deui  siècles  auparavant, 
tenait  trois  jours  pieds  nus,  dan^  la  neige,  Tempereur,  repré- 
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sentant  suprême  du  ponvoir  temporel.  Mais  ce  n'était  pas 

1  empereur  qui  tirait  cette  venp:eance,  c'était  le  roi  de  France, 
devenu  presque  dans  TEurope  ce  que  l'empereur  y  était  au- 
paravant, le  roi  de  France  qoi  représentait  avec  plus  de  force 
qu'ancnn  autre  souverain  ^  le  principe  de  la  séparation  des 
nationalités,  que  la  monarchie  pontificale  avait  voulu  toutes 
absorberi  et  celui  du  gouvernement  laïque,  qu  elle  avait  voulu 
subordonner  à  la  puissance  ecdésiastiqne, 

Philippe  le  Bel  avait  échoué  contre  les  milices  flamandes, 
puissance  nouvelle  ;  il  avait  réussi  contre  la  papauté,  puissance 
(les  temps  passés.  U  ne  crut  son  succès  complet  que  lorsqu'il 
la  tint  dans  sa  main.  ^ 

Le  successeur  de  Boniface,  Benott  XI,  ne  songea,  dans  son 

court  pontificat  de  sept  mois,  qu'a  réconcilier  les  deux  vieilles 
alliées,  la  papauté  et  la  France,  et  il  leva  toutes  les  excom- 
munications prononcées  par  Boniface^  excepté  celle  qui  frap- 
*  pait  Nogaret,  Golonna  et  les  auteurs  de  Tattentat  d'Anagni. 
On  a  parlé  de  poison,  au  sujet  de  sa  mort  :  c'est  improbable. 
Mais  Philippe  prit  ses  mesures  pour  se  rendre  maître  de  1  e- 
lection  du  nouveau  pontife  ;  Bertrand  de  Goty  i^^chevéque  de 
Bordeaux,  fut  prodamé,  sous  le  nom  de  Clément  V,  quand  il 
eut  promis  au  roi  de  complaire  à  tons  ses  désirs. 

Du  jour  où  la  papauté  ne  fut  plus  qu'un  pouvoir  notoire- 
ment subordonné  au  roi  de  France,  elle  perdit  beaucoup  de 
son  autorité  morale  sur  le  monde  chrétien.  Clément  V  n'osa 
paraître  à  Rome  ;  il  se  fit  couronner  à  Lyon  (1305),  et  se  fixa 
en  1309  à  Avignon,  possession  du  saint-siége  au  delà  des  Al- 
pes, où  il  donna,  par  ses  mœurs  et  sa  basse  docilité  àTégard 
du  roi  de  France,  un  spectacle  de  scandale.  Sept  papes  rési* 
deront  après  lui  dans  cette  ville  sous  l'influence  de  la  France 
(1309-1376).  C'est  la  captivilé  de  Babylone  qui  ébranla  l'Église 
et  prépara  le  grand  schisme  (TOccident^  précurseur  lui-même 
de  la  rèfoffJM. 

Philippe  ne  se  contentait  jamais  d'une  demi-vengeance. 

l^oniface  mort,  il  voulut  faire  condamner  sa  mémoire  et  brûler 
ses  os  comme  ceux  d'un  hérétique,  afin  de  se  donner  gain  de 
cause  et  d'efiacer  le  mauvais  effet  produit  dans  la  chrétienté 
par  ses  violences.  En  vain  Clément  V  épuisa  sa  souplesse  et  ses 
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efforts  poar  sortir  du  piège  où  il  s'était  pris.  Il  éniade  porter 
InÎHQtièiiie  la  mtenee,  maïs  il  fxxlk  ohàgé  d'indiquer,  pour  Ja- 
ger  ce  grand  procès,  qui  était  edni  de  la  papaîité  même,  un 

concile  œcumëiii(jue  qui  se  tint  à  Menue  en  1311.  11  y  fut 
déclaré  que  Jjonifiice  A  HT  avait  toujours  été  orthodoxQi  mais 
que  Philippe  n'avait  nen  iait  contre  1  Église. 

CoBiUauMiitom  ëm  «owlieva  (IMt)* 

Villaol  raconte  une  scène  lugubre,  cette  sinistre  entrevue 
dn  pape  et  du  roi  dans  la  furet  de  Saint-Jean  d'Angély,  où 
1  un  vendit  la  tiare,  où  l'autre  Tacheta.  L'entrevue  n*eat  pas 
lien,  mais  des  conditions  furent  certainement  fiâtes  et  accep- 
tées. Une  d'elles  n'était  rien  moins  que  la  destruction  de  Tor* 
dre  militaire  des  Templiers.  Cette  milice,  souvenir  vivant  de 
la  croisa«ie,  dévouée  au  saint-siége,  étroitement  liée  k  toute  la 
noblesse  européenne  et  surtout  française,  parce  qu'eUe  se  re-  - 
cratait  principalement  en  France,  populaire  par  sa  vaknr, 
répandue  dans  tonte  la  chrétienté,  où  elle  possédait  ploa  de 
10  000  manoirs  et  nombre  de  châteaux  inexpugnables,  fidèle- 
ment  unie  par  une  organisation  qui  mettait  les  chevaliers  sous 
la  main  du  grand  maître,  tout  cela  faisait  de  ce  grand  corps 
un  obstacle  et  un  danger  pour  la  royauté.  En  outre  ils  étaient 
fort  riches  :  dans  le  trésor  de  l'ordre,  il  y  avait  150000  Ho* 
rins  d'or,  en  ne  comptant  ni  l'argent,  ni  les  vases  précieux. 
Quelle  tentation  ! 

On  ne  savait  ce  qui  se  passait  dans  leurs  maisons.  Tout  y 
était  secret  :  jamais  œil  profane  n'en  avait  pénétré  les  mys- 
tères :  mais  de  vagues  rumeurs  parlaient  d'orgies,  de  ica»* 
dales,  d'impiétés.  Philippe  pouvait  du  même  coup  abattre 
des  gens  k  craindre  et  mettre  la  main  sur  de  riclieâ  dé- 
pouilles. 

Le  13  octobre  1307,  au  matm,  les  Templiers  iarmt  arrêtés 
par  toute  la  France  :  acte  inique,  mais  qui  prouve  la  ppisaance 
du  roi,  et  avec  quelle  promptitude  il  était  obéi.  Son  inSuenee 

était  si  grande,  qu'il  les  fit  même  arrêter  par  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe.  En  vain  Clément  Y  essaya  d'évoquer  ce  for- 
nûdable  procès  à  son  tribunal,  Philippe  maintint  qu'en  cette 
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aladfe  il  était  le  ehampîon  de  l'Église.  Les  charges  portées 
contre  les  Templiers  étaient  de  secrètes  impiétés,  une  immo- 
ralité profonde,  et  ils  n'ont  pas  réussi  à  se  laver  complètement 
de  ces  accusations^  auxquelles  leur  commerce  conimuel  avec 
rOrient  donne  quelque  poids.  La  torture  leur  arracha  les 
aTSuz  qu'elle  arrache  toujours»  Philippe  fit  déclarer  par  une 
assemblée  d'États  généraux,  convoqués  à  Tours,  que  les  che- 
valiers étaient  dignes  de  mort  (  1 308).  Des  conciles  provinciaux 
furent  ensuite  réunis  pour  les  Juger  :  celui  de  Paris  était  pré- 
sidé par  rarchevéque  de  Sens»  Marigny,  frère  du  premier 
ministre  du  roi*  Gmqttante«-quatre  Templiers  y  furent  oon^ 
damnés  au  feu,  et  l'abominable  sentence  fut  exécutée  (1309). 
Deux  ans  aprùs,  dans  le  concile  de  Vienne,  Clément  V  pro- 
nonça l'abolition  de  leur  ordre.  Après  quoi  Philippe  le  lîel 
prit  kk  croix  et  promit  d'aller  à  leur  place  en  terre  sainte. 
Enfin»  en  1314,  on  tira  de  prison  Jacques  Molay,  grand 
maître  du  Temple,  et  plusieurs  autres  dignitaires.  Ils  avaient 
tant  souifert  de  la  torture  et  de  l'humidité  de  la  prison,  que 
les  os  leur  tombaient  des  pieds.  Le  ^rrand  maître  et  le  coin- 
.  mandeur  de  Normandie,  après  avoir  rétracté  les  aveux  qu'ils 
avaient  faits  précédemment,  forent  livrés  aux  flammes;  ils 
protestèrent  de  leur  innocence  jusqu'au  dernier  moment 
(11  mars).  Une  légende  populaire  se  forma  sur  cette  mort; 
le  bruit  cnumt  que  le  grand  maître  avait  ajourné  le  pape  et 
le  roi  à  comparaître  devant  Dieu,  Tun  au  bout  de  quarante 
jours,  l'autre  an  bout  de  Tannée.  Philippe  mourut  le  âd  no* 
yembre  1S14. 

il.djai]iiStratlon  de  Philippe  IV  $  règne  de  ses  iroie  Mn 

(iai4;-iai98). 

Pendant  ce  règne,  les  nouveaux  éléments  dn  gouvernement 
apparurent  où  s'organisèrent  :  les  États  généraux,  les  parle- 
ments. Une  ordonnance  de  1303  établit  qu'on  tiendrait  deux 
fois  l'an,  pendant  deux  mois,  le  parlement  à  Paris,  Vèchiquier 
à  Rouen  et  les  grands  jours  à  Troyes.  Le  parlement  de  Pans 
était  renàu  fixe  dans  cette  ville,  où  du  reste  il  avait  toujours 
été  d*magt  de  le  tenir.  En  1319»  une  Vnk>ersiU  delmfat 
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fondée  à  Orléans,  qui  devint  pour  les  légirtes  ee  qne  TUni- 

versité  de  Paris  était  pour  les  théologiens.  L*institution  du 
minùtère  pvèliCj  ou  de  magistrats  chargés  de  défendre  dans 
tontes  les  causes  les  droits  du  roi»  plus  tard  ceux  de  la  société^ 
paratt  remonter  à  Philippe  le  BeL 

Philippe  IV  altéra  souveut  les  monnaies,  et  il  gêna  si  bien 
la  fabrication  des  monnaies  seigneuriales,  que  les  seigneurs 
trouvèrent  plus  avantageux  de  vendre  au  roi  leur  droit  de 
monnayage.  Gonmie  il  lui  fallait  de  l'argent  h  tout  prix,  il 
vendit  la  liberté  aux  serfs,  déguisant  ses  motifs  intéressés  sons 
de  belles  paroles,  touchant  la  c  franchise  de  toute  créature 
humaine.  »  Il  mit  des  impôts  sur  tout,  même  sur  les  herbes 
qui  se  vendaient  au  marché,  ce  qui  causa,  en  1304,  un  sou* 
lèvement  terrible  dans  Paris.  L'argent  devenait  une  puis- 
sance ;  sa  circulation  plus  rapide  exigea,  en  1305,  la  création 
de  quatorze  bureaux  de  change  en  divers  lieux  du  royaume, 
et  dans  le  parlement  la  création  d'une  chambre  des  comptes. 
C'était  l'indice  d'un  grand  changement  dans  la  société.  Déjà 
la  guerre  elle-même  n'f  tait  plus  féodale  et  commençait  à  se 
faire  avec  des  mercenaires  :  Philippe  le  Bel  battit  les  flottes 
flamandes  avec  des  galères  génoises. 

Trois  fils  de  Philippe  le  Bel  régnèrent  après  lui.  Sous  le 
premier,  Louis  X,  dit  le  Hutin,la  noblesse  réagit  vivement 
contre  les  légistes  ;  elle  forma  des  confédérations,  se  fit  pro« 
iQMttre  le  rétablissement  des  bonnes  coutumes  du  temps  de 
saint  I/mSy  et  entndna  le  roi  lui-même  dans  cette  réaction, 
dont  les  victimes  furent  les  ministres  de  Philippe  le  Bel,  En- 
guerrand  deMarigny,  Raoul  de  Presle  (1315).  Louis  X  conti- 
nua d'affranchir  l^s  serfs,  «  parce  qu'au  pays  des  Francs^  mil 
ne  doit  être  serf;  »  mais  il  les  forçait  d'acheter  leur  liberté,  ce 
qui  diminuait  beaucou])  le  présent,  d'abord  parce  qu'il  fallait 
le  payer,  ensuite  parce  qu'on  n'était  pas  libre  de  le  refuser. 

A  la  mort  de  Louis  X  (1316),  qui  ne  laissait  qu'une  fille, 
Jeanne,  et  sa  fenune  enceinte,  la  question  de  la  succession  des 
femmes  se  présenta  pour  la  première  fois.  Les  barons,  surtout 
le  duc  de  Bourgogne,  oncle  de  Jeanne,  voulaient  que,  si  la 
reine  n'accouchait  pas  d'un  fils,  la  couronne  fût  donnée  à  la 
fille  du  feu  roi.  La  reine  mit  au  monde  un  fils  qui  ne  vécut 
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que  cinq  jours.  Aussitôt  Pliilippe  V,  frère  de  Louis  X,  qui 
était  investi  de  la  régence,  fut  sacré  à  ReimSi  et  il  fit  décla- 
rer par  les  clercs  et  bourgeois  de  Paris,  assemblés  aux  halles, 

que  «  la  femme  De  succède  jjus  à  la  couronne  de  France,  » 
principe  tout  nouveau  et  qui  n'était  nullement  écrit  dans  la 
loi  salique,  à  laquelle  on  Ta  si  souvent  fait  remonter. 

Philippe  V  eut  un  règne  étrange,  mêlé  de  sages  ordon* 
nances  pour  l'administration  des  eaux  et  forêts,  pe  ur  rétablis- 
sement de  Tumté  des  poids  et  mesures  dans  le  royaume,  et  en 
même  temps  de  persécutions  contre  les  Franciscains,  les  lé- 
preux, les  jnifsi  d'accusatiôns  de  sorcelleries  et  de  bûchers 
sanglants.  Quand  le  peuple  vit  Philippe  Y  mourir  à  son  tour, 
sans  enfant  mâle,  il  crut  qu'une  malédiction  s'appesantissait 
sur  la  famiiie  de  Philippe  le  Bel  (1322), 

Charles  IV,  dit  le  Bel,  eut  un  règne  à  peu  près  semblable  : 
les  persécutions  et  les  exécutions  continuèrent  ;  les  hommes 
du  parlement,  croissant  toujours  en  audace,  firent  pendre 
«  au  commun  patibulaire  x  mx  seigneur  du  midi,  Jourdain 
de  llsle,  fameux  par  ses  cruautés. 

Au  dehors,  il  favorisa  en  Angleterre  la  révolution  qui  pré- 
cipita du  trône  Edouard  II,  et  reçut  l'hommiif^e  du  fils  de  ce 
prince  pour  la  Guyenne  et  le  Ponthieu  ;  en  Allemagne,  il  fut 
sur  le  point  d'obtenir  la  couronne  impériale.  Mais  une  sorte 
de  fatalité  était  attachée  à  cette  maison.  Ces  princes,  grands 
et  beaux,  qui  tous  semblaieni  devoir  fouinir  une  longue  car- 
rière, meurent  dans  la  fleur  de  l'âge  :  Philippe  le  Bel  à  qua- 
rante-six ans.  Louis  X  à  vingt-sept,  Philippe  le  Long  à  vingt- 
huit,  Charles  le  Bel  à  trente-quatre.  Le  peuple  voyait  dans 
ces  morts  prématurées  un  signe  de  la  vengeance  du  ciel  sur 
cette  famille  qui  avait  souffleté  Boniiace  Viil,  peut-êti*e  em- 
poisonné Benoit  XI,  et  hrdlé  les  Templiers. 

Le  moyen  âgé  lui-même  est  à  ce  moment,  du  moins  en 
France,  bien  près  de  sa  fin,  car  tout  ce  qu'il  avait  aimé,  croi- 
sades, chevalerie,  féodalité,  était  fini  ou  se  mourait;  la  pa- 
pauté, bafouée  dans  Bomiace  VIII,  était  captive  à  Avignon  ; 
le  successeur  de  Hugues  Gapet  était  un  despote,  etles  fils  des 
vilains  siégeaient  aux  États  généraux  du  royaume,  en  face  des 
nobles  et  des  clercs* 
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PROGRÈS  DES  TNSTITUTIOIVS  AJVGLAISES  DEPUIS 
LA  COi^CEëSION  DE  LA  GRANDE  CHARTE  JUSQU'A 
LA  GUERRE  DE  G£.\T  ANS  (1217-1528). 

Gamities  stiimléas  par  U  Grande  Charte  (121&).  Benri  III  (1216).  —  li- 
gue des  barons;  statuts  d'Oxford;  le  parlement  (1258).  —  Édoaard 
(1272).  Conquêtf;  in  |  ays  de  Galles  (1274-1284). —Guerre avec  rficossa 
(1297  1307);  Balioly  Waiiace  etBrocc.  —  ^lUird  II  (1307);  progiès 
da  parlement. 

m 

Cianuaile»  stipulées  par  la  Grande  Charte  (l)215)i 

Henri  111  (121 6). 

On  a  VU  que  c'est  à  Jean  sans  Terre  qne  remonte  la 
Grande  Charte.  La  royauté  anglaise^  aAsez  forte  dès  l'origiM 
pour  se  faire  craindre  des  barons  et  des  bourgeois,  même  du 
clergé,  réunit  ces  trois  classes  contre  elle.  Et  voilà  pourquoi 
de  leurs  efforts  communs  est  sortie  une  commune  liberté^ 
les  barons  ayant  stipulé  pont  les  bourgeois,  en  même  temps 
que  pour  eux-mêmes,  parce  qu'ils  avaient  besoin  de  leor 
appui. 

Par  cet  acte  mémorable,  le  roi  promettait  au  clergé  de  res- 
pecter les  libertés  de  TÉglise,  particulièrement  la  liberté  d'é- 
lection ;  aux  seigneurs^  d'observer  les  limites  tracées,  sons 
Henri  I*,  à  selS  droits  féodaux  de  relief|  de  garde^  de  ma- 
riage; aux  bourgeois,  de  n'établir  aucun  impôt  dans  le 
royaume  sans  le  cousentement  du  commun  conseil  ;  à  tous,  il 
accordait  la  fameuse  loi  de  ïhabeas  corpus  et  du  jury,  base  de 
cette  liberté  et  de  cette  sécurité  des  individus,  qui  furent  tou« 
jours  depuis  le  bel  apanage  de  TAngleterre.  Enfin  il  consti- 
tuait à  demeure  fixe  la  cour  des  plaids  communs.  Une  antre 
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charte,  appelée  Charte  des  forêts,  jomte  à  celle-là,  tempérait 
l'excessive  ligueur  des  peines  iniligées  aux  délits  de  chasse 
dans  les  forêts  du  roi  et  donnait  aux  libertés  conqnisefl  une 
garantie  par  Tétabliflaenient  d'mie  60iiimi8Bio&  de  vingt-cinq 
iNmns  chargés  d'en  snmiller  Pexéeation  d'obliger  le  roi 
par  tous  les  moyens  à  réformer  les  abus. 

Jean  mort,  les  barons  abandonnèrent  Louis  de  France,  son 
eompétiteur,  et  se  tonmèrentyers  le  fils  qne  Jean  avait  laissé, 
Henri  lU.  Cétatt  nn  enfant  qui  fut  placé  sons  la  tutelle  da 
comte  de  Pembroke,  et  à  qui  Ton  fit  confirmer  la  Grande 
Charte  (1216).  Il  prit  ainsi,  dès  renfance,  l'habitude  de  jurer, 
pour  ce  pacte  fondamental  des  libertés  anglaises,  un  respect 
qui  répugna  cependant  à  tons  les  ro»  aurais  et  qn'il  fiénla 
lui-même  aux  pieds  par  plus  d'un  paijure. 

Ce  r^e,  commencé  par  une  minorité,  fut  presque  dans 
toute  sa  durée  une  éclipse  de  la  puissance  royale  derrière 
lesintluences  particulières  qui  se  livrèrent  bataille  à  la  cour, 
d'abord  le  comte  de  Pembroke,  puis  Hubert  du  Bourg,  qui 
lui  fifoocéda,  et  son  rival  le  Poitevin  Pierre  des  Roches, 
évêque  de  Winchester.  Le  dernier  attira  à  la  cour  une  foulé 
de  ses  compatriotes  qm  envahirent  toutes  les  dignités  au  grand 
mécontentement  des  barons  normands.  Plus  tard  (1236), 
Henri  m  ajuit  épousé  Éiéonore  de  Provence,  les  Proven- 
çaux affluèrent,  tandis  qu'un  onde  de  la  reine,  Pierre  de 
Savoie,  amenait  de  ses  montagnes  im  essaim  de  jeunes  filles 
pauvres  que  le  roi  obligea  ses  barons  d'épouser.  Un  autre 
oncle  d'Eléonore  fut  £ait  archevêque  primat  de  Cantorbéry. 
Enfin  la  cour  de  Rome  prenait  en  quelque  sorte  possession 
de  l'Angleterre  par  la  multitude  de  clercs  romains  auxquels 
elle  donnait  les  bénéfices  anglais.  Ils  venaient  en  foule  s'a- 
battre sur  le  pays  et  y  possédaient  alors  jusqu'à  70  000  marcs 
de  revenu* 

Les  morsures  de  toutes  ces  sangsues  étrangères  n'étaient 
point  adoucies  par  la  gloire.  Saint  Louis  battait  Henri  m 

à  Taillebouitr  et  à  Saintes,  et  ne  lui  laissait  ses  provinces 
françaises  que  par  un  excès  de  loyauté.  Son  second  fils  Ed- 
mond, à  qui  le  ])ape  Alexandre  IV  avait  offert  le  trône  de 
Naples,  occupé  ^ar  Manfred,  ne  put  s'y  asseoir.  Son  frère, 
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Richard  de  UornoiiaiUeB,  élu  empereur  par  les  ennemis  de  la 
maison  de  Sonabe,  les  vit  lui  tourner  le  dos  quand  sa  bourse 

fat  vide. 

Aiûsi  Taisent  de  TAngleterre  était  gaspillé^  sans  profit  pour 
elle.  Henri  III  chercha  k  s'en  procurer  par  tous  les  moyens. 
On  pense  bien  qu'il  n'épargna  pas  les  malheureux  juifs  :  on 
les  accusa  de  crimes  affreux,  comme  d'avoir  fait  subir  h  un 

enfant  le  supplice  de  la  flagellation  et  du  cruciliement.  Les 
•  juifs  ne  pouvaient  se  défendre.  Mais  quand  le  roi  entreprit  de 
rançonner  aussi  le  peuple  chrétien,  ce  fut  autre  chose,  les  ba- 
rons se  trouvèrent  là. 

ËàUpie  des  baroimi  «latuts  d^Oxford i  le  parlement  (13d8)* 

Quoique  Henri  III  eût  juré  à  quatre  époques  ditîérentes,  et 
très-solennellement,  de  respecter  la  Grande  Charte,  il  ne  se 
faisait  pas  scrupule  de  la  violer  en  ce  qui  concernait  les  im- 
pôts, d'autant  mieux  que  le  pape  le  déliait  de  ses  serments. 
La  longanimité  des  barons  fut  grande.  Mais,  en  1258,  un 
envoyé  d'Alexandre  IV  étant  venu  à  Londres,  réclamer,  pour 
Taffaire  d'Edmond  en  Italie,  40  000  marcs,  sans  compter  les 
intérêts,  les  harons  indignés  résolurent  d*enchaîner  le  roi  mm 
plus  par  un  serment,  choée  fragile  avec  de  telles  consciences, 
mais  par  une  constitution  publique.  Le  11  juin  1258  ,  dans 
le  grand  conseil  national  d'Oxford,  première  assemblée  à 
laquelle  ait  été  donné  oi'âcieliement  le  nom  de  parlement,  on 
força  le  roi  de  confier  la  réforme  à  vingt-quatre  barons,  dont 
douze  seulement  nommés  par  lui.^Ges  vingt-quatre  délégués 
publièrent  les  fameux  statuts  ou  provisions  d'Oxford  :  le  roi 
confirmait  la  Grande  Charte  ;  les  vingt-quatre  uomuieraient 
tous  les  ans  le  grand  chancelier,  le  grand  trésorier,  les  juges 
et  autres  ofiGiciers  publics  ;  ils  nommeraient  les  gouverneurs 
des  châteaux  ;  ce  serait  crime  capital  de  s'opposer  à  leurs  dé- 
cisions; enfin  le  parlement  serait  comvoqué  trois  fois  par  an. 

Henri  III  prolesta  et  en  appela  àTarbitrage  de  saint  Louis, 
qui  prononça  en  sa  faveur  dans  rassemblée  d'Amiens.  Mais 
les  barons  n'acceptèrent  pas  ce  jugement,  attaquèrent  Henri 
les  armes  à  la  main,  sous  la  conduite  de  Simon  de  Montfort, 
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comte  de  Leicester  et  petit-fils  da  vainqueur  des  Albigeois,  et 
le  firent  prisonnier  avec  son  fils  Édouaid  à  la  bataille  de 
Lew68(1864).  Leicester  gonyema  alors  an  nom  da  roi  qu'il 
tenait  captif.  G*est  lui  qui  organisa  la  première  représentation 

complète  de  la  nation  anglaise,  par  l'ordonnance  de  décem- 
bre 1264,  qui  prescrivait  l'élection  de  deux  chevaliers  par 
comté  et  de  deax  citoyens  ou  bourgeois  par  chacone  desgran-* 
des  villes  on  principales  villes  d'Angleterre. 

Ainsi  se  scella  Talliance,  si  féconde  pour  la  liberté  anglaise, 
des  nobles  avec  les  hommes  des  communes,  par  l'admission  si- 
multanée de  la  petite  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  dans  le 
grand  conseil  du  pays.  Leicester,  snspect  aux  grands ,  ne 
garda  pas  longtemps  le  pouvoir.  Le  comte  de  Gloeester  fit 
scission,  le  prince  Edouani  s'échappa  ;  tous  deux  rassetnblè- 
rent  une  armée,  et  battirent,  à  Evesham,  le  comte  de  Mont- 
fort  qui  périt  (août  1265).  Henri  III,  remonté  sur  le  trône, 
n'osa  pourtant  pas  défaire  Tœuvre  de  Xjeicester. 

Édouard  l**^  ^1)2  «'i);  conciut'tc  du  pays  de  Cralles 

Édouard  I'%  fîîs  de  Henri  III,  était  en  terre  sainte  quand 
son  père  mourut  (1272).  Il  revint  à  cette  nouvelle^  et  se  fit 
couronner*  Son  règne  fut  important  et  glorieux  pour  TAngle- 

terre  :  car,  d'un  coté,  TadmissiGn  des  chevaliers  de  comté  dans 
le  parlement  fut  consacrée  comme  un  fait  normal  en  1295,  ce 
qui  rendit  définitif  l'établissement  du  système  représentatif 
en  Angleterre  ;  de  Tautre,  le  royaume  s'accrut  par  Facquisition 
dupaysdeGallesi  et  pendant  quelque  temps  domina  llËcosse. 

La  rtuse  celtique  était  toujours  indépendante  dans  les  mon- 
tagnes du  pays  de  Galles,  tandis  qu'auprès  d'elle  s'étaient  suc- 
cédé tant  de  dominations.  Avec  son  indépendance,  elle  con- 
servait ses  bardes  qui  lui  promettaient  qu'un  prince  de  Galles 
siégerait  un  jour  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  elle  offrait  asile 
aux  ennemis  de  la  domination  normande.  Pourtant  un  chef 
gallois  avait  été  contraint  de  prêter  hommage  à  Henri  III  ; 
mais  LleweUn  ou  Leolyn  le  refusa  à  Edouard  I'''",  qui  entra 
dans  le  pays»  Après  une  lutte  acharnée ,  Leolyn  fut  tué,  el  sa 
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tête,  couronnée  de  lierre,  fut  exposée  sur  la  Tour  de  Londres, 
Son  frère  David  prU  sa  place  ;  il  fut  fait  prisonnier,  et  les 
quatre  quartiers  de  son  corps  furent  dispersés  dans  le  pays, 
€  parce  qu'il  avait  conspiré  en  des  lieux  différents  la  mort  do 
roi,  son  seigneur.  »  Châtiment  horrible  dont  l'Angleterre  a 
puni,  jusqu^au  dix4iuitième  siècle,  ceux  qu'elle  condamna 
comme  coupaliles  de  haute  trahison;  on  vit  les  Lourgeois  de 
Winchester  et  ceux  d'York  se  disputer,  comme  un  morceau 
d'honneur,  l'épaule  droite  du  malheureux  David.  Edouard 
organisaje.pays  de  Galles  sur  le  mdme  planque  T Angleterre, 
imposa  ûlence  aux  bardes,  et,  pour  donner  le  change  aux  es- 
pérances  que  leur  prédiction  inspirait  aux  Gallois,  lit  porter  à 
son  hls  le  litre  de  prince  de  GalleSj  que  Théritier  présomptif 
a  toiyours  reçu  depuis  cette  époque  (1284). 

duerre  UTecrKcoBse  (1299*il309)i  ttallol»  Wmllace 

et  Brace« 

L*Éco?se  était,  comme  le  pays  de  Galles ,  encore  indépen- 
dante, quoique  quelques  uns  de  ses  rois  eussent  rendu  à  ceux 
d'Angleterre  un  hommage  passager.  Quand  Édouard  devint 
rdi  le  trAne  d'Écosse  appartenait  à  une  jeune  princesse  de 
Norwége  qui  n'en  avait  pas  encore  pris  possession.  D  réussit 
à  la  fiancer  avec  son  fils,  croyant  préparer  ainsi  l'heureuse 
union  des  deux  pays; mais  quand  la  vUrgê  de  Nonoége  vint 
chercher  son  trône  et  son  époux,  elle  ne  put  arriver  jusqu'au  • 
terme  et  expira  des  âitigues  du  voyage,  dans  les  Uea  Orkney. 
Deux  prétendants  s'offraient  pour  le  trône  d^Écosse,  Jean  Ba- 
'  liol  et  Robert  Bruce.  Les  Ecossais  prirent  Édouard  pour  ar* 
hitre.  Il  désigna  Baliol  (1292),  en  stipulant  formellement  que 
r£cosse  serait  désormais  placée  sous  sa  suzeraineté.  Baliol 
essaya  bientôt  de  s'affranchir  de  cette  condition  humiliante. 
Vaincu  à  Dunbar  (1297),  il  fut  fait  prisonnier  et  alla  mourir 
aux  Andelys,  en  Normandie.  Edouard  livra  aux  Anglais  les 
dignités  et  les  places  fortes  de  TÉcosse  et  enleva  la  grande 
pierre  de  SconOi  sur  laquelle  se  plaçaient  las  rois  d'!Uoosse 
lors  du  couronnement,  et  qui -sert  encore  aiqourd'hui  pour  le 
même  usage  aux  rois  d'Angleterre. 
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était  trop  fière  pour  m  laism  traiter  en  pays  oon- 

quis  sans  résistance.  Uu  simple  gentilhomme,  William  Wal- 
iace,  se  mit  à  sa  tète.  Nul  ue  maniait  plus  vaillamment  la 
filaymore.  U  se  jeta  sur  l'avanU^rde  de  Tannée  anglaise  qai 
venait  de  traTeraer  le  Forib  sur  un  pont  étmX,  près  de  Stifp 
Ung,  et  la  précipita  dans  le  fleuve  (1S97).  Ces  bandes  vail- 
lantes, mais  féroces,'  dévastaient  di'jii  le  nord  de  TAngleterre 
quand  Kdouard  acconnit.  Il  fut  vainqueur  à  Fâlkirk  (1298), 

et  Waliace,  livré  par  m  traître,  lut  déeapité  et, coupé  en 
quatre  morceaux. 
Le  troisième  acte  de  cette  glorieuse  résistnoe  appartient  It 

Robert  Bruce,  le  concurrent  de  Jialiul.  Quand  Baliol  s'était 
révolté  contre  Kdonard,  Bruce  avait  espéré  être  mis  en  sa 
place  et  s'était  réfugié  dans  le  camp  des  Anglais;  depuis  ce 
temps  il  servait  dana  leurs  rangs.  Un  jour,  après  une  escar- 
mouche contre  les  Êsosssis,  il  se  mit  à  table,  les  mains  hu^ 
mides  de  sang  :  «  Voyez,  se  dirent  à  demi-voix  quelques  An- 
glais ;  voyez  cet  Écossais  qui  mange  son  propre  sang.  »  Il  les 
entendit,  et  de  hontei  fit  vœu  d'aâranchir  sa  patrie.  U  assem* 
bia  les  barons  écossais,  qui  le  proclamèrent  roi  et  furent  dV 
bord  vaincus  ;  TÉcosse  allait  peut-être  retomber  pour  jamais 
sous  le  joug  anglais,  lorsque  Kdouard  I''  mourut  (12i07). 

Édouard  II,  prince  faible  et  méprisable,  succédant  à  up 

souverain  énergique  et  valeureux,  en  parut  d'autant  plus  petit. 
Il  voulut  continuer  la  guerre  contre  Robert  Bruce,  et  essuya, 
à  Bannock-Burn  (1314),  la  défaite  la  plus  complète  dont  il 
soit  fait  mention  dans  les  annales  d'Angleterre*  L'indépeib* 
dance  de  FÉcosse  fut  assurée;  Robert  Bruce  y  demeura  roi. 

La  plaie  de  ce  règne  fut  encore  Tinfluence  des  favoris  et 
des  étrangers.  Le  Gascon  Gaveston,  puis  les  deux  Spenser 
furent  successivement  les  objets  de  la  faveur  du  roi  et  de  la 
haine  des  barons.  A  ceux-ci  se  joignit  Isabelle,  une  fille  du 
roi  de  France,  Philippe  le  Bel,  qui  avait  épousé  Edouard  II, 
en  1308,  et  dont  la  cruauté  égalait  les  charmes.  En  1312  les 
barons  se  saisirent  de  Gaveston  et  le  firent  décapiter.  En  1327, 
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ce  Alt  Isabelle  elle-même  qui  leva  ime  armée  sur  le  conti- 
nent et  aidée  des  grands,  envoya  les  Spenser  au  supplice  et 
son  époux  en  j)i'ison  où  on  le  força  d'abdiquer,  au  profit  de 
son  iiis  Édouard  III,  et  où  bientôt  cette  Jemme  horrible  le  lit 
assassiner  an  moyen  d'un  fer  ronge  introduit  dans  les  intes- 
tins, pour  que  le  crime  ne  laissât  pas  de  traces  extérieures. 

Sous  ce  faible  roi,  les  libertés  firent'  encore  un  pas.  On 
avait  bien  vu  àéjh  le  parlement  voter  l'impôt,  on  voit  alors, 
dans  la  seconde  année  d'Edouard  II,  les  députés  mettre  des 
conditions  à  leur  vote,  exiger  que  le  roi  prenne  leur  conseil 
et  leur  fasse  justice  sur  leurs  griefs.  Ainsi: 

En  1215,  toute  l'Angleterre,  réunie  contre  Todieux  Jean 
sans  Terre,  Toblige  à  donner  la  Grande  Charte j  déclaration 
des  libertés  nationales. 

En  1258,  les  statuts  d'Oxford,  sous  Henri  UIi  établissent 
la  périodicité  du  grand  conseil  national  ou  parUmeint» 

En  1S64,  sous  le  même  prince,  le  comte  de  Leicester  fait 
entrer  au  parlement  les  députés  des  chevaliers  de  comtés  et 
des  bourgeois  de  villes,  qui  formèrent  plus  tard  la  Chambre 
basse  ou  des  Communes,  conune  les  vassaux  immédiats  du  roi 
fonneront  la  Chambre  haute  ou  des  lords. 

A  partir  de  1895,  sous  Edouard  I*%  la  présence  au  parie- 
ment  de  ces  députés  des  comtés  et  des  villes  devient  régulière, 
ce  qui  fait  du  parlement  la  représentation  véritable  du  pays. 

En  1309,  sous  Édonard  TI,  le  parlement  révèle  la  force 
qu'il  aura  un  jour  en  mettant  des  conditions  au  vote  de  l'im- 
p6t,  et  trois  ans  plus  tard,  en  131 2,  le  consentement  des  com- 
munes est  spécifié  dans  l'acte  qui  nomme  les  lords  ordonna- 
teurs, en  1327  dans  celui  qui  étabht  le  prince  Edouard 
gardien  du  royaume. 

Les  fondements  de  la  constitution  anglaise  ont  donc  ^té  je- 
tés au  treizième  siècle;  le  quatorzième  les  aôérmira  et  les 
étendra.  C'est  sur  cette  base  que  s'élèvera  au  dix-huitième  la 
grandeur  de  k  vieille  et  libre  Angleterre. 
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LA   GUE11R£   ra;   G£J^T  AN». 

Pré  liminaires  de  la  guerre  de  r.ent  an^  (1328-1337).  —  Bataille  de 
rËcliise  (ia4u):  affaires  de  Bretajznp  ;  Crécy  (1346)  et  Calais  (1347).  — 

~  Jean  ^1350);  bataille  de  Poitiers;  Éiats  généraux;  la  Jacquerie;  traité 
de  Brétigny  (1360).  —  Charles  V  (1364)*,  Duguesclin;  les  grandes 
compagnies  en  Espagne.  —  La  guerre  avec  les  Anglais  recommence 
(1369);  nouveau  système  de  guerre.  —  Wiclef;  Wat-lylei  et  le  roi 
anglais  Richard  II  (1377).  —  Déposition  de  Richard  II  et  avènement 
de  Henri  IV  de  Lancastrfe  (1399).  —  Henri  V  (1413).  —  La  France  sous 
Charles  VI  (1380-1422);  Insarreetîons  populaires.  —  Démence  de 
Charles  VI  (1392);  assassinat  du  duc  d'Orléans  (1407);  les  Armagnacs 
et  les  Bourguignons.  Henri  V  recommence  la  guerre  contre  la 
France  (1415).  Bataille  d'Azincourt**  Henri  VI  et  Charles  VII  rois  de 
France  (1422);  Jeanne  d'Arc  (1421-1431).  —  Traité  d'Arras  (1435); 
Charles  VII  à  Paris  (1436)  ;  fin  de  la  guerre  de  Geat  ans. 

PrélimlMlree  de  1»  guerre  de  Cent  ans 

Enfin  allaient  se  rencontrer,  dans  une  des  plus  longues 
guerres  dont  Thistoire  fasse  mention,  deux  pays,  arrivés  tous 
deux  k  un  haut  degré  de  puissance  :  la  France,  réunie  presque 
entière  sous  la  main  de  son  roi  ;  TAngleterre,  devenue  un 
peuple  par  Talliance  des  chevaliers  normands  avec  les  bour- 
geois saxous,  et  qui  conservait  sur  le  contineat  un  grand  do- 
maine, la  Guyenne.  Il  y  avait  plus  de  discipline  dans  la  féoda- 
lité anglaise,  parce  que,  dès  l'origine,  elle  avait  été  organisée 
et  contenue  par  une  royauté  puissante,  et  parce  que  plus  tard 
elle  forma  contre  cette  même  royauté  des  entreprises  longues 
el  suivies,  ou  elle  ce  dédaigiici  pas  d'accorder  un  rôle  aux 
gens  des  communes.  Il  y  en  avait  moins  dans  la  féodalité  de 
France,  parce  qu'elle  était  plus  légère,  k  raison  de  ses  habi- 
tudes, plus  dédaigneuse  jdu  peuple  par  Tefiét  du  caractère 
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et  des  circonstances.  La  côtir  de  France  était  le  rendez- 
vous  de  cette  féodalité  du  second  âge,  chevaleresque  et  bril- 
lante» niais  niieia  laite  pour  l'éclat  des  tournois  et  des  pas 
d'armes  que  pour  la  grande  guerre.  Cavalerie  impétueuse, 
la  plus  belle  de  l'Europe  ;  mais  cavalerie  sans  infanterie,  car 
les  piétons  des  commuiles  étaient  tenus  trop  à  Técart  et  en 
trop  grand  mépris  pour  pouvoir  jouer  un  rôle  sérieux;  et  Tin- 
fanterie  étrangère,  qu'on  louait,  se  battait  mal  étant  mal  vue 
et  mal  traitée.  La  France  avait  donc,  dans  ses  années^  de 

Soi  commencer  une  victoire^  mais  non  pas  de  quoi  la  gagner. 
L  Angleterre,  au  contraire,  les  archers  saions,  exercés  dès 
Fâge  de  sept  ans  au  maniement  de  l'arc,  formaient  une  infan- 
terie redoutable  et  honorée.  On  la  mettait  en  première  ligne 
dans  les  batailles,  et  c'est  par  eja  que  l'Angleterre  fut  victo- 
rieuse. Cette  noblesse  de  France^  si  vaniteuse  et  si  confiante 
dans  sa  force,  le  devint  bien  plus  après'certains  «ncoès  sur  Tin- 
fanterie  des  communes,  quand  la  victoire  de  Mons-en-Puelle, 
sous  Philippe  IV,  eut  effacé  le  lugubre  souvenir  de  Gourtray  ; 
celle  de  Gassel,  au  début  même  du  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois, aconit  oetle  confianee  malheureuse  qai  causa  sa  perte  et 
presque  celle  de  la  France. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  richesse  de  la  Flandre  ;  il  faut  noter 
un  autre  caractère  de  ce  pays.  Sur  ce  sol  bas  et  humide  qu'il 
avait  fallu  couper  de  mille  canaux  pour  Tétancheri  ôntre  tant 
de  villes  défendues  par  leurs  murailles  et  mieux  encore  par 
une  population  habituée  au  travail,  h  la  peine,  fière  de  son 
nombre,  de  sa  force  et  de  ses  richesses,  la  chevalerie  n^avait 
pas  eu  beau  jeu  ;  aussi  il  y  avait  peu  de  féodalité  en  Flandre. 
Toutes  ces  villes  avaient  leurs  privilèges  ;  il  n'était  pas  pru- 
dent d'y  toucher.  Mais  leur  comte,  Louis  de  Nevers,  était 
d'une  de  ces  familles  féodales  de  France,  à  qui  ne  convenait 
guère  le  respect  des  bourpfeois.  Il  trouvait  surtout  mauvais 
que  ces  manants  fussent  si  riches,  quand  lui,  leur  comte, 
n'avait  pas  de  quoi  suffire  aux  folles  dépenses  dont  les  grands 
prenaient  déjà  Thabitude.  Ses  exactions  amenèrent  des  ré- 
voltes. Il  demanda  secours  an  nouveau  roi  de  France  :  Phi<» 
lippe  YI,  de  Valois,  cousin  de  Charles  IV,  et  qui  venait  de 
lui  succéder  encore  en  vertu  de  la  loi  salique.  Philippe  mena 
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en  Flandre  une  belle  année,  où  se  voyaient  le  roi  de  Bohême 
et  plusieurs  princes  étrangers.  Les  ndlices  de  Flandre  furent 
taillées  en  pièces  devant  Gassel,  et  Louis  de  Nevers  réta- 
bli (1328). 

Ainsi  la  chevalerie  française  se  croyait  h  peii  près  invinci- 
ble ;  le  roi  de  France,  de  son  côté,  était  puissant,  et,  par  de 
#   sages  mesures,  paraissait  avoir  éloigné  toute  contestation  re- 
lative à  son  avènement.  D^abord  il  avait  désintéressé  un  des 

prétendants  au  trône,  Jean  d'Évreux,  par  la  cession  de  la  Na- 
varre et  des  (  omtés  d'Angoiilême  et  de  Mortain,  en  échange 
desquels  la  Champagne  et  la  Brie  étaient  déhnitivement  réu« 
nies  à  la  couronne  (1328)»  Snsuite  il  exigea  et  reçut  d'£r 
douard  III,  roi  d'Angleterre,  l'hommage  féodal  pour  la 
Guyenne.  Ce  môme  Edouard  allait  pourtant  se  prétendre 
Thé ritier  légitime  des  Capétiens  directs,  comme  petits-fils  de 
Philippe  IV  par  sa  mère,  et  trouver  dans  le  royaume,  même 
dabs  la  &mille  rojale,  des  alliés  pour  lui  ouvrir  le  chemin  de 
la  France. 

Robert  II  d'Artois,  un  des  royaux  dê  France^  avait  des  pré- 
tentions sur  ce  comté,  retenu  par  sa  tante  Mahaut  et  après 
elle  par  ses  iiiles.  Il  empoisonna  sa  tan  le  et  fabriqua  contre 
ses  cousines  de  hnx  titres.  Cité  devant  la  cour  des  pairs,  il 
s'enfuit  dans  le  Brabant  et  8*en  prit  au  roi  lui-même.  Pour 
atteindre  k  distance  un  ennemi  aussi  bien  gardé  que  Tétait  le 
roi  de  France  par  ses  hommes  de  loi,  i!  s'adressa  aux  puis- 
sances de  Tautre  monde,  à  celui  qui  recevait  de  la  super- 
stition de  répoque  les  vœux  criminels,  à  qui  l'on  demandait 
la  fortune,  les  succès  mondains,  les  plaisirs  de  la  vengeance, 
la  mort  d'un  ennend,  au  diable.  La  magie  avait  tracé  des  rè« 
.  gles  pour  se  faire  entendre  des  malins  esprits  dont  les  légions 
peuplaient  IVnfer;  tel  était  Yeiivoûtemenl  :  on  envoûiaU  celui 
que  Ton  voulait  taire  périr,  c'est-à-dire  qu'on  la  briquait  une 
petite  image  de  cire  à  sa  ressemblance,  qu'on  la  faisait  bapti- 
ser et  que  pendant  jane  messe  dite  à  cette  intention  on  y  en- 
fonçait  une  aiguille  à  la  place  du  cœur,  ce  qui  tuait  inévi- 
tablement ,  si  '  le  voult  était  bien  fait,  celui  qu'on  voulait 
atteindre.  Robert  traita  ainsi  Philippe  VI,  puis  s'enfuit  en 
Ai^eterre,  pour  énter  un  châtiment  qui  cKltt  pu  devancer 
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l'effet  de  la  cérémonie  magique  ;  et  là,  il  persuada  à  Edouard 
de  faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne  de  France. 

Ëdoimrd  III,  avant  d'attaquer  Philippe  YI  en  France,  Tat- 
^taqua  en  Écosse.  On  a  déjà  remarqué  que  l'Écosse,  ennemie 
de  l'Angleterre  à  cause  du  voisinatre,  était  Talliée  naturelle  de 
la  France  depuis  qu'un  prince  français  régnait  h  Londres;  tout 
comme  la  Flandre  était  Talliée  de  l'Angleterre,  parce  qu'elle  ^ 
fournissait  à  celle-ci  le  débouché  le  plus  important  pour  ses 
laines,  dont  les  Flamands  faisaient  le  prmcipal  objet  de  leur 
industrie.  Édouard  III  lança  en  Écosse  Edouard  Baliol  contre 
David  Bruce,  qui  recevait  des  secours  de  Philippe  VI.  Phi- 
lippe ordonna  à  Louis  de  Nevers,  qui  lui  devait  sa  couronne 
de  Flandre,  de  chasser  de  ses  États  tous  les  négociants  an- 
glais. A  quoi  Édouard  répondit  par  une  mesure  très-propre  à 
frapper  vivement  les  Flamands  et  qui,  par  contre-coup,  de- 
vint la  source  d'une  des  grandes  industries  de  l'Angleterre, 
Il  défendit  d'exporter  en  Flandre  les  laines  anglaises  et  de  se 
,  servir  dans  son  royaume  de  draps  ouvrés  ailleurs  que  dans  les 
métiers  nationaux  (1336)  ;  aussitôt  métiers  de  Flandre  de  chô- 
mer, ouvriers  de  Flandre  de  passer  en  foule  le  détroit.  C'en 
était  fait  de  la  prospérité  de  ce  pays  ;  l'Angleterre  allait  en 
hériter,  quand  Jacques  Artevelt,  brasseur  ou  tisserand  de 
Gand,  assembla  les  députés  de  Gand,  de  Bruges  et  dTpres, 
les  trois  centres  principaux  de  Tindustrie  flamande  qui,  dans  la 
première  seulement  de  ces  villes  faisaient  battre  40  000  métiers, 
et  leur  montra  k  que  sans  le  roi  d'Angleterre  ils  ne  pouvaient 
vivre;  car  toute  Flandre  était  fondée  sur  draperie,  et  sans 
laine  on  ne  pouvait  draper.  »  Les  Flamands,  convaincus» 
chassent  leur  comte  et  s'allient  avec  TAngleterre,  sa^  renon- 
cer toutefois  à  l'obéissance  due  à  leur  suzerain,  chose  encore 
très-grave  à  cette  époque. 

Pour  le  roi  d'Angleterre  se  déclarèrent  les  princes  voisins 
des  Flamands,  à  la  fois  intéressés  à  la  prospérité  de  ce  pays 
et  hostiles  à  la  France  dont  la  puissance  mettait  leur  indé- 
pendance en  péril.  L'empereur  Louis  Y  fit  de  même.  L'al- 
liance de  la  France  et  de  la  papauté  n'avait  j)as  cessé,  et  pour 
cette  raison  seule  1  empereur  devait  se  déclarer  en  faveur 
d'ÉdouaM  ;  il  y  avait  même  dans  cette  conduite  une  certaine 
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légitimité  :  depuis  que  la  papauté  était  sous  le  joug  du  roi  de 
France,  la  téte  de  la  chrétienté  était  asservie  à  un  des  mem- 
bres; elle  semblait  donc  naturellement  déchue,  et  Tempe- 
renr,  qui  avait  si  loDgtemps  disputé  au  saint-siéga  cette  sn- 

prématic  européenne,  paraissait  être  demeuré  seul  digne  de 
l'exercer.  Louis  Y  réunit  h  Coblentz  une  die  le  où  assistaient 
le  roi  d'Angleterre  et  1700  chevaliers  ou  Larous,  et  y  pro* 
mulgua  un  décret  qui  déclarait  la  dignité  impériale  indépen* 
dante  de  la  papauté,  et  Temperenr  chef  dn  monde  chrétien.  H 
écouta  les  plaintes  d*Édouard  et  le  nomma  son  vicaire  dans 
les  Pays-Bas.  Contre  le  décret  impérial,  le  pape  lança  des 
Jbulles  et  ces  deux  puissances  déchues,  se  foudroyant  Tune 
lautre  sans  que  le  cours  des  événements  fût  en  rien  changé, 
montrèrent  qu'elles  ne  pesaient  plus  que  faiblement  dans  la 
balance  politique,  et  que  la  prépondérance  réelle  était  désor- 
mais passée  à  la  France  et  à  TAiiglôterre. 

B«Uillle  de  PÉclm  (ia40)|  «Airai  4e  BKtogMi 
€récy  (IMO)  et  Calale  (1M9). 

La  guerre  directe  commença  en  1337.  Édouard,  entré  en 
France  par  le  Gambr*  sis,  pt'nétra  jusqu'à  TOise.  C'est  à  ce 
moment  qu'il  exhiba  les  droits  qu'il  s'attribuait  sur  la  cou- 
ronne de  Srance  et  qu'il  semblait  avoir  mis  de  côté  jusque-là» 
Il  obtint  pour  premier  résultat  dfe  se  faire  reconnaître  roi  de 
France  par  les  Flamands,  qui  trouvèrent  ainsi  le  moyen  de 
chanererde  suzerain  sans  changer  de  suzeraineté,  La  première 
grande  bataille  se  livra  sur  mer  (1340).  Ce  n'est  pas  que  la 
France  eût  déjà  une  marine;  elle  avait  loué  une  flotte  de  140 
vaisseaux  castillans  et  génois.  Cette  flotte,  mal  conduite,  fut 
détruite  par  celle  d'Édouard  à  l'Écluse.  Cependant  la  guerre 
languit,  et,  après  un  succès  des  Français  à  Saint-Ûmer  et  un 
échec  d'Edouard  devant  Tourna} ,  elle  fut  suspendue  par  une 
trêve  (1340).  Mais  en  1341,  les  hostilités  se  ranimèrent  eu 
Bretagne,  oh  les  deux  rois  soutinrent  chacun  un  candidat  dif- 
férent au  trône  ducal.  Le  duc  Jean  III  venait  de  mourir  sans 
laisser  d^enfants.  Le  duché  devait-il  passer  à  la  fille  du  plus 
âgé  de  ses  frères,  mort  avant  lui,  à  Jeanne  de  Poniiiièvre, 


Digitized  by 


410 


CHAPITRE  XXVn. 


qui  avait  épousé  Charles  de  Biois,  un  neveu  de  Philippe  VI, 
oubien  k  son  plus  jeune  frèi^^  Jean  de  Monifort?  Par  le  droit 
de  représentation,  la  eomtesse  de  Blois  devait  snocéder.  Mais 

Mojitforl  invoqua  la  loi  salique,  cette  inveiuiou  toute  récente 
qm  avait  jeté  le  trouble  dans  la  loi  de  succession  féodale.  Le 
parlement,  la  noblesse  irançaise,  et  Philippe  de  Valois  lui- 
même,  combattant  ce  principe  de  Texclusion  des  femmes  par 
lequel  il  s'était  frayé  le  chemin  dn  trône,  se  prononcèrent 
pour  Jeanne  ;  Montfort,  appuyé  sur  la  bourgeoisie  et  la  Bre* 
tagne  celtique,  réclama  Tappui  de  TAngleterre.  Il  reconnut 
Edouard  pour  roi  de  Ij'rance  et  loi  fit  hommage.  Le  rigide  et 
saint  Charles  de  Blois,  d\me  part,  de  l'antre  Montfort  d'a- 
bord, puis,  quand  il  eut  été  fait  prisonnier,  *sa  femme,  Jeanne 
de  Flandre,  intrépide  héroïne,  commencèrent  en  Bretagne 
une  pnierre  de  vingt-quatre  ans,  difficile,  ingrate,  sans  autres 
événements  que  des  sièges  de  places  et  de  forteresses,  des 
faits  d'armes  particuliers  par  lesquels  se  signalait  une  no- . 
blesse  nombreuse,  attirée  par  la  renommée  militaire  de 
Jeanne  de  Montfort. 

Ce  qui  anima  fortement  la  Bretag^ne  contre  le  comte  de 
Blois  et  contre  la  France,  ce  lut  la  cruelle  exécution  de  quinze 
seigneurs  bretons,  accourus  aux  fêtes  magnifiques  que  le  roi 
de  France  continuait  de  donner,  aux  dépens  du  peuple,  qu'il 
imposait  lourdement,  et  des  monnaies,  qu*il  ahérait  sans 
cesse.  Ils  avaient  des  relations  avec  TAngleterre  :  Philippe 
leur  lit  trancher  la  tète  (1344).  Parmi  les  victimes  était  Oli- 
vier de  Glisson,  dont  la  veuve  prit  les  armes  et  dont  le  fils  cou» 
rut  à  Tarmée  de  Montfort. 

Édouard  trouva  l'occasion  favorable  pour  attaquer.  Bretagne 
à  l'ouest,  Flandre  à  Test,  étaient  deux  ennemis  redoutables 
dont  il  avait  Ûanqué  la  France,  deux  entrées  qu'il  s'était  ou- 
vertes dans  ce  pays,  sans  compter  celle  de  Guyenne.  Cette  si- 
tuation même  détermina  le  plan  de  campagne  de  l'année 
1345.  Une  armée  anglaise  débarqua  en  Guyenne,  et  fut  vic- 
torieuse à  Auberoche;  ime  autre  avec  Montfort  en  Bretagne; 
une  troisième,  commandée  par  Édouard  lui-même,  se  porta 
en  Flandre.  Artevelt  dominait  toujours  dans  ce  pays,  mais 
non  content  d'avoir  fait  des  Flamands  les  sujets  du  mi 
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d'Angleterre,  il  voulut  leur  donner  un  autre  comte  ;  une  as- 
semblée de  députés  des  villes,  que  choquait  cet  ascendant 
d'un  homme  sorti  du  milieu  d'eux,  excita  le  peuple  contre 
Iui|  et  il  périt  victime  dane  insurrection  populaire.  Toutefois 
ses  ennemis  avaient  moins  le  désir  de  changer  son  système 
politique  que  de  satisfaire  une  jalousie  personnelle.  Artevelt 
mort,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  roi  d'Angleterre, 
pour  renouveler  et  resserrer  Tailiance  précédemment  con- 
clue. 

Pour  l'année  1346,  Édonard  prépara  nn  grand  armement. 
Un  Français  exilé,  Geoffroy  d'Hareonrt,  le  décida  à  débar- 
quer daus  la  Normandie,  qu'il  dévasta.  Il  remonlaii  la  Seine 
pour  menacer  Paris,  quand  le  manque  de  vivres  l'oLligea  de 
changer  sa  direction  et  de  marcher  vers  la  Flandre,  dont  les 
milices,  apprenait-il^  arrivaient  à  sa  rencontre.  On  aurait  pn 
le  détruire  au  passage  de  la  Somme,  on  le  laissa  s'établir  dans 
la  forte  position  de  Grécy  où  l'habileté  des  archers  anglais  et 
la  témérité  de  la  chevalerie  de  France  lui  donnèrent  une  fa- 
cile et  complète  victoire.  De  noire  côté,  1 1  princes,  2  arche- 
véqueS;  80  barons  à  bannières,  1200  chevaliers  et  30000  sol- 
dats restèrent  sur  la  place  (1346).  Cette  défaite  ne  livra  pas 
toute  la  France  aux  Anglais,  mais  en  mit  les  clefs  dans  leurs 
mains,  Calais,  cette  ville  que  le  continent  sendjle  porter 
au-devant  de  l'Angleterre.  Il  ne  le  prit  qu'après  un  long 
siège  rendu  fameux  par  le  dévouement  d'£ustache  de  Saint- 
Pierre. 

La  France  était  vaincue  partout  ;  en  Écosse,  David  Bruce 

avail  été  fait  prisonnier  k  Nevil's  Cross  (1346);  en  Bretagne, 
Charles  de  Blois  avait  en  le  même  sort  à  la  Roclie-Darnen 
(1347).  Enfin  une  grande  calamité  naturelle  se  joignit  à  ces 
revers  :  c'était  la  fameuse  peste  mire  on  peste  de  Florence^ 
«  dont  bien  la  tierce  partie  dn  monde,  mourut,  li  An  milieu 
de  tant  de  maux  pourtant  la  royauté  continuait  son  progrès  : 
en  1348,  Philippe  VI  acheta  du  roi  de  Majorque  la  seigneurie 
de  Montpellier;  en  1349  il  acquit  le  Viennois,  que  lui  céda 
le  dauphin  Humbert  II,  et,  depuis  ce  moment,  il  fut  d'usage 
d'attribuer  cette  souveraineté ,  avec  le  titre  de  dauphin,  au 
fils  aîné  des  rois  de  France. 
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Semm  (IS50)t  biMMUe      PMUerat  tâmim  grénémui 
l»^«e«ii«iiei  twlté  4e  Brétlgny  (ia60}, 

A  Philippe  VI  succéda  Jean  (1350),  qui  inaugura  ^>un  rè- 
gne déplorable  par  des  violences  ;  il,  lit  ejLécuter  sans  juge- 
ment le  connétable  d'£a,  qu'il  accusait  de  vouloir  livrer  sefi 
places  au  roi  d'Angleterre.  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, qui,  par  sa  mère  Jeanne,  n'tUait  })as  sans  prétentions 
sur  la  couronne  de  France,  imita  l'exemple  royal;  il  fit  assas- 
siner le  connétable  de  La  Gerda  à  qui  Jean  avait  domié  TAn- 
goumois  qu'il  réclamait^  puis  se  réfi]^  auprès  d'Édouard^  qui 
fit  en  1355,  une  campagne  en  Artois,  tandis  que  le  prince 
de  Galles  ravageait  les  provinces  voisines  de  la  Guyenne. 
Les  États  généraux  réunis  pour  parer  au  péril  élevèrent  des 
prétentions  inouïes  jusque-là  :  s'ils  accordèrent  30  000  hom- 
mes d'armes  (100  000  hommes  environ)  et  5  millions  de  li- 
vres, prouvant  ainsi  qu'ils  étaiènt  pénétrés  de  sentiments 
nationaux,  ils  exigèrent  en  revanche  des  concessions  qui  rap- 
pelaient la  Grande  Charte  d'Angleterre;  le  droit  d'adminis- 
trer par  des  receveurs  qu'ils  nommeraient  eux-mêmes  et  qui 
rendraient  compte  à  eux-mêmes  des  cinq  millions  accordés; 
l'établissement  de  l'impôt  sur  tous  les  oràres;  l'abolition  du 
draU  de  prise^  et  le  droit  de  résister  par  la  force  il  ceux  qui 
voudraient  l'exercer,  l'intervention  nécessaire  des  États  dans 
les  questions  de  paix  ou  de  guerre;  enfin  leur  convocation  an- 
nueUe.  Les  seigneurs  ne  se  résignèrent  point  aisément  à  ces 
empiétements  et  surtout  à  cette  extension  de  l'impôt  qui  les 
atteignait.  Plusieurs  barons,  et  à  leur  téte  Charles  de  Na« 
varre,  s'opposèrent  à  sa  levée  sur  leurs  terres;  un  jour  que  le 
dauphin  Charles,  alors  duc  de  Normandie,  avait  invité  à  un 
festin  le  roi  de  Navarre  et  ses  amis,  Jean,  bien  aveiti  de 
l'heure,  vint  à  Rouen  les  surprendre  et  les  arrêter  lui-même 
à  la  table  de  son  fils.  Malgré  les  prières  et  les  larmes  de  ce 
jeune  pimce  qui  semblait  avoir  attiré  les  vicLimes  dans  un 
guet-apens,  Jean  lit  aussitôt  jeter  le  roi  de  Navarre  dans  une 
prison  et  trancher  la  tète  au  comte  d'Uai'court  et  à  quelques 
autres^, 
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Cet  acte  de  violence  parut  à  Édoiiard  TII  une  occasion  favo- 
rable. Il  envoya  en  Normandie  une  armée  commandée  par  le 
dnc  de  Lancastre^  qui  fut  repoussée.  Dans  la  Guyenne^  le 
prince  de  Galles  on  prince  Noir  (k  cause  de  la  couleur  de  son 
armure)  pénétra  par  le  Limousin  «  et  ce  bon  et  gras  pays 
de  Berry,  »  s'avança  jusqu'à  Vierzon,  puis  tourna  vers  Poi- 
tiers. Il  n'avait  que  2000  cavaliers,  4000  archers,  2000  fan- 
tassins, et  le  roi  Jean  s*y  trouvait  avec  50  000  combattants.  Ce 
fut  comme  à  Grécy.  Le  roi  s'y  battit  mieux,  mais^se  fit  pren- 
dre. Une  bonne  partie  de  la  noblesse  qui  raceompagoait 
resta,  avec  lui,  au  pouvoir  des  An'rlais,  et  11  000  morts  cou- 
vrirent le  champ  de  bataille,  «  de  quoi  le  noble  royaume  lut 
durement  affaibli.  » 

Le  roi  captif,  la  noblesse  prisonnière  ou  détruite,  le  peu- 
ple seul  restait  pour  sauver  la  France.  Ce  cadet,  déshérité 
dans  la  famille  politique  du  moyen  âge,  prit  en  main  le  gou- 
vernement du  royaume  ébranlé  par  Timpéritie  de  ses  aînés. 
Ge  n  était  pas  lui  qui  avait  été  vaincu  à  Grécy,  à  Poitiers.  Ces 
revers,  au  contraire,  le  relevaient,  car  il  était  évident  que, 
tout  méprisé  qu'il  était  par  la  noblesse,  il  n'eût  an  moins  pas 
agi  plus  mal,  et  que  peut-être  il  eût  lutté  contre  les  archers 
anglais  avec  plus  d'avantage  que  les  chevaliers.  Le  peuple 
régnant,  ce  fut  chose  nouvelle  et  extraordinaire.  Pourtant 
il  n'était  pas  absolument,  au  moins  dans  ses  chefs,  sans  expé- 
rience de  la  direction  des  affaires.  Les  progrès  antérieurs 
avaient  préparé  celui-là.  Les  roturiers  étaient  dans  le  parie- 
ment,  l'Eglise  et  les  universités  ;  ils  possédaient  tout  le  com- 
merce et  formaient  de  vastes  corporations  industrielles,  La 
robe,  la  marchandise  y  qui  allaient  bientôt  devenir  l'aristo- 
cratie du  tiers  état,  fournirent  toutes  deux  un  chef  au  mcAive- 
ment  qui  éclata  après  la  bataille  de  Poitiers  :  Robert  le  Goq, 
évêque  de  Laon  et  président  au  parlement;  Étienne  Marcel, 
prévôt  des  marchands  de  Paris. 

Le  premier  soin  de  Marcel,  à  la  nouvelle  du  désastre,  fut 
d'achever  les  fortifications  de  la  capitale,  d'y  placer  des  ca- 
nons, de  barricader  les  rues.  Bientôt  arriva  le  dauphin  Char- 
les :  on  ne  faisait  pas  grand  état  de  ce  jeune  prince  ;  sa  con- 
duite à  Poitiers  avait  été  fort  équivoque  :  il  avait  fui  un  des 
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preaiiers,  Gharlea  oofivoqoa  les  États  généraux  à  Paris  pour 
la  laogne  d'oil,  h  Toulouse  pour  la  langue  d'oc.  Les  Etats  de 

Paris  réunirent  800  députés,  duiit  400  des  villes.  Marcel  pré- 
sidait le  tiers  état,  Robert  le  Coq  le  clercif',  La  noblesse  était 
en  petit  nombre;  elle  avait  pour  principal  chef  Jean  de  Peo 
quigny ,  seigneur  de  Vermandois  et  ami  du  roi  de  Navarre. 
Les  trois  ordres  délibérèrent  séparément»  mais  pour  mettre 
de  runité  dans  leur  action,  nommèrent  une  commission  mixte 
de  80  membres.  Elle  formula  les  volontés  des  États  et  ré" 
dama  pour  la  réforme  du  royaume  ;  le  renvoi  et  le  juge» 
ment,  devant  les  juges  nommés  par  les  États,  des  principaux 
ofiBciers  de  finance  et  de  justice  du  roi,  accusés  d'avoir  mal-> 
versé  et  vendu  des  arrêts;  la  délivrance  du  roi  de  Navarre; 
l'établissement  d'un  conseil  de  quatre  prélats,  douze  seigneurs 
et  douze  bourgeois  élus  par  les  États  sans  lesquels  le  dauphin 
ne  pourrait  rien  ordonner  et  qui  oontr61eraient  tout  le  gou» 
yemement.  A  ce  prix,  on  accordait  au  dauphin  un  décime  et 
demi,  pour  un  an,  sur  les  revenus  des  trois  ordres.  En  réa- 
lité, par  ces  prétentions  révolutionnaires„le  peuple  se  plaçait 
sur  le  trône,  et  entreprenait  de  se  charger  lui*même  du  soin 
des  aifaires  et  du  bonheur  public.  Les  États  de  la  langue  d'oc, 
moins  novateurs,  votèrent  une  levée  de  15  000  hommes  avec 
1  ar^^'ent  nécessaiic  puui'  Teiitretenir. 

Le  daujdiin  n'entendait  point  souscrire  à  de  telles  condi- 
tions, il  joua  habilement  les  députés  du  tiers  état,  en  les 
engageant  à  consulter  de  nouveau  ses  commettants,  tandis 
que  lui-*méme  irait  demander  secours  à  Tempereurd'Allems^ 
gne  son  oncle.  Charles  IV  puLliait  alors  sa  fameuse  bulle  d'or 
dans  la  diète  de  Nuremberg.  Le  dauphin  y  parut.  11  espérait 
bien,  à  son  retour,  trouver  les  députés  dispersés  et  découra- 
gés. Loin  de  là,  les  conseils  provinciaux  s'étaient  réunis, 
avaient  approuvé  les  mesures  des  États,  et  tout  le  pays  se 
|)rononçait  dans  le  même  sens  (1357).  Le  3  mars,  le  dauphin 
fut  obligé  de  réunir  au  palais  une  assemblée  générale.  L'évè- 
que  de  Laon  porta  la  parole.  Il  demanda  au  prince  d'éloigner 
de  sa  personne  vingt-deux  de  ses  conseillers  ou  serviteurs  et 
d'autoriser  la  formation  d'un  conseil  de  trente-sis  membres, 
élus  par  les  États,  »  pour  ordonner  les  besognes  du  royaume 
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et  auxquels  tout  le  inonde  seroît  tenu  d*obéir.  »  Des  commis- 
saires devaient  être  envoyés  dans  toutes  les  provincefi;  enfin 
les  États  sa  ménageaient  la  faculté  de  surveiller  ce  gonveme* 
.  ment  de  leur  création,  en  se  faisant  donner  le  droit  de  s'as* 
sembler  deux  fois  par  an,  ^ans  convocation.  Quant  aux  lé- 
formes,  relatives  pour  la  plupart  aux  finances  et  à  la  justice, 
le  dauplun  y  pourvut  par  la  grande  ordonnance  de  réfc^miO' 
Hon  :  dans  cette  charte  mémorable^  il  s'engageait  k  n'établir 
aucun  impôt  sans  le  vote  des  Étate^  à  ne  rien  détourner  du 
trésor,  à  laisser  la  levée  et  Templui  des  impôts  aux  délégués 
des  États,  à  rendre  la  justice  impartiale  et  prompte,  à  ne  plus 
vendre  les  offices  de  judicature^  i  ne  pas  altérer  les  monnaies, 
pour  lesquelles  le  prévdt  des  marchands  devait  fournir  un 
modèle.  Droit  de  prise,  emprunts  forcés,  jugements  par  Gom-> 
missaires,  aliénation  des  domaines  de  la  couronne,  étaient 
autant  d'abus  corrigés  par  l'ordonnance,  qui  déclarait  enfin 
inviolables  les  membres  des  États  et  autorisait  la  résistance 
armé§  4  iouta  entreprise  illégale. 

Le  gouvernement  populaire  de  1357  n'eut  malheureuse» 
ment  dans  son  sein,  ni  assez  de  concorde,  ni  assez  de  force 
et  d'expérience  pour  conserver  la  conquête  importante  que  le 
peuple  venait  de  faire.  D'ailleurs  sa  situation  était  des  plus 
difficiles  ;  son  crédit  était  ébranlé  par  le  roi  Jean,  qui,  de  sa 
prison,  défendait  aux  États  de  s'assembler,  et  au  peuple  de 
payer  les  impôts  votés  par  eui.  Les  campagnes  étaient  dans 
le  plus  di'plorable  état.  Accablés  par  les  impôts,  par  les  lour- 
des rançons  qu'exigeaient  d'euz,  avec  des  tortures,  leurs  sei- 
gneurs prisonniers,  les  paysans  ne  pouvaient  plus  cultiver  la 
terre,  rtivagée  d'ailleurs  par  les  expéditions  précédentes.  Jls  se 
faisaient  vagabonds,  et  aimaient  mieux  deyenir  complices  que 
victimes  de  bandes  de  solilats  licenciés  de  tous  les  pays,  que 
la  fin  de  la  guerre  avait  laissés  sur  le  sol  français.  Le  dauphin 
se  crut  asses  fort  pour  déclarer  qu'il  ne  voulait  plujB  avoir  de 
curateurs.  C'était  une  rupture  complète  avec  les  Etats  et  la 
reprise  de  possession  du  pouvoir  absolu  par  la  royauté. 

Contre  le  dauphin,  le  peuple  de  l^aris  appela  Charles  de 
Navarre,  tiré  de  ^a  prison.  Ce  prince  ambitieux,  habile,  élo- 
quent, vint  se  faire  orateur  des  balles,  promettant  de  défendre 
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le  pays,  laissant  entendre  qu'il  n'était  pas  sans  droits  k  la 
couronne  de  France.  Le  dauphin  espéra  balancer  ce  genre 
nouveau  d'iDÛaence  par  les  mêmes  moyens  :  il  allait  au  Pré* 
anx-Glercs  ;  et  Paris,  comme  une  transfoimation  magique,  se 
voyait  tout  à  coup,  en  plein  moyen  âge,  orné  de  deux  forums. 
Mais  le  daiiplim  se  perdit  encore  par  ses  malheureuses  alté- 
rations des  monnaies,  seul  moyen  du  reste  d'avoir  de  l'argent, 
à  moins  de  réunir  les  États.  Marcel  avait  armé  aussitôt  les 
bourgeois  et  leur  avait  donné  pour  signes  ié  ralliement  des 
chaperons  mi-partis  rouges  et  bleus.  A  la  tête  d^une  com- 
pagnie de  cette  milice ,  il  pénètre  dans  l'hôtel  du  dauphin, 
fait  tuer  ses  deux  principaux  officiers ,  les  maréchaux  de 
Champagne  et  de  Normandie,  en  le  coitiant  lui-même  du 
chaperon  parisien  comme  signe  de  salut,  et  lui  dit,  tandis 
qu'on  jetait  les  deux  cadavres  à  la  foule  :  «  De  par  le  peuple, 
je  vous  requiers  de  ratifier  la  mort  de  ces  traîtres,  car  c'est 
par  la  volonté  du  peuple  que  ceci  s'est  fait  !  »  D'une  petite 
partie  du  peuple,  failait-ii  dire,  de  la  bourgeoisie  pari- 
sienne (1358). 

Plus  on  allait,  en  effet ^  et  plus  la  révolution  qu'on  essayait 
perdait  de  son  caractère  de  généralité  ;  les  députés  des  pro- 
vinces, éioit:nés  de  leurs  commettants,  se  refroidissaient,  tan- 
dis que  la  commune  de  Paris,  toujours  présente  sans  sortir 
de  ses  foyers,  restait  nombreuse,  ardente,  populaire.  Les 
États,  jaloux  de  son  influence,  se  laissèrent,  transporter  en 
partie  à  Gompiègne  par  le  dauphin.  La  noblesse  accourut  an- 
'  tour  de  ce  prince.  Il  eut  7000  lances  avec  lesquelles  il  vécut 
à  discrétion  sur  le  pays  entre  la  Seine  et  la  Marne,  ravageant 
toutes  les  campagnes  jusqu'à.  Paris  qui  souffrit  de  la  disette. 
Jamais  plus  affreux  spectacle  ne  s'était  vu  ;  les  paysans,  minés 
par  les  Anglais,  par  les  .routiers  et  par  leurs  seigneurs  dont 
ils  avaient  à  payer  les  rançons,  s'assemblaient,  marchaient  en 
troupes ,  sous  le  nom  de  Jacques  et  sous  la  conduite  de  leur 
roi  Jacques  Bonhmnme.  En  Champagne,  en  Picardie,  ils  pas- 
saient lOÛ  000.  Ils  étaient  animés  d'une  haine  profonde  contre 
la  noblesse,  qu'ils  se  croyaient  appelés  à  détruire  entièrement. 
Ils  pillaient  les  chftteaux,  égorgeaient  les  seigneurs,  outra- 
geaient les  plus  nobles  dames.  A  la  lin  on  tomba  sur  eux  de 
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toutes  paris  :  7000  furent  tués  k  Meaux.  Cette  grande  insur- 
rection des  campagnes  fat  noyée  dans  le  sang*  Ce  fat  un  coup 
porté  à  Marcel  :  la  discorde  se  mit  dans  la  commnne.  Obligé  de 

chercher  un  appui  au  dehors,  le  prévôt  des  marchands  a])pela 
le  roi  de  Navarre,  s'engageant  à  lui  préparer  les  voies  au  trône 
de  France.  Mais  beaucoup  de  Parisiens  étaient  las  du  régime 
lévolntionnaire  et  ne  voulaient  pas  s'armer  contre  le  dauphin* 
Bans  la  nnit  dn  31  juillet  1358,  comme  Marcel  changeait  la 
garde  de  la  porte  Saint-Denis,  par  où  devait  enlrer  Charles  de 
Navarre,  il  fut  massacré,  avec  ceux  qui  raccompagnaient,  par 
l'échevin  Maillard  qui  avait  découvert  le  complot*  Le  dauphm 
rentra  avec  une  armée  dans  Paris,  et  fit  décapiter  on  exila  les 
principanx  compagnons  de  Marcel, 

La  France  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  Cependant  on  parlait 
de  paix.  D*abord  le  dauphin  ,  par  le  traité  de  l^ontoise,  réussit 
à  calmer  Charles  de  Navarre,  et  Jean,  las  de  la  captivité, 
Tenait  de  traiter  avec  Édonard;  mais  k  quelles  conditions! 
Il  cédait  la  moitié  de  son  royaume,  la  meilleure,  avec  Tem* 
bouchure  de  tous  nos  fleuves,  en  outre,  il  promettait  pour 
sa  ran(  on  k  millions  d'écus  d*or.  Le  dauphin  compi  it  que  ce 
serait  l'anéantissement  de  la  France,  et,  dans  ce  grand  danger, 
consentit  à  rassembler  les  États.  Peu  de  députés  vinrent,  mais 
pleins  de  patriotisme.  «  Les  lettres  du  roi  lues  et  relues,  bien 
ornes,  et  bien  entendues,  et  de  point  en  point  considérées  et 
examinées,  leur  sembla  ce  traité  trop  dur,  et  r/pondirent 
d'une  voix  aux  messagers  qu'ils  auraient  plus  cher  à  endurer 
et  porter  encore  le  grand  meschef  et  misère  où  ils  étoient,  que 
le  noble  royaume  de  France  fût  amoindri  et  défraudé;  que  le 
roi  Jean  demeurât  donc  encore  en  Angleterre,  et  que  quand  il 
plairoit  à  Dieu,  il  y  pourvoiroit  de  remède.  »  Alors  Edouard  III 
reprit  les  armes  et  débarqua  à  Calais  avec  une  armée  nom- 
breuse, suivie  d'un  énorme  attirail.  Il  espérait  combattre;  il 
n'en  fut  rien;  nn  système  de  défense  tout  nouveau  fut  inau- 
guré en  France  :  c'était  de  ne  risquer  aucune  bataille  et  de 
laisser  Tinvasion  s'épuiser  elle-même.  Le  dauphin  se  tint  dans 
Paris;  après  six  mois  de  promenades  et  de  provocations  inu- 
tiles, Edouard  arriva  à  Chartres  avec  une  armée  décimée  par 
la  famine;  un  violent  orage  empira  encore  son  état,  et  le  roi 
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d'Angleterre,  tendant  les  bras  vers  la  cathédrale ,  fit  vœu  à 
Dieu  9t  à  la  sainte  Vierge  de  ne  plus  s'opposer  à  la  paix.  On 
conclut  le  iniU  de  Bfétigny  (1360),  désastreux  en  Ini-méaw 
pour  la  Franeoi  maie  acceptable  m  considération  de  ses  revers 

et  de  sa  profonde  misère.  Êdouard  renonça  à  la  couronne  de 
France,  et  reçut  en  souveraineté  directe  :  au  midi,  le  Poitou, 
TAuDiSi  rÂngoumoiiy  kSaintonge,  le  Limousin,  le  Périgord, 
le  Quercy  t  le  Rouergue,  TAgénoiSy  le  Bigorre;  au  nord,  le 
Ponthieu,  Calais,  Grutnes.  La  rançon  de  Jean  fut  fixée  à 
3  inillioiis  d*écus  d'or  payables  en  .six  ans  (près  de  250  mil'* 
lions  de  francs  aujourd'hui). 

Une  oocasion  s'ofirait  de  réparer  une  partie  de  cm  pertes 
douloureuses.  La  première  maison  ducale  de  Bourgogne  s'é- 
trigttit  en  1861,  et  d'après  la  loi  des  apanages,  ce  grand  fief 
échut  à  la  couronne.  Jean,  aussi  fatal  a  la  France  dans  la 
paix  que  dans  la  i^^uerre,  se  hâta  d'aliéner  la  Ikur^^ogoe  en  fa- 
.  veur  de  son  quatrième  fils,  Philippe  le  Hardi,  qui  avait  bien 
combattu  à  Poiliers.  Ge  Philippe  fut  la  souche  de  la  seconde 
maison  de  Bourgogne  qui  faillit  deux  fois  perdre  la  France. 

Jean  mourut  en  1364,  de  nouveau  prisonnier,  mais  par  sa 
propre  volonté  et  par  reffet  d'une  loyauté  clievaieresque,  que 
la  vie  joyeuse  et  les  fêtes  de  la  cour  d'Angleterre  rendaittat 
beaucoup  plus  facile  que  le  dévouement  de  Régulus. 

Cluivles  ir(18M)i  Hogaesclln;  le*»  |priuide»  compaymiei 

mm  Kêpmgne, 

Le  règne  de  Charles  Y  fut  un  règne  de  réparation  et  comme 

un  temps  de  convalescence  pour  le  royaume  de  France ,  si 
malade  et  ruiné.  Il  fallait  le  guérir  de  trois  maux  que  les 
derniers  traités  n'avaient  pas  fait  disparaître ,  qui  étaient  au 
contraire  établis  au  cœur  même  du  pays. 

Le  Navarraifi  et  les  compagnies^  c'était  tout  un.  Gharlee  le 
Mauvais  s'était  fait  le  chef  de  œs  bandes  hétérogènes  qui,  tout 
récemment  encore,  avaient  détniit  une  armée  féodale  à  Bri- 
guais, et  qu'il  faisait  commander  par  un  aventurier  gascon,  le 
captai  de  Budi.  Charles  Y  sut  leur  trouver  un  advensaire 
digne  d'eux^  aventurier  aussi  intrépide  et  plus  habile,  un  gen- 
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tilhomnie  breton,  qui  avait  commencë  par  faire  le  désespoir 
,  de  M  fwuUe  paria  laideur,  sa  diâbitmté,  MB  mé^^ 
ttoa«  battant  set  frères,  ses  camarades,  ses  maîtres ,  toujours 
coufert  de  coups  et  de  blessures,  c  Son  père  et  moi,  disait  sa 

mère,  nous  le  voudrions  voir  sous  terre,  Ce  polit  t;ar(,on  ba- 
tailleur devint  à  quinze  ans  un  rude  jouteur  la  lance  nn  poing, 
et  ne  tarda  pas  à  taire  redouter  son  nom  de  ûuguesdm,  qu'il 
a  depuis  rendu  illustre.  Atoc  d'autres  bcms  compagnons»  il 
battit  k  Gocherel  les  aTontoriers  du  captai  de  Bucb,  qu*il  fit 
prisonnier  (1364);  et,  Tan  d*après,  le  roi  de  Navarre  était 
obligé  de  siemer  un  traité  qui  lui  enlevait  ses  places  du  bassin 
de  la  beine^  trop  dangereuses  en  sa  main,  Mantes^  Meulan, 
Longueville,  et  qui  lui  promettait  en  échange  la  seignenrie 
de  Montpellier.  Ik  du  moins  il  serait  loin  des  Anglais» 

La  guerre  durait  toujours  en  Bretagne.  Charles  envoya 
Duguesclin  y  frapper  le  parti  anglais.  Mais  le  Breton  lut  moins 
heureux  chez  lui,  parce  qu'il  ne  fut  pas  le  maître  de  tout  con- 
duire k  sa  guise»  Charles  de  Blois,  le  chef  du  parti  françaiS| 
ne  suivit  pas  ses  conseils  et  fut  tué  à  Auray.  Duguesclin  y  fut 
pris.  Charles  se  hftta  de  négocier.  H  consentit  au  traité  de 
Guérande,  par  lequel  Jeanne  de  Blois  eut  le  comté  de  Pen- 
thièvre,  et  Jean  V  de  Moutfort  le.  duchés  pour  lequel  il  fit 
hommage  au  roi. 

Cependant  la  bataille  de  Cocherel  n'avait  pas  épuisé  les 
grandes  compagnies  :  c'était  un  mauvais  sang  quil  fallait  jeter 
•  hors  de  France.  Une  belle  occasion  s'offrit  en  Espagne.  Il 
s'aeissait  de  soutenir  Henri  de  Transtaniare ,  qni  disputait  le 
trône  de  Gastilie  à  Pierre  le  Cruel.  Duguesclin,  dont  Charles  V 
avait  payé  la  rançon,  montra  à  ces  brigands  le  beau  pays  de 
par  delà  les  Pyrénées,  et  sur  le  chemin  la  riche  ville  pontifia 
cale  d'Avignon.  30  000  Basques,  Bretons,  Lorrains,  Braban- 
çons, Provençaux,  Français,  Anglais,  arrivèrent  à  la  ville  du 
pape,  se  disant  «  pèlerins  de  Dieu,  qui  avaient  entrepris  par 
grande  dévotion  d'aller  h  Grenade  pour  venger  Notre-Sei- 
gneur,  >  et,  pour  ce  pieux  objet,  exigeant  %00  000  livres  et 
Fabsolution  de  leurs  péchés.  Le  pape  donna  tout,  heureux  de 
les  voir  passer  à  côté  d'AviL^j on,  dont  il  redoutait  le  pillage. 
Duguesclin  fit  triompher  iienri  de  Transtamare;  mais,  le 
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butin  récolté,  le&  routiers,  qu'il  avait  retenus  jusque-là,  &6 
débandèrent  et  repassèrent  les  Pyrénées;  SOOÛ  seulement  res-  , 
tèrent  auprès  de  loi.  Le  prince  de  Galles,  qui  tenait  à  Bordeaux 
une  cour  magnifique,  ne  pouvait  laisser  s'accomplir  une  révo- 
lution qui  allait  mettre  la  Gastille  et  sa  flotte  dans  l'alliance  de 
la  France.  U  forma  une  armée  avec  beaucoup  de  ces  routiers 
qui  revenaient  d*£spàgne,  et  ramena  Pierre  le  Gmel.  Du- 
guescUn  fut  vaincu  et  pris  à  la  bataille  de  Najara  ou  de  Na<> 
varette,  que  Henri  de  Transtamare  livra  malgré  lui  (1367). 
Un  peu  plus  tard  (1369)  il  rétablit,  parla  bataille  de  Montiel, 
Henri  sur  le  trône,  et  avec  lui  le  parti  français. 

C'était  là  un  avantage,  mais  le  principal  était  d'avoir  délivré 
la  France  des  grandes  compagnies.  En  leur  absence,  des  pré- 
cautions avaient  été  prises  pour  empêcher  qu'il  ne  s'en  formftt 
de  nouvelles  :  les  forts  mis  en  état  de  défense,  des  rondes  or- 
ganisées par  les  paysans  avec  Tau torisation  du  roi.  Le  royaume 
se  restaurait;  la  gabelle  était  diminuée  de  moitié,  les  aides 
du  quart,  à  condition  que  les  bourgeois  emploieraient  Far^ 
gent  que  le  roi  leur  laissait  aux  fortifications  de  leurs  yilles. 
Charles  V  avait  donné  à  ses  frères,  les  ducs  d'Anjou  et  de 
Berry,  les  gouvernements  du  Languedoc  et  de  l'Auvergne  (et 
non  plus  en  fiefs  comme  jusque-là),  de  sorte  que  de  ces  pays, 
voisins  des  possessions  anglaises,  partaient  de  continuelles 
excitations  à  la  révolte,  et  «  acquérait  le  roi  de  France  amis 

de  tous  les  côtés.  ^  Il  renouait  la  vieille  et  utile  alliance  de  la 
France  avec  TEcosse;  il  faisait  épouser  à  son  frère  l'héritière 
du  comté  de  Flandre,  et  il  entraînait  dans  son  parti  le  roi  de 
Nayarre»  comme  y  était  déjà  le  roi  de  Gastille.  U  formait  en 
même  temps  de  nouvelles  troupes*  Le  chef  qui  devait  les 
mener  k  la  victoire  était  délivré  de  prison.  «  Monseigneur,  dit 
un  jour  le  malin  chevalier  au  prince  de  Galles,  on  dit  par  le 
royaume  de  .France  et  ailleurs  que  vous  me  redoutez  tant,  que 
vous  ne  m'osez  mettre  hors  de  votre  prison.  »  Le  prince  Noir, 
piqué,  lui  permit  de  fixer  lui-même  sa  rançon  :  «  100  000  flo- 
rins, monseigneur,  et  ne  vous  en  étonnez  pas;  il  n'y  a  pas  de 
bonne  femme  dans  mou  pays  qui  ne  cotise  pour  ma  rançon  ; 
et  d'ailleurs  tel  qu'il  ne  s'y  attend  pas  payera  pour  moi.  »  Tout 
était  donc  prêt  pour  la  guerre  du  côté  de  la  France.  Au  con- 
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traire,  le  prince  de  Galles ,  malade  depuis  son  expédition 
d'Espagne,  aigri,  sombre,  crael,  mécontentait  les  Aquitains  et 
ne  pouvait  obtenir  d'eux  aucun  subside.  Alors  Charles  crut  le 
moment  venu  d'agir.  Il  se  plaignit  que  le  traité  de  Brétigny 
eût  été  violé,  et  en  effet,  après  son  retour  d*Espagne,  le  prince 
Noir,  sans  argent,  avait  envoyé  ses  routiers  se  payer  sur  la 
terre  de  France;  il  réclama  contre  l'oppression  de  l'Aquitaine 
et  de  la  Gascogne  opprimées;  beaucoup  de  seigneurs  de  ces 
deux  pays  étaient  venus  lui  demander  justice.  Il  finit  par  citer 
le  prince  anglais  par-devant  sa  cour  des  pairs  :  «  J'irai,  ré- 
puudit  le  prince  Isoir ,  le  bassinet  en  tête,  et  60  ûûû  hoiounes 
en  ma  compagme.  » 

La  g^nerre  aree  les  Anglais  recommence  (1509)  i  noaTean 

système  de  guerre. 

Les  Anglais  débarquèrent  &  Calais.  Une  grande  armée  fran- 
çaise, sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne,  alla  à  leur  ren- 
contre,  mais  refusa  tout  engluement,  et  se  retira  à  mesure 

Îu*ils  avançaient.  Les  villes  étant  bien  fermées,  bien  défen- 
ues,  les  Anglais  n'en  purent  prendre  aucune  ;  leur  expédi- 
tion se  borna  h.  d'mutiles  ravages  dans  les  campagnes.  Us 
revinrent  en  1370;  le  même  système  fut  inexorablement  ap- 
pliqué. Devant  Reims,  devant  Paris,  pareille  immobilité.  De 
son  hôtel  Saint-Pol,  où  il  se  tenait  enfermé,  le  roi  pouvait 
apercevoir  les  villages  qui  brûlaient;  mais  le  brave  Glisson 
lui-même  disait  :  «  Sire,  vous  n'avez  que  iaire  dempiuyer 
vos  gens  contre  ces  enragés;  laissez-les  se  fatiguer.  Ils  ne 
vous  mettront  pas  hors  de  votre  héritage  avec  toutes  ces  fu- 
mières.  » 

M  11  n'y  eut  oncques  rois  de  France  qui  moins  s'arrnast, 
disait  Eduuard  III,  et  il  n'y  eut  oncques  roi  qui  tant  me  don- 
nast  à  faire.  »  Le  prince  Noir  se  remit  lui-même  aux  champs 
et  ne  fut  pas  plus  heureux.  Il  saccagea  Limoges.  Mais  ce  triste 
exploit  fut  le  dernier  (1370).  Il  languit  quelques  années  encore 
el  alla  mourir  en  Angleterre  (1376). 

La  sagesse  conseillait  d'éviter  le  combat  avec  les  grosses 
armées;  maii»,  dans  Tintervaiie  des  grandes  expéditions, 
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CSharles  laissait  volontiers,  ses  chevaliers  donner  quelques 
coups  de  lanee,  surtout  son  brave  Duguesclin,  qu'il  avait  rap- 
pelé d'Espagne  après  la  imtaille  de  Montiel  Bt  pour  le  fiiire 
connétable.  Le  povre  chevalier  avait  voulu  refuser  cette  haute 
dignité  :  «  Messire  Bertrand,  lui  répondit  le  roi,  ne  vous 
excusez  point;  car  je  n'ai  {rère,  cousin  ou  neveu,  ni  comte^ 
ni  baron  en  mon  royaume,  qui  n'obéisse  à  tous,  et  si  nul  y 
était  contraire,  il  me  courroucerait  tellement  qu'il  s'en  aper* 
eevrait.  »  Ne  croirait-on  pas  déjà  entendre  Louis  XI?  Du* 
guesclin  commença  à  battre  à  Pont-Valain  (dans  la  Sarthe) 
les  bandes  de  Robert  Knolly  routier  au  service  des  Anglais. 
Il  les  poursuivit  en  Bretagne,  où  le  duc,  allié  d'Edouard  III, 
était,  pour  cette  raison,  mal  vu  des  Bretons.  Ceux-ci,  en  efiet, 
depuis  la  grande  faveur  de  Dugueselin  et  de  Glisson  à  la  eour, 
grâce  encore  aux  habiles  manœuvres  du  roi  qui  ne  perdait  pas 
une  occasion  de  les  flatter,  étaient  devenus  Jj'rançais  de  cœur. 
Aussi  fermèrent-ils  leurs  forteresses  aux  Anglais,  les  ouvrant 
au  contraire  à  Dugueselin;  au  bout  de  peu  de  temps,  Jean  de 
Montfort  était  détrôné,  et  Brest  seul  restait  entre  les  mains 
d'Édouard.  Dans  le  même  temps,  Tamiral  castillan  Boccanégra 
enlevait  une  flotte  anglaise  devant  la  Hochelle.  Cette  ville, 
française  de  cœur,  et,  pour  le  commerce,  rivale  de  Bordeaux, 
la  ville  anglaise,  s'était  d'elle-même  affranchie  du  joug  étran- 
ger (1372).  Le  9lergé,  la  bourgeoisie,  appelaient  partout  les 
Français.  Poitiers ,  Angoulome ,  Saintes ,  chassèrent  leurs 
garnisons  anglaises,  et  Dup:uesclin  en  anéantit  les  débris  à 
Ghisey,  dans  le  Poitou  (1373).  Dès  lors,  il  ne  resta  plus  rien 
aux  Anglais  au  nord  de  la  Gironde. 

Cependant  Topiniâtre  ennemi  reparut  encore  en  1373. 
DébarqiK»  h  Calais  avec  30  000  hommes,  le  duc  de  Lancastre 
croyait  conquérir  la  France  :  il  ne  fit  que  la  traverser.  Le 
voyage  fut  heureux  tant  qu'on  resta  dans  les  riches  provinces 
du  nord;  mais  dans  les  pauvres  et  maigres  pays  du  centre,  les 
privations,  les  maladies  commencèrent.  En  Auvergne,  il  ne 
restait  plus  un  cheval;  à  Bordeaux,  il  ne  restait  plus  que 
6000  hommes;  et  les  chevaliers  comme  les  soldats  mendiaient 
leur  pain  de  porte  en  porte. 

Cette  fc»s  les  Anglais  étaient  dégoûtés  d'une  teUe  guerre. 
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Ils  ne  revinrent  pas  Taniiée  suivante;  et,  en  1375,  ils  de- 
mandèrent une  trêve  qui  se  prolongea  jusqu'à  la  mort  d  É- 
dooardlll;  en  1377.  Charles  alors  rompt  la  trêve,  précipite 
sea  coups.  U  met  cinq  années  sur  pied  tt  conquiert  tonte  la 
Chiyenne,  "tandis  qu'une  flotte  easiiUane,  montée  par  des 
troupes  françaises,  ravage  les  côtes  de  Kent  et  de  Su&sex. 
En  1380,  les  Anglais  n  avaient  plus  que  Bayonne,  Bordeaux, 
iftresty  Cherbourg  et  Calais» 

Le  moment  étsii  propice  ponr  en  finir  avec  Charles  le  Msrh 
vais  et  ses  intriffiies*  Bous  préteite  de  eomplot  eootre  la  yie 

de  la  famille  royale  de  France,  (Charles  V  fit  exécuter  deux 
de  ses  ministres  et  arrêter  ?es  deux  fils;  la  seigneurie  de 
Montpellier  fut  conquise  par  le  duc  d'Anjou,  la  Navarre  par 
1a  roi  de  Castiile,  le  comté  d'Évreux  par  Ikignesclin.  B  ne 
recouvra  son  royaume,  en  1879^  qu'en  livrant  vingt  places 
comme  gage  de  paix. 

Charles  essaya  en  lirelaene  ce  qui  lui  avait  si  bien  réussi 
en  ûruyenne.  Le  20  juin  1378,  il  ajourna  le  duc  Jean  V  à 
oomparattre  par- devant  la  cour  des  pairs,  et  le  dne  ne  s'étant 
pas  présenté,  son  fief  fut  dédaré  acquis  an  domaine  royal* 
Les  Gascons  s¥taient  d'eux-^nêmee  donnés  à  la  France;  les 
Bretons  n'entendaient  même  pas  se  laisser  prendre.  Barons, 
chevaliers  et  écuyers  signèrent,  à  Rennes,  le  26  avril  1379,  un 
acte  de  confédération,  que  les  bourgeois  eux-mêmes  souscris 
virent.  Jéan  Y,  naguère  expulsé  du  pays,  fat  rappelé.  Tons 
les  Bretons  engagés  an  service  du  roi  de  France,  et  ils  étaient 

en  grand  nombre,  raiianduunèrent  ;  ceux  mêmes  qui  lui 
avaient  d'abord  promis  de  seconder  ses  projets  ^e  toura^rent 
contre  lui.  Le  vieux  Duguesdin  lui  renvoya  Tépée  de  conné- 
table, et  le  1*'  mars  1380,  an  traité  d'alliance  fat  signé,  k 
Westminster,  entre  l'Angleterre  et  la  Bretagne.  On  revit  one 
armée  anglaise  débarquer  k  Calais  sous  le  comte  de  Bukm- 
gliani,  et  traverser  encore  tout  le  nord  de  la  France  impuné- 
ment. £Ue  n'avait  pas  attemt  la  Bretagne,  où  elle  se  rendait, 
lorsque  Charles  V  mourut  à  Vineennes,  le  16  septembre  1380. 
Dngnesdin  Favait  précédé  de  deux  mois  an  t<Maibeaa.  Une 
nouvelle  trêve,  conclue  quelque  temps  après,  mit  fin  à  la  pre- 
mière période  de  la  guerre  de  Cent  ans. 


Digitized  by  Google 


42^à  CUAITIUE  XXVU. 


Widef  ;  Wiit-VyJler  et  le  roi  any lais  Jftiehard  II  (1397). 

Avec  Charles  Y  nous  avons  vu  se  clora  la  première  période 
de  la  guerre  de  Cent  ans.  Le  théâtre  a  changé  d'aspect  :  la 

France,  d'abord  en  partie  conquise,  est  redevenne  midtresse 
d'elle-même,  et  chacune  des  deux  nations  telligéranles  est 
rentrée  dans  son  cadre  naturel  d'activité.  Les  premiers  ac-< 
teurs  ont  disparu  :  Philippe  YI,  Jean,  Charles  V  ont  passé 
successivement  en  France,  Édouard  III  et  le  prince  Noir  en 
Angleterre.  De  part  et  d'autre  montent  sur  le  trône,  en  1377 
et  en  1380,  des  souverains  enfants,  Richard  II,  fils  du  pnnce 
Noir,  âgé  de  onze  ans,  et  Charles  VI,  qui  en  avait  douze. 
Durant  ces  minorités,  la  France  et  T Angleterre  sont  en  proie 
à  des  troubles  intérieurs.  Une  effervescence  semblable  les 
agite  et  jette  au  dehors  des  idées  apportées  par  le  progrès 
général  de  la  civilisation  :  affranchissement  des  esprits,  af- 
franchissement du  peuple,  voilà  ce  qu  on  a  remarqué  déjà  et 
ce  qui  se  poursuit  à  la  fin  du  quatorzième  siède,  mais  d'une 
manière  tumultueuse  et  violente. 

En  Angleterre,  le  parlement  organisé,  l'industrie  excitée 
par  Tintroduction  des  ouvriers  llainands,  Tauloi  ité  du  saint- 
siége  souvent  méconnue^  préparèrent  les  mouvements  popu- 
laires et  leur  imprimèrent  un  double  caractère^  politique  et 
religieux.  £n  1366,  trente-trois  années  d'arrérages  étaient 
dues  pour  le  cens  annuel  de  1000  marcs  que  Jean  sans  Terre 
s'était  engagé  à  payer  au  saint-siége.  Urbain  V  les  ayant  ré- 
clamées, un  ach?  public  du  roi,  des  lords  et  des  communes 
déclara  que  nui  n  avait  eu  le  droit  d'assujettir  le  royaume  à 
un  pouvoir  étranger.  Quinze  ans  auparavant,  d'autres  statuts 
avaient  réservé  exclusivement  au  roi  la  collation  de  certains 
bénéfices,  el  porté  atteinte  à  la  juridiction  étrangère  de  lioiiie. 

Dans  cette  résistance  au  saint-siége  se  signala  un  moine 
anglaiSi  Jean  de  Wiclef,  qui  défendit  les  droits  de  la  couronne 
contre  les  prétentions  pontificales.  Une  fois  qu'il  eut  attaqué 
la  papauté  au  nom  de  l'indépendance  nationale,  il  l'attaqua 
aussi,  au  nom  de  l'égalité  évaugélique,  et  sapa  toute  la  hié- 
rarchie catholique,  en  ne  reconnaissant  plus  ni  pape,  ni  ar- 
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chevêque,  ni  évêque  au-dessus  des  simples  prêtres  ;  il  préten- 
dit interdire  au  clergé  la  possession  d'aucun  bien  temporel,  et 
même  faire  dépondre  le  ponToir  spirituel  des  prêtres  de  leur 
bonne  on  mauvaise  conduite  ;  enfin,  il  poussa  l'audace  de  ses 
attaques  juscp'au  dogme,  nia  la  transsubstantiation  dans  l'eu- 
chanslie^  la  nécessité  de  la  confession,  du  baptême,  l'utilité 
delà  ctirémouio  religieuse  dans  le  mariaj^e,  etc.  Un  de  ses 
actes  les  plus  graves  par  les  conséquences  lut  la  traduction  de 
la  Bible  en  anglais^  et  par  là  l'admission  de  tous  à  la  lecture 
et  à  Tinterprëtation  des  livres  saints.  Déjà  un  certain  Lollard, 
brûlé  à  Cologne  par  Tmijuibition  en  1322,  avait  précédé  Wi* 
clef  dans  celte  voie,  et,  de  son  nom,  Ton  appelait  lollardsy  en 
Angleterre,  les  bommes  des  campagnes  qui  adoptaient  eu 
grand  nombre  ces  idées.  Wlclef  eut  des  disciples  qui  éten- 
dirent ses  doctrines  à  la  politique,  et  dont  le  plus  célèbre  est 
John  Bail.  «  Un  fol  prêtre  de  Kent,  nommé  Jean  Bail,  avait 
prêché  aux  paysans  qu'au  commencement  du  monde  il  n'y 
avait  pas  d'esclaves,  et  qu'ainsi  personne  ne  pouvait  être  ré- 
duit à  l'esclavage,  s'il  n'avait  trahi  son  seigneur,  comme  Luci- 
fer  avait  trahi  son  Dieu.  Mais  eux,  ils  n'étaient  ni  des  angeSi 
ni  des  esprits,  mais  des  hommes  créés  à  l'image  de  leur  Sei- 
gneur. Pourquoi  donc  étaieuL-ils  traités  comme  des  liètes? 
Pourquoi,  s'ils  travaillaient,  ne  recevaient-ils  point  de  salaire? 
Quand  Adam  bêchait,  q\iand  Ëve  hlait,  où  donc  était  le  gen- 
tilhomme?» 

Une  de  ces  violences  qui  ont  tant  suscité  de  révolutions, 

provoqua  l'explosion  de  tous  ces  ferments.  Un  collecteur 
d'impôts  insulta  la  fille  d'un  forgeron,  Wat-Tyler,  qui,  de 
son  marteau,  l'étendità  ses  pieds.  Tous  les  vilains  de  Suffolk, 
Norfolk,  £ssex,  Snssex  et  autres  comtés,  accoururent  aux  cris 
des  honunes  de  Kent,  déclarant  qu'ils  ne  voulaient  plus  être 
esclaves  ;  lis  se  rassemblèrent  au  nombre  de  60  000  aux  portes 
de  Londres  tur  la  Lruyèru  de  Blackhealh  (1381),  pénétrèrent 
dans  Londres,  prirent  la  Tour  et  mirent  à  mort  le  chancelier 
et  le  primat,  comme  oppresseurs  du  peuple.  Pourtant  leurs 
demandes  étaient  modérées  :  abolition  du  servage,  liberté  de 
vendre  et  d'acheter  dans  les  foires  et  marchés,  amnistie  gé- 
nérale; ut,  ce  qui  était  moins  raisonnable,  réduction  des  rentes 
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k  imtanx  uniforme.  Le  roi  eut  avec  Wat-Tayler  une  entrevue 
à  âmithiield  :  il  paraît  que  le  forgeron  jouait  fièrement  avec 
son  poignard,  et  que  même  il  allait  saisir  par  la  bride  le  ehe* 
val  du  roi,  quand  le  lord-maire^  craignant  une  intention 
hostile,  lui  plongea  son  épée  dans  le  sein.  Cette  mort  décon- 
certa un  instant  les  rebelles.  Le  jeune  roi  Richard  II  en  pro- 
fita, et,  poussant  son  cheval  au  milieu  d'eux  :  «  Mes  amis, 
leur  dit-il,  Wat-Tyler  n*est  plus^  vous  n'aurez  désonnais 
d*autre  chef  que  moi.  »  Ces  paroles  d*un  roi  de  qninse  ans 
enlevèrent  le  peuple,  qui  cm  vive  Richard/ et  reçut,  en  rë- 
tour,  de  belles  chartes  d'aiTranchissement,  scellées  du  sceau 
royal.  Mais,  à  peine  dispersés,  on  ne  tint  compte  des  pro- 
messes laites  :  John  Bail  tut  décapité,  ainsi  que  1500  de  ses 
adeptes,  et  Wiclef,  cité  devant  un  e(mcile,  fat  obligé  de  sa 
rétracter.  Toutefois  son  œuvre  n'était  pas  perdue  et  devait 
profiler  plus  tard  à  la  Réforme* 

Déposltioii  de  Bleliard  11  et  avènement  de  Henri  IV 

de  Imcaitre  (1890). 

Au  retour  d'une  expédition  asses  malheureuse  contre  TÉ- 

cosse,  que  la  France  soutenait  (1385),  de  nouveaux  troubles 
éclatèrent  eu  Angleterre  avec  un  caractère  différent.  Pour 
résister  à  une  descente  projetée  par  les  Français,  Richard  de- 
manda au  'parlement  des  subsides  ;  on  lui  répondit  qu'il 
n'avait  qu'à  feire  rendre  gorge  à  ses  favoris  et  qu'il  aurait 
alors  (le  quoi  lever  une  armée.  Il  menace  ;  il  s'emporte;  il  va, 
dit-il,  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France  et  s'entendre  avec 
lui  pour  châtier  des  sujets  rebelles.  Le  parlement  tint  bon  ; 
car  les  oncles  du  roi  et  toute  la  noblesse  du  royaume  étaient 
avec  lui.  Jean  de  Gaunt,  duc  de  Lancastre,  était  alors  en  Es'* 

pagne,  occupé  sans  succès  à  réclamer  la  couronne  de  Gastille, 
sur  laquelle  il  prétendait  avoir  des  droits;  les  deux  autres,  les 
ducs  d'York  et  de  Glocester,  surtout  ie  dernier,  qui  était  très- 
populaire,  se  mirent  à  la  tête  de  l'opposition  formidable  tor^ 
mée  contre  les  favoris  Robert  de  Yère,  duc  dlrlaxide,  et  Mi- 
chel de  ht  Pôle,  chancelier.  Celui-ci  fut  mis  en  accusation  et 
condamné  par  les  lords  à  la  perte  de  son  office.  Le  parlement 
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de  1386  alla  plus  loin;  il  institua  une  coniinission  de  gouver* 
Bernent,  composée  de  créatum  du  duc  de  ûlocester,  et  qnand 
le  roi  essaya  de  s'en  débarrasser,  le  due  prit  les  armes,  battit 
les  trotipes  royales  et  fit  oondananer  kmort  les  ministres,  dont 
deux  furent  pendus  (1388). 

Un  acte  d'énergie  parut  sauver  une  seconde  fois  le  roi.  En 
1389,  il  oassa  le  conseil^  déclarant  n'avoir  plus  besoin  de  tu* 
tears,  et  en  flattant  le  dnc  de  Laneastre  il  pnt  contenir  le  tnp- 
bnlent  dae  de  Olocester.  Mais  ses  prodigalités  insensées,  ses 
violences,  ranimèrent  l'esprit  de  faction  et  les  craintes  lép^- 
'  timcs  (le  l'Angleterre.  Il  ne  trouvait  plus  à  emprunter.  La  cité 
de  liondres  lui  avait  refusé  un  prêt  de  mille  livres  sterling.  Il 
extorqna  l'argent  dcHut  il  avait  besoin  pour  ses  plaisirs  par  des 
éom  gratuits  on  plutôt  forcés.  «  H  n'y  eut,  dit  nn  contempo- 
rain, seigneur,  prélat,  gentilhomme  ou  gros  bourgeois  qui  ne 
fût  obligé  de  prêter  an  roi  quelque  sornuiH  qu'on  savait  bien 
qu'il  n'aurait  m  volonté  ni  pouvoir  de  rendre.  »  Entouré 
d'une  garde  de  1 0  000  archers,  il  gouTeraatt  tyranniquement, 
sans  soud  des  lois* 

Il  en  alla  ainsi  pendant  plusieurs  années.  En  1397,  Richard 
se  crut  assez  fort  pour  se  débarrasser  de  Glocester.  Il  vint  le 
trouver  dans  une  de  ses  terres,  Tinvita  à  le  suivre  à  Londres 
pour  une  affiiire  pressante,  et  le  fit  enlever  en  chemin,  jeter 
sur  un  vaisseau  et  transporter  à  Galais,  où  une  nuit  on  l'é» 
touffiai  entre  deux  matelas.  On  dit  ensuite  qu'il  était  mort  su-» 
bitement.  Un  comte  d'Arundel  fut  exécuté,  un  coin  te  de  War- 
wick  relégué  dans  l'ile  de  Man,  l'archevêque  de  Uantorbéry 
condamné  au  bannissement. 

L'Angleterre  courba  la  tête  sous  la  terreur.  Richard  croyait 
avoir  vengé  ses  longues  humiliations  et  assuré  à  jamais  son 
pouvoir.  Un  homme  cependant  lui  donnait  encore  quelques 
inquiétudes,  Henri  de  Bn]inu:broke,  fils  du  duc  de  Laneastre. 
nie  bannit,  et  quand  le  père  mourut  (1399),  il  ne  permit  pas 
au  fils  de  recueillir  son  héritage  ;  il  s'appropria  les  biens  de 
cette  opulente  maison. 

Henri,  banni  et  dépouillé,  conspira.  Il  forma  à  Paris  un 
complot  et  s'entendit  avec  les  principaux  seigneurs  d*Angle- 
terre.  Trois  irèies  embarcations  le  portèrent,  lui  et  les  siens. 
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à  Raveiibpur,  près  de  rembouciiure  de  THumber.  Il  y  fut 
joint  par  son  frère,  le  duc  d'York,  par  les  comtes  de  West- 
moreland  et  de  Northumberland,  entra  dans  Londres  et  oc»  . 
cnpa  presque  tout  le  pays  ayant  même  qae  Richard,  alors 
Irlande,  où  il  cherchait  à  comprimer  ^ne  sédition,  eût  appris 
son  arrivée.  Quand  le  malheureux  roi  eut  repassé  la  mer, 
tout  le  monde  l  abanduuna.  Il  tomba  aux  mams  de  Lancastie, 
et  une  députation  des  lords  et  des  communes  le  força  de  lire 
&  haute  voix  cette  déclaration  :  <  Je  confesse,  reconnais,  et, 
d*après  mon  sentiment  intime,  déclare  en  conscience  que  je 
me  considère  comme  ayant  été  et  étant  encore  incapable  de  » 
gouverner  ce  royaume,  et  que  mes  fautes  notoires  me  rendent 
digne  d'être  déposé.  »  Le  parlement  dressa  un  acte  d'accusa- 
tion en  trente-trois  articles,  où  on  lui  reprochait  Tinjuste 
vengeance  et  la  violation  des  lois  et  privilèges  de  la  nation, 
puis  prononça  sa  déposition.  Alors  Henri  de  Lancastre  se  leva- 
et  dit,  en  faisant  le  signe  de  la  croix  :  «  Au  nom  du  Père,  du 
Fiis  et  du  Samt-Esprit,  moi  Henri  de  Lancastre,  je  réclame 
ce  royaume  d'Angleterre  et  la  couronne  avec  toutes  ses  ap- 
partenances et  dépendances,  comme  descendant  en  ligne  di- 
recte, par  le  sang,  du  bon  seigneur  le  roi  HenrillI,  et  comme 
y  ayant  aussi  droit  parce  que  Dieu,  dans  sa  grâce,  m'a  envoyé 
pour  le  recouvrer  avec  Taide  de  ina  iamille  et  de  mes  amis, 
ledit  royaume  étant  sur  le  point  de  tomber  en  ruine,  faute 
d'être  bien  gouverné,  et  par  suite  de  la  violation  des  bonnes 
lois,  >  Henri  de  Lancastre  établissait  ainsi  son  droit  sur  la 
double  base  de  Thérédité  et  de  l'utilité  publique.  Il  fut  reconnu 
roi  sous  le  nom  de  Henri  IV  (1399). 

Henri  lY  usurpait  la  couronne,  non-seulement  sur  Ri- 
chard II,  mais  encore  sur  la  postérité  de  Lionel,  duc  de  Gla- 
rence,  second  fils  d'Édouard  III,  à  laquelle  le  tr6ne  devait 
légitimement  échoir.  De  là  sortit  plus  tard  la  guerre  des  deux 
Roses  Lo  chef  de  la  maison  de  Lancastre  employa  tout  son 
règne  à  atïermir  sa  dynastie.  Il  eut  pour  système  de  s'appuyer 
sur  le  paiiement  en  reconnaissant  ses  droits.  Malgré  cette 
sage  politique  du  premier  Lancastre,  qui  contribua  beaucoup 
à  rétablissement  du  régime  parlementaire  en  Angleterre,  il 
eut  k  lutter  contre  des  révoltes.  Une  première  fut  étouffée,  et 
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Richard  II,  le  roi  déposé,  au  nom  duquel  elle  était  iaite,  pé- 
rit assassiné  dans  sa  prison  (1400).  Une  autre,  plus  redou- 
table, s'appuya  sur  les  Gallois.  Un  seigneur  du  pays  de 
Galles,  Owen  Glendower,  à  la  suite  d'une  contestation  où  le 
parlement  anglais  lui  donna  tort,  enleva  de  force  le  seigneur 
angio-normand  avec  lequel  il  était  en  litige.  Ge  fut  le  signal 
d'une  insurrection  qu'attisèrent  les  bardes  depuis  longtemps 
persécutés.  Les  Gallois  tronyèrent  des  alliés  dans  les  deux 
Percy,  fils  du  duc  de  Northumberland,  et  que  Henri  IV 
avait  offensés.  Cette  msuiTeclioii  formidable  se  termina  à 
l'avantage  du  roi,  par  k  victtjire  de  Shrewsbury  (1403),  mais 
le  pays  de  Galles  ne  se  soumit  que  peu  à  peu.  Toutefois  le 
wnqueuri  après  un  règne  aussi  agité,  sentait  bien  que  de 
grandes  entreprises  extérieures  pouvaient  seules  détourner 
l'esprit  de  révolte  des  barons  et  de  grands  succès  les  dominer. 
Shakspeare  le  représente  sur  son  lit  de  mort  (143  3),  donnant 
k  son  Bis,  en  un  beau  langage,  le .  conseil  de  reprendre  la 
guerre  contre  la  France,  afin  d*y  renouveler,  à  la  gloire  de  la 
dynastie  de  Lancastre^  les  lauriers  de  Grécy  et  de  Poitiers.  Il 
méritait  bien  cet  hommage  du  roi  des  poètes  anglais,  celui 
qui  reçut  dans  sa  familiarité  le  premier  grand  poêle  de  l'An- 
gleterre, Geoôroy  Ghaucer. 

.  HeMvi  V  (14:18). 

Ce  fils,  à  qui  Henri  lY  léguait  la  tftche  de  faire  des  con- 
quêtes, était  un  singulier  prince.  A  vingt-cinq  ans  il  n'était 
encore  que  le  plus  mauvais  sujet  du  royaume  qu'il  allait  gou- 
verner. Associé  à  quelques  seigneurs  débauchés  et  perdus  de 
dettes,  dont  Falstaff  est  le  remarquable  type^  mêlé  même  à 
des  voleurs  de  grand  chemin,  il  passait  sa  vie  dans  les  orgies 
et  les  brigandages,  non  que  son  caractère  lut  naturellement 
porté  a  ces  vices  grossiers,  mais  par  passe-temps  et  par  excen- 
tricité anglaise.  Quand  son  père  mourut^xl  changea  complète- 
ment ;  le  coureur  de  tavernes  et  le  briseur  de  portes  devint 
un  roi  sage,  grave,  sévère,  pieux.  Il  combla  de  faveurs  le  juge 
William  Gascoigne,  qui,  un  jour,  Pavait  fait  mettre  en  pri- 
son ;  il  se  montra  clément,  fit  rendre  les  honneurs  aux  restes 
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de  Eichard  II,  et,  après  s'être  réconcilié  par  ces  beaux  com- 
mencements Topimon  publique,  il  déclara  qu'il  allait  passer 
en  France  où  la  aitnation  était  des  plua  fayorablea  pour  une 
esfiiditiim  anglaise  (1415). 

A*  Friuace  sons  Charles  Wl  (1 380«].M2)|  iMSWMeMotta 

p«^ml»iree. 

La  France  avait  eu  en  même  temps  que  TAngleterre  son  roi 
mineur.  Mais  cette  minorité  avait  fini  en  Angleterre  dès  que 

Richard  II  était  sorti  de  Tenfance;  en  France  elle  n'avait  point 
cessé,  pai'ce  que  le  roi  était  tombé  d'une  enfance  dans  une 
autre.  De  tontes  les  époques  de  Thistoire  de  notre  pays,  oeUe^ 
ci  est  bien  la  plus  triste  etlaplusmisér^bie;  on  y  a  vu  d'autres 
fois  autant  et  même  plus  de  sang  versé,  mais  jamais  ce  spec- 
tacle extraordinaire,  et  digne  de  réflexions,  d'un  fou  sur  le 
trône.  Dans  Tordre  religieux  :  discorde  ;  la  captivité  de  Ba-^ 
hylone  n'a  cessé  (1378)  qu'en  donnant  naissance  au  grand 
schisme  d'Occident;  tandis  qu'Urbain  VI  a  ramené  à  Rome  la 
papauté^  la  France  reconnaît  Glément  VII,  pape  d'Avignon, 
Dans  Tordre  politique,  mille  «Séments  de  troubles,  contenus 
par  la  iaible  mais  babile  main  de  Charles  V,  fermentent  et  se 
montrent  partout,  depuis  le  siège  même  du  gouvernement 
jusque  dans  les  campagnes.  Quatre  oncles  du  roi,  avides  et 
égoïstes^  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry,  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon  (celui-ci  du  cftté  maternel)^  se  disputent  le  trésor  pu- 
blic, les  impôts,  pour  en  user  au  profil  non  de  l'État,  mais 
de  leurs  ambitions  persoTinelles  ;  le  duc  de  Berry  vent  irarder 
son  gouvernement  du  Languedoc,  malgré  Tborreur  que  ses 
eiaedons  y  inspirent  ;  le  duc  d'Anjou,  à  peine  Charles  V  ai4-il 
fermé  les  yeux,  se  jette  sur  le  trésor  royal,  et  bientôt,  investi 
du  royaume  de  Naples  par  le  pape  d'Avignon,  s'en  va  mourir 
(1384)  dans  soo  royaume  qu'il  ne  peut  conquérir.  Pendant  ce 
temps,  les  paysans  s'insurgent  dans  le  Poitou,  le  Limousin, 
l'Auvergne;  les  grandes  communes  de  la  Flandre  et  du  nDr<t 
de  la  France  se  révoltent.  En  1382,  h  Paris,  le  peuple,  irrité 
des  taxes  redoublées  dont  le  duc  d'Anjou  frappe  le  commerce, 
s'arme  de  maillets  et  massacre  les  percepteurs  de  l'impôt* 
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Rûuea  fait  comme  Paris  et  renouvelle  cet  acte  audacieux  de 
créer  an  roi  dont  les  Jacques  avaient  déjà  donné  Tmiapte  ; 
un  nuurchand  drapier  devient  roi  de  Ronen. 

Les  mouvements  populaires  n'étaient  plus  isolés,  comme  k 
l'oriprine  de  la  révolution  communale  ;  ils  correspondaient  et 
se  soutenau'iu  entre  eux.  Gand  était  le  centre  :  «  Tous  pre- 
noient  pied  et  ordonnance  sur  les  Gantois  ;  et  disoient  les 
communes  par  tout  le  monde  que  les  (Gaulois  étoient  bonnes 
gens,  et  que  vaillamment  ils  se  soutenoient  en  leurs  fran- 
chises, dont  ils  dévoient  de  ton î es  iieu%  être  aimés  et  lionorés.  » 
Grand,  avec  ses  400  000  habitants,  s'était  alors  donné  pour  chef 
PhilijqM  Artevelt,  non  moins  célèbre  que  son  père,  Jacques. 
Elle  se  souleva  contre  le  comte  Louis  de  Male^  qui  gouvernait 
cruellement  le  pays.  Avec  5000  hommes  choisis,  Philippe 
défit  près  de  Bruges  les  40  000  hommes  du  comte  qui  failht 
être  fait  jirisonnier.  Ce  succès  le  rendit  maître  de  toute  la 
f  iandre  et  eut  un  grand  retentissement,  La  noblesse,  ellra^ée 
de  cette  victoire  de  la  grande  commune,  sentît  le  hesoin  de  se 
coaliser  et  de  frapper  quelque  rude  coup  au  cœur  du  mouve«> 
ment  pour  se  préserver  d'une  destruction  générale.  Le  roi  de 
France  partit,  entraînant  après  lui  toute  chevalerie  et  gentillesse^ 
L'intérêt  de  classe  i  emportant  sur  Tintérét  de  nation,  la  no- 
blesse anglaise  fut  d'avis  de  ne  point  secourir  les  fidèles  alliés 
de  TAngleterre,  Aussi  Aitevdt  ne  put  résister.  Il  partit  avec 
50  000  hommes  :  la  guerre  était  si  terrible  que  Ton  ne  devait 
épargner  la  vie  de  personne,  excepté  du  roi;  c'était  un  enfant, 
il  bdÏBXi  lui  pardonner;  ces  honnêtes  gena<d6  I^landre voulaient 
<  lui  apprendre  à  parler  et  à  être  Flamand.  »  Mais  cette  fois 
la  dievaierie  prit  sa  revanche  à  Roosebeke  :  la  mauvaise  or*  ' 
donnance  de  l'infanterie  flamande  causa  sa  perte,  c'était  une 
masse  énorme,  épaisse,  sans  liberté  de  mouvement  :  26000 
hommes  périrent,  le  plus  grand  nombre  ëtouûés  ;  Artevelt 
tomba  avec  tout  le  bataillon  des  Grantois  (1382)*  La  Flandre  ne 
fut  pas  encore  tout  k  fait  abattue,  et,  soutenue  cette  fois  par  les 
Anglais,  tenta  une  nouvelle  insurrection  qui  ramena  dans  ce 
pays  le  roi  de  France.  La  mort  du  comte,  Louis  de  Maie, 
changea  la  situation.  Philippe  le  Hardi,  duc  do  Bourgogne, 
hérita,  au  nom  de  sa  fcDmoie,  des  comtés  de  Flandre,  d'Artois, 
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de  Bourgogne,  de  Nevers  et  de  Hethel  (1384).  11  reçut  le  ser- 
ment de  fidélité  des  Flamands  et  promit^  en  retour^  de  respec-* 
ter  leurs  libertés.  Événement  d'une,  grande  importance,  car 
dès  lors  le  duc  de  Bourgogne,  quoique  prin^  du  sang,  se 
trouva  entraîné  par  ses  nouveaux  sujets  dans  un  parti  huslile 
à  la  France,  et  jusque  dans  Talliance  anglaise. 

La  bataille  de  Roosebeke  n'avait  pas  seulement  atteint  les 
Flamands,  mais  aussi  toutes  les  communes  rebelles  de  France. 
Toute  bouillante  de  sa  victoire,  la  noblesse  française  revint 
sur  Paris  (1383).  30  000  Parisiens  en  armes  s'avancèrent  à 
sa  rencontre,  non  plus  pour  combattre,  mais  pour  servir  de 
cortège  à  Gbarles  YI.  Cet  acte  de  soumission  ne  désarma  pas 
le  jeune  roi,  et  des  exécutions  sanglantes»  des  confiscations, 
l'abolition  des  chaînes  municipales  et  des  corporations  signa** 
lèrent  le  rétablissement  du  gouvernement  du  rot.  Mêmes 
rigueurs  à  Rouen,  à  Chàlons,  à  Reims,  à  Troyes,  à  Orléans; 
car  ce  grand  mouvement  s'était  étendu  partout  ;  Toulouse 
même  s'y  était  associée.  «  Si  le  roi  de  France  eût  été  déconfit 
en  Flandre,  on  peut  bien  croire  que  toute  noblesse  et  gen- 
tillesse eût  été  perdue  en  France  et  autant  bien  aux  autres 
pays;  ni  la  jacquerie  ne  fut  oncques  si  grande  m  si  terrible 
qu'elle  eût  été.  »  Ainsi  rhistorieii  du  moyen  âge,  Froissart, 
grand  partisan  de  la  noblesse  féodale,  jugeait  que  la  bataille 
de  Roosebeke  avait  sauvé  Tordre  social  de  son  temps  (1383). 

Ce  qui  distinguait  pourtant  cet  ordre  social,  c'était,  dans 
ceux  qui  le  dominaient,  l'absence  du  sentiment  national,  les 
vues  personnelles,  Tesprit  d*aventure,  la  dépense  inconsidérée 
et  inutile  des  forces  publiques,  en  un  mot,  le  gaspillage  de  la 
France,  par  quelques  princes  du  sang,  avides  de  royaumes 
étrangers,  très-peu  soucieux  de  sa  prospérité.  En  1366,  on 
prépare  une  grande  expédition  contre  l'Angleterre  :  on  met 
sur  le  peuple  des  taxes  dont  le  poids  chasse  du  pays  bon  nom- 
bre d'habitants.  Enfin  on  réussit  à  organiser  quelque  chose 
de  gigantesque.  1400  vaisseaux  sont  rassemblés  de  tous  côtés; 
%Q  000  chevaliers,  SO  000  arbalétriers,  20  000  fantassins  et 
une  foule  d'aventuriers  sont  réunis;  une  ville  de  bois,  de 
3000 pieds  de  diamètre,  est  chargée  pièce  par  pièce  sur  72  na- 
vires et  se  dressera,  au  débarquement  sur  la  côte  d'Angleterre. 
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Quand  tout  cela  est  prêt,  le  duc  de  IJerry  se  fait  alLendrc,  la 
saison  passe,  rexpédition  est  manquée,  et  les  provinces  du 
nord  de  la  France  sont  ravagées  par  l'armée  qui  devait  con- 
quérir l'Angleterre.  Même  entreprise  Tannée  suivante  et 
même  avortement.  C'est  ensuite  une  expédition  yers  TAlle- 
magne  contre  le  duc  de  Q-ueldre,  ennemi  du  nouveau  duc  de 
Flandre.  Le  roi  la  conduit  lui-même,  et  avec  80  000  hommes, 
elle  n'aboutit  à  rien.  Un  peu  plus  tard,  c'est  Louis  II  d'Anjou 
qui  se  ruine  dans  le  royaume  de  Naples  au  lieu  de  le  conqué- 
rir ;  et,  presque  en  même  temps^  la  noblesse  française,  n'ayant 
pas  assez  des  journées  de  Crécy  et  de  Poitiers,  s'en  va  en 
•  chercher  une  autre  sur  les  bords  duDanube,  àNicopolis(l396j. 
(Yoy.  plus  loin,  page  51^«) 

Hémeoce  de  Charles   VI  asMissinat  du  duc 

d'Orléan»  {X4L09)$  les  janiagMaoi  et  les  Monrgmk-' 
gnomê. 

Pour  laisser  aller  ainsi  à  tort  et  à  travers  les  atïaires  du 
royaume,  il  fallait  que  la  royauté  fût  foUe,  et  elle  Tétait. 
En  1392,  Charles  VI  marchait  contre  la  Bretagne  pourYenger 
le  meurtre  de  son  connétable,  Glisson,  assassiné,  mais  non  tué 
par  le  sire  de  Craon  que  le  duc  Jean  IV  avait  reçu  dans  ses 
États.  En  traversant  la  forêt  du  Mans  par  un  brûlant  soleil,  et 
d'ailleurs  lourdement  vêtu,  dans  toutes  les  conditions  qui  pou- 
vaient provoquer  une  congestion  cérébrale  dans  une  tête  na- 
turellement débile,  il  vit  s'élancer  à  la  tête  de  son  cheval  un 
mendiant  qui  lui  cria  :  «  Retourne,  car  tu  es  trahi.  »  Un  bruit 
de  fer  de  lance,  derrière  lui,  lui  ht  croire  qu'on  allait  l'assas- 
siner; il  se  retourna  et  tua  quatre  hommes  de  sa  suite.  Il  avait 
perdu  la  raison  et  n'eut  plus^  durant  trente  années,  que  de 
rares  instants  de  lucidité.  Le  gouvernement  fut  disputé  par 
deux  partis  :  Tun  était  celui  de  Louis,  duc  d'Orléans,  fiira 
du  roi,  jeune  prince  brillant,  généreux,  mais  dissipateur, 
léger  dans  ses  mœurs,  insolent  à  l'égard  du  peuple,  bon  Fran- 
çais du  reste,  grand  ennenû  des  Anglais,  ennemi  aussi  de 
'  rUniversité,  ce  corps  démocratique,  savant  et  disputeur,  dont 
Faigre  et  sombre  humeur  ne  pouvait  convenir  à  son  caractère. 
En  face  de  lui  était  le  duc  de  Bourgogne,  sévère  et  sombre, 
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habitué  à  courtiser  le  peuple  de  Fkiidre,  dont  il  avait  tant 
besoin  pour  ses  nécessités  finaDcières,  et  entraîné  par  lui  sans 
dooie  à  soutenir  eu  toua  lieux  la  cau&e  démocratique,  par  con« 
séquanl  allié  des  boiufieois  de  Paris  et  de  l'UniTerBÎté,  aUié 
mm,  h  nmm  de  ees  intépétt  flamands,  aves  les  Anglais.  Le 
duc  d'Orléans  n'avait  de  ressrjurces  que  dans  les  taxes  qu'il 
imposait  aux  Parisiens,  au  nom  du  gouvernement  royal.  Le 
duc  de  Bourgogne,  au  conU*aiLre,  riche  par  ses  propres  Etats^ 
ne  demandait  rien  aux  Parisiens  et  même  leur  eût  volontiefs 
défendn  de  payer.  L^aatagonisme  ne  devint  yiela&t  qu'après 
1404,  quand  Jean  sans  Peur  eut  succédé  à  Philippe  le  Hardi. 
Cette  rivalité  menaçait  de  dégénérer  en  guerre  civile  au  mi- 
lieu même  de  Paris.  Chacun  assemblait  ses  gendarmes  et  for- 
tifiait son  hôtel;  ils  allaient  combattre.  On  les  réconcilia;  mais 
la  haine  était  trop  vive,  au  moins  du  côté  de  Jean  sans  Peur, 
dont  le  cœur  était  moins  facile.  Il  mangea  à  la  table  de  son 
cousin,  conimimiaiiyj  iûcritement  aveclui,  et,  trois  jours  après, 
le  lit  assassiner  comme  li  surtait,  vers  huit  heures  du  soir,  de 
rhôtel  du  roi  (1407).  Les  J^oui^feois  de  Paris  et  ceux  de 
Plandre  approuvèrent  k  meurtre;  Jean  sans  Peur  Tavoua 
hautement  et  trouva  un  tMoIogien,  Jean  Petit,  pour  en  fnre 
l'apologie.  On  lit  déclarer  par  le  roi  lui-même  que  son  frère 
avait  été  justement  mi€  fioi^s  de  ce  monde^  et  Valentiue  de 
Milan,  qui  réclamait  la  vengeance  du  meurtre  de  son  époux, 
mourut  sans  l'avoir  obtmme.  La  puissance  de  Jean  sans  Peur 
fut  affermie  eneim  par  la  sanglante  victoire  de  Hasbain,  ob 
il  tua  25  000  Liégeois. 

Cette  puissance  même  provoqua  une  réaction.  Charles, 
nouveau  duc  d'Orléans,  et  les  du£s  de  Berry,  de  Bourbon, 
de  Bretagne,  formèrent  une  ligue  avec  le  plus  puissant  sei^ 
gnear  du  midi,  le  comte  d^àrmagnac,  Bernard  VII.  Le  jeune 
duc  d'Orléans  épousa  la  fille  de  Bernard,  qui  devint  par  ses 
talents  et  sa  puissance  le  chef  du  parti  des  Armagnacs  (1410). 
Avec  ce  seigneur  des  Pyrénées,  accoururent  des  troupes  d'a- 
venturiers gascons  cherchant  fortune,  pleins  de  haine  pour 
les  hommes  du  nord,  de  mépris  pour  te  roi  fou  que  eeux«ci 
vénéraient  et  plaignaient.  A  ees  méridionaux,  Jean  opposa 
des  Picardi,  deb  lirabançons,  des  Lurraiiib.  Le  roi  était  au 
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'  pouvoir  de  la  laction  hourgiii^onne,  maîtresse  de  Paris  ;  le 
parti  opposé,  véritgi>iâmMt  Iraaçais,  B*4Çfi;k^^Uâéi^p 
plus  tard,  sur  les  pays  au  sud  de  la  Loire.  Jean  sans  Peur  ne 
domina  Paris  qu'en  y  livrant  tout  à  la  démagogie,  aux  boa- 
Am.  Le  chef  de  la  ftetion  fut  récorcl^eur  Caboche,  son  ora- 
teur le  chirurgien  Jean  de  Troyes.  Ces  hommes  prirent 
la  croix  de  Bourgogne  et  dictèrent  leur  volonté  au  conseil 
du  roi.  Paris  recouvra  ses  anciens  privilèges,  perdus  en  1382* 
Partout  les  Armagnacs  féreni  chassés,  poarsnivif,  tués  eomme 
des  bêles  féroces.  Le  peuple  de  Paris  se  laissa  entraloer  à  de 
grandes  cruautés  que  le  duc  de  Bourgogne  n'osait  arrêter.  U 
renouvelait  en  même  temps  ses  alliances  avec  les  Gantois, 
manifestant  l'intention  d'étendre  partout  la  démocratie.  U 
CanI  remarquer  aussi,  comme  mi  acte  d'une  grande  valeur, 
Tordonnance  caboehienne,  due  principalement  à  PCniversité, 
et  où  étaient  décrétées,  avec  autant  de  sagesse  que  de  har- 
diesse, des  réformes  heureuses  pour  toutes  les  parties  de 
Tadministration  du  royaume*  Il  est  inutile  d'ajoater  que  celte 
ordonnance  de  rélbrmaticai  fiit  abolie  presque  aussitôt  que 
rendue. 

Mais  les  excès  des  cabochiens,  Tétat  révolutionnaire  de 
la  ville,  lassèrent  les  habitants.  Neuf  quartiers  sur  douze  se 
prononcèr^t  pour  un  ace<xnmodement  avec  les  Armagnacs, 
qui  l'entrèrent  (1413),  tandis  que  les  bouchers  étaient  mis  en 
Alite.  Ce  fut  un  changement  de  tyrannie.  Les  Armagnacs, 
avec  leur  esprit  nristoci  aiique  et  leur  mépris  du  peuple,  trai- 
tèrent Paris  en  ville  conquise,  firent  taire  l'Université,  réta- 
blirent l'ancien  régime,  et  rapportèrent  en  même  temps  cette 
haine  de  l'Anglais,  qui  pour  eux  était  en  même  temps  la  haine 
de  l'esprit  de  liberté  dont  TAngletenre  était  déjà  animée. 
Ainsi,  lorsque  Rifchard  II  ;ivail  été  déposé,  le  duc  d'Orléans 
avait  refusé  de  reconnaître  Henii  IV.  Il  se  trouvait  donc  que 
les  intérêts  de  la  liberté  et  ceux  de  la  nationalité  étaient  op- 
posés alors  en  France.  G^était  de  ces  deniers  qu'il  s'agissait 
avant  tout,  afin  que  le  pays  pût  acquérir  unité  et  force  ;  c*est 
cette  question  qui  allait  encore  se  débattre  dans  une  nouvtiile 
période  de  la  guerre  de  Cent  an^  et  se  résoudre  par  le  triom- 
phe de  la  nationalité  française. 
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Henri  T  TOCommence  la  ^erre  contre  1»  Wrmnte 

Bateille  d'Aslncowt* 

Henri  Y  avait  besoin  pour  s^affennir,  d'une  guerre  contre 

la  France,  que  gouvernait  d'ailleurs  en  ce  moment  le  parti 

qui  avait  refusé  de  reconnaître  la  légitimité  de  son  père 
Henri  IV.  Il  réclama  l'exécution  du  traité  de  Bréti^y,  avec 
la  main  de  Catherine,  fille  de  Charles  YI.  Ayant  essuyé  un 
refus,  il  débarqua  à  rembouchure  de  la  Seine  et  prit  Har- 
fleur.  Une  épidémie  le  força  à  changer  sa  route  et  à  s'ache- 
miner sur  Gakiis,  comme  autrefois  Edouard  111.  Au  lieu  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  l'arrêter,  la  cour  de 
France  se  contenta  de  lancer  à  sa  poursuite  une  de  ces  grandes 
armées  féodales  comme  on  en  avait  tant  vu  depuis  un  siècle. 
Elle  montait  à  environ  80000  hommes;  Henri  Y  n'en  avait 
que  20  000.  La  bataille  s'engagea  près  d'Azincourt,  dans  des 
conditions  aussi  déiavurables  qu'à  Crécy.  Une  boue  visqueuse 
et  profonde  retenait  les  pieds  des  chevaux.  Le  désordre,  Tin- 
discipline  et  le  tumulte  régnaient  encore  dans  Tarmée  fran- 
çaise; Tordre,  la  piété  dans  celle  des  Anglais.  Henri  V  affec- 
tait de  se  présenter  comme  envoyé  de  Dieu  pour  punir  «  les 
désordres,  voluptés,  péchés  et  mauvais  vices  qu'on  voyait  au 
royaume  de  France.  »  Il  s'était  étroitement  allié  avecl'Église 
et  trouvait  dans  cette  puissance  un  secours  efficace.  La  France 
était  alors  schismatique>  eoutenant  le  pape  d'Avignon  contre 
celui  de  Rome.  Cette  persuasion  ajouta  au  sang-froid  ordi- 
naire des  Anglais.  Henri  ,V  lui-même  se  tenait  à  pied,  sans 
apparat,  ordonnant  tout  avec  calme,  li  mit  ses  archers  en 
avant.  Les  ilèches  saxonnes  eurent  encore  beau  jeu  sur  ces 
masses  de  chevaux  qui  pouvaient  à  peine  remuer.  Quand  la 
confusion  fiit  suffisante,  les  archers,  le  couteau  à  la  main, 
s'approchèrent  et  se  mirent  à  égorgeter  sans  peine  les  cheva* 
liers  renversés  et  pris  dans  leurs  armures.  10  000  Français 
périrent,  la  plupart  gentilshommes,  120  seigneurs  ayant  ban- 
nière et  7  princes.  Les  Anglais  n'avaient  eu  que  1600  morts. 
La  noblesse  n'avait  pas  encore  été  affaiblie  par  une  aussi 
large  blessure.  Troisième  et  décisive  condamnation  des  ar- 
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mëes  féodales,  bonnes  ponr  nn  antre  fige,  désormais  impuis* 
santés  (1415). 

,  Le  désastre  d'Azincour!  discrédita  le  gouvernement  des  Ar- 
magnacs, qui  ne  se  maintinrent  dans  Paris  qu'à  force  de 
cruautés.  £n  141 8^  une  conspiration  rouvrit  aux  Bourgui* 
gnons  les  portes  de  cette  ville  ;  avec  eux  les  bouchers  ren- 
trèrent ;  et  avec  les  bouchers  les  massacres.  Ce  fut  une  chose 
affreuse  que  le  carnatre  des  Armagnacs  dont  fut  alors  ensan- 
glantée la  capitale.  ]1  y  eiU  dans  les  prisons,  durant  vingt- 
huit  heures,  une  boucherie  de  1600  à  3000  victimes.  Le 
comte  d'Armagnac  fut  du  nombre,  et,  comme  Charles  d'Or- 
léans avait  été  fait  prisonnier  à  Azincourt,  le  parti  Orléanais 
se  trouva  sans  autre  chef  que  le  dauphin  Charles,  qui  se  sé- 
parait du  roi  son  père,  tombé  au  pouvoir  des  Bourguignons. 
Ceux-ci  gouvernèrent-lis  mieux?  Nullement,  Si  les  Armagnacs 
avaient  perdu  la  bataille  d'Azincourt,  les  Bourguignons  per- 
dirent Rouen,  qui,  toutefois,  n'ouvrit  ses  portes  qu'après  avoir 
sacrifié  le  tiers  de  sa  population.  Son  chef,  Alain  Blanchard, 
moins  heureux  qu'Eustache  de  Saint-Pierre,  paya  de  sa  tête 
son  patriotisme  (1419).  Ainsi,  par  Timpuissance  égaie  des 
deux  partis  qui  la  gouvernaient,  la  France  allait  tomber  en 
des  mains  étrangères*  ' 

Un  autre  assassinat  Ty  précipita.  Jean  sans  Peur,  attiré  à 
une  entrevue  sur  le  pont  de  Montereau,  y  fut  t'irurgé  par 
Tannes^iiy-Duchâtel,  qui  agissait  de  Taveu  du  daupliin.  Ce 
jeune  prince,  indolent,  plongé  dans  les  plaisirs,  crut  par  ce 
Iflcbe  crime  devenir  seul  maître  du  gouvernement;  ce  fut  le 
contraire  qui  arriva.  Il  mit  la  pitié  du  côté  de  son  ennemi  et 
l'horreur  du  sien.  L'alliance  des  Bourguignons  avec  les  An- 
glais n*étonna  plus  personne.  Les  Parisiens,  d(^cimës  par  une 
afùreusô  famine,  trouvèrent  un  prétexte  de  passer  dans  le  ])arti 
anglais  qui  seul  pouvait  les  tirer  de  cette  misère.  «  Plutôt 
les  Anglais,  disaient-ils,  que  les  Armagnacs.  »  Un  siècle  plus 
tard,  un  chartreux  de  Dijon  montrait  à  François  I*'  le  tom- 
beau de  Jean  sans  Peiir,  et,  disait-il,  ^  cette  jaiL^e  plaie  par 
oîi  les  Anglais  étaient  entrés  en  France.  »  Peu  de  temps 
après,  en  eûet,  fut  signé  le  traité  de  Troyes  (1420),  par  le- 
quel Henri  V  était  reconnu  héritier  de  Charles  VI  et  le  dau^- 
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I^in  oidu»  La  reine  babean  de  Bavière  cementil,  pour  iém  • 
pension  de  SOOO  francs  par  mois/à  ce  traité  qn'cAï  ne  peut 

guère  reprocher  k  Philippe  le  Bon,  qui  ven créait  son  père, 
ni  à  Charles  VI,  q^^i  ne  mt  ce  qiiW  fît,  mais  à  elle,  mère 
dénaturée,  qui  pat  écrire  et  signer  ces  mots  :  c  le  soi-disant 
dauphin  de  Viennois,  »  et  «  notre  fils  le  roi  Henri.  »  Ân 
reste,  sanf  les  pays  an  bord  de  la  Loire  et  quelques  villes  de 
Bourgogne,  presque  toute  la  PVauce  en  fit  autant;  les  États 
généraux  reconnurent  Henri  V  pour  héritier;  le  parlement 
procéda  jnridiquement  contre  Giiaries  de  Yalcâs,  dauphin  dé 
Viennois^  et  le  déclara  baimi  du  royaume  et  indigne  de  ene^ 
céde^  k  aucune  seigneurie*  Les  grands  seigùeurs  temporels 
ou  spirituels  prêtèrent  serment  au  nouvd  héritier  sans  scm* 
pules  de  conscience. 

Henri  V  épousa  Catherine,  fille  de  Chartes  VI.  Mais  déjà 
commençaient  pour  lui  les  embarras;  la  maladie  survint  :  il 
entrevit,  quand  il  ne  serait  plus^  le  sort  d'une  conquête  A 
laborieuse.  Quand  oq  lui  annonça  la  naissance  de  son  fils  : 
«  Henri  de  M'^nmonlh,  dit-il,  parlant  de  lui-même,  aura 
régné  peu  et  conquis  beaucoup;  Henri  de  Wmdsor  régnera 
longtemps  et  perdra  tout  ;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  > 
Le  31  août  de  Tannée  1422,  il  mourut,  laissant  la  régence  à 
son  frère  Bedfort,  à  qui  il  recommanda  de  ne  jamais  traiter 
avec  h?  dauphin  et  de  se  maintenir  en  paix  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  21  octobre,  Charles  Ylle  suivit  au  tombeau. 

MHkwî  Ti  H  dittiplea  TII  vota  de  V^mnaee  (14Sd)| 

« 

'  ^  Deux  rois  furent  k  la  fois  proclamés  en  France  :  l'un  à 
Paris,  c'était  l'Anglais  Henri  VI  ;  l'autre  en  Berry,  dans 
là  petite  église  de  Mehun-sut-Yèvres,  c'était  le  Fraaçais 
Charles  VIL 

La  situation  de  Charles  VIT  était  très-critique.  La  débite 
récents  de  Mons-en-Vimeu  avaù  chassé  ses  troupes  de  la  Pi- 
cardie, où  pourtant  Xaintrailles  guerroyait  encore,  et  il  était 
près  d'être  rejeté  derrière  la  Loire.  Ce  n'est  pas  qu'il  man- 
quât d'habiles  capitaines  et  de  Vaillants  ehevaliers,  màis  tous 
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théâtre  de  la  mollesset  des  intrignes  et  d'un  gaspillage  m- 

sensé.  Les  Anglais,  dirigés  par  le  sai^o  Jiedfort,  ineltaient 
pins  de  suite  et  de  prudence  daus  leurs  entreprises.  Déj^  sans 
doute  ils  avaient  lassé  les  Français  par  leur  orgueil  et  leur 
insokDce,  déjà  même  le  due  de  Bonrgogiiey  cet  alUé  néees-* 
seire,  avait  Ûlli  ee  battre  avec  Glocester  an  sujet  de  Jacques 
line  de  Hainant  et  surtout  de  son  héritap:e;  mais  Bedfott 
avait  rétabli  la  concorde,  calmé  les  ressentiments.  Le  dnc  de 
Bourgogne  couvait  depuis  longtemps  des  yeux  cette  belle 
succession  du  Hainaut,  de  ia  Hollande,  de  la  Zélandei  de  la 
frise,  dont  Jacqueline  le  reconnut  héritier;  fort  occupé  de 
B^agrandir  Vhi  côté  des  Pays-Bas,  il  achetait  le  eomté  de  Na* 
mur,  la  seip^neurie  de  lielhuiie  ;  et,  pour  que  las  Anglais  le 
laissassent  faire  iranquiliernent  ces  importantes  acquisitions, 
il  les  laissait  poursuivre  tranquillement  la  conquête  de  la 
France.  Les  batailles  de  Grévant-sur- Yonne  (1428)  et  de 
Yemenil  (1424)  chassèrent  les  armes  de  Charles  VU  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Normandie.  Chartres,  le  Mans,  lui  furent 
enlevés.  Enfin,  en  septembre  1428,  tous  les  abords  de  la 
Loire  ayant  été  conquis,  le  comte  de  Salisbury  vmt  assiéger 
Orléans.  C'est  le  moment  du  pins  grand  abaissement  de 
Charles  VU  et  de  la  France*  Le  trésor  de  ce  pauvre  roi  con- 
tenait à  peine  quatre  éeus;  sa  table  était  misérable,  et,  un 
jour  que  la  Hire  et  Xaintrailles  le  vinrent  voir,  il  ne  put 
leur  offrir  que  «  deux  poulets  tant  seulement  et  une  queue  de 
mouton.  »  Les  seigneurs  jalousaient  sa  garde  écossaise  ;  ils  se 
qaerellaient  et  ae  battaient  jusque  dans  son  conseil.  Sak  vain 
le  connétable  de  Riehemond  y  avait  quelque  temps  ramené 
l'ordre  par  d'éner^àqucs  mesures  et  par  rexécution  de  quel- 
ques-uns des  favoris  les  plus  funestes;  im  d'eux,  la  Tré- 
mouilie,  venait  de  réussir  à  le  faire  bannir,  et  il  ne  se  trou- 
vait pins  à  la  cour  d'homme  capable  de  rétablir  Tordre  et  la 
foftime«  Charles  n'entendait  jàns  que  d'indignes  eonaeils; 
après  la  déplorable  journée  des  Harengs  (1429),  on  tai  per^ 
fiuada  de  s'enfuir  dans  le  midi  et  d'abandonner  Orléans,  cette 
clef  de  la  Loire,  cette  porie  de  la  France  méridionale.  La 
France  allait  devenir  anglaise,  quand  elle  fut  sauvée  par  un 
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de  ces  coups  de  théâtre  qu'on  croirait  invraisemblables  sur  la 
scène. 

Dans  un  petit  hameau  dépendant  du  diocèse  de  Toul,  mais 

perdu  dans  quelques  enclaves  que  ce  diocèse  avait  dans  le 
royaume,  à  Domremy,  vivait  une  pauvre  faniille  de  paysans  : 
le  père  s'appelait  Jacques  d'Arc,  la  mère  Isabelle  Komée.  Us 
avaient  troia  fils  et  deux  filles.  L'une  de  oelles*ci,  Jeanne 
d'Arc,  était  une  enfant  pleine  de  douceur  et  de  docilité,  labo<- 
rieuse,  timide  au  point  qu'il  suffisait  de  liu  adresser  la  jiarole 
pour  la  déconcei  ter.  Sa  pii^-té.  malgré  les  raillei'ies  des  antre? 
jeunes  filles,  s'était  accrue  avec  l'âge.  Elle  se  mêlait  peu  aux 
jeux  de  ses  compagnes  ;  une  fois  libre  de  son  ouvrage,  elle 
courait  à  Téglise  faire  ses  prières,  qui  se  bornaient  au  Pater^ 
à  VÀve  et  au  Credo,  ou  courait  aux  champs  rêver  à  l'écart  et 
écouter  le  son  des  cloches.  La  guerre  alors  pénétrait  partout, 
guerre  étrangère  et  guen*e  civile.  Jeanne  en  connut  les  effets; 
les  ravages  atteignirent  son  hameau;  les  passions  politiques 
y  étaient  même  si  excitées  que  les  enfants  de  Domremy, 
village  tout  armagnac,  livraient  souvent  des  batailles  à  ceux 
d'un  village  voisin,  tout  bourguignon  ;  Jeanne  vit  peut-être 
ses  frères  revenir  plus  d'une  fois  ensanglantés.  Avec  ce  tem- 
pérament porté  à  l'extase,  et  d'ailleurs  une  santé  ti*oublée, 
l'exaltation  politique  se  mêla  aisément  à  l'exaltation  reli- 
gieuse, ce  qui  est  assez  ordinaire  chez  les  femmes.  Après  les 
batailles  de  Gré  van  l  et  de  Verueuil,  elle  tomba  dans  cet  état 
étrant^e  qui  aujourd'hui  nous  est  bien  connu  par  des  milliers 
d'exemples,  où  les  conceptions  involontaires  de  l'esprit 
prennent  une  réalité  extérieure.  £Ue  eut  des  visions,  elle 
entendit  des  voix  qui  lui  disaient  :  «  Jehanne,  sois  toujours 
pieuse,  honnête  et  bonne  enfant,  et  Dieu  t'aidera.  »  puand 
Orléans  fut  assiégé,  l'archange  Michel  lui  apparut  et  lui  dit 
d'aller  au  secours  du  roi.  Elle  en  fut  tout  efi'rayée  et  objecta 
qu'elle  n'éjtait  qu'une  pauvre  fille  de  campagne;  mais  Tange 
i^itéra  son  ordre  et  parut  mécontent.  Elle  eut  dès  lors  jusqu'à 
trois  visions  par  semaine  :  elle  voyait  sainte  Margaerite  et 
sainte  Catherine.  Elle  ne  se  dirigeait  plus  que  par  ses  voix. 
i^oar  exécuter  les  ordres  d'en  haut,  elle  songea  h,  partir  avec 
les  gens  de  guerre  ;  son  père  l'apprit  :  «  Si  je  cuidoye  que  la 
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chose  advingit,  dit^il  k  ses  fils^  je  vonldroye  que  vous  la 
iioyissiez,  et,  se  vous  ne  le  faisiés,  je  la  ooyeroye  moi-même.  » 
Et  il  s'occupa  de  la  marier.  A  cette  nouvelle,  Jeanne 

s'enfuit  de  la  maison  palei  nelle  et  alla  trouver  un  oncle  qu'elle 
avait  près  de  là:  {)uis  elle  ^e  rendit  auprès  de  Baudricourt, 
capitaine  français  qui  commandait  pour  Charles  VII  à  Yau- 
couldurs,  et  qui^  après  bien  des  hésitations,  dirigea  Jeanne 
avec  une  escorte  de  six  hommes  seulement  vers  les  bords  de 
la  Loire. 

Elle  fit  heureusement  ce  difficile  voyage,  k  travers  un  pays 
que  les  ennemis  couraient,  et  arriva  à  Ubmon,  où  le  roi  rési- 
dait. Il  se  cacha  parmi  les  courtisans.  Il  était  difficile  de 
convaincre  cette  cour  railleuse  de  la  réalité  de  sa  mission, 
elle  en  vint  à  bout  cependant.  Envoyée  à  Poitiers,  elle  y  fut 
interrogée  par  les  docteurs,  car  quelques-uns  l'accusaient 
d'être  l'organe  du  démon  ;  elle  déjoua,  par  la  simplicité  de 
ses  réponses,  la  subtilité  de  leurs  questions.  Sa  pureté,  sa 
piété,  transportaient  le  peuple  d'enthousiasme  et  Topinion 
publique  triompha  des  hésitations  de  la  cour*  Charles  VIT 

consentit  à  lui  donner  des  armes,  une  bannière,  un  page, 
un  écuyer,  et  à  l'envoyer  k  Orléans  avec  ses  meilleurs  capi- 
taines. £lle  ramena  la  décence  dans  le  camp,  réforma  jus* 
qu'aux  jurements  du  vieux  la  Hire,  ce  capitaine  gascon 
endurci,  qui  priait  en  ces  termes  :  c  Seigneur  Dieu,  fais 
pour  la  Hire  ce  que  tu  voudrais  que  la  Hire  fit  pour  toi  si 
tu  étais  la  Hire  et  que  la  Hire  lût  Dieu.  »  Le  vendredi 
20  avril  1429,  Jeanne  d'Arc  entra  dans  Orléans;  le  dimanche 
8  mai,  les  Anglais  levaient  le  siège.  La  première  partie  de  sa 
mission  était  accomplie;  il  lui  restait  à  faire  sacrer  Charles  à 
Beims. 

Elle  entraîna  3ur  ses  pas  l'armée  française  et  le  roi,  ce  qui 
semblait  plus  difficile.  Son  courage,  sa  piété,  inspiraient 
Tentliousiasme  de  nos  soldats,  tandis  que  les  Anglais,  la 
croyant  sorcière,  fuyaient  à  son  seul  aspect.  Elle  prend  Jar- 
geau  et  fait  Suffolk  prisonnier.  Elle  :néconcilie  Bichemond 
avec  le  roi.  Elle  gagne  k  bataille  de  Patai,  où  est  fait  prison- 
nier le  brave  Talbot.  Elle  fait  donner  assaut  à  la  ville  de 
Troyes,  que  le  conseil  du  roi  était  d'avis  de  ne  pas  attaquer. 
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et  Troyes  est  prise.  Enfin,  eQe  entre  à  Biims  am  k  m  el 
assiste  à  son  sacre  (juillet}. 
Jeanne  croyait  ayoip  accompli  le  principal  de  ea  mission  et 

eût  bien  voulu  retourner  à  Domi-emy.  On  Im  demandait  dans 
quel  lieu  elle  pensait  mourir  :  «  Où  il  plaira  à  Dieu,  car  je 
ne  suis  sûre  ni  du  temps  ni  du  lieu  plus  que  vous  ne  Têtes 
voua-mômesy  et  plût  à  Dieu,  mon  Gréatenr,  qoe  je  pusse 
maintenant  partir,  abandonnant  les  armes,  et  aller  serrirmou 
père  et  ma  mère,  en  gardant  leurs  brebis  avec  ma  sœur  et  mes 
frères  qui  monlt  se  réjoniront  do  me  voir.»  On  la  retint;  elle 
prit  part  à  la  (  n  m  pagne  qui  suivit,  assista  au  siège  infructueux 
de  Paris  et  même  y  fut  blessée.  £Ue  fut  trahie.  £Ue  s'était 
enfermée  dans  Gompiègne  pour  lasaaTor  des  attaqnes  du  due  de 
Bourgogne,  elle  voulut,  à  la  suite  d'une  sortie,  couvrir  la 
retraite;  mais  le  gouverneur  de  la  ville  fit  fermer  les  portes 
avant  qu'elle  fût  rentrée,  et  elle  tomba  dans  les  mains  du 
bâtard  de  Vendôme  (mai  1430)|  qai  la  vendit  an  comte  de 
Imembonrg  ;  celai-d  la  eédaanx  Anglais  pour  10  000  fr.  ' 

Pour  les  Français  Jeanne  était  nne  envoyée  de  Dieu,  ponr 
les  Anglais  une  envoyée  du  diable  ;  et  ils  voulurent  le  prouver 
par  un  procès  en  sorcellerie.  L'Université  de  Paris  demandait 
que  le  jugement  se  fît  à  Paris;  Bedford  voulut  qu  il  eût  lien  à 
Booen^  ville  plus  anglaise  et  plus  sAre,  et  il  confia  la  direct 
tion  de  l'infâme  procès  à  Pierre  Ganchon,  évtqne  de  Bean^ 
vais,  dans  le  dmcèse  duquel  elle  avait  été  prise.  Dans  cette 
moustrueuse  ailaire,  rodituix  le  dis|)Ute  h  TiRiquité.  Toutes 
les  formes  furent  violées.  Elle,  calme,  sereine,  profonde  dans 
ea  naïvetéi .  elle  donnait  tons  les  piégea  sana  effort,  par  la 
seule  dfoitnre  de  son  âme.  Ses  réponses  étaient  courtes,  vives, 
héroïques.  On  lui  demandait  si  elle  se  croyait  en  état  de 
grâce,  elle  répoudit  avec  sagesse  :  «  Si  je  n'y  suis,  Dieu 
veuille  m'y  temr  !»  «  Je  portois  un  étendard  au  lieu  de  lance, 
dit-elle  mie  antre  fois,  pour  éviter  de  tuer  quelqu'un.  Je  n'ai 
jamais  tné  personne.  Je  disois  :  Entrez  hardiment  parmi  les 
Anglois,  et  j'y  entrois  moi-même.  —  L'e^ir  de  la  victoire 
étoit-il  en  cet  étendard?  — 11  étoit  fondé  en  Dieu  et  non 
ailleurs. — Pourquoi  portiez-vous  cet  étendard  près  de  l'autel 
au  sacre  de  ûbaxles?  — *  Il  avoit  été  à  la  peine,  c'étoit  M&a 
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raison  qu'il  fût  à  rboimeiir.  —  Est-ce  qne  Dieu  hait  les 
Ânglois?  —  De  Tamour  ou  haine  que  Dieu  a  au  Anglois,  je 
ne  sais  rien;  mais  je  sais  bien  qu'ils  seront  mis  hors  la 

France.  »  On  avait  voulu  d'abord  la  traiter  en  sorcière,  mais 
il  n*y  avait  pas  moyen.  On  ne  maintint  plus  que  deux  chefs 
d'accusation  :  les  habits  d'homme  et  le  refus  de  se  soumettre 
à  l'Église.  Or,  on  lui  avait  persuadé  que  se  soumettre  à 
l'Église  c'était  reconnaître  le  tnbunalqui  la  jugeait,  ce  qu'elle 
ne  voulait  pas;  et  quant  aux  habits  d'homme,  elle  les  quitta 
un  instant,  mais  la  brutalité  de  ses  srefMiers  Toblifrea  de  les 
reprendre;  aussitôt  Gauchon  la  déclara  hérétique  relapse  et 
la  livra  an  bras  séculier  pour  être  brûlée  :  «  Ah  !  s'écria*t-elle 
à  cette  affreuse  nauvellei  ah  !  j'en  appelle  àt  Dieu  des  cruautés 
qu'on  me  fait!  »  En  effet,  à  qui  en  eût-elle  appelé  sur  la 
terre?  Le  pape  n'entendait  pas  ses  cris;  le  roi  dë  France 
Toubliait  sur  le  trône  où  elle  l'avait  fait  asseoir.  La  pauvre 
hlle  fut  brûlée  sur  un  énorme  bûcher  dressé  dans  la  place  du 
Marché^  à  Rouen,  et  supporta  ce  supplice  avec  un  courage 
héroïque  (30  mai  1431). 

Traité  «'AmM  (1485)  i  f^havles  Vn  à  Parla  (14M)| 
Ûn  fie  la  guerre  Ûe  Cent  Bmm  (IMa)i 

Jeanne  d'Arc  qui  avait  sauvé  la  France  pendant  sa  vie,  lui 
fut  encore  utile  par  sa  mort.  Le  parti  anglais  devint  odieux  et 
comme  maudit  :  avoir  fait  périr  une  feiiuiie,  une  vierge,  une 
sainte!  Le  crime  du  bûcher  de  Rouen  dépassait  de  beaucoup 
le  crime  du  pont  de  Montereau,  d'ailleurs  à  peu  près  effacé 
par  le  temps.  Le  duc  de  Bourgogne  commençait  à  ne  plus  se 
sentir  à  l'aise  dans  le  parti  antinational  ;  Jeanne  d'Arc  avait 
rallié  à  Charles  Vil  toute  la  nation.  Dès  1431,  Philippe  con- 
clut une  trêve  de  deux  ans  avec  le  roi.  La  guerre  se  faisait  à 
son  avantage;  Richemond,  qui  avait  chassé  la  Trémouille  et 
repris  son  influence,  la  conduisait  avec  énergie.  En  Tain 
Bediord,  pour  relever  la  causo  des  Anglais,  amena  à  Paris  et 
fit  couronner  solennellement  le  jeune  Henri  YI  (1431).  Cette 
cérémonie  fut  triste  et  de  mauvais  présage  ;  la  capitale  d'ail- 
leurs mourait  de  faim,  le  commerce  y  était  paralysé,  les  mai- 
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sons  tombaient  en  raine,  des  bandes  Héeorcheurs  pa^ouraient 
les  campagnes  voisines.  Paris,  dont  les  souffrances  n'avaient 

fait  que  croître  sous  la  domination  anglaise,  songeait  à  reve- 
nir au  roi  légitime. 

On  s'occupa  de  taire  la  paix,  et  un  cor  près  fut  tenn  à  Àrras 
(1435).  C'est  la  première  grande  assemblée  de  ce  genre;  elle 
était  presque  européenne;  deux  cardinaux  la  présidaient; 
outre  les  ambassadeurs  français  et  anglais,  on  y  voyait  ceux  de 
Fempereur,  des  rois  de  Castille,  d'Aragon,  de  Portugal,  de 
Navarre,  de  Naples,  de  Sicile,  de  Chypre,  de  Pologne,  de 
Danemark»  des  ducs  de  Bretagne  et  de  Milan.  K)  000  étran- 
gers y  assistaient.  Après  de  longues  discussions,  les  Français 
consentirent  à  céder  à  Henri  VI,  comme  fief,  l'Aquitaine  et 
la  Normandie.  Ce  n'était  pas  assez  pour  l'ambition  des  An- 
glais :  inébranlables  sur  les  bases  du  traité  de  Troyes,  ils 
voulaient  la  couronne  de  France  ;  comme  on  ne  pouvait  la 
leur  laisser,  le  congrès  fut  rompu  sans  avoir  rien  produit.  Il 
eut  pourtant  un  résultat  fort  important  :  le  duc  de  Bourgogne» 
voyant  que  la  guerre  allait  se  continuer  par  la  faute  des  An- 
glais, les  abanbonna  et  conclut  avec  Charles  VU  le  traité 
d'Arras  (1435);  traité  fort  avantageux  pour  lui,  car  il  se  faisait 
céder  Auxerre,  Màcon,  Péronne,  Roye,  Montdidier,  avec  les 
villes  de  la  Somme»  et  obtenait  d'être  dégagé  sa  vie  durant» 
de  tout  hommage  envers  la  couronne  de  France.  Mais 
Charles  YII  jugea  sagement  que  ce  n'était  pas  acheter  trop 
cher  la  fin  des  discordes  civiles.  # 

La  réconciliation  des  Bourguignons  préparait  celle  de  Paris. 
Malgré  les  efforts  des  Anglais»  le  connétable  de  Richemond 
y  entra  par  une  porte  que  lui  livra  Michel  Lallier,  riche 
marchand  de  la  ville  ;  il  promit  aux  Parisiens  la  paix,  Tam- 
nistie,  la  concorde  du  roi  et  du  duc  (1436).  Charles  VII  vint 
l'année  suivante  visiter  sa  capitale,  et  dès  lors  il  put  se  dire 
véritablement  roi  de  France,  tandis  que  jusque-là  les  Anglais 
l'appelaient»  non  sans  quelque  raison»  roi  de  Bourges. 

A  partir  de  cette  époque  ce  ne  fut  plus  le  même  homme. 
^  L'indolence  des  premiers  temps  fit  place  k  l'activité,  à  la  pru- 
dence, \\  la  hardiesse  des  enUeprises.  Tandis  qu'il  achevait 
de  reconquérir  la  France»  il  s'occupait  aussi  de  la  guérir  de 
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ses  autres  maux.  Quelques-uns  font  honneur  de  ce  change- 
ment à  Agnès  Sorel  ;  il  faut  parler  bien  plus  de  l'influence  du 
connétable  de  Bichemond,  du  comte  de  Dunois,  du  sénéchal 
de  Normandie,  Jean  de  Brézé,  du  chancelier  Jcavenel,  de 
Targentier  Jacques  Gœar*  de  Chevalier,  de  Gonsinot,  secré- 
taire du  roi,  des  frères  Bureau,  qui,  par  le  grand  progrès 
qu'ils  firent  faire  à  Tartillerie  française,  procurèrent  à  la 
France  un  avantage  décisif  sur  les  champs  de  bataille  et  dans 
lesfiiégesdes  villes.  Par  la  pragmatique  sanction,  Charles  VII 
porta  remède  au  désordre  religieux;  par  Tordonnance  d'Or- 
léans, au  désordre  militaire.  LMtablissement  d'une  armée 
permanente^  fatale  au  régime  féodal,  souleva  dans  toute  la 
noblesse  une  résistance  qui  éclata  par  la  praguerie.  Il  en 
triompha,  tout  en  continuant  d'enlever  aux  Anglais  les  villes 
qu'ils  occupaient  encore.  Un  parti,  à  la  tête  duquel  était  le 
cardinal  de  Winchester,  réclamait  la  paix  en  Angleterre.  Par 
son  influence,  une  trêve  de  deux  ans  fut  conclue  avec  la 
France  (1441)  et  scellée  par  le  mariage  de  Margue^rite  d'An- 
jou avec  Henri  VI. 

Charles  profita  de  cet  intervalle  pour  imiter  Charles  V  et 
débarrasser  la  France  des  bandes  qui  l'infestaient.  Il  partit 
avec  25  000  routiers  sous  prétexte  d'aller  soutenir  les  droite  - 
de  Hené  d'Anjou  sur  le  duché  de  Lorraine,  et  envoya  son  fils, 
le  dauphin  Louis,  avec  une  semblable  armée,'  combattre  les 
Suisses,  en  guerre  avec  la  maison  d'Autriche.  Il  échoua  au 
siège  de  Metz,  et  se  contenta  d'exiger  de  l'argent  pour  lui* 
même  et  pour  son  protégé.  Quant  au  dauphin,  il  vainquit,  au 
combat  de  Saint-Jacques,  1 600  S  uisses,  en  perdant  8000  hom- 
mes. Peu  importait  la  perte,  puisqu'il  s'agissait  «  de  tirer  du 
miauvais  sang  à  la  France.  »  Mais  le  dauphin,  frappé  de  la 
prodigieuse  valeur  des  montagnards  suisses,  fit  avec  eux  un 
traité  par  lequel  ils  s'engageaient  à  le  servir,  quand  il  vou- 
drait, avec  4000  hommes. 

Quand  les  trêves  avec  les  Anglais  eurent  expiré,  Charles  VII 
s*empressa  de  reprendre  une  guerre  vive  et  heureuse  contre 
eux.  La  Normandie  fut  reconquise  par  Dunois  et  Richemond, 
qui  gagna  la  bataille  de  Formigny  (l^^O).  La  Guyenne  le  fut 
également, -^malgré  le  penchant  des  Gascons  pour  les  Anglais; 
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La  victoire  de  Castilluii,  due  a  rarlillerie,  et  où  Talbot  fut 
tué,  rendit  pour  jamais  cette  province  à  la  France.  Les  Anglais 
ne  conservaient  plus  sur  le  continent  que  Galais.  C'était  la  fin 
de  la  guerre  de  Cent  ans,  de  cette  gaerre  qui,  en  donna&t 
naissance  an  long  antagonisme  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
dessina  plus  fortement  leurs  nationalités  ;  la  France  surtout 
seniit  mieux  son  unité;  le  midi  se  rapprocha  du  nord;  le 
peuple,  qui  ne  se  laisse  remuer  que  par  des  événements 
violents  et  prolongés,  fut  initié  à  la  vie  nationale  et  en  acquit 
le  sentiment  ;  il  vit  dms  le  roi,  non-seulement  son  pretecteur, 
mais  le  défenseurnié  de  la  France,  et  Taima  avec  une  sorte 
d'adoration.  C'est  ce  qui  avait  trouvé,  en  quehfue  sorte,  sa 
personiiilicalion  dans  Jeanne  d'Arc,  fille  du  peuple,  sainte  et 
guerrière,  libératrice  de  son  pays,  avec  le  culte  de  la  royautés 
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qiâXOPUE:   IIVTÉIIILUIIE   DE   LA  fEAlKCE 
nUEANT  LA  GUfiRBB  OB  CfiWT  AMB* 

X 

Progrès  du  parlement  ea  Angleterre.  —  Clat  de  la  constitution  anglaise 
«Il  milieu  du  quinzième  siècle.  ~  France  :  Progrôsde  l'autorité  oyale. 
Socauiltim  d^ime  féodalité  prinaiôre  par  les  apanages.  —  Développa- 
laent  dea  aD^ieimas  ip^tiiutiona  et  iostitutions  nouveUe»* 

Progrès  du  piuriement  en  Ajifleterre. 

PendaBt  la  gaèm  de  Cent  ans,  la  Fnnce  et  TAngietelrré 
maiehèpesl  en  ma  epposé.  La  royauté  française,  faible  h 

rorigine,  n'avait  pas  cessé  de  L'randir^  tandis  que  la  royauté 
anglaise,  très-forte  sous  les  premiers  rois  normands ,  déclina 
sous  leurs  successeurs»  La  guerre  de  Cent  ans  favorisa  ce 
donble  mouvement  :  les  rois  d'Angleterre,  pour  la  bire, 
furent  oUigës  de  demander  sans  œssedee  subsides  à  leurs  par- 
lemerits,  qui  linrent  ainsi  la  cuurunne  dans  une  certaine 
dépendance,  tandis  que  la-iVance,  bouleversée  par  la  guerre 
étrangère,  fut  incapable  de  développer  régulièrement  les 
germes  d'institution  libres  qu'elle  avait  vus  poindre  sous 
Philippe  le  Bel,  et  n'eut  pour  ainsi  dire  que  des  explosions 
de  liberté,  d'autant  plus  éphémères  qu'elles  étaient  plus  vio- 
lentes. 

C'est  précisément  dans  la  période  de  la  guerre  de  Ueui  ans 
que  l'Angleterre  arriva  par  degrés  à  ce  régime  parlementaire, 
qui  est  la  forme  organique  de  la  liberté.  Sous  Édouard  m, 

le  f)lus  victorieux  des  rois  anglais,  mais  que  ses  nécessités 
d'argent  obligèrent  k  convoquer  le  parlement  chaque  année 
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et  même  plusieurs  fois  par  année,  trois  principes  essentiels 
du  droit  constitutionnel  furent  établis  :  1**  l'illégalité  des  im- 
pôts levés  sans  le  consentement  du  parlement;  2"  la  néces* 
sité  du  concours  des  deux  chambres  pour  changer  la  loi; 
8^  le  droit  reconnu  aux  communes  de  s'enquérir  des  abus  et 
de  mettre  en  accusation  les  conseillers  du  roi.^Sous  le  môme 
règne,  le  crime  de  haute  trahison  fut  délini  et  limilé  à  sept 
cas  très-graves,  tandis  qu'auparavant  l&roi  appliquait  ce  nom 
suivant  son  bon  plaisir;  enfin  une  résistance  soutenue  fut  op« 
posée  k  l'accroissement  arbitraire  des  taxes  et  des  fournitures 
d'homùies,  de  chevaux  et  de  vivres. 

G  est  également  à  partir  du  règne  d'Edouard  III  que  nous 
commençons  à  avoir  des  données  un  peu  précises  sur  les  élé- 
ments constitutifs  du  parlement  et  sa  séparation  en  deux 
chambres  :  la  Chambra  hanUe  ou  des  Lords^  qui  comprenait 
les  grands  barons,  siégeant  par  droit  héréditaire,  mais  en  verta 
d'une  convucaiion  mdividuelle  du  roi,  qui  tenait  môme  quel- 
quefois lieu  de  ce  droit,  et  les  hauts  dignitaires  du  clergé,  ar- 
chevêques et  évéques  siégeant  en  vertu  d'un  titre  personnel; 
la  Chambre  bass^  ou  des  Commîmes,  dont  les  membres^  ne 
siégeant  qu'en  vertu  d'une  élection,  se  subdivisaient  en  deoi 
classes,  les  chevaliers  uu  représentants  de  la  petite  noblesse 
des  comtés,  nuiumés  par  les  francs  tenanciers;  les  bourgeois, 
élus,  P  par  tous  les  bourgs  constitués  en  vertu  d'une  charte, 
soit  qu'ils  tinssent  leurs  privilèges  de  la  couronne  ou  d'un 
seigneur,  conmie  plusieurs  bourgs  de  Gornouailies,  qui  avaient 
reçu  les  leurs  de  Richard,  roi  des  Romains;  2"  par  toutes  les 
villes  qui  iuruiaient  le  domaine  ancien  ou  actuel  de  la  cou- 
ronne; 3''  par  toutes  celles  qui,  sans  avoir  été  érigées  en  com- 
munautés municipales^  pouvaient  subvenir  à  l'entretien  de 
leurs  représentants.  L'ordre  de  convocation  était  envoyé  an 
shérif  et  lui  enjoignait  de  faire  élire  deux  chevaliers  pour  re- 
présenter le  comté,  deux  citoyens  pour  chaque  cité,  et  deux 
bourgeois  pour  chaque  bourg.  Mais  l'organisation  du  parle- 
ment, dans  la  pratiqua  ne  répondait  pas  toujours  parfaite* 
ment  à  la  théorie;  souvent  les  shérifs  omettaient  h  dessein 
des  bourgs,  souvent  aussi  les  bourgs  s'efforçaient  d'esquiver 
l'obligaliou  de  nommer  des  députés  pour  n'avoir  pas  à  leur 


.  kj  .^L...  l  y  Google 


HISTOIUE  DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ANGLETERRE.  kk'J 

fournir  l'indemuité  légale  et  se  condamnaient  eux-mêmes  k 
la  nullité  pulitique.  Les  représentants  des  comtes  recevaient 
de  leur^  commettants  quatre  scheUingS|  qui  vaudraient  au- 
jourd'hui 30  francs;  ceux  des  cités  recevaient  une  indemnité 
moitié  moindre.  C'étaient  d'abord  tons  les  habitants  da  bourg 
qui  faisaient  Télaction,  plus  tard,  ce  fut  la  corporation  ou 
conseil  municipal  qui  s'en  empara.  Quart  au  nombre  des  dé- 
|)utés  des  cités  et  des  bourgs,  il  était  en  moyenne  de  180  sous 
ÉdouardlII^  c'est-à-dire  que  90  villes  environ  en  envoyaient; 
les  chevaliers  étaient  74^  à  raison  de  2  aussi  par  comté. 
Malgré  rinfériorité  de  leur  nombre,  c'était  à  eux  qu'appar- 
tenait la  plus  grande  innuence  dans  la  chambre  basse,  car 
ils  y  représentaient  Télément  aristocratique. 

Sous  le  règne  agité  de  Richard  n,  les  progrès  du  parlement 
continuèrent»  Pour  la  première  fois,  dans  le  procès  du  chan- 
celier Michel  de  la  Pôle,  il  exerça  d'une  manière  notable  le 
droit  de  poursuivre  les  officiers  publics  devant  la  chambre  des 
iords  à  raison  d  actes  que  les  lois  ordinaires  ne  pouvaient  at- 
teindre. Nous  ne  ferons  que  rappeler  ici  la  formidable  oppo- 
sition à  la  téte  de  laquelle  se  placèrent  alors  les  ondes  du 
roi,  la  nomination  des  onze  cônamissaires,  et  enfin  la  dépo-^ 
sition  juridique  de  Richard  IL.  Ce  preiiuer  exemple  d'un  roi 
jugé  par  ses  sujets  était  d'une  bien  autre  portée  qu'un  meur- 
tre ou  un  attentat  quelconque  à  là  personne  royale,  Richard  II 
était  le  précurseur  de  Charles  P'* 

Le  règne  de  Henri  IV  fut  par  des  raisons  contraires  irès^ 
favorable  aux  libertés  publiques.  La  maison  de  Lancastre,  ar- 
rivée au  trône  par  l'appui  des  communes,  montra  un  esprit 
populaire  et  parlementaire,  dont  elle  fit  le  principe  de  sou 
gouvernement.  On  n'entend  alors  aucune  plainte  relative  au 
droit  du  parlement  de  légaliser  seul  les  impôts  Sous  Henri  lY 
le  redresseiuentdes  griefs  devient  la  condition  préalable  du  vote 
des  subsides,  et  le  droit  d'eu  spécifier  l'emploi,  déjàmtroduit^ 
fut  exercé  sans  obstacle.  Au  reste,  le  parlement  fil  preuve 
d'une  grande  modération  dans  la  revendication  de  ses  droits. 
En  défendant  aux  barons  de  couvrir  le  pays  de  leurs  livrées, 
il  travaillait  avec  succès  à  diminuer  les  querelles  des  fa- 
milles nobles.  En  interdisant  les  appels  en  plein  parlement, 
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il  supprimait  une  source  de  désordres  et  un  vrai  danger 
pui)lic. 

Sons  Henri  la  royauté  anglaise  redevint  conquérante  et 
victorieuse;  mais,  comme  sous  Édouard  UI,  elle  fat  retenue 

pour  l'argent  nécessaire  aux  expéditions  sur  le  continent,  dans 
la  dépendance  du  parlement^  qui  obtint  deux  points  impor- 
tants :  d'abord  qn 'aucun  acte  ne  fût  valide  s'il  n'était  revêtu 
du  consentement  des  conmiunes;  eiisuite,  que  les  change** 
monts  apportés  aux  termes  de  ses  pétitions,  lorsqu'on  en 
transformait  le  texte  en  lois,  ne  fussent  pas  de  pâture  à  en 
altérer  le  sens. 

Aimt  4m  la  conatitntlom  an^UdieM  milieu  te  «niMiène 

•iècle. 

Ainsi  s^écha&udaient  peu  à  peu  les  libertés  et  leurs  garan- 
iieb,  ainsi  se  conslruisait  le  glorieux  édifice  constitutionnel  de 
l'Angle  le  n  e.  Au  milieu  du  quinzième  siècle,  le  peuple  anglais 
avait,  dans  la  Grmde  Ckarte^  la  proclamation  de  ses  droits^ 
et  il  en  avait  la  garantie,  pour  .les  particuliers^  dans  le  jwy^ 
pour  le  public,  dans  le  parlement  On  peut  ramener  les  ga« 
ranties  nationales  au  nombre  de  cinq  : 

1°  Le  droit  de  voter  l'impôt,  d'en  régler  la  nature,  d*en 
fixer  la  quotité^  d'en  surveiller  l'emploi^  sans  que  le  roi  puisse 
lever  aucun  imp6t  non  voté. 

S*"  Droit  pour  le  parlement  de  régler  les  questions  de  suc- 
cession au  trftne  et  de  régence. 

3°  rruit  de  présenter  des  griefs  et  d*en  exiger  le  redresse- 
ment avant  de  voter  les  subsides. 

4'»  Nécessité  du  concours  des  deux  chambres  pour  changer 
la  loi. 

5*  Droit  pour  les  communes  d'accuser  les  officiers  royaux. 

Les  deux  prmcipaleis  garanties  individuelles  étaient  cel- 
les-^ci  : 

l*"  Nul  ne  sera  arrêté  que  par  ordre  du  magistrat. 
Nul  ne  sera  jugé  que  par  ses  pairs,  douze  jurés^  jugeant 
en  séance  publique  dans  le  comté  où  le  délit  aura  été  com^ 
mis  et  prononçant  sans  appel. 
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Au-dessus  de  toutes  ces  garanties,  il  faut  placer  l'esprit 
national,  car  les  meilleures  institutions  ne  sont  rien,  si  les 
mœurs  publiques  ne  les  soutiemaeut  et  ne  les  défendent.  Par 
suite  de  l'alliance  séculaire  des  grands  et  du  peuple,  l'aristo- 
cratie anglaise  était  animée  de  Tesprit  libéral  qu'elle  avait 
pris  dans  sa  lutte  contre  la  royauté,  et  que  depuis  elle  a  gé- 
néralement gardé.  Elle  acceptait  l'égalité  devant  la  loi,  ne  se 
réservant  que  des  privilèges  purement  honorifiques,  et  elle 
ouvrait  déjà  ses  rangs  à  ceux  que  leurs  talents  et  leurs  services 
faisaient  sortir  de  Tombre  et  de  la  foule,  tandis  que  les  fils 
puînés  des  plus  grandes  maisons  se  mêlaient  à  la  fjeniry^ 
qui,  dans  la  chambre  des  communes,  coudoyait  les  bourgeois 
des  cités.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  n'éprouvaient  point  contre 
Faristocratie,  leur  vieille  et  fidèle  alliée,  de  ces  colères  qui 
aOleuTS  entrèrent  dans  le  coBur  des  roturiers  contre  la  no« 
blesse.  Aussi,  dit  un  éminent  historien  anglais,  il  n'y  eut  pas 
de  démocratie  plus  aristocratique  ni  d'aristocratie  plus  démo-* 
cratîque  que  le  peuple  et  la  noblesse  d'Angleterre. 

Mais  la  guerre  des  deux  Roses  allait  éclater,  et  les  libertés 
anglaises,  noyées  dans  le  sang,  disparaîtront  pour  un  siècle 
et  demi.  Le  pays  les  retrouvera  au  dix-septième  siècle,  et  ne 
les  perdra  plus. 

France:  Profl^rès  de  l'autorité  royale t  formation  d'nne 
féodalité  princière  par  le»  upaiiag^es. 

Contrairement  à  la  royauté  anglaise,  qui  fut  seule,  en  pré- 
sence de  la  noblesse  et  du  peuple  coalisés,  la  royauté  Iran-- 
çaise  s'était  unie  avec  le  peuple  contre  la  noblesse  féodale, 
leur  commune  ennemie;  Mie  avait  f&vorisé  le  mouvement 
communal  k son  origine  (p.  321).  Plus  tard,  le  tiers  état  nais- 
sant fut  élevé  par  elle  aux  droits  pohtiques  (p.  324).  Cette 
alliance  dura  autant  que  la  nécessité  qui  l'avait  amenée. 
Mais,  la  royauté  victorieuse  oublia  ceux  qui  lui  avaient  porté 
assistance,  et,  dès  la  fin  du  treizième  siècle,  tenta  de  sai- 
sir le  pouvoir  absolu.  Ni  les  États  généraux,  convoqués 
sous  Philippe  le  Bel,  ni  ceux  que  Philippe  YI  consulta  en 
132Ô  et  1345  sur  les  monnaies  et  sur  les  impôts,  n'exer- 
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cèrent  d  iniliience  sur  le  irouvernement  général  du  royaume. 
DaDs  les  calamités  de  la  guerre  de  Cent  ans,  il  en  fut  autre- 
ment. Le  grand  besoin  d'argent  obligea  de  convoqaer  les  États 
pour  leur  en  demander,  et  les  Ëtats^  réunis  dans  des  mo- 
ments où  les  maîtres  de  la  France  la  perdaient,  s'érigèrent 
enx-mêines  en  maîtres  pour  la  sauver.  Mais  ils  éjjuisèrent 
leurs  forces  en  les  prodiguant,  la  lassitude  s'eubUivit,  et  les 
États  de  1359,  bien  diiîérents  de  ceux  1356  et  1357,  réta- 
blirent l'autorité  royale  sur  ses  anciennes  bases.  Le  roi  pro- 
fita de  cette  disposition  ponr  se  passer  des  États,  instrument 
quelquefois  utile  au  pouvoir,  mais  difficile  à  manier  et  redou- 
table.  Charles  V,  étant  dauphin,  l'avait  appris  par  une  chère 
expérience  ;  il  réunit  encore  une  fois  les  États  pour  faire  cas- 
ser le  traité  désastreux  signé  à  Londres  par  le  roi  Jean^  puis 
cessa  de  les  convoquer  et  ne  recourut  plus  qu'à  desassem* 
blées  de  notables,  désignés  par  ses  propres  officiers,  ou  à  des 
assemblées  provinciales,  plus  faciles  ii  Tendroit  de  l'impôt, 
comme  on  en  vit  en  Languedoc,  en  Normandie,  en  Auver- 
gnO)  etc.  Sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  il  en  fut  à  peu  près 
de  même.  Quoique  le  dernier  ait  assemblé  plusieurs  fois  les 
représentants  de  tout  le  pays,  il  est  certain  que,  depuis  l'a- 
vénement  de  Charles  V  jusqu'aux  Etats  de  1484,  la  royauté 
maintint  sa  victoire  sur  les  États  généraux,  et  n'eut  nen.à 
redouter  d*eux. 

£lle  avait  aussi  triomphé  de  la  féodalité.  Pi^r  Taugmenta" 
tion  du  domaine  royal,  quin'avait  pascessédes'accroltreméme 
durant  la  guerre  de  Cent  au  s,  le  roi  avait  continué  de  s'élever 
comme  possesseur  de  terres,  infiniment  au-dessus  de  tous 
les  seigneurs  féodaux.  La  féodalité,  il  est  vrai,  ne  périssait 
que  pour  renaître,  sous  une  forme  à  de  certains  égards  moins 
dangereuse,  et  qui  à  de  certains  autres  l'était  davantage.  La 
plupart  du  temps,  en  eilei,  la  ciununne,  au  lieu  de  garder  la 
possession  directe  des  fiefs  nouvelieuieat  acquis  par  elle,  les 
donnait  comme  apanages  à  quelque  prince  du  sang,  fondant 
ainsi  une  féodalité  nouvelle,  qui,  émanée  de  la  volonté  du 
chef  de  l'État  et  rattachée  à  lui  par  des  liens  de  famille,  pou- 
vait être  considérée  comme  une  représentation  de  l'autorité 
du  roi  dans  les  pitivinces,  mais  aussi  y  portait  parfois  une 
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ambition  pins  hante  et  tonte  royale.  H  y  avait  d'aillenrs  nne 

importante  différence  entre  les  liefs  et.  les  apanages.  Ceux-ci 
ne  passaient  pas  aux  filles  et  revenaient  h  la  couronne  à 
Textinction  des  hoirs  mâles.  Cet  usage  de  conférer  des  apa- 
nages anz  sires  des  fleurs  de  lis  avait  pris  naissance  sons  saint 
Lonis.  Les  *YaIois  le  conservèrent.  Le  pins  célèbre  exemple 
de  cette  époqne  est  Finvestitnre  dn  dnché  de  Bourgogne  ac* 
cordée  à  Philippe  le  Hardi,  fils  du  roi  Jean,  à  la  mort  de 
Philippe  de  Rouvres,  dernier  héritier  de  la  première  maison 
capétienne  de  Bourgogne. 

DéTeloppcment  des  anciennes  institutions 
et  institutions  nouvelles* 

Le  parlement  an  centre,  les  officiers  royaux  dans  les  pro* 
vinces,  fiirent  les  plus  utiles  instruments  dont  les  rois  se  ser^ 

virent.  Les  lép:istes  avaienl  fait  la  guerre  pour  la  royauté  sur 
tous  les  points^  mais  n'étaient  pas  en  mesure  de  la  faire  comme 
il  arriva  plus  tard,  à  la  royauté  même;  sous  les  premiers  Ya- 
lois,  le  parlement  se  renferma  dans  ses  fonctions  judiciaires» 
Il  acquit,  dans  leur  exercice,  une  antorité  et  un  ascendant  sur 
•  Topinion  publique,  qui  lui  donnèrent  quelque  hardiesse  sous 
Charles  V;  il  fit,  en  effet,  à  ce  prince»,  les  premières  remon- 
trances sur  la  réforme  des  abus  dans  1  administration  de  la 
justice,  et  il  en  fit  deux  autres  à  Charles  VI  sur  des  sujets 
non  politiques.  En  Tabsence  des  États  généraux,  il  semblait 
que  ce  corps,  respecté  déjà  pour  sa  science  et  ses  vertus,  fût 
naturellement  désigné  pour  contrôler  le  gouvernement.  En 
137  la  noblesse  du  Languedoc  en  appela  au  parlement  d'une 
taxe  imposée  par  le  roi  :  Charles  V  annula  cet  appel. 

Une  fonction  fort  simple  mais  fort  nécessaire,  l'enregistre- 
ment  des  ordonnances  royales,  devint  de  grande  valeur.  Pour 
appliquer  la  loi,  il  fallut  bien  que  les  juges  la  connussent,  et 
comme  rimprimerie  n  existait  pas,  il  fallait  en  prendre  et  en 
gardercopie;  en  un  mot,  Venregistrer,  Mais  si  la  loi  d'anjonr«* 
d*hni  différait  de  celle  d*hier,  à  laquelle  obéir  ?  Le  parlement 
remontrait  au  roi  son  embarras  en  lui  demandant  d'aviser. 
De  là  naquirent  tout  naturellement  deux  droits  fort  impor- 
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tants  et  très-élastiques,  qui  permirent  plus  tard  an  parlement^ 
simple  pouvoir  judiciaire,  d'entrer  dans  les  afEaires  d'État  et 
de  prétendre  à  devenir  un  pouvoir  politique.  En  refusant  on 

en  ajournant  V enregistrement,  il  en  vint  à  arrêter  ou  suspen- 
dre la  proaiulgation  et  les  effets  des  ordonnances  royales. 
Par  l'usage  des  remontrances^  érigées  en  droit,  •  il  prétendit 
modifier  la  loi  même.  On  en  vît  des  exemples  dès  1418  et 
1443,  et  Ton  en  revit  depuis  beaucoup  d'autres.  Charles  Y 
fit  encore  une  grande  concession  au  parlement,  celle  qui  lui 
permit  de  nommer  lui-même  aux  places  vacanles  dans  son 
sein.  Gkarles  VII,  au  contraire,  reprit  le  droit  de  disposer  de 
ces  places. 

L'Université  devait  à  sa  science,  à  sa  renommée,  à  ses 

20  000  élèves  une  autorité  considérable  et  avait  plus  d*une  fois 
jouo  un  rôle  important  dans  les  affaires  publiques.  Elle  sou- 
tint les  rois  dans  leurs  efforts  en  faveur  de  l'indépendace  gal« 
licane.  An  ndlien  des  troubles  civils  dont  Paris  fut  le  théâtre, 
elle  influa  puissamment  sur  les  événements,  et,  sentant  bien 
qu'elle  était,  avec  le  parlement,  la  tête  pensante  du  pays,  elle 
convia  ce  corps,  quand  elle  vit  le  roi  fou  et  les  factions  fu- 
rieuses (1412)  à  s  emparer  de  concert  du  gouvernement  :  au- 
dace qu'elle  justifia  du  reste  par  le  mérite  remarquable  de^ 
l'ordonnance  cabochienne,  soli  ouvrage.  Mais,  comme  tout  le 
reste,  elle  finit  par  plier  sons  Tantorité  des  rois. 

Un  acte  considérable  de  l'administration  de  Charles  YII 
fut  la  ])ragmatique  sanction  de  Bour^res  (1438).  Elle  reconnut 
la  supériorité  des  conciles  généraux  sur  l'autorité  du  pape, 
réserva  ans  églises  et  aux  chapitres  de  France  le  droit  d'élec- 
tion aux  évé(Àés  et  aux  grands  bénéfices,  et  retira  à  la  cour 
de  Rome  les  réserves,  les  expectatives  et  les  annales  qui  fai- 
saient sortir  beaucoup  d'argent  du  royaume.  Cet  acte  accor- 
dait une  grande  inûuence  sur  les  élections  aux  patrons  des 
églises,  par  conséquent  au  roi,  mais  aussi  aux  autres  seigneurs 
sur  les  terres  desquelles  les  églises  et  les  abbayes  s'élevaient. 
A  raison  de  cette  dernière  circonstance,  Louis  XI  abolit  plus 
tard  la  pragmatique  de  Bourges,  et  Franrois  I"' établit  à  sa 
place  le  Concordat  de  1616,  dont  celui  de  1802  n'est  qu'une 
conséquence. 
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Une  autre  mesure  porta  uu  coup  terrible  h  la  féodalité.  Ce 
fut  la  création  d'une  armée  permanente  qui  enleva  à  la  no-* 
blesse  le  monopole  militaire  qu'elle  avait  exercé  jusque-là. 
L'emploi  déjà  ancien  de  soldats  mercenaires  avait  préparé  ce 
changement.  Mais  Charles  VII  voulut  que  son  armée  perma- 
nente, au  lieu  d'être  un  ramas  de  gens  de  toutes  nations  sans 
patriotisme,  fût  une  armée  vraiment  nationale.  Les  États 
d'Orléans  de  1439  rendirent  à  cet  égard  une  ordonnance 
qui  fut  exécutée  en  1445  ;  elle  établissait  15  compagnies  de 
100  lances  garnies,  c'est-à-dire  de  100  hommes  d'armes, 
suivis  chacun  de  trois  archers,  d'un  coutillier  et  d'un  page,  et 
tous  portant  un  hoqueton  de  la  livrée  de  leur  capitaïuf,  ce 
qui  fut  l'origine  de  l'uniforme.  Une  taille  annuelle  et  perpé- 
tuelle de  1 200  000  livres  fut  spécialement  affectée  à  l'entre- 
tien des  troupes*  En  1448,  la  création  des  francs  archers 
(francs  de  taille)  compléta  cette  organisation  militaire  en  pré- 
parant notre  infanterie  nationale.  «  En  chaque  paroisse  de 
notre  royaume,  il  y  aura  un  archer  qui  sera  et  se  tiendra 
continmellement  en  habillement  suffisant,  et  armé  de  salade, 
dague,  épée,  avec  trousses  et  jacques  ou  hugues  de  brigan- 
dine....  Les  archers  seront  tenus  de  s'exercer  aux  fêtes  et 
jours  non  ouvrables....  Nous  les  ferons  payer  de  quatre  francs 
par  chacun  mois  qu'ils  nous  serviront.  » 

Ajoutons  enfin  à  ces  efforts,  pour  établir  Tunité  politique, 
une  tentative  prématurée  d'unité  de  législation;  je  veux  parler 
de  l'ordonnance  de  Montils-les-Tours  (1454),  qui  enjoi- 
gnit d'écrire  et  de  mettre  d'accord  toutes  les  coutumes  du 
royaume.  Ainsi  féodalité  et  communes,  noblesse  et  clergé, 
États  généraux,  parlement,  Université,  tout  ce  qui,  à  diffé- 
rentes époques,  avait  porté  ombrage  à  la  royauté  et  ce  qui 
essayera  plus^  tard  de  l'arrêter,  était  sinon  détruit,  du  moins 
annulé.  Une  bonne  partie  des  grandes  seigneuries  avait  dis- 
paru, le  reste  tombera  avec  Louis  XI,  Charles  VIII,  Fran- 
çois I**".  En  outre,  le  roi  avait  gardé  daus  sa  main  tout  le  gou- 
vernement du  pays,  malgré  lesefforls  des  États  généra;Ux  pour 
en  saisir  certaines  parties,  surtout  celle  des  finances,  et  malgré 
tant  de  commissions  éphémères  chargées  de  surveiller  telle  ou 
telle  branche  de  Tadministration.  Le  grand  conseil  assistant 
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le  roi,  pour  la  politique  générale;  le  parlement  pour  l'ordre 
judiciaire  ;  la  chambre  des  comptes^  avec  la  cour  des  aides, 
créée  après  la  bataille  de  Poitiers,  pour  l'ordre  financier  ;  tels 

étaient  les  quatre  grands  corps  à  qui  était  demeurée  définiti- 
vement r.idijunistralion  du royanmej  parlat:ée  entre  eux.  Tl  y 
avait  déjà,  dans  cette  séparation,  une  certaine  analyse  gou- 
vernementale qu'il  faut  reconnattre,  mais  en  ajoutant  qu'au- 
dessous  de  ce  degré  suprême,  les  baillis  réunissaient  encore 
les  fonctions  judiciaires,  financières,  administratives  et  mili- 
taires. On  remarquera  que  tandis  que  l'Angleterre  s'organisait 
pour  marcher  vers  le  noble  but  de  la  liberté  politique,  la 
France  s'organisait  pour  arriver  à  une  grande  et  forte  monar- 
chie où  le  roi  s'élèverait  seul  au*<lessus  de  tous.  On  aurait 
donc  pu  dès  ce  moment  prévoir  que  le  sentiment  le  plus  vif 
de  Tune  serait  la  liberté,  celui  de  l'autre  l'égalité. 
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LIVRE  IX. 

LUTALIË  L'ALLEMAGNE  KT  LES  AUTRES  ÉTATS  EUROPÉENS 
JUSQU'AU  MIUBU  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE. 

CHAPITRE  XXIX. 

L'ITALIE,   JDE    i2â0   A.  14o3. 

L'Italie  après  la  querelle  lIrs  investitures;  ruine  de  tout  pouvoir  centrai 
(1200).  Maiifred  et  Charles  d'Anjou.  —  Principautés  dans  la  Loiïï- 
luirilie,  la  Romagne  et  les  Marches.  —  Les  républiques:  Venise,  Flo- 
rence, Gênes  et  Pise. —  Nouvelle  apparition  des  empereurs  allemands 
en  Italie  et  retour  des  papes  à  Rome.  —  Anarchie;  les  Condottières. 
—  Eclat  des  lettres  et  des  arts;  Dante,  Pétrarque,  Boccace. 

Ii*IMie«prè«  la  querelle  des  Investllnvestratne  de  teiit 
pouvoir  central  (IJSSO).  Hanfred  et  Gbarles  d'ABjon. 

Au  milieu  du  combat  git,'antesqiie  que  se  livraient  pour  les 
investitiires  et  pour  la  domination  universelle  les  deux  pou- 
voirs suprêmes  de  la  chrétienté,  TEmpire  et  le  saint-siége^ 
ritalie,  théâtre  et  victime  de  la  lutte,  n*avait  pu  arriver  k  Tin- 
dépeudance.  Quand  la  puissance  de  Tempereur  et  celle  du 
pape  déclinèrent,  on  eût  pu  croire  qu'elle  allait  enfin  se  saisir 
de  ses  propres  destinées;  il  n'en  fut  rien;  elle  conserva  Tha- 
bitude  des  discordes  intestines  et  celle  d'immiscer  l'étranger 
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dans  ses  querelles  de  partis.  Pourtant,  au  milieu  des  conflits 
les  plus  sanglants,  par  un  beau  privilège  de  la  liberté  poli- 
tique, elle  brilla  d'un  rare  édat  de  ciTUisation,  d'arts  et  de 
littérature,  et  devança  beaucoup,  k  cet  égard,  tous  les  autres 
pays  de  rEui  ope. 

La  mort  de  Frédéric  II  (1250)  préparait,  sans  la  consom- 
mer, la  chute  de  la  domination  allemande  en  Italie,  U  laissait 
derrière  lui  des  fiU  capables  de  continuer  son  rôle,  Con- 
rad IV  en  Allemagne,  Manfred  dans  l'Italie  méridionale.  H 
est  vrai  que  Conrad  mourut  bientôt  (1254)  et  ne  fat  remplacé 
que  par  un  enfant;  le  jeune  Gonradin.  Toutefois  Manfred, 
par  ses  talents,  par  son  alliance  habile  avec  les  podestats,  qui 
devenaient  de  plus  en  plus  puissants  en  Lombardie,  et  sur- 
tout avec  le  fameux  Eccelino  de  Padoue,  enfin  par  le  secours 
formidable  de  ses  Sarrasins  de  Lucera,  était  un  ennemi  re- 
doutable. Innocent  IV,  que  l'Italie  presque  tout  entière  avait 
accueilli  triomphalement  à  son  retour  du  condle  de  Lyon» 
n'eut  pas  le  temps  de  Tabattre.  « 

Alexandre  lY,  son  successeur  (1256),  attaqua  avec  vigueur 
les  ennemis  du  saint-siége.  11  fut  favorisé  dans  le  nord  par 
les  cruautés  mêmes  d'Eccelino  qui  provoquèrent  une  ligue 
générale  :  vaincu  à  Uassano,  £ccelino  se  donna  lui-même  la 
mort  en  déchirant  ses  blessures.  MaiS|  dans  le  midi,  les  ten- 
tatives d'Alexandre  TV  échouèrent  :  Mahfired  se  fit  couronner 
roi  de  Sicile  (l  258).  A  Rome  même,  le  sénateur  Brancaleone, 
à  qui  le  peuple  avait  confié  pour  trois  ans  un  pouvoir  dicta- 
torial, traitait  le  pape  avec  la  dernière  rudesse  et  allait  jusqu'à 
le  chasser  de  la  ville. 

Ainsi  Innocent  lY  avait  triomphé  de  Frédéric  II,  mais  non 

de  Manfred,  el  son  successeur  n'avait  pas  été  plus  heureux. 
Urbain  IV  se  décida  à  employer  le  grand  moyeu,  le  recours 
à  l'étranger*  U  offrit  la  couronne  de  Naples  à  saint  Louis  qui 
la  refusa,  puis  au  duc  d'Anjou,  son  frère,  qui  s'empressa  de 
raccepter.  Gelui-ci  reçut  en  fief  du  saint-siége,  pour  lui  et  ses 
descendants  directs,  à  la  condition  de  l'hommage  et  d'un  triLut 
annuel  de  8000  onces  d'or,  le  royaume  en  deçà  et  au  delà  du 
Phare,  à  Texcepiion  de  Bénévent  et  de  son  territoire  cédés  au 
pape.  Il  s'engageait  à  entretenir  300  cavaliers  pour  le  service 
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de  rÉglise,  à  ne  jamais  réunir  à  ce  royaume  la  couroime  im- 
périale, la  LomjbardiiB  on  la  Toscane,  et  à  conserver  toutes 
les  immunités'  du  clergé  ;  il  consentait  à  sa  déchéance  s'il 

n'observait  pumt  chacune  de  ces  conditions  (1 263). Clément IV, 
qui  avait  surcf^dé  à  Urbain  IV,  donna  à  son  expédition  la 
couleur  d'une  croisade,  en  excommuniant  Manired,  et  attira 
ainsi  sous  les  drapeaux  de  l'Angevin  un  assez  grand  nombre 
d'Italiens  de  la  Lombardie.  Le  fils  de  Frédéric  II  et  le  frère 
de  saint  Louis  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  (Irandclla,  • 
prèvS  de  Tiénévent  (1266).  Les  Allemands  et  les  Sarrasins  eu- 
rent d'abord  le  dessus  ;  mais  Charles  d'Anjou,  combattant  des 
exconununiés  et  des  infidèles,  donna  l'ordre,  considéré  alors 
comme  déloyal,  de  frapper  aux  chevaux,  et  la  fortune  tourna. 
Les  Apuliens,  en  secrète  intelligence  avec  l'envahisseur,  pri- 
rent la  fuite.  Manired,  à  cette  vue,  déses[jéra.  Il  ])ûrtait  sur 
son  casque  un  aigle  d'argent,  qui  tomba  ;  «  G'ô&t  le  signe  de 
Dieu,  »  s'écria-t-il,  et,  se  précipitant  au  milieu  des  ennemis, 
il  y  trouva  la  mort.  Le  légat  du  pape  fit  jeter  son  cadavre  dans 
le  Garigliano. 

Après  Manfred,  il  fallait  encore  vaincre  Conradin,  qui  arri- 
vait d'Allemagne  avec  une  armée,  lies  Italiens  éprouvant 
déjà  une  répulsion  vive  pour  le  sombre  Charles,  accueillirent 
avec  amour  ce  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Souabe,  (Joiv 
radino,  comme  ils  l'appelaient.  Qu'allait-il  faire  cet  enfant, 
f'chappé  des  bras  de  sa  mère,  en  face  de  cet  homme  de  fer  qui 
venait  de  triompher  de  Manfred  ï  c  C'est,  disait  le  pape,  un 
agneau  qu^on  envoie  à  la  boucherie.  »  Il  fut  vaincu  à  Taglia- 
eozzo  par  une  ruse,  et  &it  prisonnier  avec  son  ami  Frédéric 
d'Autriche,  presque  aussi  jeune  que  lui.  On  les  cita  devant 
une  cour  de  justice,  composé.e  de  barons  provençaux  et  de 
jurisconsultes,  et  présidée  par  le  vainqueur  lui-même  :  tri- 
bunal dérisoire  qui  les  accusa  de  révolte  contre  le  roi  de 
Sicile  t  Ils  jouaient  aux  échecs  dans  leur  prison  quand  on  leur 
annonça  qu'ils  allaient  mourir  :  «  Quelle  affreuse  nouvelle 
pour  ma  pauvre  mère  !  *»  s'écria  Gonradm,  et  la  partie  conti- 
nua. L'héroïque  enfant  monta  le  lendemain  sur  un  échafaud 
dressé  en  vue  de  cette  baie  de  Naples,  oii  il  avait  espéré  de 
régner  comme  ses  pères.  Après  avoir  protesté  à  hante  voix  èt 
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jeté,  disait  une  légende  postérieure,  son  gant  h  la  foule, 
comme  pour  appeler  im  vengeur^  il  embrassa  Frédéric  et 

porta  le  premier  .sa  tête  sur  le  billot,  ce  qu*il  avait  sollicité 
comme  une  grâce  afin  de  ne  pas  voir  mourir  son  ami.  Quand 
sa  téte  tomba,  Frédéric  poussa  un  rugissement  terrible,  la 
ramassa  pour  la  baiser  et  à  soa.tour  livra  la  sienneJLe  peuple 
prétendit  avoir  vu  Faigle  de  la  maison  de  Souabe  qui  planait 
au-dessus  de  Téchafaud,  descendre  quand  la  téte  tomba  pour 
teindre  son  aile  dans  le  sancf  des  empereurs,  puis  remonter  et 
se  perdre  dans  les  cieux  (1268). 

Charles  d'Anjou  assura  sa  victoire  par  des  exécutions  :  une 
foule  de  barons  napolitains  et  siciliens  furent  décapités  ;  les 
chefs  des  Sarrasins  de  Lucera  eurent  le  même  sort.  A  Rome, 
cent  trente  barons  accusés  de  félonie,  furent  enfermés  et 
brûlés  dans  une  cabane  de  bois.  Charles  se  fit  nommer  vi' 
caire  impérial,  pacificateur ^  et,  à  divers  titres,  domina  dans 
toute  ritalie  péninsulaire.  C'était  un  des  plus  puissants  sou*> 
verains.  Ses  alliances  de  famille  étendaient  au  loin  son  in- 
lliience,  et,  énivré  de  cette  fortune  rapide,  il  en  rêvait  une 
pins  vaste  encore.  L*em])ire  latin  venait  de  succomber,  un 
Paléologue  de  remonter  sur  le  trône  d'Orient  :  or,  de  Brindes 
à  Gonstantinople  la  route  n'était  pas  longue.  Restaurer  à  son 
profit  Tempire  de  Gonstantinople,  avec  Pltalie  pour  annexe, 
sous  le  spécieux  prétexte  de  faire  cesser  le  schisme,  ce  qui  lui 
eût  assuré  1  appui  de  l'Église  et  les  ressources  des  croisades, 
telle  était  la  chimère  caressée  par  Charles  d'Anjou. 

L'exécution  de  ces  projets  fut  quelque  temps  suspendue  par 
diverses  circonstances  :  la  croisade  de  saint  Louis  à  Tunis 
(1270),  les  deux  règnes  de  Grégoire  X  et  de  Nicolas  III.  Ces 
deux  papes  sentirent  que  la  nouvelle  puissance  élevée  par  le 
saint-siége  devenait  exorbitante  et  dangereuse.  Le  premier  fit 
cesser  en  Allemagne  le  grand  interrègne  et  nommer  empereur 
Rodolphe  de  Habsbourg,  afin  de  mettre  dans  le  nord  un 
contre-poids  à  la  prépondérance  de  Charles  d'Anjou  dans  le 
midi.  De  même,  il  ôta  k  l'expédition  projetée  par  l'ambitieux 
Angevin  son  principal  prétexte,  en  obtenant  par  des  voies  pa-  ; 
cifiques  la  réconciliation  temporaire  des  Éghses  d'Orient  et  i 
d'Occident.  Nicolas  III  ne  fut  occupé,  suivant  la  même  poli-  | 
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tique,  que  d'opposer  Tempereur  au  roi  de  Sicile,  de  fortifier 
entre  les  deux  la  papauté,  de  réconcilier  dans  toute  la  pénin- 
sule les  guelfes  et  les  gibelins,  afin  d'ùter  aux  étrangers  toute 
prise  sur  les  affaires  d'Italie  :  il  favorisa  même  les  gibelins, 
parce  que  Charles  d'Ânjou,  chef  des  guelfes^  était  alors  plus 
dangereux  que  l'empereur.  Mais  son  règne  fat  court,  et  son 
successeur,  Martin  IV  (1280),  fut  tuiu  dévoué  à  Charles  qui 
l'avait  fait  élire.  Alors  celui-ci  se  disposa  à  partir  pour  Gon- 
slantiuople  avec  une  armée  réguhère  de  15000  hommes. 

A  ce  moment  éclatèrent  les  vêpres  sicUiefmeSj  explosion 
d'un  mécontentement  qui  couvait  depuis  longtemps  dans  les 
àuies  de^  vaincus.  Depuis  plusieurs  annéus  un  médecin  sici- 
lien, Jean  de  Procida,  déguisé  en  i'i  aijciscain,  parcourait  l'Es- 
pagne,  Tltalie,  la  Sicile,  la  Grèce.  Il  avait  entraîné  dans  une 
ligue  le  roi  d'Aragon,  Pierre  III,  le  pape,  Tempereuir  Paiéo* 
logue  ;  et  déjà  Pierre  III  croisait  avec  ime  flotte  dans  les  eaux 
du  royaume  de  Naples,  lorsque,  le  lundi  de  Pâques  (1282), 
pendant  les  fêtes  de  cette  solennité,  quelques  insolences  des 
Français  les  firent  assailhr  par  la  population  de  Palerme;  le 
cri  de  mort  ava Français!  gagna  hientôtla  ville  entière  et  toute 
la  Sicile.  Presque  partout  ils  furent  massacrés.  Charles  d'An- 
jou, altéré  de  vengeance,  envoya  une  flotte  contre  Messine, 
que  les  femmes  même  déiendirent  héroïquement,  et  cette 
flotte,  surprise  à  son  retour  par  Tamiral  Roger  de  Loria,  fut 
livrée  aux  flammes.  Du  rivage,  Charles  la  voyait  flamber  en 
pleine  mer,  et,  de  colère,  rongeait  son  sceptre.  Bient6t  après, 
son  fils,  Charles  le  Boiteux,  est  vaincu  dans  une  nouvelle  ba- 
taille navale  et  fait  prisonnier,  tandis  que  le  i'Oi  de  France, 
Philippe  III,  est  repoussé  de  T Aragon;  et  lui-même  meurt, 
déçu  dans  sa  dévorante  ambition  (1285).  Le  traité  de  1288 
assura  à  Charles  le  Boiteux,  lltalie  méridionale,  et  la  bicile 
à  Jacques,  fils  de  Pierre  III,  séparation  qui  a  duré  longtemps, 
qui  ne  subsiste  plus  dans  les  faits,  mais  qui  existe  toujours 
dans  les  sentiments  différents  des  deux  peuples  de  Naples  et 
de  Sicile.  L'acquisition  de  la  Sicile  par  la  maison  d'Aragon 
ouvrit  lltalie  à.  la  domination  espagnole,  autre  mal  pour  ce 
pays. 
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PrimelpMtés  dan»  laliomterdie»  1»  WU^mmgne 

et  lc0  Harekea* 

La  maison  d'Anjou  attirant  dans  le  midi  de  l'Italie  le  grand 
mouvement  des  affaires  politiques,  et,  d'autre  part,  les  empe- 
reurs demeurant  en  Allemagne,  Tltalie  septentrionale  s'ap- 
partint davantage  dans  cette  période  et  fixa  sa  constitution  ou 
plutôt  ses  diverses  constitutions.  Gomme  la  multitude  des 
petits  États  dont  elle  se  composait  rend  son  histoire  singoliè- 
rement  compliquée,  il  faut  remarquer  ce  caractère  général 
que  les  principautés,  les  tyrannies  {dms  le  sens  grec  du  mot), 
sont  le  régime  qui  prévaut  dans  la  Lombardie  et  dont  Milan 
nous  offre  le  type^  tandis  que  la  démocratie,  les  républiques 
libres  sont  le  régime  qui  prévaut  en  Toscane  et  dont  nous 
trouvons  le  type  k  Florence.  La  Romagne  se  partageait  à  peu 
près  entre  les  deux  systèmes.  En  dehors  de  ces  deux  Ccitégories, 
on  remarque  encore  une  autre  forme,  celle  des  républiques 
aristocratiques^  comme  à  Venise. 

Autrefois,  la  domination  macédonienne  en  se  retirant  de  la 
Grèce  avait  laissé  derrière  elle,  comme  un  limon  impur,  des 
tyrans.  La  même  chose  arriva  quand  se  retira  d'Italie  la  do- 
mination allemande.  Les  podestats  qu'elle  avait  placés  dans 
les  villes,  les  chefs  d'aventure  dont  ces  guerres  avaient  fait  la 
fortune^  les  citoyens  mêmes  qui  avaient  conduit  les  cités  k  la 
victoire  contre  les  Allemands,  avaient  saisi  ou  gardé  le  pouvoir, 
a  L'Italie,  s*écrie  Dante,  est  pleine  de  tyrans  et  tout  manant 
qui  intrigue  est  pris  pour  un  héros.  »  A  Milan  on  vit  s'élever 
les  délia  Torre, podestats  guelfes  delà  ville  (1256),  et  succes- 
sivement seigneurs  deLoÂ,  de  Novare,  de  G6me,  de  Verceil 
et  de  Bergame  jusqu'en  1277  où,  devenus  de  chefe  populaires 
tyrans  odieux,  ils  furent  renversés  par  rarchevèque  gibelin  de 
Milan,  Olhon  Visconti,  dont  le  neveu  Matti'o  le  Grand  fut 
proclamé  seigneur  perpétuel  de  Milan  (1295),  et  vicaire  impé- 
rial en  Italie.  Sa  maison  régna  de  la  Sesia  à  TOglio,  et  sou** 
vent  plus  loin,  jusqu'en  1447. 

Adroite  de  ce  qui  allait  être  le  duché  de  Milan,  Cane  le 
(jrand,  podestat  gibelin  de  Vérone  (1312),  conquit  Padoue  et 
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Trévise  et  éleva  pour  la  maison  délia  Scala  une  domination 
qui  s'étendit  du  Mincîo  jusqu'aux  lagunes  de  Venise.  Il 
mourat  en  1329«  Sa  race  finit  miséiablement  à  la  fin  du 
siède. 

A  gauche  du  Milanais  la  maison  de  Savoie  qui  occupait  les 
deux  revers  des  Alpes  (Savoie  et  Piémont)  se  tenait  à  l'écart 
des  révolutions  de  l'Italie^  enveloppant  dans  ses  domaines  le 
marquisat  de  Saluées  et  bordant  celui  de  Montferrat  qui,  en 
1305;  passa  par  mariage  dans  la  maison  grecque  de  Palëo- 
logue.  L'avant-demîer  marquis  de  Montferrat,  Gruillanme  VF, 
vrai  condottière,  avait  été  enfermé  dix-sept  mois  par  les  habi- 
tants de  Verceil  dans  une  cage  de  fer  et  y  était  mort. 

Les  Gonzague  s'emparèrent  en  1328  de  Mantoue  où  il  ont 
régné  jusqu'en  1708  ;  la  maison  d'Est  dominait  à  Ferrare,  à 
Modène  et  Reggio. 

Au  sudderAponnin  unriv;il  de  Cane  le  Grand  et  de  Mattéo, 
Castruccio-Castracani,  fonda  de  1314  à  1328  le  duché  de 
Lucques,  mais  sans  fonder  une  dynastie^ 

Dans  la  Romagne  et  les  Marches  on  trouvait  les  Polentani 
à  Ravenne,  les  Malatesta  k  Rimini,  les  Montefeltri  à  Urbin  ; 
dans  la  campagne  de  Rome  les  Orsini  vers  Tibur  et  les  Co- 
lonna  vers  Préneste.  A  Rome  un  légat  représentait,  sans  pou- 
voir l'exercer,  l'autorité  du  pape  d'Avignon. 

IiM  répvliliaiicti  t  Tenise^  Floirencef  Qtees  et  Plse« 

Nombre  de  villes  se  débattaient  pour  rester  libres  entre 
toutes  ces  principautés,  quelques-unes  y  réussissaient.  Quatre 
au  quatorzième  siècle  étaient  arrivées  à  une  grande  puissance, 
Venise,  Gênes,  Pise  et  Morence. 

C'est  en  1297  que  Venise  arrêta  sa  constitution  aristocra- 
tique, en  restreignant  l'éligibilité  pour  le  grand  conseil  aux 
iamilles  nobles  des  conseillers  alors  en  exercice  ;  mesure  que 
compléteront  un  peu  plus  tard  Tinscription  au  Livre  d'or  et 
rétablissement  du  conseil  des  XHo?.  A  cette  époque,  elle  ne 
possédait  rien  encore  sur  la  terre  ferme  d'Italie,  mais  elle 
avait  outre  la  Dalmatie,  Négrepont,  Candie,  beaucoup  d'Iles 
derArchipel,  et  elle  dommait  sur  l'Adriatique.  Depuis  la  chute 
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de  l'empire  latin  &  GoDstantinople  (1 261),  Gênes  lui  disputait 

la  suprématie  dans  rOrienl. 

Fiurence  avait  fait  quelques  années  auparavant  une  révolu- 
tion toute  contraire»  Sa  population  bourgeoise  avait  été  parta- 
gée en  deux  classes,  les  arts  majeurs^  comprenant  les  états 
plus  relevés,  juges,  notaires,  banquiers,  médecins,  merciers, 
fourreurs,  drapiers;  le  arts  mineurs,  teinturiers,  cardeurs, 
laveurs,  forgerons,  tailleurs  de  pierre.  C'était  la  grosse,  et  la 
petite  bourgeoisie,  le.  peuple  noble  et  le  peuple  artisan,  le 
peuple  gras  et  le  peuple  maigre  (populm  crassiLSf  populus 
mimaus,  macer).  En  1282,  Tégalité  politique  fut  établie  à 
peu  près  entre  ces  deux  peuples  de  la  même  cité  pai*  la  me- 
sure qui  constituales  prieurs  des  arts  y  c'est-à-dire  les  pierniers 
de  chaque  profession,  en  un  conseil  exécutif  ou  seigneurie^ 
renouvelé  tous  les  deux  mois  et  dépositaire  de  la  toute-puis- 
sance. L'inégalité  fut,  au  contraire  décrétée  contre  la  vraie 
noblesse,  qui  avait  souvent,  par  ses  querelles  de  famille,  bou- 
leversé et  ensanglanté  la  cité  :  les  seigueuis  furent  déclarés 
inadmissibles  aux  iuncùons  publiques,  à  moius  de  se  désenno- 
blir  en  se  faisant  inscrire  sur  les  registres  de  quelque  corps 
de  métier.  Quelque  temps  après,  Griano  délia  Beîla  rendit 
plus  dure  encore  cette  proscription  de  la  noblesse  et  compléta 
l'organisation  de  riorence  en  divisant  tous  les  ciLoyens  de  la 
ville  en  vingt  compagnies,  ayant  chacune  à  sa  tête  un  gonfalo^ 
fmr^  et  réunies  toutes  sous  le  commandement  d'un  gonfalo- 
nier  suprême.  Cette  curieuse  organisation  de  Florence  passa, 
sans  beaucoup  de  changements,  dans  la  plupart  des  villes  de 
Toscane,  Lusques,  Pisloie,  Pise,  Ârezzo,  même  à  Gênes. 

Cette  similitude  d'organisation  politique  n'était  pas  une 
cause  de  bonne  intelligence  entre  deux  cités  rivales.  Gènes, 
qui  disputait  à  Venise  la  suprématie  dans  l'Orient  et  à  Pise  la 
Corse  et  la  Sardaigne,  détruisit  la  force  militaire  des  Pisans 
dans  la  grande  bataille  navale  de  la  Meloria  (1384),  comme 
elle  faillit  détruire  un  siècle  plus  tard  celle  des  Vénitiens  à 
Ghiozza.  Aussitôt  toute  la  Toscane  se  jeta  sur  la  cité  vaincue  : 
Florence,  Lucques,  Sienne,  Pistoie,  Yolterra,  s'en  arrachèrent 
les  dépouilles.  Pise  résista  quelque  temps,  en  confiant  le  pou- 
voir au  trop  fameux  Ugolin,  cet  homme  affreux  qui  trouva  une 
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mort  épouvantable.  Lorsqu'il  eut  péri  avec  ses  cfuatre  enfants 
dans  la  tour  de  la  Faim,  P'ise  abattue  ne  conserva  la  vie  qu'en 
renonçant  à  toute  sa  puissance. 

Florence  domina  alors  en  Toscane,  mais  elle  ne  jouit  pas 
en  paix  de  son  triomphe,  et  tourna  ses  armes  contre  son  pro- 
pre  sein.  Divisée  en  gibelins  et  en  guelfes,  ces  noms  qni  n'a- 
vaienl  plus  d'autre  objet  que  de  désigner  les  haines  des  partis, 
elle  emprunte  encore  h  Pistoie  les  dénominations  de  blann; 
et  de  noirSf  comme  pour  enriciiir  le  vocabulaire  de  la 
discorde. 

JMoBTeUe  apparition  dett  empereurs  allemamfls  en  Itmlie 

et  reio«r  des  papes  à  JRonie* 

Qu'y  a  pas  d'époque  où  l'esprit  de  parti  ait  été  plus  extrême, 
où  l'homme  ait  moins  hésité  dans  l'action,  soit  pour  le  bien, 

soit  pour  le  mal,  où  l'ame  humaine  ait  vibré  avec  plus  de 
force  et  porté  plus  loin  l'énergie  des  sentiments  nobles  et 
des  sentiments  iéroces.  L'atrocité  et  la  variété  des  supplices 
étonnent  quand  on  lit  Thistoire  de  Tltaiie  d'alors.  N'est-ce 
point  Ih  l'enfer  même  que  Dante  (1265-1331)  a  voulu  peindre 
dans  sa  Divine  comédie?  Il  avait  bien  plus  à  regarder  qu'à 
imaginer.  Lui-même,  persécuté,  banni  de  Florence,  sa  patrie, 
comme  gibelin,  promenant  sur  les  chemins  de  l'exil  son  mai- 
gre et  sombre  visage,  il  se  présente  àk  porte  d'un  monastère  : 
c  Que  cherchez- vous?  lui  demande  un  frère,  presque  effrayé 
de  son  aspect  et  de  son  silence.  —  Je  cherche  la  paix.  » 

Il  la  cherchait,  non  pour  lui  seul,  mais  ])Our  l'Italie.  A  qui 
la  demander  après  tant  de  tentatives  avortées,  après  tant  de 
puissances  écroulées  sur  ce  soi  aussi  instable  que  les  flancs  de 
son  Vésuve  ?  Il  se  tourna^  et  avec  lui  bien  d'autres,  versl'em- 
pereur,  ce  pouvoir  autrefois  maudit  des  Italiens.  Henri  YII, 
appelé  par  les  Visconti  et  les  gibelins,  ht  reparaître  au  sud  des 
Alpes  la  personne,  mais  non  Tautorité  impériale  (1310).  Il 
s'occupa  de  rétablir  Tautorité  renversée  de  Mattéo  dans  le  Mi- 
lanais et  de  rançonner  les  villes.  Excommunié  par  Clément  Y, 
anrété  par  les  armes  du  roi  de  Naples  et  des  guelfes,  il  allait 
repasser  les  Alpes,  en  laissant  derrière  lui  autant  d'anarchie 
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qu'il  en  avait  trouvé,  quand  il  mourut  soit  de  la  mal'aria,  soit 
empoisonné  dans  une  hostie  qu'un  domiuicam  lui  aurait  don- 
née (1313).  , 

Dante  meurt  lui-même  sans  avoir  vu  la  paix  (1321).  Un 
autre  empereur  arrive^  c'est  Louis  de  Bavière,  le  snccessenr 
de  Henri  VII|  et  comme  lui  excommunié.  Il  descendit  des 
Alpes  eu  1327  pour  aller  chercher  aussi  h  Rome  cette  inu- 
tile couronne  d'empereur;  il  pâiut  plus  misérablement  en- 
core en  Italie  et  en  sortit  presque  seul. 

La  venue  du  chevaleresque  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bo* 
héme  et  vicaire  impérial  enitalie  (1330),  fit  un  moment  espérer 
aux  Italiens  qu'ils  allaient  trouver  le  pacificateur  de  leur  con- 
trée, le  podestat  de  leurs  désirs  :  il  en  fut  de  ce  royal  chevalier 
comme  de  tous  les  autres  ;  au  bout  de  quelques  mois  il  était 
détesté.  Singulier  spectacle  que  celui  de  cette  Italie  courant 
avec  un  naif  enthousiasme  aundevant  de  tous  les  étrangers  qui 
franchissent  son  seuil,  et  se  dégoûtant  aussi  vite  qu'elle  s'est 
engouée  I  Nu  le  lui  reprochons  pas.  Elle  aussi,  coLume  Dante, 
cherchait  la  paix;  elle  la  demandait  h  tous,  et  tous  ne  répon- 
daient à  sa  confiance  que  par  d'égoïstes  et  ambitieux  desseins. 

D'illusions  en  illusions,  elle  arriva  à  la  plus  extraordinaire 
de  ce  siècle,  celle  dont  Nicolas  (jabrini,  ou  Cola  di  Bienzo  ^, 
fut  Tauteur  et  l'objet.  Ce  Romain,  fils  d'un  cabaretier,  élève 
de  Pétrarque,  connaisseur  habile  de  l'antiquité,  imagina  de 
réveiller  dans  le  peuple  de  Rome  des  souvenirs  qui  ne  s'étaient 
jamais  éteints  complètement,  et  que  ravivait  alors  la  renais«« 
sance  des  études  classiques.  Sur  les  marches  du  Gapitole^  en 
présence  de  quelques  monuments  des  vieux  âges,  il  parlait  au 
peuple  romuui  de  la  gloire  de  ses  pères  attestée  par  ces  édi- 
fices mêmes:  il  évorynait  les  temps  passés  et  la  vieille  Home, 
républicaine  et  maîtresse  du  monde.  Tite  Live  à  la  main,  il 
voulait  £ure  une  Borne  nouvelle  à  l'image  de  Tancienne,  et 
établir  ce  qu'il  appelait  le  bon  état.  Le  19  mai  1347,  il  monta 
en  armes  au  Gapitole  où  le  peuple  était  convoqué,  et  fut  pro- 
clamé tribun  pour  l'établissement  du  buono  stato.  Aussitôt  il 

I.  GW  k  véritable  «râiograpbe  domiée  par  Pantsiif  eoDlemporain  de  la 
Fka  di  Coia  M  BUmMo 
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institua  une  prompte  et  bonne  justice  par  l'organisation  de 
Bulices  urbaines  et  d'une  force  navale  sur  les  côtes;  il  fit  ren- 
trer dans  l'obéissance  les  nobles  insoumis  et  pendre  les  bri- 
gands ;  il  établit  des  greniers  publics  dans  la  ville  et  de  nom- 
breuses aumônes  pour  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphelins.de 
ceux  qui  mourraient  pour  la  patrie.  Les  républiques  de  Tos- 
cane et  de  Romagne  applaudirent  avec  transport  ;  plusieurs 
princes  de  Lombardie  firent  bon  accueil  aux  députés  du  tri- 
bun. Pétrarque  l'appela  <  le  chevalier  qui  honorait  Fltalie 
entière.  »  Il  y  eut  un  beau  moment  d'enthousiasme.  La 
samte  république  romaine  »  proclamait  libres  toutes  les 
villes  d'Italie.  Rienzo  fut  enivré  de  cette  gloire  et  mêla  un 
mysticisme  chrétien  à  cette  évocation  de  l'antiquité  païenne. 
Un  jour,  vêtu  des  anciens  ornements  impériaux  et  consacré 
en  même  temps  chevalier  de  la  croix  chrétienne,  il  s'écria, 
moDtrant  les  quatre  pomls  cardinaux  :  «  Ceci  est  à  moi,  et 
encore  ceci.  » 

Ge  n'était  là  qu'un  rêve.  Bientôt  les  prosaïques  difficultés 
du  gouvernement  ébranlèrent  l'autorité  du  tribun-poête.  Le 
peuple  se  lassa  et  l'abandonna  quand  le  légat  du  pape  l'eut 

déclaré  iraitre  et  hérétique.  Lltalie  se  réveilla  de  son  glorieux 
songe  avec  la  peste,  cette  terrible  peste  de  L'^48,  qui,  sur  cinq 
habitants  en  emportait  trois,  et  qui  fit  tomber  si  bas  le  moral 
publie,  comme  l'atteste  le  Décaméron  de  Boccacé.  Rienzo, 
qu'on  avait  épargné  et  qui  s'était  éloigné,  fut  rappelé  à  Rome 
par  le  cardinal  légat,  Albomoz,  afin  d'user  de  son  autorité 
pour  ramener  le  peuple  à  l'obéissance  envers  le  pontife  d'A- 
vignon. Mais  ce  peuple  ne  voulut  plus  reconuailr  e  son  favori 
de  1347  dans  l'agent  du  pape,  et  Rienzo  périt  par  ces  mêmes 
mains  qui  l'avaient  applaudi  tant  de  fois.  Ge  fut  le  commen- 
cement de  h  restauration  de  Pautorité  pontificale  dans  Rome, 
jusqu'en  1378,  que  le  pape  Urbain  VI  vint  y  replacer  son 
siège  et  faire  cesser  la  captivité  de  Babylone,  en  donnant  nais- 
sance au  schisme  d'Occident. 

Pétrarque  mourait,  comme  Dante,  déçu  et  désillusionné. 

«  liberté,  s'écria-t-il,  bien  précieux  et  désiré,  qu'on  n'ap- 
précie que  lorsqu'on  Ta  perdu!  » 

La  papauté  rentrée  h  Rome  en  1378  n'était  plus  la  grande  ^ 
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papauté  d'autrefois.  Sans  puissance  temporelle  et  avec  peu 
d'influence  morale  dans  la  Péninsule  par  suite  de  son 
long  exil,  elle  ne  pouvait  plus  rien  pour  ritalie«  Un  libre 
ehamp  s'ouvrait  aux  discordes  des  républiques  du  nord.  Cette 

même  année  1378  vit  FloreDce  ébranlée  ])ar  un  grand  mou- 
vement populaire,  Venise  et  Gênes  aux  prises  dans  une  iulte 
qui  les  épuisa  toutes  deux. 

Anarchiei  les  Condottières. 

Les  Albizzi  et  le  parti  guelfe  étaient  au  pouvoir  de  Flo- 
rence ;  les  guelfes  se  rangèrent  autour  de  Silvestro  de  Medici^ 
riche  plébéien,  et,  s'appuyant  sur  les  arts  minewrSf  jaloux 
des  art$  majeurs^  et  sur  les  dompi  (compères),  ou  métiers 
inférieurs  non  organisés  en  corporations  régulières,  ils  pro- 
voquèrent une  révolution  qui  ne  tarda  pas  à  dépasser  leurs 
intentions.  Les  arts  mineurs  et  les  Giompi  demandèrent  k 
être  admis  au  gouvernement  sur  le  même  pied  que  les  arts 
majeurs.  Medici  voulait  bien  soutenir  les  prétentions  des  arts 
mineurs  auxquels  il  appartenait,  mais  non  celles  des  Giompi 
qui,  mécontents  de  sa  parlialité,  se  répandirent  dans  la  ville 
et  brûlèrent  les  maisons  des  Albim.  Ils  mirent  à  leur  tête  an 
cardeur  de  laine,  Michel  Lando,  qui  s'empara  de  la  seigneurie 
et  composa  un  gouvernement  de  neuf  membres,  trois  des  arts 
majeurs,  trois  des  arts  mineurs,  trois  du  petit  peuple.  Les 
Giompi  ne  trouvèrent  pas  que  ce  fût  assez  ;  ils  réclamèrent  en- 
core certaines  mesures  financières,  favorables  aux  débiteurs 
plébéiens.  Lando  ne  crut  pouvoir  les  satisfaire,  et  réprima 
leurs  exigences  avec  autant  d'énergie  qu'il  en  avait  montré 
contre  les  nobles.  Cette  position  équivoque  le  discrédita.  Les 
trois  prieurs  des  Giompifurent  chassés  du,pouvoir,  et  l'on  forma 
un  gouvernement  de  neuf  membres,  dont  cinq  des  arts  mineurs. 

Tandis  que  Florence  était  en  proie  à  cette  agitation  stérile, 
la  rivalité  des  deux  grandes  puissances  maritimes  et  Gommer» 
dalesdeFItalie  éclatait  par  la  guerre  dite  de  Ghiozxa.  L'amiral 
vénitien  Victor  Pisani  attaqua  et  vainquit  une  flotte  génoise 
(1370).  L'année  suivante,  Tamiral  génois  Lucien  Doria  péné-* 
tra  dans  TAdriatique  et  vengea  ce  revers  par  une  victoire  qui 
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obligea  les  Vénitiens  à  se  réfugier  dans  leurs  lagunes*  Pour 

les  y  enfermer,  Doria  s'établit  à  leurs  portes,  à  Ghiozza,  dé- 
clarant qu'il  ne  se  retirerait  pas  avant  d'avoir  mis  un  frein 
aux  chevaux  de  bronze  de  Saint-Marc.  Venise  semblait  per- 
due, et  la  seigneurie  voulait  transporter  à  Candie  le  siège  du 
gouvernement.  Le  peuple  s'y  opposa^  tira  Pisani  de  la  prison 
où  il  avait  été  jeté  en  punition  de  sa  défdte,  et  les  Génois, 
assiégés  à  leur  tour  dans  Ghiozza,  furent  obligés  de  se  rendre  à 
discrétion.  Le  seul  résultat  de  celle  guerre  lut  l'affaiblissement 
des  deux  républiques;  Venise  s'en  releva,  mais  non  pasGrénes, 
restée  en  proie  aux  discordes  des  Âdorni  et  des  Fregosi,  qui 
remplacèrent  celles  des  Doria  et  des  Fieschi. 

Au  moins,  les  républiques  du  Nord  offraient  dans  leuis 
discordes  de  beaux  sentiments  eldes  traits  héroïques.  La  mo- 
narchie da  sud  de  l'Italie  ne  présentait,  après  le  sage  règne 
de  Robert  I"^,  que  des  intrigues  et  des  crimes  sans  grandeur* 
Ce  Robert  (1309-1343),  petit-fils  de  Charles  d'Anjou,  était 
un  ami  des  arts  et  de  la  paix.  Le  ])Oiitire  d'Avignoi],  Clé- 
ment V,  le  nomma  vicaire  de  rem])n  e  eu  Italie  ;  il  ne  lit  rien 
de  ce  titre.  Le  roi  d'Aragon  lui  abandonna  la  bicile,  que  gou- 
vernait son  frère  Frédéric,  et  le  pape  ordonna  au  prince  ara- 
gonais  de  livrer  Tile  au  roi  de  Naples.  Robert  la  laissa  à  Fré- 
déric, et  pour  faire  avec  lui  une  bonne  paix,  lui  donna  sa 
sœur  en  mariage.  Tl  fut  l'ami  de  Pétrarque  et  aurait  voulu 
fixer  à  iSapies  le  poète  nomade,  bon  neveu  Gharobert  devint, 
du  chef  de  sa  mère,  roi  de  Hongrie,  et  fonda  aux  bords  du 
Danube  cette  courte  dynastie  angevine  qui  éleva  un  moment 
si  haut  le  pays  des  Magyares.  Tout  change  avec  sa  petite- 
iille  Jeanne  P*  qui  lui  succède;  elle  épouse  son  cousin 
André  de  Hongrie,  et  au  bout  de  deux  ans  le  fait  assassi- 
ner. Après  une  vie  de  débauches  et  de  crimes,  après  aussi 
beaucoup  de  vicissitudes,  elle  adopta  conune  son  héritier 
son  cousin  Charles  de  Duras,  fils  du  roi  de  Hougrie,  puis, 
quelque  temps  après,  Louis  de  la  seconde  maison  d'Anjou, 
frère  du  roi  de  France  Charles  V,  que  nous  connaissons  déjà, 
Charles  de  Duras  défendit  son  droit  par  les  armes;  il  se  ren- 
dit maître  de  Naples  et  de  Jeanne,  qu'à  l'approche  de  son 
rival,  il  fit  étoufier  sous  des  matelas  (1382),  Il  exerça  pendant 
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quelque  temps  une  grande  influence  en  Italie,  et  i^nversa 
dans  Florence  le  gouvernement  populaire,  pour  y  rétablir  la 

prépondtjraiice  de  raristocralie.  Mais,  quand  il  eut  péri  en 
Hongrie  (138G),  le  royaume  de  Naples  tomba  pour  longtemps 
dans  une  profonde  anarchie,  sous  le  gouvernement  de  La-* 
dislas  (1386-1414),  et  de  la  seconde  Jeanne,  aussi  coupable 
et  dissolue  que  la  première  (1414-1435).  Elle  appela  aussi 
deux  successeurs  à  son  héritage,  Alphonse  Y  d'Aragon  et 
Louis,  duc  d'Anjou,  puis  René,  son  frère.  Ce  double  choix 
est  l'origine  de  la  longue  lutte  des  partis  français  et  aragonais 
dans  le  Toyaume  de  Naples  et  des  guerres  d'Italie  qui  écla- 
tèrent au  commencement  des  temps  modernes. 

Getle  décadence  du  royaume  de  Naples  marquait  Taffaisse- 
ment  de  la  dernière  grande  puissance  en  Italie,  de  celle  qui, 
après  Tempereur  et  le  pape,  aurait  pu  exercer  une  sérieuse 
influence  sur  la  péninsule.  A  ce  moment  il  s'en  élevait  une 
autre  dans  le  nord.  Jean  Oaléas  Visconti,  arrière  petit-fils  de 
Mattéo  le  Grand  devint  seul  maître  de  Milan  en  13B5  et  réra 
de  fonder  un  royaume  d'Italie.  D'abord  ennemi  de  Venise, 
puis  son  allié,  il  s'empara  de  Padoue,  de  Trévise,  soumit  la 
plus  grande  partie  de  la  Lombardie  et  de  là  s'efibrça  de  péné- 
trer dans  la  Aomagne*  Florence  ayant  arrêté  ses  progrès,  en 
lui  opposant  des  condottieri  fameux,  le  comte  d'Armagnac  et 
l'Anglais  Jean  Hawkwood,  il  n'en  continua  pas  moms,  par  ses 
intrigues,  de  j^disser  partout  son  influence,  et,  en  1 396,  il  acheta 
de  l'empereur  Wenceslas  une  charte  d'investiture  qui  lui  con- 
férait les  titres  de  duc  de  Milan  et  de  comte  de  Pavie  ;  il  te- 
nait alors  dans  sa  dépendance  vingt-six  villes  de  la  Lombardie 
et  leur  territoire.  Lorsque  la  {)esle  l'eut  emporté  en  1402,  la 
puissance  milanaise  tomba  presque  en  dissolution.  Venise  et 
Florence  reprirent  l'avantage;  mais  elles  en  usèrent  avec  peu 
de  générosité  :  Venise  en  soumettant  à  sa  tyrannie  Padoue, 
Vérone  et  Vicence;  Florence  en  détruisant  Pise  de  fond  en 
Qomble. 

Au  surplus,  la  puissance  appartenait  alors  à  des  aventuriers 
mercenaires  qui  erraient  par  l'Italie  en  se  louant  au  plus 
offrant,  les  amdottières,  nouvei^u  fléau  tombé  sur  la  Pénin- 
sule. Il  y  en  avait  deux  fameux  qui  la  parcouraient  en  tous 
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seii8|  s'en  disputant  tontes  les  provinces  et  Rome  elle-même; 
c'était  Braccio  de  Montone  et  Sforaa  Attendolo,  ce'pajsan  de* 
yenn  soldat,  dont  la  famille  était  réservée  à  nn  si  grand  éclat. 

Ces  condottières  qui  ne  combattaient  que  pour  se  faire  payer, 
se  connaissaient  et  se  ménageaient  d'une  armée  à  rauUe.  A 
la  bataille  d'Anghiari^  une  des  plus  importantes  de  cette  épo» 
que,  il  n'y  ent  qu'un  homme  tné  après  un  engagement  de 
dix  heures.  Manière  très-humaine  sans  doute  de  fSure  la 

guerre,  mais  très-funeste  au  caractère  national. 

Philippe-Marie,  fils  de  Jean-Gai éas,  releva  la  puissance 
milanaise,  grâce  au  talent  de  Gannagnola,  qui  pas^a  ensuite 
aux  Vénitiens  et  trouva  chez  eux  une  fin  tragique.  Le  plus 
fameux  et  le  plus  heureux  des  condottières  fut  François  Sforza 
qui,  devenu  capitaine  et  gendre  de  Philippe-Marie,  s'empara 
k  la  mort  de  ce  prince  de  .ses  État?,  triomplia  de  la  lonprue 
résistance  de  Milan»  et  vint  y  prendre  ia  couronne  ducale,  le 
sceptre  et  Tépée. 

Venise  protesta  en  vain  contre  cette  restauration  de  la  puis- 
sance milanaise  sous  un  prince  redoutable,  et  s'allia  conue 
elle  avec  Alphonse  V,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile  et  héritier  de 
Naples.  A  Florence  s'opérait  une  révolution  semblable  ; 
Gosme  de  Medici  y  était  occupé  à  établir  son  autorité  et  favo- 
risait le  régime  des  principautés  qu'il  voulait  introduire  dans 
sa  cité.  La  liberté  expirait  alors  partout,  et  la  tentative  dé 
Porcaro  k  Rome  (1453)  ne  fut  qu'un  faible  et  dernier  écho 
des  entreprises  hardies  d'Arnaldo  de  lirescia  et  de  Hienzo. 
L'Italie  républicaine  avait  vaincu  l'Allemagne,  mais  n'avait 
pas  su  se  vaincre  eDe-mème,  parce  que  la  liberté  n'avait  pu 
se  régler.  L'Italie  princière  va  s'ouvrir  aux  influences  du  de- 
hors, appeler  sans  cesse  Tétranger  au  milieu  d'elle,  et  com- 
mencer par  là  une  ère  nouvelle  de  calamités. 

Éelaiiles  lettres  et  des  mtsf  Dante^  Pétrarque,  BeeeMe, 

Si,  dans  la  période  qu'on  vient  de  parcourir,  l'Italie  fut 
bien  agitée,  si  elle  manqua  ce  but  du  bonheur  auquel  tendent 
en  général  les  actions  des  hommes,  elle  en  fut  dédommagée 
par  l'éclat  et  la  gloire  dont  elle  fat  alors  parée  ;  et  cela  même. 
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n'est-ce  pas  une  grande  part  du  bonheur?  Sa  langue,  déjàk 
moitié  formée  à  la  cour  de  Tempereur  Frédéric  II,  devint,  sous 
la  plume  du  grand  Florentin  Dante  Alighieri  (1265  et  1321), 
la  première  langue  moderne  qui  fut  dès  lors  achevée  ;  éner- 
gique et  sonore,  même  quand  elle  était  gracieuse,  elle  donna 
au  poète  le  moyen  d*écrire  cet  immortel  poème  de  la  Divine 
comédie  (r Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Paradis),  oh  tout  le  moyen 
âge  se  trouve,  depuis  Textatique  contemplation  de  la  beauté  de 


L'Église  Saint-Marc. 


Béatrix,  transportée  dans  les  cieux,  jusqu'aux  tortures  et  aux 
cris  des  damnés  ;  depuis  les  splendeurs  sereines  du  paradis  jus- 
qu'aux plus  ardentes  fournaises  de  Teufer,  en  un  mot  toute  la 
conception  religieuse  et  théologique  de  son  époque.  Elle  fut 
moins  ûpre,  plus  tendre  et  plus  parfaite,  sous  la  main  de  Pé- 
trarque d'Arezzo  (1304-1374),  l'auteur  de  ces  sonnets  et  de 
ces  canzones  où  vit  à  jamais  son  constant  et  invincible  amour 
pour  Laure,  même  absente,  même  morte,  et  son  amour  non 
moins  fidèle  pour  sa  patrie  malheureuse,  pour  l'Italie  dont  il 
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a  déploré  le  sort  en  vers  admirables.  Après  Dante,  pour  qui 
l'on  nomma  des  professeurs  chargés  d'interpréter  son  ou- 
vrage; après  Pétrarque,  qui  monta  au  Gapitole  au  milieu  de 
la  foule,  couronné  de  lauriers  et  suivi  par  les  applaudisse- 
ments de  tout  un  peuple,  vient  dans  les  lettres  la  décadence 
des  objets,  des  sentiments  et  des  conceptions  avec  un  autre 
Florentin,  Boccace,  né  k  Paris,  en  1313  et  mort  à  Florence 
en  1375.  Le  Décaméron  a  fait  de  Boccace  le  premier  des  pro- 
sateurs mais  non  des  moralistes  de  son  pays.  Puis,  la  grande 
littérature  se  tait  et  sommeille  pour  ne  se  réveiller  qu'à  la 


La'Tour  penchée.  § 


seconde  renaissance  italienne,  avec  le  Tasse.  L'érudition  en 
prit  la  place.  Pétrarque  lui-même  était  très-versé  dans  l'an- 
tiquité ;  Jean  de  Ravenne,  Ghrysoloras,  Bracciolini,  Léonardo 
Bruni  ou  TArétin  furent  les  érudits  fameux  de  ce  temps;  il 
commencèrent  cette  ardente  recherche  des  manuscrits  anciens 
par  qui  les  lettres  furent  remises  dans  la  voie  du  beau  et  du 
vrai.  Barthole  avait  professé  le  droit  romain  avec  éclat  à  Pise 
et  à  Pérouse  (mort  en  1356)  et  Villani  au  spectacle  du  grand 
jubilé  de  1300  avait  conçu  l'idée  qu'il  exécuta,  d'écrire  l'his- 
toire 0  pour  la  gloire  de  Florence,  sa  patrie,  qui  s'élève,  tan- 
dis que  Rome  est  sur  son  déclin.  » 
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Les  arts  avaient  fourni  une  carrière  qui  faisait  déjà  entre- 
voir les  splendeurs  du  siècle  de  Léon  X.  Venise  et  Pise  s  y 
distinguèrent  les  premières.  Dès  1071,  l'église  toute  byzantine 
de  Saint-Marc  s'élevait  au  fond  de  TAdriatique.  En  1063, 
commençait  k  s'édifier,  au  bord  de  l' Arno,  le  fameux  dôme  de 
Pise;  en  1 152,  son  admirable  baptistère,  où  la  coupole  byzan- 
tine s'associe  k  l'arcade  romaine,  k  la  colonne  grecque  et  aux 
broderies  gothiques;  en  1174,  la  tour  penchée;  et  en  1278, 
la  galerie  du  Campo 5an/o,  ce  cimetière  de  terre  sainte,  destiné 


aux  grands  hommes  de  Pise.  Florence,  un  peu  plus  tardive, 
vit,  k  la  fin  du  treizième  siècle,  bâtir  les  églises  de  Saint- 
François  d'Assise,  de  Santa  Croce,  de  Santa  Maria  del  Fiore, 
où  Arnolfo  di  Lapo  maria  Togive  et  la  rosace  k  Tordre  toscan; 
puis  vint  Brunelleschi,dont  le  dôme  placé  sur  celte  dernière 
église  faisait  l'admiration  de  Michel-Ange.  Jean-Galéas  avait 
commencé  en  1346  la  cathédrale  de  Milan,  montagne  de 
marbre  qui  porte  tout  un  monde  de  statues  et  qui  est  k  peine 
achevée  aujourd'hui.  A  côté  de  Tarchi lecture,  déjk  la  peinture 
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s'affranchissait,  avec  Gimabue,  Griotto  et  Masaccio,  de  ses  pre- 
mières entraves. 

Dans  le  commerce  et  l'industrie  se  montrait  la  même  acti- 
vité que  dans  la  littérature  et  les  arts.  Aussi  l'or  affluait  dans 
ces  mille  cités  laborieuses  et  payait  tous  les  travaux.  Amalfi, 
la  première  avait  été  visiter  l'Orient  avec  ses  vaisseaux.  Pise 
l'avait  supplantée  et,  après  la  bataille  de  la  Meloria,  avait 
elle-même  cédé  l'empire  des  mers  à  Venise  et  à'  Gênes.  La 
première,  maîtresse  de  l'Adriatique,  d'une  partie  des  îles,  des 


Cathédrale  de  Milati. 


côtes  de  la  Grèce,  de  Candie,  et  de  presque  tout  le  commerce 
de  l'extrême  Orient  par  Alexandrie  ;  la  seconde,  qui  exploitait 
les  côtes  de  l'Espagne  et  de  la  France,  avait  à  Gonstantinople, 
le  faubourg  de  Péra,  et  au  fond  de  la  mer  Noire  la  florissante 
colonie  de  Gaffa  qui  prenait  le  nom  de  reine  de  la  Grimée. 

Dans  l'intérieur  des  terres,  l'industrie  florissait  à  Milan,  qui 
possédait  200  000  habitants  et  de  nombreuses  fabriques  d'ar- 
mures, de  harnais,  de  selles,  de  draps  fins;  à  Vérone,  qui  fa- 
briquait par  an  20  000  pièces  de  drap  ;  à  Florence,  qui 
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comptait  80  000  habitants  dans  son  enceinte  et  autant  hors  de 
ses  mura,  30  000  ouvriers  en  laine,  et  des  métiers  qui  tissaient 
80  000  pièces  de  drap  chaque  année. 

Une  irrigation  savanle  qui  a  fait  de  la  Lomhardie  un  im- 
mense jardin,  ajoutait  à  la  fertilit(^.  naturelle  du  sol,  d'où  les 
Lombards,  les  Toscans  et  les  Komagnols  savaient  faire  sortir 
une  masse  énorme  de  produits»  L'argent  circulait  comme  les 
denrées,  grftce  aux  monti  ou  banques  d'État  établis  à  Venise 
depuis  11 56,  et  plus  tard  sur  des  bases  plus  larges  à  Gènes  et 
à  Florence.  Lombards,  Florentins,  Génois,  Lucquois  étaient 
non-seulement  les  grands  commerçants,  mais  aussi  les  grands 
banquiers  de  l'époque,  et  leurs  opérations  financières,  aussi 
bien  que  leurs  opérations  commerciales,  s^étendaient  à  toute 
FEurope.  Des  souverams  même  s'inscrivaient  sur  leurs  livres. 

Telle  fut  l'Italie  au  moyen  atre  :  le  pays  le  ]ilus  avancé  de 
l'Europe  dans  toutes  les  voies  du  la  civilisation.  Avancement 
qui  s'ejLpiique  par  la  persistance  des  traditions  de  la  civilisa- 
tion antique  et  par  les  riches  aptitudes  de  cette  remarquable 
population  italienne.  Mais  si  la  civilisation  y  jetait  de  vifs 
éclairs,  c'était  malheureusement  au  milieu  de  mœurs  fort  cor- 
rompues. Une  autre  misère  au  milieu  de  cette  splendeur,  et 
celle-là  pour  longtemps  irrémédiable,  c'était  la  décadence  de 
l'esprit  national,  la  ruine  du  patriotisme;  chacun  vivait  pour 
soiy  prince  ou  bourgeois^  ne  comprenant  pas  que  le  plus  sûr 
moyen  d'assurer  le  bien-être  privé,  c'est  d'établir  la  prospé- 
rité publique,  et  qu'il  faut  sacrifier  de  son  indépendance  per- 
sonnelle pour  garantir  la  liberté  générale  avec  tous  les  biens 
qui  en  résultent. 
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Grand  interr&gne(  1250*1273).  Envahissement  des  biens  et  des  droits  im* 
pénaux.  —  Anarchie,  violences;  ligues  des  seigneurs  et  des  villes.  — 
Rodolphe  de  Habsbourg  (1273).  Fondation  delà  maison  d'Autriche  (UOÎ)* 

—  Adolphe  de  Nassau  (1291)  et  Albert  d'Autriche  (1298).  Affranchisse- 
ment de  la  Suisse  (1308).  —Henri  VII  (1308)  et  Louis  de  Bavière  (1314). 

—  La  maison  de  Luxembourg  (1347-1438);  la  bulle  d'or.  —  La  maison 
d'Autriche  ressaisit  la  couronne  impériale,  m^is  sans  y  rattacher  au- 
cun pouvoir  (1438). 

HwB  Mens  et  des  droite  Impériaux. 

L'autorité  impériald  s'était  usée  en  Italie  sous  les  diôé* 
rentes  dynasties  qui  avaient  possédé  le  trÔAe  d'Otton  le  Grand, 
et  particulièrement  sons  celle  des  Hohenstaufen.  Après  la 
mon  de  Frédéric  II  (1250),  que  Ton  peut  considérer  comme 

ayant  mis  fin  au  règne  de  la  maison  de  Souabe,  il  y  eut  un 
affranchissement  général  dans  les  deux  pays  où  s'exerçait 
cette  autorité.  On  a  vu  l'Italie  livrée  à  elle-même,  mais  fati- 
guée par  la  lutte  séculaire  de  l'Empire  et  du  saint-siége,  res- 
ter incapable  d'acquérir  Tunité  politique.  Le  sort  de  TAlle- 
magne  fut  analogue.  Lk  aussi,  dans  les  vingt-trois  années 
qu'on  qualifie  de  grand  inlerrcgne  (1250-1273),  les  seigneui^ 
et  les  ailles  se  dégagèrent  de  toute  dépendance,  et,  agrandies 
par  l'industrie  et  le  commerce,  s'élevèrent  jusqu'au  pouvoir 
politique  par  le  même  mouvement  qui  porta  en  haut  la  bour- 
geoisie de  France,  les  communes  d'Angleterre,  les  républi- 
ques d'Italie.  Seulement  la  force  plus  grande  du  régime  féodal 
en  Allemagne  les  empêcha  d'aller  aussi  loin  dans  cette  voie. 
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Le  grand  interrègm  est  une  ëpoqiie  de  trouble  et  d'anar- 
chie.  On  y  vit  cependant  quelques  empereurs,  mais  plutôt 
de  parade  et  de  nom  que  de  réalité.  Ainsi^  OuiUaume  de 
Hollande,  que  le  pape  Innocent  TV  avait  opposé  à  Frédéric, 
porta  ce  titre  juscfu'en  1256.  Alors  les  électeurs  vendirent 
sans  pudeur  la  couronne  impériale,  la  mettant,  comme  les 
prétoriens  de  Kome,  aux  enchères  publiques.  Pour  faire  une 
meilleure  affaire,  au  lieu  d'un,  ils  en  nommèrent  deux»  tons 
deux  étrangers,  Richard  de  Gomouailles,  frère  du  roi  d'An- 
gleterre Henri  III,  et  Alphonse  X,  roi  de  Gastille.  Le  dernier 
ne  parut  jamais  en  Allemagne;  le  règne  de  l'autre  ne  fut  guère 
occupé  que  par  des  voyages  en  Angleterre,  où  il  venait  rem- 
plir sa  bourse  presque  aussitôt  vidée  par  les  seigneurs  aile* 
mands  qui  le  pillaient  et  se  moquaient  de  lui. 

On  n'a  donc  point  eu  tort  de  nommer  cette  période  m  in- 
terrègne, car  ce  fut  une  véritable  éclipse  de  l'autorité  impé- 
riale, dont  les  droits  et  les  propriétés  furent  partout  usurpés 
par  les  princes,  les  seigneurs  et  les  villes.  Les  quatre  élec- 
teurs du  Rhin,  c'est-à-dire  les  trois  arehevéques  de  Trêves, 
Cologne  et  Mayence,  et  le  comte  palatin  S  se  partagèrent  le 
grand  domaine  impérial  qui  se  trouvait  principalement  sur 
les  deux  rives  de  ce  ileuve.  Dans  les  duchés  et  les  comtés^  les 
comtes  et  les  ducs  s'emparèrent  des  domaines  royaux  qui  y 
étaient  épars,  et  les  évéques  annulèrent  le  pouvoir  des  avoués 
(voy.  ci-dessus,  p.  800.).  Les  villes  cessèrent  de  payer  le  tri- 
but, le  clergé  de  fournir  les  sommes  qu'il  devait  au  fisc  im- 
périal ;  et  les  droits  régaliens,  qui  valaient  aux  empereurs  des 
revenus  considérables,  furent  partout  saisis  et  exercés  au 
profit  des  princes  et  des  villes.  Sous  Frédéric  I",  les  revenus 
dépassaient  annuellement  six  millions  d'écus  ;  sous  Rodolphe, 
qui  en  recouvra  plusieuis,  ils  n'allèrent  pas  au  tiers  de  cette 
somme. 

Le  nombre  des  seigneurs  immédiats,  c'est-ànlire  relevant 
directement  de  l'empereur,  et^  par  conséquent,  ne  relevant  de 

I .  Ct  eomtê  piltttB  était  le  plut  important  d«  cmix  que  VuDperear  Ollon  1* 
fétablît  ^Yoy.  p.  200)  et  le  seul  qui  sul  arriver  à  rindépeiidaDCe.  Ses  domtiitai 

mr  les  aeux  rives  du  R!iin  ont  formé  le  Bas-Palatinat,  conx  qu'il  avait  enire 
U  Bavière  el  la  Bohème,  le  Uaut-Palalinai. 
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personne  quand  il  n'y  avait  point  d'empereur,  ou,  ce  qui  re- 
venait au  méiU6,  qaand  il  y  avait  un  empereur  faible,  s'était 
prodigieusement  acdni  après  la  mort  de  Gonradin  (1 268)^  par 
le  démembrement  des  duchés  de  Sooabe  et  de  Franconie, 
d'où  sortirent  cent  cinquante  petits  sonverains.  Même  chose 
s'était  vue  jadis  pour  les  domaines  de  la  maison  de  Saxe, 
lorsque  Henri  le  Lion  avait  été  dépouillé  (1  ISO),  de  sorte  que 
les  deux  plus  puissantes  souverainetés  de  l'Allemagne  se  trou- 
vaient morcelées  à  Tinfini.  Tout  ce  qui,  dans  le  voisinage  de 
TAIlemagne,  dépendait  dès  empereurs,  se  détacha.  Les  vas- 
saux du  royaume  de  Bourtrogne  s'affranchirent  de  la  suzerai- 
neté impériale  ;  les  rois  de  Danemark,  de  Pologne,  de  Hon- 
grie, en  firent  autant;  Prémislas  Ottocar  U,  roi  de  Bohême 
et  duc  de  Moravie,  s'empara  de  l'Autriche,  de  la  Styrie,  de 
la  Gamiole,  de  la  Garinthie ,  et  s'en  fit  donner  Tinvestiture 
par  Richard,  • 

AMTOlde»  Tioleneeei  li|r«ee  dce  wmÊgmmmrB  mi  4ee  vlUee. 

Si  Tautorité  impériale  n'était  pas  capable  de  se  défendre 

elle-même,  elle  l'était  encore  bien  moins  de  défendre  les  au- 
tres. Aussi  les  guerres  privées,  les  violences,  les  brigandages, 
désolaient  TAIIemagne.  La  noblesse  immédiate  des  bords  du 
Rhin  et  de  Souabe  se  distinguait  par  ce  genre  d'eiploits.  Une 
multitude  de  donjons  s'étaient  élevés  sur  toutes  les  hauteurs, 
surtout  en  Alsace  et  dans  la  forêt  Noire,  et  de  chacun  d'eux 
descendait  sur  les  routes  quelque  baron  rapace  qui  ne  se  fai- 
sait pas  faute  de  tuer  pour  voler,  A  côté  des  changements 
politiques  s'opérait  une  transformation  sociale  et  morale.  La 
richesse  obtenant  un  empire  plus  grand  de  jour  en  jour,  les 
seigneurs  féodaux,  qui  dédaignaient  de  Tacquérir  par  le  com- 
merce et  l'industrie,  se  le  procuraient  ])ar  les  rapines.  La 
soif  de  l'or  chassait  les  sentiments  chevaleresques,  en  Alle- 
magne comme  ailleurs,  malgré  la  loyauté  du  caractère  na- 
tional. Les  écrivains  du  temps  le  déploraient  :  «  Autrefois, 
dit  l'un  d'eux,  je  voyais  des  tournois  et  des  hommes  armés; 
aujourd'hui  on  se  fait  honneur  de  voler  des  bœufs,  des  mou- 
tons et  des  brebis.  »  ^  c  On  ne  peut,  dit  un  autre,  on  ne  peut 
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regarder  qu'avec  douleur  la  misère  présente,  el  avec  regret 
le  temps  passé.  Gomment  un  noble  peut-il  s'avilir  an  point 
de  déshonorer  sa  famille  par  un  misérable  intérêt  d'argent? 
Du  noble«  le  mal  descend  dans  les  classes  inférienreSi  en 
sorte  qu'il  n'y  a  pins  honneur,  ni  confiance.  » 

Puisque  l'autorité  suprême  ne  réprimait  plus  les  désordres, 
il  fallait  bien  que  les  sujets  eux-mêmes  y  pourvusseut.  Des 
ligues  défensives  se  formèrent  partout.  Pour  la  plupart  elles 
avaient  pris  naissance  sous  le  règne  de  Frédéric  parce  que, 
sous  ce  prince,  après  sa  déposition  et  pendant  son  long  séjour 
en  Italie,  Tanarchie  de  rAlIemaçrne  avait  déjà  commencé.  Les 
unes  étaient  formées  par  la  noblesse;  telle  est  celle  des  Ga^ 
nerbinatsovL  Qaiierbschaften,  par  laquelle  les  nobles  inférieurs 
s'unirent  dans  le  double  but  de  régler  par  des  pactes  de  fa- 
mille la  transmission  des  terres  en.  cas  d'extinction  de  la  ligne 
directe,  et  de  fortifier  à  frais  communs  des  châteaux  destmés 
à  servir  de  retraite  et  de  défense.  Les  autres  comprenaient 
les  villes^  dont  le  commerce  eût  péri  si  elles  ne  Toussent  énei^ 
giquement  protégé.  En  1247^  les  archevêques  de  Mayence, 
Tiives  et  Cologne,  se  liguèrent  avec  soixante  villes  des  bords 
du  Rhin.  Cette  confédération,  approuvée  en  1255  par  Guil- 
laume, sous  le  nom  de  ligue  du  Bhin,  fut  régulièrement 
constituée  :  les  alliés  devaient  se  réunir  tous  les  trois  mois 
dans  des  assemblées  dont  le  siège  était  désigné,  et  les  villes 
s'engageaient  à  équiper  600  vaisseaux  sur  le  fleuve.  H  a  été 
déjà  question  (p.  332)  de  la  plus  grande  de  ces  confédérations, 
la  Hanse  leutonique. 

Ces  confédérations,  cette  importance  des  villes  attestent  un 
progrès  considérable  des  populations  urbaines,  U  avait  été 
favorisé  par  certains  empereurs,  particulièrement  ceux  de  la* 
maison  de  Franconie,  qui,  cherchant  à  s'appuyer  sur  la  classe 
bourgeoise,  avaient  déclaré  libres  les  gens  de  métiers  à  Spire, 
à  Strasbûur^^,  etc.  Dès  1153,  k  Magdebourg,  les  marchands 
de  draps,  et  bientôt  les  cordonniers,  se  constituèrent  en  cor- 
porations qui  tenaient  séance  et  étaient  présidées  par  les  an* 
ciens.  Si  les  empereurs  favorisaient  les  villes,  c'était,  bien 
entendu,  afin  d'en  tirer  avantage  ;  aussi  cherchèrent-ils  à  y 
rendre  leur  autorité  présente  par  11  établissement^  dans  les 
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villes  impériales,  des  avoués  ou  burgraves,  et  dans  les  villes 
ducales,  par  celui  des  échêvinSf  dont  la  juridiction  devait 
s'exercer  à  cdté  de  celle  des  ducs.  Les  bourgeois,  naturelle* 
ment,  voulurent  aller  plus  loin  et  s'affranchir  de  Tautorité  de 

rEmpereiir  comme  de  celle  des  seigneurs  :  Frédéric  II  essaya 
de  s'y  opposer,  mais  n'en  eut  guère  le  temps. 

Les  campagnes  suivaient  les  villes  dans  cette  voie  de  pro* 
grès.  Le  servage  diminuait.  Dans  l'Allemagne  du  nord,  en 
quelque  sorte  dépeuplée  par  les  croisades  et  les  guerres  contre 
les  Slaves,  s'étaient  établies  de  nombreuses  colouies  de  Bra- 
bançons, de  Flamands,  de  Hollandais,  de  Frisons,  qui  s'y 
étaient  fixés  comme  cultivateurs  libres.  De  la  basse  Allemagne 
Tnsage  des  affranchissements  s'étendit  à  la  haute.  Les  villes 
accueillaient  les  serfs  et  accordaient  le  droit  de  cité  à  ceux  qui 
s'établissaient  dans  leur  banlieue,  ce  qui  obligea  les  nobles  à 
mieux  traiter  ou  même  à  affranchir  leurs  serfs  afin  de  les 
retenir. 

Telle  était  la  situation  de  T Allemagne  au  milieu  du  trei- 
zième siècle.  Le  grand  interrègne  ne  fit  que  donner  de  nou- 
velles forces  à  ce  mouvement  de  dislocation  et  d'isolement. 

Sous  Frédéric  II,  il  utait  encore  incertain  si  TAllemagne  serait 
une  monai  chie  avec  une  constitution  d'États,  ou  une  confédé- 
ration dont  chaque  membre  participerait  au  pouvoir.  Dans  le 
premier  cas,  les  Allemands  seraient  restés  une  nation^  dans 
la  pleine  acception  du  mot,  puisque  toute  la  vie  publique  eût 
conservé  son  centre  dans  la  constitution  de  l'empire.  Mais  les 
désirs  d'indépendance  s'étanl  affermis  durant  les  longs  trou- 
bles qm  suivirent  la  mort  de  Frédéric  II,  c'est  le  second  sys- 
tème qui  allait  finir  par  prévaloir. 

Rodolpbe  de  Habsbourg:  (1373).  Fondation  de 
la  Maifton  d'Autricke  (1298). 

Richard  de  Cornouailles  mourut  en  1272.  A  ce  moment 
Tanarcbie  était  au  comble,  et  si  les  forts  qui  la  faisaient  en 
souffraient  peu,  les  feibles  en  souffraient  beaucoup.  On  se  dit 

qu'il  serait  bon  d'avoir  un  homme  qui,  sans  toucher  à  l'indé- 
pendiUîce  qu'on  voulait  garder,  ferait  du  moins  la  police  dans 
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l'empire,  veillerait  à  la  sûreté,  des  routes  et  au  maiutieu  de 
la  paix  publique.  «  Tout  le  monde  veut  un  empereur  bon  et 
sage,  écriyait  rë?éque  d'OImûts  au  pape  Grégoire  X;  mais 

personne  ne  se  soucie  d'un  empereur  fort.  »  On  élut,  au  bout 
d'un  an  (1273),  Rodolphe,  comte  de  Habsbourg*,  chevalier 
plein  de  courage,  mais  assez  petit  seigneur  dont  les  rares  do- 
maines étaient  épars  en  Alsace,  en  Souabe  et  en  Suisse^et  qui 
n'appartenait  pas  k  la  haute  féodalité.  Quoiqu'il  n'eût,  en  ap- 
parence, rien  de  bien  redoutable ,  les  seigneurs  tentèrent 
pourtant,  au  jour  du  couronnement,  d'esquiver  le  serment 
d'hommage  qu'ils  lui  devaient,  et  le  sceptre  sur  lequel  il  était 
d'usage  de  le  prêter  ne  se  trouva  pas  :  ils  lavaient  caché.  Ro- 
dolphe saisit  la  croix  sur  l'autel  :  «  Voilà,  dit-il,  le  signe  qui 
nous  a  sauvés;  servons-nous-«n  comme  de  sceptre.  » 

Rodolphe  fut  un  habile  empereur.  D'abord  il  sut  faire  sa- 
gement la  part  du  possible  et  de  l'impossible,  des  droits  bien 
entendus  et  des  droits  surannés  dont  la  défense  lui  aurait 
été  funeste.  Ainsi  il  sacrifia  résolûment  l'ItaUe,  la  eavefne 
du  lion,  comme  il  rappelait  avec  justesse.  On  voit  beaucoup 
de  traces  qui  y  vont,  aucune  qui  en  revienne.  Il  vendit  à  Flo- 
rence, Lucques,  Gênes,  Bologne,  le  droit  de  se  gouverner  par 
leurs  propres  lois,  et  il  confirma  solennellement  au  pape  la 
possession  de  l'Exarchat  et  de  la  Pentapole,  disposant  ainsi 
du  domaine  impérial  en  Italie,  comme  on  fait  dans  un  pays 
que  Ton  quitte  pour  n'y  plus  revenir.  Cependant  il  maintint 
toujours  un  vicaire  impérial  dans  la  Lombardie  pour  y  perce*» 
voir  quelques  revenus  qui  lui  restaient. 

Il  jugeait  qu'il  avait  bien  assez  à  faire  dans  l'Allemagne  s'il 
voulait  y  rétablir  les  lois,  la  régularité  des  rapports  entre  les 
pouvoirs  locaux  et  Tautorité  impériale.  Ottocar  II,  roi  de  Bo- 
hême, rcfuî^a  riiominage  féodal  (1275).  C'était  un  prince  puis» 
saut  qui  construisait  sui  le  flanc  du  corps  germanique,  depuis 
la  Saxe  jusqu'aux  Alpes  italiennes,  une  grande  monarchie 

4.  U  prélendail  descendre  d'Élichon,  duc  d'AUace  en  684,  et  souche  des 
maisons  de  Lorraine  et  de  Bade.  Wcrner,  évéque  de  Strasbourg  dans  le  on- 
sièiao  tièdo,  bâlil  an  Aigovio  (Suiue)  le  ehaieaa  de  Habiehubonrg  (chAleau 
des  Autourg),  qu'U  laissa  i  ses  neveux.  Cenx^ei  en  prireni  le  nom  de  Ha]»> 
bourg. 
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slave.  L'Allemague  s'en  inquiétait  et  suivit  volontiers  son  nou- 
vel empereur  quand  Rodolphe  l'attaqua.  Il  Tobligea  à  se  sou-* 
mettre*  On  raconte  qu'Ottocar  ne  consentit  à  prêter  Thom- 
mage  qu'à  huis  clos,  dans  une  tente;  mais  qu'au  milieu  de  la 
prestation  du  serment  la  tente  s'abattit  et  que  tout  le  camp 
vit  Ottocar,  sous  ses  magnifiques  vêtements,  à  genoux  devant 
ce  cliétif  empereur  au  maigre  visage,  au  nez  aquilin,  au  sur- 
tout misérable,  sorte  de  Louis  XI  de  rAUemagne,  moins  la 
cruauté.  Le  fait  est  peu  certain;  mais  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  Ottocar  reprit  les  armes,  et  cette  fois  fut 
vaincu  et  tué  dans  le  Markfeld,  grande  plaine  en  face  de 
Vienne,  sur  la  rive  gauche  du  Danube  (1278).  Par  le  traité 
qui  suivit,  Rodolphe  laissa  la  Bohême  au  jeune  Wenceslas, 
mais  en  lui  fiançant  sa  fille  et  en  détachant  pour  plusieurs  an* 
nées  de  ce  royaume  la  MoraviOi  afin  de  s'indemniser  de  ses 
frais  de  guerre. 

Cette  grande  affaire  terminée,  il  se  tourna  vers  les  seigneurs 
allemands  de  l'intérieur.  Il  annula  toutes  les  concessions  faites 
par  les  successeurs  de  Frédéric  II  . et  exigea,  mais  sans  l'oh-* 
tenir,  la  restitution  des  droits  et  des  biens  usurpés  au  détri* 
ment  d(3  la  couronne  impériale.  Il  défendit  les  guerres  pri- 
vées, lit  jurer  la  paix  publique  aux  Etats  de  Franconie,  de 
Souabe,  de  Bavière,  d'Alsace,  et  détruisit  nombre  de  châ- 
teaux, repaires  de  nobles  bandits,  dont  un,  le  comte  de  Wur- 
temberg, avait  écrit  sur  sa  bannière  :  «  Ami  de  Dieu,  en- 
nemi des  hommes.  »  Dans  la  seule  province  de  Thunnge,  il 
rasa  70  forteresses. 

Outre  l'abandon  de  l'Italie  et  la  pacification  de  l'Allemagne, 
le  troisième  trait  de  la  politique  de  Rodolphe  fut  la  fondation 
de  la  puissance  de  sa  maison.  Il  céda  la  Garinthie  au  comte 
de  Tyrol  qui  Tavait  vivement  soutenu  contre  Ottocar,  mais  il 
*  donna,  en  1282,  à  son  fils  aîné,  Albert,  l'investiture  des  du- 
chés d'Autriche,  de  Styrie  et  de  Garniole,  c'est-à-dire  les 
provinces  qui  sont  restées  la  base  sur  laquelle  s'est  élevé  tout 
l'édifice  de  la  grandeur  des  Habsbourg.  Il  aurait  encore  voulu 
que  la  diète  conférât  à  son  fils  le  titre  de  roi  des  Romains. 
Les  ('lecteurs  trouvaient  déjà  la  nouvelle  maison  d'Autnciie 
trop  puissante  :  ils  refusèrent. 
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Adolphe  de  IVaMau  (1201)  et  Albert  d* Autriche  (1298). 
Affranchlssemeni  de  la  iiuUse  (13Uë^. 

A  sa  mort  (1291)»  en  effet ,  un  prince  d'une  autre  famille, 
paavre  et  obscur,  Adolphe  de  Nassau,  fut  élu  après  un  in- 
terrègne de  dix  mois.  Deux  faits  marquèrent  son  règne  de  six 
années  :  il  se  vendit  a  Edouard  1*%  en  1294,  contre  Philippe 
le  Bel,  pour  lûÛûOO  livres  sterling,  et  employa  cet  argent  à 
chercher  en  Thuringe  ce  que  Rodolphe  avait  trouvé  en  Au- 
triche, une  principauté  pour  sa  maison.  Les  électeurs  mé** 
contents  nommèrent  Albert  d'Autriche,  qui  vainquit  et  tua 
son  adversaire  à  Gelheiin,  près  de  Worms  (1298). 

Le  règne  de  dix  annf^es  du  nouveau  roi  des  Romains'  mon- 
tra en  lui  une  grande  ambition  pour  sa  famille,  qu'il  voulut 
établir  sur  le  trône  de  Bohême,  où  la  dynastie  slave  venait  de 
s'éteindre,  et  dans  la  Thuringe  et  la  Misnie,  ob  il  perdit  une 
bataille.  II  fut  aussi  trè8H)ccnpé  d'étendre,  même  injustement, 
ses  droits  en  Alsace  et  en  Helvétie,  et  ce  fut  pour  son  mal- 
heur. Car  il  provoqua,  d'une  part,  la  révolte  des  trois  cantons 
suisses  d'Uri,  Schwytz  et  Unterwalden,  et  de  l'autre,  le  mé- 
contentement de  son  neveu  Jean  de  Souabe,  qu'il  frustra  de 
son  héritage  (les  domaines  en  Suisse,  en  Souadbe  et  en  Alsace). 
Comme  il  traversait  la  Reuss,  Jean  lui  passa  son  épée  au 
travers  du  corps  (1308).  L'assassin  échappa.  Une  fdle  d'Al- 
bert, AgnèS|  reine  douairière  de  Hongrie,  fit  égorger  plus  de 
mille  innocents  pour  venger  son  père. 

La  Suisse 'y  comprise  originairement  dans  le  royaume 
d'Arles,  avait  été  cédée,  avec  ce  royaume,  à  l'empire  germa- 
nique en  1033.  Une  féodalité  laïque  et  ecclésiastique  s'y  était 
fortement  établie.  Cependant,  au  douzième  siècle,  les  villes 
acquirent  de  l'importance.  Zurich,  Bàle,  Berne,  Iribouj^ 

I.  Le  prince  éln  par  ies  élcct*iurâ  poruii  le  nom  Ue  rui  des  Humams,  tant 
qu'il  n'avilit  pag  pris  à  Rome,  aTec  laeoar<Min«  impériale,  le  lilre  d'empereur. 

s.  La  conrédéralloti  perpéluelle  des  troit  cantons  lîbéralears  ayant  été  oen* 
èliM  dans  le  canton  de  Sehwjts  od  la  première  bataille  de  la  liberté  fut  ga*» 
gnée,  on  s'imhitua  à  donner  ce  nom  à  tout  le  pava  et  au  peuple.  Le  nom  de 
Suisse  vient  de  là. 
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firent  un  grand  commerce  et  obtinrent  des  privilégies  munici- 
paux. Trois  petits  cantons,  perdus  au  centre  des  montagnes 
helvétiques,  conservaient  snrtoat  un  esprit  d'indépendance 
indomptable.  Albert  d'Autriche  /  devenu  empereur,  voulut 
avec  arrogance  empiéter  sur  cette  indépendance.  Trois  héros 
des  montagnes,  Werner  Stauffacher,  Arnold  deMelchtlial  et 
Walter  Furst,  chacun  avec  dix  amis  de  son  choix,  se  conjurè- 
rent^ au  Hutli,  pour  repousser  le  joug.  La  tyrannie  du  bailli 
autrichien  Gessler  et  le  trait  d'adresse  de  Guillaume  Tell,  si 
l'on  en  croit  la  tradition,  furent  le  signal  de  Tinsurrection.  La 
mort  violente  d* Albert  laissa  à  Léopold,  son  successeur  dans  le 
duché  d'Autriche,  le  soin  de  réduire  les  rebelles.  Il  n'y  put 
réussir  et  fut  complètement  vaincu  à  Mortgarten  (1315).  C'est 
le  Marathon  de  la  Suisse.  La  confédération  des  trois  premiers 
cantons  s'accrut  en  1332  de  Luceme,  en  1361,  de  Zurieh  et 
Glarjs,  en  1352  de  Zug,  en  1353  de  la  grande  ville  de  Berne. 
Ge  sont  là  les  huit  anciens  cantons  de  la  Suisse,  Ce  nombre 
ne  fut  augmenté  que  125  ans  plus  tard.  La  bataille  de  Sem* 
pach  (1386)  affermit  ce  qui  avait  élécommepcé  àMortgarten. 
Un  autre  duc  Léopold  y  fut  tué  avec  676  comtes  ou  seigneurs. 
Une  troisième  défaite  des  Autrichiens  à  Naefels  (1388)  les 
décida  à  laisser  en  paix  ces  rudes  monlagnards. 

Henifl  ¥11  (1808)  et  I«o«la  «•  BsTlère  (1814). 

Quand  les  électeurs  avaient  choisi  Rodolphe  de  Habsbourg, 

c'était  à  raison  même  de  sa  pauvreté  et  de  sa  faiblesse.  Aussi 
à  sa  rnort  n'avaient-ils  pas  porté  leurs  voix  sur  son  his  Albert, 
maître  de  l'Autriche,  mais  sur  un  chevalier  de  petite  maison 
et  de  petite  fortune,  Adolphe  de  Nassau.  Albert  parvint  ce- 
pendant k  renverser  son  rival.  Mais  à  sa  mort  ils  ne  voulurent 
décidément  pas  donner  une  troisième  fois  la  couronne  à  cette 
nouvelle  et  ambitieuse  maison  de  Habsbourg.  Ils  refusèrent 
également,  par  suite  de  craintes  analogues,  d'accepter 
Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  que  ce  dernier 
cherchait  à  placer  sur  le  trône  impérial,  afin  de  dominer  in- 
directement TAU^agne.  Ils  portèrent  leur  choix  sur  un  comte 
de  Luxembourg,  q^ii  devint  Henri  YII. 
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En  Dommant  des  empereurs  pauvres,  les  électeurs  don- 
naient aaz  élus  la  tentation  de  faire  fortune.  Si  Adolphe  ayait 
échoué  en  Thnrioge,  Rodolphe  avait  gagné  TAntriche  par 
une  victoire;  Henri  réussit  en  Bohême  par  un  mariage,  et  la 
Bohême  alors  valait  mieux  que  l'Autriche,  car  la  Moravie, 
une  partie  de  la  Silésie  et  la*  Misme  en  dépendaient.  Le  Ris 
de  Henri,  Jean  de  Luxembourg,  épousa  l'héritière  de  cette 
couronne  royale.  Pour  Henri  lui-même,  il  resta  pauvre  comme 
auparavant.  Esprit  vif,  inquiet,  il  alla  tenter  la  fortune  pour 
son  compte  au  delà  des  Alpes,  mais  ne  put  emmener  plus  de 
2000  cavaliers  (1310).  C'était  une  escorte,  non  une  armée.  Il 
déclara  ne  vouloir  reconnaître  ni  guelfes  ni  gibelins,  espérant 
les  soumettre  tous.  Le  roi  de  Naples^  Robert,  prit  les  armes 
contre  lui,  Clément  Y  Pexcommunia,  les  guelfes  se  mon- 
trèrent ses  ennemis.  Il  fallut  bien  se  prononcer  ouvertement 
pour  les  gibelins,  et  il  se  trouva  entraîné  dans  les  discordes 
italiennes ,  comme  les  empereurs  d'autrefois.  Il  nomma  * 
Mattéo  Visconti vicaire  impérial  en  Italie;  il  mit  Florence  an 
ban  de  l'empire,  «ainsi  que  le  roi  de  Naples.  «Les  choses  n'en 
allèrent  pas  mieux.  Toutefois,  grâce  à  l'appui  des  flottes  de 
Pise,  de  Gênes  et  du  roi  aragonais  de  Sicile,  il  menaçait 
Naples  sérieusement,  quand  il  mourut  soit  de  maladie,  soit 
empoisonné  dans  une  hostie  par  un  dominicain  (13 13). 

Il  y  eut  un  an  d'interrègne,  puis  deux  empereurs  à  la  fois  : 
Louis  de  Bavière  et  Frédéric  le  Bel,  fils  de  l'empereur  Albert. 
Après  huit  ans  de  guerre,  Louis  remporta  par  la  victoire  de 
Mulhdorf  (1322),  qui  mit  Frédéric  dans  ses  mains.  Il  le  garda 
trois  ans  captif,  et,  au  bout  de  ce  temps,  se  réconcilia  avec 
lui,  au  point  que  tous  deux  portèrent  le  titre  de  roi  et  gou- 
veroèrent  en  commun.  Cette  singulière  convention  avait  été 
dictée  k  Louis  par  les  craintes  que  lui  inspiraient  la  France 
et  le  saint-siége . 

Henri  VII  avait  fait  revivre  la  politique  d'intervention  des 
empereurs  allemands  en  Italie  et  rallumé  la  querelle  avec  la 
papauté,  qui  depuis  longtemps  semblait  éteinte.  Louis  lY  fit 
de  même.  Cependant  il  ne  s*agissait  plus,  entre  ces  deux  pou- 
voirs si  afl'aiblis,  des  investitures  ou  de  la  domination  du 
monde.  L'empereur  voyait  maintenant  son  véritable  ennemi 
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dans  le  roi  de  France,  le  pins  fort  et  le  plus  menaçant  des 
souverains  de  l'Europe.  Lorsque  Eoniiace  VIII  faisait  ia 
guerre  à  Philippe  le  Bel,  Albert  s'était  aUié  avec  lui  ;  lorsque, 
au  eonttaire»  la  papauté  fut  réduite  k  l'état  d'auxUiaire  servile 
de  la  France,  Tempereur  lui  redevint  hostile.  Excommuiiîë 
par  le  pape  Jean  XXII,  qui  voulait  duuner  i'empire  an  roi  de 
France,  Charles  le  Bel,  Louis  IV  prit  les  mêmes  armes;  il  le 
déclara  hérétique  et  indigue  du  pontificat,  déchaîna  contre  lui 
ses  légistes,  s'allia  avec  les  condottieri  gibelins  et  alla  se  fidre 
couronner  à  Rome,  par  les  mains  du  préfet  de  la  TÎUe,  Seiara 
Golonua  (1328).  Il  fit  ensuite  déposer  Jean  XXII  et  nommer 
un  antipape,  Nicolas. 

Cependant  Texcommunication  ^ontihcale  était  encore  re<* 
douti^le  ;  Louis  faiblit,  sollicita,  et  même  très-humUement, 
son  absolution.  Jean  fot  inflexible  et  exigmi  de  lui  Tabandon 
de  sa  couronne.  Benoît  XII,  devenu  pape  en  1334,  était  juieux 
disposé  au  fond,  mais  il  ne  s'appai  (enait  pas  :  le  rni  de 
France  lui  défendait  d'absoudre  l'empereur,  et  opposait  à  ce 
dernier  le  roi  Jean  de  Bohême,  son  parent. 

Louis IV  résolut alorsd'attaquer  le  roi  de  France  lui-même; 
il  aida  Edouard  III  à  soulever  les  Flamands  contre  Philippe 
de  Valois,  proclama  le  roi  anglais  vieil re  de  rernpire  dans  les 
Pays-Bas  et  lui  adjugea  le  royaume  de  France.  Ces  mesures 
n'eurent  que  peu  d'effet  parce  que  la  force  ne  les  soutenait 
pas.  Dégoûté  d'une  couronne  chargée  d'inquiétudes,  Louisde 
Bavière  allait  enfin  se  boumelii  e  au  pape  et  abdiquer^  lorsque 
les  électeurs  sentirent  le  besoin  de  relever  leur  empereur  et 
de  dégager  formellement  le  pouvoir  suprême  d'une  dépen- 
dance étrangère  qui  était  une  honte  pour  toute  la  nation.  Ce 
fut  l'objet  de  la  pragmatique  sanction  de  Francfort,  rendue  en 
1338  par  les  États,  sur  le  rapport  des  électeurs.  Cette  loi  fon- 
damentale de  l'empire  germanique  étahlit  d'abord  le  principe, 
que  la  majesté  et  Fautorité  impériales  ne  relèvent  que  de  Dieu 
seul;  qu'elles  se  confèrent  par  la  seule  élection  des  princes 
électeurs  ;  qu'un  prince  élu  par  lai  pluralité  de  leurs  suffrages 
doit  être  considéré  comme  roi  et  empereur  légitime  ;  que  le 
sainl-siégc  n'a  aucune  supériorité  sur  l'empire,  et  qu'il  n'a  ni 
le  droit  d'approuver,  ni  celui  de  rejeter  le  choix  des  électeurs; 
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eniin  que  toutes*  personnes,  soit  ecclésiastiques,  isuïL  sécu- 
lières, qui  oseraient  contrevenir  à  ce  règlement  devront  être 
réputées  criminelles  de  lèse^majesté  et  punies  comme  telles. 
Ainsi  la  qaestion,  si  longuement  discutée^  des  ra|^rts  du 
saintHsiëffe  et  de  Fempire  était  décidée  dans  le  sens  de  l'indé- 
pendaucc  absolue  de  rAllemagne  :  L'Etal  refusait  à  TÉ^^lise 
toute  ingérence  dans  les  aOaires  politiques.  Bientôt  même 
elle  cessera  de  renouveler  pour  ses  empereurs  la  cérémonie 
de  Tan  800,  le  sacre  pontifical  qui,  après  Frédéric  III,  tom- 
bera en  désuétude*  Dans  cette  acte^  la  nationalité  allemande 

se  manifesta  victorieusement. 

Le  roi  de  France  et  le  papo  Cl  émeut  VI,  directement 
atteints  dans  leurs  prétentions  par  cette  déclaration,  opposè- 
rent à  Louis  IV  Charles  de  Luxembourg,  fils  de  Jean  rAven* 
gle,  et  qui  devint  roi  de  Bohème  en  quand  son  père  eut 
été  tué  dans  nos  rangs  à  Grécy.  Louis  mourut  Tannée  suivante. 
Il  avait  acquis  pour  sa  maison  le  Brandebourg  et  le  Tyrol 
qu'elle  ne  garda  pas.  Le  dernier  comté  revint  à  la  maison 
d'Autriche  en  1363. 

Lia  maittou  de  litiAeiubour^  (i3J;7-1^3S);  la  bulle  il'oré 

Les  électeurs  les  plus  liosLiles  au  parti  français  tentèrent 
d*op poser  à  Charles  de  Luxembourg  le  roi  d^Angleterrei 
Edouard  III,  qui  refusa  l'empire  ;  puis  un  brave  dbevalier» 
Gautier  de  Schwartsbourg,  qu'on  empoisonna  au  bout  de 
quelques  mois  (1 349).  Le  roi  de  Bohême  devint  alors,  par  une 
seconde  élection,  l'empereur  Charles  IV.  C'était  un  homme 
iort  habilCi  et  pourtant  jamais  empereur  na  fait  plus  triste 
figure.  Son  boucher  Tarréta  dans  les  rues  de  Worms,  afin 
d^étre  payé  ;  il  fut  retenu  dans  une  hôtellerie  où  il  n'avait  pu 

suider  sa  dépense. 

Celui  qui  n'avait  pas  de  quoi  dîner  devait  se  soucier  médio- 
crement de  conserver  Tltalie.  Charles  J.V  estima  pourtant 
qu'il  y  avait  là  une  vieille  défroque  de  l'ancien  empire  romain* 
germanique  dont  on  pouvait  peut^è^  tirer  quelque  chose. 
11  y  alla  voir  lui*méme,  et  trouva  qu'en  effet  on  pouvait  ven- 
dre à  ceux-ci  quelques  droits  régaliens^  à  ceux-là  quelque 
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titre,  à  Venise  ses  voisines  Padoue,  Vérone,  Vicence.  Il  par- 
courut ainsi  Tltalie  à  deux  reprises  (1355  et  1368)  en  vrai 
marchand  de  foire  y  plumant  et  débitant  l'aigle  impériali 
comme  le  lui  reprochaient  les  électeurs.  On  eut  peu  de  respect 
pour  cette  nuyesté  grotesque.  Galëas  Visconti  le  mit  sous  clef 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  nommé  vicaire  perpétuel  de  l'empire  en 
Lombardie.  A  Rome,  il  ne  resta  qirim  jour,  parce  que  le 
pape  lui  avait  défendu  d'y  rester  plus  longtemps.  A  son  retour, 
les  Bisans  mirent  le  feu  à  sa  maison.  Le  préfet  de  Crémone 
le  fit  attendre  denx  heures  aux  portes.  D'antres  villes  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  le  recevoir  et  le  prièrent  de  passer  à  côté. 

Cet  empereur  si  bafoué  eut  cependant  la  gloire  d'arrêter  et 
de  promulguer  le  code  elecloral  de  l'Allemagne,  objet  capital 
dans  un  régime  électif;  je  yeux  parler  de  la  fameuse  Bulle 
d*or^  publiée  en  1356,  dans  la  diète  de  Nuremberg  et  qui  tire 
son  nmn  du  sceau  d'or  que  l'empereur  fit  attacher  aux  exem- 
plaires authentiques.  Il  y  est  dit  : 

1°  Le  nombre- des  électeurs  demeure  fixé  à  sept,  en  l'hou-  • 
neur  des  sept  chandeliers  de  l'Apocalypse  ;  il  y  en  aura  tou- 
jours trois  ecclésiastiques;  savoir  :  les  électeurs  de  Mayence, 
de  Cologne  et  de  Trêves;  et  quatre  séculiers  :  l'électeur-roi 
de  Bohême  ;  l'électeur-comte  palatin,  rélecteur-duc  de  Saxe, 
et  réiecLeur-margrave  de  Brandebourg; 

2"  Les  trois  électeurs  ecclésiastiques  conserveront  les  litres 
d'archichanceliers,  qui  appartenaient  anciennement  à  leurs 
églises,  et  en  exerceront  les  fonctions  dans  leurs  départements 
respectifs  ;  l'électeur  de  Mayence  continuera  donc  de  porter  la 
qualité  d'archichancelier  du  royaume  d'Allemagne,  l'électeur 
de  Cologne  celle  d'archichancelier  du  royaume  d'Italie;  et 
l'électeur  de  Trêves  celle  d'archichancelier  du  royaume 
d'Arles;, 

a"*  Les  quatre  archiofficcs  ou  les  grandes  charges  de  la 
couronne  sont  attachées  irrévocablement  aux  quatre  électorats 

séculiers  :  l'o  fiiee  de  grand  échanson  à  Télectorat-royaume  de 
Bohême;  l'office  de  grand  sénéchal  ou  d'an  hidrossarl,  à  l'é- 
lectorat-comté  palatin;  l'office  de  grand  maréclial  à  l'électo- 
rat-duché  de  Saxe  ;  et  l'office  de  grand  chambellan  à  l'électorat- 
margraviat  de  Brandebourg  ; 
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4*  L'élection  du  roi  des  Romains,  lïitur  empereur,  doit  se 
faire  à  Francfort,  h  la  Dhiralité  des  siîtïraires  :  il  sera  sacré  à 
Aix-la*Ghapelle,  par  l'arclievêque  électeur  de  Gaiogua,  et  cé* 
lébrera  toujours  sa  première  dièle  à  Naremberg  ; 

La  dignité  électorale  demeurera  constamment  attachée  à 
la  glèbe  des  provinces  (]ui  en  sont  titrées.  Ces  provinces  ne 
pourront  jamais  être  partapfées  ni  démembrées.... 

L'Allemagne  lut  désormais  préservée  de  ces  dissensions 
électorales  qu'on  avait  vues  auparavant,  et  eut,  dans  la  |Rrag- 
matique  de  133B  et  dans  la  buUe  d'or,  les  deux  arches  de  son 
droit  public.  C'était  faire  un  peu  d'ordre  avec  beaucoup  de 
désordre  :  la  permanence  et  Tautorité  des  électeurs  étaient 
réglées,  mais  le  pouvoir  de  l'empereur  ne  Tétait  guère;  la 
bulle  cTor  au  contraire  consacrait  sa  déchéance.  Charles  lY, 
du  reste,  ne^  s'en  inquiéta  point,  tout  occupé  qu'il  était  d'à* 
grandir  ses  Etats  de  Bohême  et  de  la  basse  Lusace,  de  toute  la 
Silésie  et  du. Brandebourg.  S'il  avait  fort  mal  servi  l'empire, 
il  avait  du  moins  fort  bien  servi  sa  maison. 

U  eut  pour  successeur  en  1378  son  fils  Wenceslas,  qu'il 
avait,  gr&ce  &  l'or  italien,  fait  élire  roi  des  Romains.  Wen- 
ceslas, résida  la  plupart  du  temps  en  Bohême,  et,  comme  son 
père,  accrut  ses  domaines  particuliers  en  vendant  les  do- 
maines impériaux.  Triste  règne  :  les  guerres  privées  boule- 
versent l'Allemagne;  les  seigneurs  forment  des  hgues  pour  ne 
pas  payer  leurs  dettes  et  résister  aux  poursuites  de  leurs  créan- 
ciers bourgeois,  qui  de  leur  c6té  se  liguent  pour  se  faire  payer. 
En  vain  la  diète  de  Nuremberg,  en  vue  de  la  paix  publique, 
partage  l'Allemagne  en  quatre  cantons,  qu'on  peut  considé- 
rer comme  l'origine  des  cercles  (I383)j  la  guerre  continue» 
Le  mécontentement  finit  par  éclater  partout  contre  un  souve* 
rain  méprisable,  qui,  chaque  jour,  est  ivre  dès  le  jonatin;  et 
on  le  dépose  (1400). 

Le  règne  sans  importance  de  Robert  de  Bavière  nous  mène 
en  dix  années  (1400-1410)  à  celui  de  Sigismond,  frère  de 
Wenceslas,  et  par  lui«méme  roi  de  Hongrie,  électeur  de 
Brandebourg.  Deux  événementsconsidérablessignalèrentcetia 
période,  le  concile  de  Constance  (1414)  et  la  guerre  deshus^* 
sites.  Je  ne  parle  point  d'une  expédition  en  Italie  (1431),  qui 
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constata  une  fois  de  plus  Timpuissance  des  empereurs  alle- 
mands en  ce  pays  ;  il  sera  aussi  question  plus  loin  du  grand 
schisme  d'Occident,  du  concile  de  Constance  et  des  efforts 
faits  par  Sigismond  pour  rendre  la  paix  à  l'Église.;  un  des 
actes  du  concile  de  Constance  fut  de  grande  conséquence  pour 
l'Allemagne,  l'exécution  de  Jean  Hass. 

C'était  un  Bohémien,  fort  savant  homme,  qui  ayant  eu 
connaissance  des  doctrines  que  Wiclef  avait,  quelques  années 
plus  tôt,  prèchées  en  Angleterre,  les  adopta  et  n'en  devint  pas 
moins  recteur  de  l'Université  de  Prague,  confesseur  de  la 
leme  et  très-populaire  dans  tout  le  pays.  Excommunié  par  le 
pape  pour  un  de  ses  écrits,  il  en  appela  au  concile  de  Con- 
stance, s'y  rendit  avec  un  saut-conduit  impérial  dont  on  me 
tint  pas  compte  et  fut  condamné  au  bûcher  (1415),  son  dis* 
dple  Jérôme  de  Prague  subit  le  même  supplice. 

A  cette  nouvelle,  toute  la  Bohême  se  souleva.  Un  noble, 
Jeau  le  Borgne,  ou  Ziska,  dirigea  cette  insurrection  en  grand 
capitaine.  Jamais  il  ne  fut  vaincu.  Il  prit  Prague,  fit  jeter  les 
sénateurs  de  la  ville  par  les  fenêtres  du  palais,  ex  more  ma^ 
^arumj  et  parcourut  toute  la  Bohême,  brûlant  les  églises, 
égorgeant  les  moines.  Au  bûdier  de  Jean  Huss  s'était  allumée 
une  guerre  épouvantable.  En  vain  Sigismond  lança  contre  les 
hussites  toutes  les  forces  de  l'empire  ;  en  vain  le  pape  fit  prê- 
cher une  croisade.  Des  armées  de  80  OOû  hommes  fuyaient 
devant  eux  sans  oser  les  attendre.  Ziska  devenu  tout  à  fait 
aveiq;le  n'en  était  pas  moins  terrible*  Il  se  faisait  expliquer  la 
disposition  des  lieux  et  des  ennemis,  puis  donnait  les  ordres 
eu  conséquence,  et  la  victuire  suivait.  Le  (■uncile  de  Bâle  mit 
enfin  un  terme  à  cette  lutte  sauvage,  en  accordant  aux  hus- 
sites queiques-unes  des  libertés  religieuses  qu'ils  réclamaient; 
entre  autres,  la  faculté  de  communier  sous  les  deux  espèces  : 
de  là  le  nom  i*iaraquistespàth  [ml  on  les  désigne. 

La  mAisoii  d'Autriche  rcssaieit  la  conroune  impériale 
maifi  Muie  y  nttaeker  avcim  po«voir  (1438)» 

Avec  Sigismond  (1438)  s'éteignit  la  maison  de  Luxembouif^, 
et  avec  Albert  d'Autriche,  son  gendre,  la  maison  d'Autriche 
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monta  sur  le  trùne  impérial,  d'où  elle  n'est  plus  descendue 
que  le  jour  oii  ce  trune  a  été  brisé.  Albert  mourut  en  1439, 
dans  une  guerre  contre  les  Turcs,  et  son  fils  po«itiuiiia| 
Ladislas,  n'hérita  que  de  la  Bohême  ei  de  la  Hongrie.  Mais 
un  prince  antridiien  lui  succéda  Tan  d'après  sur  le  tr6ne  im- 
périal, Frédéric  III,  de  la  branche  de  Styrie,  le  dernier  em- 
pereur qui  soit  allé  se  faire  couroiiuer  à  Home,  en  1452. 

Pourquoi  les  électeurs  faisaient-ils,  en  1438  et  en  1440,  ce 
qu'ils  avaient  refusé  de  faire  en  13082  C'est  qu'ils  n'avaient» 
xoaîntenanti  rien  &  craindre  de  l'empereur  au  snlet  des  usur- 
pations qu'ils  avaient  accomplies;  que,  s'ils  ne  voyaient  plus 
de  danger  pour  eux  à  placer  la  couroune  de  Gharlemagne  dans 
la  maison  d'Autriche,  ils  y  voyaient  un  grand  avantage  pour 
i'Aiiemagoe,  menacée  par  les  Turcs,  le  chef  de  l'empire  ré- 
sidant à  Vienne,  au  point  par  où  les  Ottomans  arrivaient, 
plutôt  qu'à  Tantro  bout  du  territoire  allemand;  c'est  qu'enfin 
ce  qu'ils  donnaient,  avec  cette  «couronne,  n'était  plus  guère 
qu'un  litre.  A  considérer,  en  effet,  les  apparences,  Tempire 
d'Allemagne  était  le  plus  puissant  des  Éiats  de  FEnrope, 
comme  il  en  était  le  plus  étendu.  L'empereur  s'arrogeait  la 
supériorité  sur  loua  les  souverains,  et  se  prétendait  seul  investi 
du  droit  de  conférer  la  royauté.  Une  immense  population  re« 
connaissait  son  titre,  et  le  langage  pompeux  de  sa  chancel- 
lerie rappelait  les  antiques  formes  de  la  monarchie  de  Dio- 
^  clétien  et  de  Théodose.  Mais,  en  réaUté,  le  pouvoir  impérial 
n  était  rien,  et  Tempire,  malgré  son  étendue  et  le  nombre  de 
ses  habitanUi  était  incapable  d'avoir  au  dehors  une  sémiiso 
infludnce. 

Le  chef  de  Pempire  n'avait,  comme  empereur,  ni  revenus, 
ni  forces  militaires,  ni  pouvoir  judiciaire,  sauf  dans  certains 
cas,  et  son  droit  de  véto  contre  les  décisions  de  la  dièlc  était 
le  plus  souvent  illusoire.  Cette  assemblée  de  tous  les  chefs  ou 
représentants  des  États  d'Allemagne  se  divisait  en  trois  col- 
lèges d'après  le  rang  de  ses  divers  membres  :  1^  le  collège 
des  électeurs;  2°  le  collège  des  jtrmces;  3°  le  collège  des 
villes.  Elle  cliUibrraiL  et  décrétait  sur  les  questions  de  paix  et 
de  guerre  intérieures  ou  extérieures,  établissait  les  règle- 
ments, statuts  ou  lois  applicables  à  tout  l'empirei  et  ne  lais- 
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sait  à  Tempereur  que  la  mission  de  les  mettre  à  exécution, 
habituellement  sans  lui  en  donner  les  moyens*  Il  n'avait  en 
réalité  qu'une  prérogative  utile,  cdle  de  disposnr  des  fiefs 

vacants. 

Ainsi  l'autorité  du  prince  se  trouvait  presque  annulée,  dans 
l'empire,  par  celle  de  la  diète,  dans  chaque  État  pris  séparé- 
ment, par  les  prérogatives  particulières  des  électeurs,  des 
princes  ou  des  villes,  qui  s'étaient  emparés  des  droits  réga- 
liens. Le  domaine  impérial  n'existait  plus  :  il  avait  été  partout 
envahi  et  occupé  par  la  noblesse.  Enfin,  la  couronne  demeu- 
rant élective,  chaque  nouveau  souverain  était  contraint,  à 
son  avènement,  de  donner  aux  privilèges  aristocratiques  une 
sanction  nouvelle. 

Non-seulement  il  n'y  avait  point  de  pouvoir  central  en 
Allemagne,  mais  il  y  avait  eucore  d'énormes  différences  dans 
la  constitution  des  cinq  ou  six  cents  Etats  qui  composaient 
l'empire.  Ainsi,  les  trois  électorals  ecclésiastiques  de  Mayence, 
de  Trêves^  de  Cologne,  et  les  quatre  électorats  laïques  de 
Bohême,  du  Palatinat,  de  Saxe,  de  Brandebouq^,  étaient  de 
véritables  royaumes;  les  princîpautés,'de  petites  monarehies; 
les  villes,  de  petites  républiques.  Lu  sorte  que  toutes  les 
formes  de  ^gouvernement  se  coudoyaient,  pour  ainsi  dire, 
dans  ce  càaos,  qm  s  intitulait  le  saint-empire  romain  germa- 
nique. 

L'Allemagne  était  donc  aussi  divisée  que  lltalie,  aussi  pri- 
vée de  vie  commune,  elle  avait  par  conséquent  autant  de  fai- 
blesse, et  comme  la  péninsule  transalpine,  elle  sera,  durant 
les  temps  modernes,  le  champ  de  bataille  de  l'Europe,  le  butin 
ou  la  proie  des  ambitieux. 
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CHAPITRE  XXXI. 

LES  EXATS  ESPAGNOLS,  SCAiVmNAVES  £T  SLA\XS. 

l'Espagne  de  125!»  à  145^.  Suspension  de  la  croisade.  —  États  Scandi- 
naves, Danemark,  Suède  et  Norvège  :  leur  rôle  tout  secondaire  de^uis 
les  Northmans.  —  États  slaves  :  puissance  de  la  Pologne;  faiblesse  de 
la  Kussie.  —  Peuples  de  la  vallée  du  Danube  :  les  Hongrois.  —Serbes, 
Bosniaques,  Bulgares  et  Roumains.  —  L'empire  grec,  les  Turcs  otto* 
mans  et  Igs  Mongols  de  Timour. 

I^Bbjmm^m  lie  à  lAftS*  Siuipeiisloii  de  Im  croisade. 

Nous  avons  raconté  la  croisade  espagnole  jusqu'aux  grands 
succès  de  l'Aragon,  du  Portugal  et  de  la  Gastille,  au  milieu 
du  treizième  siècle,  alors  que  les  deux  premiers  atteignirent 
les  limites  cpa'îls  ne  dépassèrent  plus  et  que  le  troisième  en-* 
veloppa  le  dernier  dcbris  Je  la  puissance  musulmane  réfugié 
dans  le  royaume  de  Grenade.  Il  semblait  alors  qu'il  n'y  eût 
plus  qu'un  faible  eflort  à  faire  pour  rejeter  à  la  mer  et  à 
l'Afrique  ces^  vainqueurs  humiliés.  Adossés  aux  AlpujarrsSi 
ils  tinrent  ferme  durant  encore  d^ux  siècles  et  demi  ; 
qu'aussi  il  n*y  avait  plus  qu'on  seul  royaume,  la  Gastîlle  in- 
téressée à  leur  chute,  puisque  seul  il  touchait  maintenant  leurs 
frontières  si  restreintes,  et  que  ce  royaume  cessa  d'avoir  des 
chefs  dignes  de  leur  rôle. 

£n  1252  régnait  en  GastiUe,  Alphonse  X.  Au  lieu  de  cher- 
cher h  Grenade  une  nouvelle  couronne  qui  eût  si  bien  fini 
celle  qu'il  portait  déjà,  il  en  demanda  une  à  l'Allemagne  qui 
ne  pouvait  que  lui  être  inutile  et  onéreuse.  Ce  que  produisit 
cette  iûlie  prétention,  ce  fut,  absolument  comme  pour  le  roi 
anglais,  Henri  III,  dont  le  frère  aussi  voulut  être  empereur,  des 
dépenses  énormes  et  des  mécontentements  dans' le  royaume. 
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Kiejx  n  était  moins  docile  ({ue  Tahstocratie  castillane  ;  à  sa 
tête  se  plaçaient  les  maisons  rivales  de  Castro,  de  Lara,  de 
Haro,  qui,  dans  leur  haine  mutuelle,  allaient  souvent  jusqu'à 
chercher  du  secours  chez  les  Maures.  Menacé  par  une  insur- 
rection, le  roi  en  fit  autant  et  demanda  Tappui  des  Mérinides; 
la  nation  le  déclara  déchu  et  mit  k  sa  place  son  second  fils, 
don  Sanche,  un  brave  soldat  (l£d2).  Alphonse  X  était  pour- 
tant surnommé  le  Sage;  il  connaissait  l'astronomie  et  publia 
le  codes  des  skte  partidas  (en  six  parties).  Il  y  avait  introduit 
le  droit  de  représentation,  en  vigueur  dans  les  Etats  féodaux, 
mais  point  en  Espacrne.  En  vertu  de  ce  droit,  le  trône  reve- 
nait aux  fils  de  Ferdinand  de  la  Gerda,  fils  aîné  d'Alphonse  X» 
mort  avant  son  père  ;  don  Sànche  se  prévalut  du  droit  ancien 
et  prétendit  succéder  k  la  couronne,  à  quoi  il  réussit,  avec 
Tappui  de  la  nation,  en  1284.  Ce  fut  roccasion  de  quelques 
hostilités  avec  le  roi  de  France,  Philippe  III,  oncle  des  jeunes 
princes  dépossédés. 

Les^minorités  orageuses  de  Ferdinand  IV  et  d'Alphonse  XI 
mirent  de  nouveau  le  trouble  dans  la  Castille.  Ce  dernier 
pourtant  s'illustra  par  la  grande  victoire  de  Rio  Salado  sur 
une  invasion  mérinide  (1340),  et  par  la  prise  d'AI^^^ésiras. 
Après  lui,  Pierre  le  Cruel  préluda  par  un  règue  sanglaiit  à 
la  querelle  fratricide  qui  en  amena  la  lin  :  Henri  II  de  Trans- 
tamare,  son  frère  naturel^  lui  disputa  le  tr6ne  et  demanda  du 
secours  au  roi  de  France.  Charles  Y,  lui  en  accorda^  sous 
prétexte  de  venger  la  mort  d'une  princesse  française,  Blanche 
de  Bourbon,  qui,  le  lendemain  de  ses  noces  avec  Pierre,  avait 
été  jetée  en  prison,  puis  assassinée.  On  a  vu  que,  en  réalité,  le 
roi  de  France  songeait  bien  plus  à  envoyer  se  faire  tuer  quel- 
que part  les  aventuriers  de  Duguesclin  qui  Tembarrassaient* 
*  Ce  secouris  donna  TavantageàTranstamare,  qui  fut  couronné  ; 
mais  Pierre,  tirant  du  même  arsenal  une  arme  pareille,  ap- 
pela le  prince  Noir  avec  d'autres  routiers.  Duguesclin  fut 
vaincu  et  pris  à  Najera.  Hemis  en  liberté,  il  se  refit  une 
armée  et  rendit  de  nouveau  Transtamare  victorieux  à  Mon- 
tiel.  Pierre  vint  dans  la  tente  du  général  français  pour  traiter 
avec  lui  et  avec  son  frère.  Mais  Henri,  en  le  voyant,  le  frappe 
au  visage  ;  de  là  une  lutte  corps  à  corps^  et  les  deux  frères. 
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têtes  couronnées,  rouleul  k  terre  Tun  sur  l'autre.  Pierre  avait 
Je  (lessus.  Dugnesclin  le  tira  par  la  jambe,  ce  qui  permit  à 
Traustamare  de  dégager  son  poignard  et  de  Tégorger.  Voilà 
les  choses  affreuses  qui  se  passaient  en  Espagne  en  1369.  Un 
peu  plus  tôt  (1360),  le  Portugal  avait  été  épouvanté  par  la 
fin  tragique  dînez  de  Castro  ;  les  fureurs  de  don  Pèdre,  ses 
vengeances,  les  sombres  funérailles  que  Gamoéns  a  racontées  ; 
le  roi  exhumant,  après  cinq  ans,  du  tombeau,  le  corps  de 
celle  qu'il  nomme  sa  femme,  qu'il  déclare  reine,  lui  posant 
sur  la  téte  la  couronne  royale  et  forçant  la  cour  à  venir  baiser 
la  main  du  cadavre.  Ûne  guerre  sans  résultat  avec  le  Portugal 
remplit  le  règne  de  Jean  I'*",  fils  et  successeur  de  Henri  II. 

Henri  III  qui  vint  ensuite  élah  un  prince  mineur  et  ma- 
ladif, mais  ferme  et  résolu  (1390).  U  fut  vivement  frappé  de 
l'abaissement  de  l'autorité  royale.  Un  jour  son  maître  d'hôtel 
lui  apprend  qu'il  n'a  jiias  de  quoi  lui  donner  à  diner,  et  que  les 
marchands  ne  veulent  plus  faire  crédit  ;  il  envoie  vendre  son 
manteau,  dîne  d'un  morceau  de  chair  de  Lélier,  el  se  rend  à 
une  fête  somptueuse  donnée  à  tous  les  grands  par  l'arche- 
vêque de  Tolède  ;  il  les  voit,  les  entend  faire  étalage  de  leurs 
ri(Àesses.  Le  lendemain,  il  les  convoque  dans  son  palais,  et 
parait  au  milieu  d'eux  l'épée  à  la  main;  il  s'assied,  les  lais* 
sant  debout,  et,  les  regardant  d'un  dr  terrible  :  «  Ciombien 
avez-vous  coonu  de  rois  en  Gastille  ?  »  demauda-t-il.  L'un 
dit  trois,  l'autre  quatre,  une  autre  cinq,  selon  l'âge.  «  Trois, 
quatre,  cinq  rois  ?  Que  me  dites-vous  là?  Moi,  tout  jeune  que 
je  suis,  j'ai  vu,  je  vois  vingt  rois.  Oui,  vous  êtes  tous  des  rois, 
pour  le  malheur  du  royaume  et  pour  ma  propre  honte!  mais 
vous  aller  cesser  de  l'être....  »  Et  des  soldats  envahissent  la 
salle.  Les  grands  demandent  grùce;  il  leur  pardonne,  mais, 
dans  les  cortès,  il  lait  décider  que  les  donations  de  terres 
faites  par  ses  prédécesseurs  aux  dépens  du  domaine  royal  sont 
retirées,  et  que  les  nobles  seront  imposés. 

Henri  III  mourut  trop  jeune  pour  avoir  le  temps  d'arrêter 
cette  décadence  de  la  royauté,  et  elle  continua  de  décliner  sous 
Jean  II,  qui  combla  d'une  faveur  déplacée  le  favori  Alvaro 
de  Lnna,  et  fut  obligé  ensuite,  par  les  révoltes  de  ses  sujets^ 
de  loi  faire  couper  la  téte  (1458).  £lle  tomba  encore  plus 
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bas  suus  son  successeur  Heuri  IV.  Mais  comme  si  elle  avait 
touché  terre  alors,  ce  fut  pour  se  relever  ensuite  subitement 
et  commeacer  une  ère  nouvelle  sous  Isabelle  et  Ferdinand  le 
Catholique 

L' Aragon  était  moins  agité  par  les  troubles  intérienrSi  et  da- 
vantage par  les  affaires  extérienres.  Dès  1213,  Pierre  II  était 

intervenu  dans  la  guerre  des  Albip:eois;  on  sait  avec  quelle 
infortune  l  A  la  fin  du  siècle,  Pierre  iii  accepta  la  Sicile  qui 
s'ofErit  à  lui  après  les  vêpres  siciUennes.  Jacques  II  y  renonça 
par  le  traité  d'Anagni,  mais  les  Siciliens  obstinés  se  donné-* 
rent,  en  1295,  à  un  prince  de  sa  famille.  Presque  tout  le  qua* 
torzième  siècle  fut  rempli,  pour  TAragou,  par  l'acquisition 
de  la  Sardaigne,  que  le  pape  lui  avait  cédée,  et  par  les  guerres 
interminables  qu'il  fallut  soutenir,  à  celte  occasion,  avec  les 
Génois.  Il  resta  maître  enfin  de  cette  conquête  qui  assurait  sa 
domination  dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée. 

En  1410,  s'éteignit  la  glorieuse  maison  de  Barcelone  ;  tou* 
tes  les  couronnes  qu'elle  avait  possédées  furent  transportées 
à  un  prince  de  Gastille,  Perdioand,  dit  le  Juste,  qui  venait  de 
refuser  un  trône  qu'on  lui  oûrait  au  préjudice  de  son  neveu. 
U  laissa  deux  fils,  Alphonse  Y  et  Jean  II  :  le  premier  fut 
adopté  par  Jeanne,  reine  de  Naples,  et  disputa  avec  succès  ce 
royaume  h,  la  seconde  maison  d'Anjou,  le  second  réunit  par 
un  mariage  la  Navarre  à  l'Arapron,  et  pour  maintenir  cette 
union  k  son  profit,  fit  empoisuDoer  sou  fils,  don  Carlos  de 
Viane.  Mie  ne  fut  cependant  que  passagère  ;  la  Navan-e,  à  sa 
mort,  passa  à  la  maison  de  Foix,  plus  tard  à  celle  d'Albret, 
dont  l*héritière  épousa  un  Bourbon.  C'est  un  autre  fils  de  cet 
homme  abominable,  Ferdinand  le  Catholique,  qui  amena, 
par  son  manage  avec  Isabelle  de  Gastille,  en  1469,  Tunité  et 
Ja  gloire  de  T Espagne. 

On  ne  peut  quitter  la  Gastille  et  l'Aragon  sans  dire  quel- 
ques mots  des  institutions  remarquables  de  ces  deux  pays.  Le 
régime  féodal  ne  s'y  étabh't  pas  avec  la  force  quMl  eut  sur  le 
continent.  Pourtant  l'Aragon  fui  Luaucoiip  plus  féodal  que  la 
Gastille,  sans  doute  parce  que  la  domination  carlovingienne 
s'était  étendue  sur  la  marche  de  Barcelone. 

La  constitution  de  la  Gastille  fut  un  résultat  de  son  histoire 
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même,  qui  se  passa  en  guerres  continuelles  avec  les  Maures. 
Comme  l'eiioemi  (^taîttout  pr^s,  tout  ifi  monde  était  appelé  k 
Thonneur  de  déiendre  la  religion  et  la  patrie  :  delà  une  sorte 
d'égalité  entre  la  première  et  les  dernières  classes,  qui  ne  fo- 
rent jamais  ravalées  an  vilainage,  comme  dans  les  pays  féo- 
daux. On  disputait  le  sol  pied  à  pied,  vallée  par  vallée  :  ce  qm 
força  de  marquer  chaque  pas  en  avant  par  un  établissement. 
A  mesure  qu'on  avançait,  les  nobles  couvraient  le  pays  de 
châteaux  (Gastille),  et  des  colonies  étaient  transportées  dans 
les  villes  conquises  avec  obligation  de  les  défendre.  Seigneurs  • 
dans  leurs  châteaux,  bourgeois  dans  leurs  villes  étaient  à  peu 
près  abandonnés  à  eux-mêmes  et  indépendants  ;  comme  ils 
eurent  les  mconvénienls  de  cette  liberté,  ils  en  prirent  aussi 
les  avantages.  Dès  Tan  1020,  Alphonse  V  institua  les  privi- 
.  léges  de  la  ville  de  Léon  et  lui  donna  un  code  destiné,  à  ré- 
gler Tadministration  de  ses  magistrats.  D'autres  fueros  ou 
chartes  furent  dfetribués,  dans  le  même  siècle,  à  plusieurs 
autres  villes  ;  en  général,  ces  chartes  concédaient  aux  villes 
un  territoire  fort  étendu,  avec  le  droit  d'élire  leurs  juges  et 
leurs  magistrats  municipaux.  Le  roi  n'avait  dans  les  communes 
qu'un  officier  (regidor)  chargé  d'une  surveillance  générale, 
mais  qui,  à  la  vérité,  sous  Alphonse  XI,  prit  une  influence 
beaucoup  plus  grande.  Il  y  avait  trois  classes  en  Gastillô  : 
les  ricos  hombreSj  aristocratie  des  grands  propriétaires  ;  les 
caballeros  ou  hidalgos,  petite  noblesse  exempte  du  payement 
des  impôts  h  condition  de  servir  à  cheval,  et  les  pecheros  ou 
contribuables,  formant  la  bourgeoisie.  A  partir  de  1169,  les 
députés  des  villes  furent  admis  daiis  les  cortès,  états  généraux 
de  la  nation  ;  en  1315,  aux  cortès  de  Burgos,  on  voit  192  dé- 
putés élus  par  plus  de  90  villes;  mais  plus  tard  le  nombre  de 
ces  villes  tomba  à  18.  Les  droits  des  cortès  étaient  grands,  et 
on  y  sentait  la  fierté  espagnole.  En  1393,  ayant  voté  un  impôt 
en  faveur  de  Henri  III,  elles  ajoutèrent,  que,  s'il  donnait  des 
ordres  pour  eu  lever  quelque  autre  sans  leur  autorisation, 
ils  .seraient  ohcis  et  non  exécutés,  vive  expression  du  carac- 
tère castillan,  respectueux,  mais  inflexible.  On  voit  que  les 
cortès  tenaient  au  vote  de  l'impôt  ;  quant  à  leur  part  dans  le 
pouvoir  législatif,  on  ne  saurait  la  déterminer.  Les  hermath 
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dades  (fraternités),  ligues  formées  par  les  villes  entre  elles, 
étaient  encore  un  moyen  de  tenir  en  respect  Tau lorité  royale. 

En  Aragon,  nous  trouvons  dans  les  ricos  hombres  de  véri- 
tables seigneurs  féodanx;  ils  reçoivent  du  roi  des  baromiies 
ou  Aofmeurs,  qui  les  obligent  au  service  militaire  et  qu'ils 
doivent  diviser  on  sous-inféoder.  Au-dessous  venaient  les  mes* 
nadairrSj  autres  vassaux  iminodiats,  mais  dout  les  fiefs  n'a- 
vaient pas  le  titre  de  liaronnies;  puis  les  infanzo/ies,  simples 
chevaliers  ou  gentilshommes;  euhu  la  classe  des  rotunerSi 
divisée  en  bourgeois  dans  les  villes  et  vilains  dans  les  campa* 
gnes.  Les  vilains  av&ient  été  traités  dans  l'origine  avec  une 
dureté  extrême,  qui  s'adoucit  ensuite.  Les  cortès  d*Aragon 
comprenaient  quatre  ordres  appelés  bï^azos  {hrsis)  :  les  prélats 
et  commandeurs  d'ordres  militaires,  les  barons  ou  ricos  liom- 
bresy  Tordre  équestre  ou  infamones,  et  les  députés  des  villes. 
Mais  Tunité  manquait  au  royaume  d'Aragon  :  Aragon,  Gâta* 
logne^  Valence  avaient  leurs  cortès  séparées.  Le  privilège 
d^union,  arraché  en  1287,  à  Alphonse  III,  portait  :  1°  que  les 
cortès  seraient  assemblées  tous  les  ans  à  Saragosse  ;  9."*  que, 
si  le  roi  usait  de  violence  envers  un  membre  de  l'union  sans 
y  avoir  été  autorisé  par  la  sentence  du  justicier,  les  autres 
seraient  déliés  de  leur  obéissance.  Ge  grand  justicier  ou  jus-- 
tizay  de  qui  relevait  le  roi  lui-même  et  qui  couvrait  de  sa 
sauvegarde  puissante  et  respectée  les  libertés  du  pays ,  est 
l'institution  la  plus  remaquable  des  Aragonais.  On  connaît 
l'audace  de  leur  formule  de  serment  au  roi  ;  «  JMous  qui  sépa- 
rément valons  autant  que  toi,  et  qui  tous  ensemble  valons 
mieux  que  toi,  nous  t'obéirons  si  tu  es  fidèle  aux  conditions 
qui  te  sont  imposées  :  sinon,  non.  » 

Barcelone,  entre  toutes  les  villes  espagnoles,  s'était  de 
bonne  heure  élevée  à  une  grande  prospérité  pnr  son  com- 
merce maritime.  Le  Consulat  des  mers^  ou  recueil  des  lois, 
coutumes  pour  la  navigation  et  le  commerce,  fut  rédigé  par  les 
Catalans  au  commencement  du  treizième  siècle,  et  resta  long- 
temps l'unique  code  des  nations  commerçantes  de  PEurope . 

Tandis  que  la  Cas  tille  et  TAraeron  entraient  plus  ou  moins 
dans  le  mouvement  européen,  le  Portugal,  relégué  à  l'extré- 
mité de  r£ttrope,  s'ouvrait  des  voies  nouvelles.  Jean  I*',  chef 
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de  la  maison  d'Avis,  branche  bâtarde  de  la  maison  de  Bour- 
gogne qui  venait  de  s'éteindre  (1383),  assura  par  la  grande 
victoire  d'Aljubarotta  (1385),  l'indépendance  du  Portugal 
contre  les  prétentions  de  la  Castille;  pour  en  éterniser  le  sou- 
venir, il  éleva  sur  le  champ  de  bataille  le  couvent  de  Batalha, 
une  des  plus  magnifiques  constructions  du  Portugal.  Gomme 
la  croisade  ne  lui  était  plus  possible  dans  la  Péninsule,  où  la 
Castille  lui  barrait  la  route  vers  les  Maures,  il  imagina  de 
tourner  l'attention  de  ses  sujets  vers  l'Afrique .  En  1415,  il 
prit  Ceuta.  Son  plus  jeune  fils,  Henri,  duc  de  Viseu,  puisa 


•  Couvent  de  Batalba. 


dans  cette  expédition  Tamour  des  voyages.  Il  s'établit,  à  son 
retour,  au  village  de  Sagres,  sur  le  cap  Saint- Vincent,  y  ap- 
pela des  marins,  d'habiles  géographes  des  pays  étrangers, 
et  y  fonda  une  académie  nautique.  Il  adopta  pour  devise  cet 
adage  français  :  Talent  de  bien  faire,  et  le  mit  glorieusement 
en  pratique.  Grand  maître  de  l'ordre  du  Ghrist,  il  en  allecta 
les  revenus  à  ses  entreprises  maritimes.  En  1417,  deux  de 
ses  navigateurs  furent  jetés  par  la  tempête  dansl'ile  du  Puerto 
Santo,  une  des  îles  Madère;  bientôt  après,  Pérestrello  en 
découvrit  une  autre  couverte  de  bois,  qu'il  appela  pour  cette 
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raiêon  Maidray  Madère.  On  mit  le  feu  à  ces  bois;  Tiiicendie 
dura  sept  ans,  et  sar  le  sol  ainsi  fertilisé,  le  prince  Henri  fit 

planter  des  vignes  de  Chypre  et  des  cannes  à  sucre  de  Sicile. 
Le  pape  Martin  V,  pour  encourager  ces  découvertes,  accorda 
à  Henri  le  droit  de  conquête  et  de  souveraineté  depuis  les  Ca- 
naries jusqu'aux  Indes,  avec  indulgence  plénière  pour  ceux 
qui  périraient  dans  ces  expéditions.  Le  zèle  redoubla  et  fut 
encore  encouragé  par  le  succès  de  (rilianez,  qui  franchit,  en 
1433,  le  cap  Bojador,  si  terrible  par  ses  courants.  Une  com- 
pagnie cV A  frique  se  forma  à  Lagos  et  obtint  des  privilèges.  Le 
cap  Blanc,  le  cap  Vert  (1450)  furent  doubléSy  les  Âçores  re- 
connues ;  la  poudre  d'or  de  l'Afrique  et  les  nègres,  dont  K 
trafic  commença,  vinrent  stimuler,  sur  le  continent,  deux 
puissants  mobiles  de  l  activité  humaine,  la  curiosité  et  la  cu- 
pidité. Déjà  les  Portugais  sont  sui  le  chemin  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  avant  la  fin  du  siècle,  la  route  de  Tlnde  par  mer 
sera  trouvée  et  un  nouveau  monde  ajouté  à  l'ancien. 

État»  Scandinaves  :  Danemark^  jiiui'de  «t  IVorvén^e}  leur 
rôle  tout  secondaire  depuis  les  ^ortlinians* 

La  France,  l'Angleterre^  l'Espagne,  l'Italie  et  l'Allemagne, 
c'est'à-dire  le  centre  Touest  et  le  midi  de  r£uropet  ne  for- 
maient pas  le  mondé  du  moyen  ftge  tout  entier.  Au  nord  et  à 
l*e8t,  il  y  avait  des  États  déjà  importants  et  destinés  h  le  deve- 
nir plus  encore,  mais  que  leur  existence  distincte,  leur  déve- 
loppement plus  tardif,  maintenaient  presque  en  dehors  du 
grand  courant  des  faits  et  des  idées  de  l'époque.  Dans  ces  ré- 
gions éloignées,  dans  cette  autre  portion  du  monde  alors 
connu  expirait  le  rayonnement  du  christianisme  et  de  la  civi- 
lisation et  l'on  y  rencontrait  la  limite  où  commençait  les 
peuples  barbares,  païens  et  mahométans  aux  confins  de  l'Eu- 
ro [^e  et  de  l'Asie. 

Cette  Taste  zone,  qui  dépassait  autant  en  étendue  notre 
Europe  occidentale  qu'elle  lui  était  inférieure  en  civilisation, 
renfermait  divers  groupes  de  peuples.  Au  nord  les  États  Scan- 
dinaves (Danemark,  îSuède  et  Norvège)  ;  k  l'est,  les  États 
slaves  (Pologne  et  Russie),  qui  conlinaient  aux  Tartares-Mon- 
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gols,  situés  plus  à  Test  encore  et  plongeaat  jusqu'au  fond 
de  TÂsiei  au  sud,  les  Hongrois  ou  Magyares  et  les  Rou* 
mains;  enfin,  an  sud-est»  les  Turcs^Ottomans,  ne  fonnant 
qu'an  'seul  groupe  avec  Tempire  grec,  leur  ennemi  naturel  et 

leur  proie  future,  de  même  que  deux  lutteurs  étroitement 
serrés  l'un  contre  l'autre  paraissent  ne  former  qu'un  seul 
corps. 

Dans  la  première  partie  du  moyen  âge,  les  deux  presqu'îles 
scandinates  ne  révélaient  au  dehors  leur  existence  que  par 

les  expéditions  de  pirates  qu'elles  lançaient  k l'ouest  et  à  l'est, 
sur  les  deux  mers  dont  elles  ('laient  baignées.  Par  la  mer  du 
^Nord,  les  Northmans  étaient  arrivés  en  France,  en  Angleterre, 
en  Islande,  dans  le  Groènland  et  jusqu'en  Amérique,  par  la 
mer  Baltique,  en  Bussie.  Quand  ces  établissements  eurent 
fermé  aux  Scandinaves  les  voies  des  conquêtes  lointaines,  ils 
commeiicù dit  k  vivre  dans  leur  pays  et  à  se  civiliser.  La 
conversion  du  Danemark  au  christianisme,  commencée!  au 
neuvième  siècle,  consommée  et  sanctionnée  au  onzième  par 
Kauut  le  Grand,  qui  régna  aussi  sur  l'Angleterre,  celle  de  la 
Norvège  accomplie  au  dixième  siècle  et  celle  de  la  Suède  au 
commencement  du  onzième,  firent  entrer  ces  pays  dans  la 
grande  unité  catholique,  et  Ton  vit  quelques  guerriers  Scan- 
dinaves figurer  dans  les  croisade^. 

La  grandeur  du  Danemark  reparut  avec  les  deux  frères 
Kanut  VI  (1182)  et  Valdemar  le  Victorieux  (1202),  qui,  par 
la  soumission  des  Vénèdes,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  purent 
joindre  lè  ùue  de  roi  des  \  andales  à  ceux  de  roi  des  Danois, 
de  duc  de  Jntland  et  de  seigneur  de  la  Nordalbingie  ;  Ham- 
bourg, LubeciL,  le  Mecklenbourg,  TEsthonie,  le  Holsteiu, 
furent  mémo  soumis.momentanément  à  Valdemar.  Ce  roi  fut 
législateur;  on  retrouve  dans  le  Code  de  Scanie  beaucoup  de 
ses  ordonnances.  Il  fit  rédiger  aussi,  en  1240,  le  Code  de  Jut- 
land.  Déjà  le  goût  des  lettres  commençait  à  se  répandre  dans 
le  pays,  les  esprits  à  se  cultiver,  et  l'Université  de  Paris  rece- 
vait du  Danemark  de  nombreux  élèves. 

Un  siècle  de  discordes  suivit  ce  grand  règne.  lie  Danemark 
pierdit,  sous  Valdemar  III,  TEsthonie,  conquise  par  les  che- 
valiers teutoniques;  il  perdit  encore  le  commerce  de  la  Bal- 
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tiqae^  qne  U  ligne  hanséatiqne  lui  enleya  et  se  réaem  exclue 
flivementpar  le  Indté  de  Stralsnnd  (1370).  Dans  cette  période, 

pourtant,  raisance  du  pays  s'était  accrue,  les  villes  avaient 
acquis  de  l'importance  et  s'étaient  fait  admettre  dans  la  re- 
présentation nationale,  depuis  lors  composée  de  trois  ordres 
(lâ50).  La  fille  de  Yaldemar  III,  la  fameuse  Marguerite,  ail- 
lait unir  le  Danemark  aux  denx  autres  États  Scandinaves. 

L'élection  souvent  appliquée  à  la  royauté  et  la  rivalité  des 
Gotlis  el  des  Siiéars  ou  Suédois  rendirent  fort  agitée  l'existence 
de  la  Suède.  Sous  Sverker,  une  dynastie  nouvelle  remplaça 
celle  du  fameux  roi  de  mer  iiagnard  Lodbrog  (I13S),  et  le 
christianisme  se  développa  assez  dans  le  pays  pour  qae  saint 
Bernard  y  envoyât  deç  moines.  Éric  le  Saint,  son  fils,  le  porta 
dans  la  Finlande,  qu'il  conquit  et  oii  il  fonda  la  ville  d'Abo. 
A  sa  mort,  l'unité  nationale  se  prépara  par  la  réumou  des 
Suédois  et  des  Goths  sous  Magnus. 

La  famille  de  Sverker  s^éteignitàson  tour  en  1250.  Birger, 
jarl  hérédUaire  des  StÂédoû  et  des  Goths^  prince  de  Suède  par 
la  'grâce  de  Dieu^  et  chef  de  la  famille  des  Folknngs,  fut 
nommé  régent  pour  son  fils  Valdemar,  à  qui  les  grands  dt- 
cernèrent  la  couronne.  Birger  gouverna  d*nne  manière  re- 
marquable :  il  fonda  Stockholm  en  1253,  pour  remplacer, 
comme  capitale,  rancienne  Sigtuna,  réprima  les  guerres  pri- 
vées et  les  comJbats  judiciaires,  favorisa  le  commerce  et  releva 
la  condition  des  femmes.  «  Les  vieillards  et  les  jeunes  gens 
le  pleurèrent,  dit  la  chronique,  et  les  femmes,  duni  il  avait 
rétabli  et  assuré  les  droits,  prièrent  pour  son  âme.  » 

Magnus  Ladulas,  ou  la  Serrure  des  Granges,  fut  impia* 
cable  pour  les  bandits  :  de  là  son  surnom.  Il  trouva  de  l'ap- 
pui dans  le  clergé,  qui  l'autorisa  à  lever  des  impôts  sur  les 
biens  ecclésiastiques,  et  dans  les  États  de  Stockholm  (1282), 
qui  accordèrent  à  la  couronne  la  propriété  des  lacs,  rivières, 
mines,  forêts.  De  ces  revenus  il  ht  un  noble  usage,  et  appela 
de  France  rarchitecte  Etienne  Bonneuil,  pour  construire  à 
Upsal  une  cathédrale  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris. 

Mais  ses  successeurs  laissèrent  l'autorité  royale  décliner  et 
les  partis  reprendre  le  dessus.  Magnus  11  l'Efféminé,  réunit 
cependant,  par  succession,  la  Suède  et  ia  Norvège;  mais  il 
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ne  sut  pas  conserver  ces  deux  royaames,  et  le  sénat  les  donna 
à  ses  fils  Éric  et  Haqnin^  la  Suède  an  premier,  la  Norvège  an 
second.  Éric  étant  mort,  les  Snédois  proclamèrent  Albert  de 

Mecklenbour^.Maisraffluence  des  Allemands  qu'il  attira àla 
cour  et  Tabandon  qu'il  fit  de  l'île  de  Gothland  au  roi  de  Da- 
nemark irritèrent  les  Suédois;  ils  appelèrent  la  fille  du  roi  de 
Danemark,  épouse  du  roi  de  Norvège. 

Ge  pays  avait  été  encore  plus  agité  que  la  Suède.  La 
royauté,  élective  d*abord,  n'y  était  devenue  héréditaire  que 
sous  Magnus  A'II,  en  1263.  Ce  roi,  et,  avant  lui,  Haquin  V, 
avait  donné  à  Tautorité  royale  une  force  passagère.  Le  com- 
merce favorisé,  des  ports  de  mer  creusés,  de  sages  lois  éta- 
blies marquèrent  les  règnes  de  ces  deux  princes.  Après  eox, 
la  décadeiice  de  leur  dynastie  alla  croissant,  jusqu'au  moment 
où  desprinces  suédois  vinrent  régner  en  Norvège,  Magnus  YUI 
et  Haquin  VIII,  qui  épousa  Marguerite  de  Danemark  et  en 
eut  un  fils  nommé  Olaf.  Quand  Valdemar  III,  père  de  Margue- 
rite, mourut,  les  Danois  élurent  pour  roi  Olaf,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère.  Haquin  VIU  étant  mort  à  son  tour,  les  Norvé- 
giens fiiwt  la  même  chose,  et  Marguerite,  comme  régente, 
gouverna  les  deux  royaumes  avec  une  grande  habileté,  en 
s'appuyant  sur  le  clergé.  Les  Suédois,  mécontents  d'Albert  de 
de  Mecklenbourg,  invoquèrent  son  secours;  elle  battit  ce 
prince  à  Falkœping  (1389)  et  réunit  sous  son  autorité  lee 
trois  royaumes,  état  de  choses  que  consacra  la  fameuse  Union 
de  Calmar  (1397).  Il  y  fut  stipulé  que  les  trois  royaumes  du 
nord  formeraient  une  union  permanente,  seraient  gouvernés 
par  le  même  souverain  et  concluraient  une  alliance  défensive, 
chacun  cependant  conservant  sa  législation  particulière,  sa 
constitution  et  son  sénat.  La  succession  au  tr6ne  commun  était 
réglée  en  détail. 

Cet  acte,  qui  semblait  présager  aux  États  Scandinaves  une 
grande  puissance,  n*euL  qu'un  effet  passager.  Après  la  mort 
de  Marguerite  (1412),  l'union  fut  d'abord  ébranlée,  sous  Éric 
le  Poméranien,  par  la  rébellion  du  Schleswig  et  du  Holstein, 
et  finit  par  se  dissoudre'complétementàlamort  de  Cihristophe 
le  Bavarois  (1448).  Les-Suédois  s*en  détachèrent  alors  et  se 
donnèrent  pour  roi  Charles  Canutson,  sous  le  nom  de 
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Charles  VIII.  Le  Danemark  et  la  Norvège,  demeurés  imis, 
ehoîsirent  Christian  I**,  de  la  maison  d'OIdenbonrg,  qui,  en 

1459,  rattacha  au  Danemark  le  Schleswig  et  le  Hoîstein. 

En  résumé,  ])f)nr  les  Ktats  t^candinaves  rien  de  considé- 
rable depuis  les  piratenes  des  Northmans, 

Ktats  slaves.  Palssance  de  la  Pologne. 
Faiblesse  de  la  Russie. 

Les  Élats  slaves,  situés  entre  la  mer  Baltique  et  la  mer 
Noire,  ne  laissent  entrevoir  qnelqne  chose  d'eux-mêmes  qne 
dans  le  neuvième  siècle.  Les  Polènes  on  Polonais  occupaient 

alors  les  bords  de  la  Vistnle.  Piast,  leur  premier  duc,  fonda 
la  dynastie  qui  a  porté  son  nom  et*  qui  a  régné  en  Pologne 
jusqu'en  1370,  en  Silésie  jusqu'en  1675.  Les  Polonais  furent 
convertis  au  christianisme  dans  le  dixième  siècle  ;  l'empereur 
d'Allemagne  Ot(on  !«*  envoya  nn  évéque  k  Posen.  Otton  m 
•  installa  plus  tard  à  Onesen  nn  archevêque  en  lui  donnant  ponr 
suffragantsles  évôquesde  Cracovie,  de  Colbourget  cleBieslau. 
La  Pologne,  soumise  à  cette  époque  k  la  suzeraineté  de  Tem- 
pire  germanique,  fut  souvent  mêlée  aux  affaires  de  rAJlema- 
gne,  soutint  généralement  les  empereurs  dans  leurs  guerres. 
Mais  Boleslas  I**  Ghrobri  on  Tlntrépide  (992)  prit  le  titre 
de  roi,  et  depuis  ce  moment  la  Pologne  visa  à  nne  complète 

indépendance. 

Elle  fut  puissante  sous  Boleslas  ÎII  le  Victorieux  (1102- 
1 138),  qui  soumit  les  Poméraniens  et  les  força  d'embrasser 
le  christianisme.  Le  partage  qu'il  fit  de  ses  États  entre  ses  fils 
la  fit  retomber  dans  la  discorde.  La  IKlésie  se  sépara  et  devint 
un  duché  indépendant.  Les  chevaliers  teutoniques,  appelés  au 
secours  de  la  Pologne  contre  les  Prussiens  (voy.  p.  301),  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  ses  ennemis  ;  ils  lui  enlevèrent  toute 
chance  d'accroissement  snr  les  i)ords  de  la  Baltique  et  lui  ar- 
rachèrent, en  1343,  la  cession  définitive  delaPomérellie  et 
de  la  riche  ville  de  Dantzick.  Pourtant,  à  cette  époque  même, 
elle  se  releva.  Wladislas  IV  Loketek,  en  réunissant  les  duchés 
de  Posen  et  de  Kalisck,  et  en  prenant  définitivement  le  titre 
de  roi,  que  tous  ses  successeurs  portèrent,  donna  au  pays  et 
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au  gouveraement  l'unité  et  la  force  qui  leur  manquaient.  Ga- 
flimir  III  le  Grand  (1333)  détourna  Taetivité  des  Polonais  du 
nord  et  de  Touest,  où  elle  ne  semblait  pass  devoir  s'exercer 

avec  succès  et  la  dirigea  vers  Fesl,  où  il  enleva  aux  Russes  la 
Russie  rouge,  la  Podulie  et  la  Wolhynie;  la  frontière  polo- 
naise arriva  alors  jusqu'au  Borysthène. 

Ces  succès  et  les  sages  lois  de  Casimir  préparaient  à  la  Po- 
logne une  ère  de  prospérité  ;  mais  Casimir  n'avait  pas  d'enfants 
CL  en  lui  se  terminait  la  descendance  directe  des  Piasts.  Pour 
faire  élire  son  neveu  Louis  de  Hongrie,  il  fut  obligé  de  per* 
mettre  que  la  noblesse  polonaise  imposât  au  nouveau  roi  une 
capitulation  par  laquelle-  elle  s'arrogeait  des  prérogatives, 
comme  l'exemption  de'  tout  impôt.  C'est  l'origine  des  Pacta 
conventa,  Louis,  à  son  tour,  mourut  sans  postérité,  et,  quoi- 
qu'il eût  désigné  son  gendre,  Sigismond  de  Luxembourg, 
comme  son  successeur,  la  noblesse  refusa  de  le  reconnaître 
pour  atiermir,  par  un  exercice  fréquent,  son  droit  d'élection. 
£Ue  offrit  la  couronne  au  grand -duc  de  Lithuanie,  JagoUon,  à 
'  condition  qu'il  épouserait  Edwige,  fille  du  dernier  roi,  et  se 
convertirait  avec  sa  nation  (1386).  C'était,  au  point  de  vue 
territorial,  un  choix  fort  heureux,  puisque  la  Pologne  se  trouva 
ainsi  doublée  d'étendue,  et,  en  effet,  à  partir  de  ce  moment, 
elle  prit  sur  tous  ses  voisins  une  suprématie  éclatante.  Les 
chevaliers  (eutoniqnes  avaient  conquis  la  Samogitie,  acheté 
l'Esthonie  et  régnaient  depuis  l'Oder  jusqu'au  golfe  de  Fin* 
laude.  Cette  situation  changea  quand  la  Pologne  et  laLithua- 
nie  furent  sous  un  seul  maître.  Jagellon  les  vainquit  à  Tan- 
neberg  en  1410;  en  1436,  ils  furent  obligés  d'abandonner 
la  Samogitie  et  la  Sudavie;  trente  ans  après,  le  traité  de 
Thorn  (1466)  renferma  cette  grande  puissance  teutonique 
dans  les  étroites  limites  de  la  Prusse  orientale. 

Mais,  tout  victorieux  qu'il  était,  le  londateur  delà  glorieuse 
dynastie  des  Jagelluus  n'en  était  pas  moins,  par  la  faute  même 
de  son  avènement,  dans  la  dépendance  4e  la  noblesse  polo- 
naise, qu'il  fut  obligé  de  consulter,  et  pour  assurer  le  trône  à 
son  fils  et  pour  lever  des  impôts  :  c'est  même  sous  lui  que  prit 
naissance  l'usage  des  nonces,  députés  de  la  noblesse,  et  des 
diètines^  qui  mtroduisit  à  toute  occasion  dans  le  gouver- 
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nement  cette  Eoblesse  vaillante,  mais  défiordonnée,  divisée, 
violente,  toujours  en  annes,  et  trop  semblaUe,  même  dans 

ses  réunions  délibérantes^  à  quelque  horde  tartare  des  steppes 
de  FAsie. 

Passons  à  la  Russie  :  nous  connaissons  ses  humbles  com- 
mencements, cette  troupe  de  pirates  varègues  ou  northmans, 
conduite  par  Rourik,  qui  vint  se  mettre  en  86S  au  service  de 
la  puissante  république  marchande  de  Novogorod,  sur  les 

bords  du  lac  Ilmeii,  et  qui  s'empara  de  la  ville  qu'elle  devait 
défendre.  Si  les  descendants  de  Rounk  ne  la  gardèrent  point, 
ils  fondèrent  des  principautés  qui  furentrorigiue  première  de 
la  puissance  russe.  S'étendant  de  proche  en  proche,  ces  pirates 
audacieux  descendirent  le  Borystène  sur  leurs  barques  et  al- 
lèrent chercher  à  Gonstantinople  un  service  lucratif  ou  des 
aventures. 

En  chemin,  ils  prirent  Jview,  forte  position  sur  le  Dnieper 
et  en  ârenl  leur  capitale.  Dan^  le  siècle  suivant,  leurs  rela- 
tions, tantôt  amicales,  tant&t  hostiles,  av^  Gonstantinople, 
amenèrent  leur  conversion  au  christianisme.  Sous  Vladi- 
mir I"  (980-1015)  et  sous  Jaroslaf  (1019-1051),  la  puis- 
sance du  grand-duché  deKiew  fut  respectable.  Mais  Jaroslaf, 
l'ayant  divisée  entre  ses  fils,  eu  amena  Tailaiblissemeut.  Au 
douzième  siècle,  la  suprématie  passadugrand-duché  de  Kiew 
au  grand-duché  de  Wladimir,  sans  tirer  encore  la  Russie  de 
l'impuissance  oh  la  division  l'avait  fail  tomber.  La  loi  d'al* 
nesse  n'exisUint  pas  en  Russie,  où  elle  ne  fut  introduite  dans 
la  famille  tzarienne  qu'au  sei^ème  siècle,  les  principautés 
étaient  sans  cesse  partagées. 

Une,grande.calamité,rinvasion  des  Mongols,  au  treizième 
siècle,  ébranla  encore  et  menaça  d'abattre  entièrement  cette 
domination  qui  depuis  quatre  siècles  ne  venait  pas  k  bout  de 
s'établir  avec  solidité.  On  a  vu  (p.  292)  les  Mongols  prendre 
Moscou  en  1 237,  abattre  le  grand-duché  deKiew,  rendre  celui 
de  Wladimir  tributaire,  et  après  la  Russie  vaincre  la  Polo- 
gne,  la  Silésie,  la  Moravie  et  la  Hongrie,  mais  sans  les  occu« 
per,  tandis  que  les  Russes  restèrent  deux  siècles  sous  le  joug 
des  Tartares  de  la  horde  dorée.  Ils  étaient  tenus  de  payer  tri- 
but,  et  la  moindre  infraction  coûtait  la  vie  aux  grands-ducs, 
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qui  devaient,  à  leur  aTénement,  demander  an  Khan  la  con- 
firmation de  lenr  dignité.  Un  d'enx,  pourtant  «  Dimitry  m, 

tenta  de  résister,  et,  profitant  des  discordes  de  la  Horde  d*or, 
vainquit  les  Tartares  sur  le  Don,  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
de  Donski  (1380);  mais  ce  fut  un  succès  éphémère;  la  Russie 
retombadans  la  sujétion  et  n'en  fut  tirée  que  par  Ivan  III  au 
commencement  des  temps  modernes.  Depuis  1328  la  capitale 
de  la  Russie  était  Moscou,  an  vrai  centre  du  pays.  Novogo- 
rod,  Kiew  et  Wladimir  avaient  élé  successivement  la  rési-- 
dence  des  grands  princes* 

Fevplec  de  la  vallée  da  Danabet  les  Honcrels* 

■ 

Le  bassin  de  ce  beau  fleuve  ayant  été  la  grande  route  des 
invasions  d'Orient  en  Occident,  les  nationalités  s*y  mêlaient, 
comme  les  armées  s'y  étaient  heurtées,  depuis  la  mer  Noire 
jusqu'aux  montagnes  de  TAutriche.  On  y  voyait  des  hommes 
de  tonte  race.  Sur  le  vieux  fonds  des  anciennes  émigrations 
gauloises  qu'Alexandre  y  trouva  et  des  Daces  que  Trajan  y 
combattit  s'étaient  tour  k  tour  superposés  des  colons  romains 
venus  de  toutes  les  provinces  et  surtout  d'Italie,  puis  des 
Goths,  des  barbares  asiatiques,  Huns,  Avars,  Bulgares,  Pet- 
schénèguës,  Khazares,  Gumans,  Hoogrois  ei  Magyares,  enfin 
des  Slaves. 

On  a  vu  précédemment  (p.  I7S)  rétablissement  des  Hon«- 

grois  dans  le  bassin  du  Danube  moyen,  leurs  courses  jusqu'à 
l'Atlantique  et  leur  défaite  à  An^sbourp:,  en  956,  qui  les  en- 
iermadansle  pays  resté  leur  patrimoine.  Ën  l'an  mil,  Tempe* 
reur  Othon  III  donna  le  titre  de  roi  an  duc  Waïk,  depuis  si 
fameux  sous  le  nom  de  saint  Étienne,  et  notre  premier  pape 
français  Sylvestre  II  lui  envoya  la  couronne  angélique.  C'est 
une  lon^rue  histoire  et  bien  controversée  que  celle  de  cette 
couronne  à  laquelle  les  Hongrois  rendent  presque  x\n  culte 
superstitieux,  de  même  qu'ils  font  du  couronnement  de  leur 
roi,  plus  qu'aucun  antre  peuple,  un  acte  indispensable  pour 
la  légalité  de  son  pouvoir*  Les  uns  croient  que  c  est  une  con- 
renne  de  l'empereur  grec  Héraclius,  tombée  en  61 9  aux  mains 
des  Avars;  Pépin,  fils  de  Chariemague,  la  conquit  avec  les 
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trésors  de  TAvarie  et  ]&  donna  au  pape  comme  sa  part  de  bu* 
tin;  Sylvestre  II  Fanrait  rendue  au  nouvel  héritier  des Avars. 
D'anlres,  en  y  voyant  des  têtes  d'empereurs  byzantins  et  des 
inscriptions  grecques,  supposent  qu'elle  a  été  fahnquée  à 
Gonstantinople  pour  saint  Etienne.  C'est  le  palladium  et 
comme  le  talisman  de  la  Hongrie  Vn  roi  qui  ne  Ta  pas  portée 
à  son  sacre  n*est  vraiment  pas  la  roi  des  Magyares. 

Saint  Etienne  remplaça  la  division  en  huit  tribus  par  celle 
en  palatinats  ou  comtés.  Des  ispans  y  rendaient  la  justice  et 
exerçaient  le  pouvoir  militaire  sous  la  surveillance  du  Nandor- 
Ispan  ou  palatin  de  Hongrie,  sorte  de  maire  du  palais  qui 
avait  une  très-grande  autorité.  Ghac[ue  comté  envoyait  deux 
ou  trois  députés  à  Yassemblée  d&s  États.  Les  villes  n'étaient 
point  représentées,  parce  qu'il  y  en  avait  fort  peu  et  qu'elles 
n'étaient  point  habitées  par  les  conquérants.  Cent  huit  fa- 
milles avaient  suivi  Arpad  en  Hongrie.  Chacune  avait  eu  son 
lot  de  conquête  qui  restait  franc  d'impôt.  Les  descendants  de 
ces  families  formaient  la  classe  des  nobles.  Au-dessous  étaient 
les  grands  et  les  petits  vassaux  du  roi,  obligés  par  leurs  fiefs  au 
service  militaire,  puis  venaient  les  colons  allemands  formant 
des  communes  privilég^iées  ;  plus  bas  les  paysans  libres,  enfin 
les  serfs  et  les  esclaves. 

Le  code  que  saint  Étîenne  donna  montre  les  mœurs  de  ce 
peuple  :  le  wehrgeld  ou  composition  en  est  la  base,  et  le  prix 
du  sang  est  payé  avec  ce  qui  était  et  est  encore  la  grande  ri- 
chesse du  pays,  des  vaches.  Pour  tuer  sa  femme,  cinq  vaches; 
dix  si  l'on  est  noble,  cinquante  si  l'on  est  comte.  Le  meurtre 
d'un  homme  libre  coûtait  au  serf  cent  dix  vaches  ;  un  premier 
vol,  le  nez  ou  cinq  vaches;  un  second,  les  oreilles;  un  troi- 
sième, la  vie. 

Au  milieu  du  onzième  siècle,  le  puissant  empereur  d'Alle- 
magne, Henri  HI,  rétablit,  après  une  victoire,  un  roi  chassé, 
Pierre,  que  les  Hongrois  flétrirent  du  sobriquet  à! Allemand* 
H  l'obligea  à  lui  céder  l'Avarie  à  l'ouest  de  la  Leitha  C^^ienne 
et  Tarchiduché  d'Autriche),  et  à  tenir  son  royaume  en  fief  de 
Pempire.  Mais  la  nation  se  souleva  contre  cette  trahison. 
Pierre  fut  aveuglé,  jeté  dans  une  prison  où  il  mouiul,  et  1*0- 
dieuii  lien  de  vasselage  lut  brisé. 
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Ladislas  1^,  le  saint  Louis  des  Hongrois,  agrandit  son  pays 
de  deux  côtés  :  à  l'est,  il  vainquit  les  Gumans  sortis  de  la  Va- 
lachie,  qu'il  établit  aux  bords  de  la  Thdss  ;  de  plus,  il  força 

les  retschéueguus  de  la  Transylvanie'  Je  reconnaître  la  suze- 
raineté des  rois  magyares;  au  sud-ouest, il  conquit  un  frrand 
État.  Après  la  destruction  par  les  Francs  cariovingiens  de  la 
domination  avare,  des  Slaves  de  la  Bohême  nommés  Khro- 
wates,  c'est-k-dire  montagnards,  avaient  envahi  la  partie  de 
l'ancienne  Pannonie,  sitnée  aux  bords  de  la  Save,  et  laLibnr- 
nie  sur  le  rivage  do  l'Adriatique,  pays  qui  prirent  d'eux  les 
noms  de  Croatie  et  d'Esclavonie.  Dans  le  même  temps,  d'an- 
tres Slaves  ou  Sorabes  étaient  arrivés  de  la  Lusace  dans  la 
Dalmatîe,  dont  ils  ont  renouvelé  la  population.  Ces  Slaves 
reconnurent  d'abord  la  souveraineté  de  Gharlemagne,  puis  se 
rendirent  indépendants  sous  des  chefs  nationaux.  Il  y  eut 
alors  un  puissant  royaume  de  Croatie  qui  domina  de  la  Drave 
jusqu'à  Raguse,  et,  au  temps  de  Grrégoire  VII,  se  reconnut 
vassal  et  tributaire  du  saint-siége. 

Ce  fut  ce  royaume  que  Ladislas  soumit  en  1088.  De  cette 
conquête  qui  permit  aux  chefs  magyares  d'ajouter  à  leur  titre 
ceux  de  rois  de  la  Croatie  et  de  la  Dalmatien  date  la  préten- 
tion encore  vivante  parmi  les  Hongrois  de  regarder  ces  pays 
comme  partie  int^rante  du  royaume  de  Hongrie. 

Sous  (reisa  II,  qui  régna  de  1141  à  1161,  la  Transylvanie, 
dévastée  par  tant  d'incursions,  fut  repeuplée  par  des  colons 
saxons  et  frisons  qu'il  y  appela  en  leur  accordant  de  grands 
privilèges.  Ils  y  bâtirent  sept  villes  sur  autant  de  colliiies  ;  de 
là  le  nom* allemand  de  la  Transylvanie,  Siehenhurgen^  les  sept 
villes.  Hermanstadt,  ainsi  nommée  d'un  h^itant  de  Nuren- 
berg,  en  fut  la  capitale.  Aujourd'hui  encore,  les  villages  saxons 
de  la  Transylvanie  se  reconnaissent  à  la  propreté  des  maisons 
et  des  rues,  au  bon  état  des  cultures  et  souvent  aux  luiscnp- 
tions  morales  ou  pieuses  qu'ils  font  placer  au-dessus  de  leurs 
portes.  Quant  aux  Petschénègues,  Geisa  les  cantonna  vers  les 
sources  du  Maros  et  de  TAluta.  Leurs  descendants  y  sont  en** 

J.  On  nommait  Transylvanie,  c'est-à-dire  au  delà  de  h  forôl,  le  piys 
adossé  aux  monlficnes  de  Valacbie  (fui  s'élendnit  à  Touest  jusqu'à  la  grande 
forél  doûi  étaient  couverts  ies  comiea  de  Szoinok  e(  de  Kraszua. 
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core  sous  le  nom  de  Szekelyek,  dout  eu  latin  on  a  fait  Siculi, 
et  qui  selon  les  uns  signiiie  gardiens^  selon  d'autres  les  hom- 
mes des  cantons  ou  sièges  {szeck). 

André  II  (1 205*1 235),  le  chef  d'une  cinquième  et  bien  inu  « 
tile  croisade,  est  Tauteur  d'une  partie  des  maux  dont  la  Hon- 
grie a  eu  tant  à  souffrir.  Il  donna  à  sls  peiijdes  une  constitu- 
tion qui  organi^  Tanarchie  en  statuant  par  sa  bulle  d'or 
(1222)  que  si  le  roi  violait  les  privilèges  de  la  noblesseï  il  se- 
rait permis  de  lui  résister  par  la  forcer  sans  que  cette  résis- 
tance pût  être  taxée  de  rébellion. 

En  1301,  la  race  mâle  d'Arpad  s'éteignit.  Boniface  VIII, 
considérant  la  Hongrie  comme  un  iief  du  saint-siége,  dé- 
clara que  la  couronne  devait  revenir  k  un  prince  de  la  maison 
d'Anjou  établie  à  Naples^  à  Charles-Robert  m  Gharobert  qui 
par  les  fournies  descendait  d'Arpad.  Une  dynastie  française 
s*assit  sur  le  trône  de  saint  Etienne.  Son  plus  illustre  et  pres- 
que son  seul  représentant  fut  Louis  le  Grand  (1342-1385), 
qui  conquit  Naples  deux  fois,  mais  pour  venger  son  irère  et 
sans  vouloir  garder  ce  royaume,  remporta  de  nombreux  avan- 
tages sur  les  prinées  de  Servie,  de  Bosnie,  de  Moldavie  et 
de  Bulgarie  qui  reconnurent  sa  suzeraineté,  fut  élu  roi  de 
Pologne  à  la  mort  de  (Lisimir  leGrand,  et  pour  iinir  par  une 
cél«'brité  qui  dure  entMjre,  tandis  (jne  luutes  ces  conquêtes  fu- 
rent éphémères,  planta  les  fameux  vignobles  de  Tokai. 

Louis  régnait  depuis  les  bouches  de  Gattaro  jusqu'à  Tem- 
bouchure  de  la  Vistule,  et  de  TAutriche  à  la  mer  Noire. 
C'était  une  grande  domination,  mais  il  n'avait  pas  de  fils  ; 
elle  croula  après  lui.  Sa  fille  Marie  avait  épou^^é  un  prince 
allemand,  Sigismond,  qu'elle  fit  asseoir  avec  elle  sur  le  trône 
de  Hongrie.  C'est  ce  prince  qui  fit  la  désastreuse  croisade  de 
Nicopolis  contre  les  Turcs  en  1396,  et  fut  élu  empereur  d'Al* 
lemagne  en  1410. 

Sigismond  n'eut  malheureusement  pas  plus  do  iils  que 
Louis,  et  un  mai  iage,  celui  de  sa  fille  avec  Albert  d'Autriche, 
livra  une  première  fois,  en  1437,  la  Hongrie  à  la  maison  de 
Habsbourg.  Albert  ne  régna  que  deux  ans.  La  reine,  après 
sa  mort,  donna  le  jour  k  un  fils,  Ladislas  le  Posthume,  que 
toute  la  nation  reconnut  pour  roi.  Mais  déjà  des  ambassadeurs 
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étaient  allés  offrir  à  Wladislas,  roi  de  Pologne,  la  main  de  la 
veuve  royale.  Ce  prince,  proclamé  par  une  faction,  accepté  de 
l'autre  conmie  régent  du  jeune  roi^  périt  à  la  désastreuse  jour- 
née de  Varna  en  1444.  Mais  nous  voilà  arrivés  au  milieu  des 
invasions  ottomanes  et  des  exploits  de  Jean  Hnniade,  qui  fiit 
donné  comme  régent  au  jeune  Ladislas;  ce  qui  nous  reste  à 
dire  de  la  Hongrie  sera  mêlé  à  Thibluire  des  Turcs. 

Herbes^  Bosniaques^  Bulfpares  et  Bomnalns* 

On  a  VU  que  des  Sorabes  partis  de  la  Lnsace  an  septième 
siècle  étaient  venus  chercher  fortune  au  sud  du  Danube. 

L'empereur  grec  Héraclius  les  avait  établis  en  Thessalie;  ils 
se  tatiguèreiit  de  ce  séjour,  se  rejetèrent  dans  les  montagnes 
et  arrivèrent  au  confluent  de  la  Save  et  du  Danube^  où  ils 
s'arrêtèrent.  Ils  y  fondèrent  un  État  qui  eut  beaucoup  à  souf* 
frir  de  ses  voisins  de  Test  et  du  nord^  les  Bulgares  et  les  Hon* 
grob,  qui  se  maintint  pourtant,  et,  au  mUieu  du  onzième  siè- 
cle, s'affranchit  de  l'autorité  des  empereurs  grecs.  A  cette 
nouvelle,  les  légats  pontificaux  accoururent  et  promirent  i  ap- 
pui de  l'Occident.  Le  pape  Honorius  III  donna  au  grand  zu* 
pan  Étienne  le  titre  de  roi,  en  échange  de  celui  de  vassal  du 
saint-siége.  Cette  bonne  amitié  ne 'dura  guère.  En  1221  ^  le 
rite  grec  prévalut  de  nouveau;  les  Servions  n'avaient  plus 
besoin  de  personne.  En  1340,  Étienne  IV  rendit  la  Bulgarie 
tributaire  et  prit  les  titres  de  tzar  de  la  Romanie,  d'Escîavonie 
et  d'Albanie.  Dix  ans  plus  tard|  il  soumit  la  Bosnie  ;  toute  la 
rive  droite  du  Danube  et  une  partie  de  celle  de  la  Save  lui 
appartenaient  ;  il  allait  marcher  sur  Gonstantinople  à  la  téta 
de  80  000  hommes,  lorsqu'il  mourut.  Il  avait  écrit  dans  son 
code  de  1349:  «  Celui  qui,  après  avuir  été  suffisamment 
exhorté  et  averti  par  le  clergé  de  rentrer  dans  le  sein  de  TK- 
glise  orthodoxOi  persistera  à  vivre  dans  la  religion  catholique» 
méritera  la  mort,  s 

Mais  cette  grandeur  tomba  avec  le  prince  qui  Pavait  portée 
le  plus  haut.  Les  krals  ou  gouverneurs  généraux  qu'il  avait 
eu  l'imprudence  d'établir  firent  défection ,  et,  dès  Tannée  1 373, 
la  Servie,  réduite  à  peu  près  à  ses  proportions  actueileSi  de- 
vint tributaire  des  Tuits. 
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La  Bosnie,  ravagée  souvent  par  les  Esclavons  et  les  Hon- 
grois, mais  non  occupée,  garda  ses  chefs  indigènes,  les  bans 
de  Bosnie  qui,  vers  la  lin  du  treizième  sièele,  furent  recomiiis 
par  le»  Hongrois  princes  indépendants,  et  Twarko  Étienne  se 
fit  en  1 376  couronner  roi  de  Bosnie,  de  Rascie  et  des  côtes  de 
la  mer  (Spalatro,  Trau,  Cattaro,  ect.).  Des  guerres  civiles, 
des  guerres  religieuses  ruinèrent  cette  puissance.  Le  royaume 
de  Bosnie,  tributaire  des  sultans  en  1446,  devint  une  de  leurs 
provinces  en  14Ô3«  Les  Zapans  du  Monténégro  firent  aussi 
soumission,  mais  de  parole  bien  plus  qu'en  réalité. 

Les  Bulgares,  après  avoir  tant  de  fois  fait  Irembler  Con- 
stantinople,  étaient  tombés  à  deux  reprises  différentes  sous  les 
coups  des  Grrecs  byzantins.  En  96Ô,  ils  avaient  promis  le  tri- 
but au  Russes  qui,  de  bonne  heure,  on  le  voit,  cherchèrent  à 
s'assurer  la  roulé  des  Balkans,  tandis  que  leurs  flottes  s'effor* 
çaient  d^arriver  par  la  mer  Noire  à  la  Gome  d'or.  Quelques 
années  plus  tard,  ils  le  payèrent  aux  Grecs  comme  sujets.  Un 
de  leurs  princes,  réfugié  dans  les  montagnes  de  i  Albanie  et 
de  la  Macédoine,  y  fonda  une  seconde  Bulgarie  que  Tempe- 
reur  Basile  abattit  en  1018.  Une  troisième  fut  formée  par  des 
Valaques  en  1186;  c'est  l'État  que  ViUefaardouin  appella 
royaume  de  Blaquie  et  de  Bougrie,  et  qui  fut  d'un  si  fâcheux 
voisinage  pour  l'empire  latin  de  Gonstantinople.  Le  premier 
de  ces  empereurs  latins  fut  le  prisonnier  et  la  victime  du  kral 
bulgare,  sort  que  Bajazet  infligea,  en  1396,  au  dernier  des 
rois  de  cette  nation. 

Les  Garpathes,  qui  courent  des  montagnes  de  la  Bohême 

et  de  la  Moravie  jusqu'à  la  mer  Noire,  envoient  entre  la 
Transylvanie  et  la  Yalachie  un  puissant  contre-fort  qui  vient 
mourir  sur  le  Danube,  au  passage  fameux  des  Portes-de-Fer. 
Elles  décrivent  donc  au  nord  de  ce  fleuve,  à  partir  de  ce  point 
jusqu'à  sou  embouchure,  un  arc  de  cercle  qui  renfenue  une 
plaine  immense  d'une  incomparable  fertilité  et  qui,  à  l'orient, 
va  se  confondre  avec  la  grande  plaine  russe.  Là  on  voit,  aussi 
loin  qu'on  puisse  pénétrer  dans  la  nuit  des  temps,  des  Daces 
nombreux,  braves,  qui  se  firent  payer  une  solde  militaire  par 
Bomitîen  et  dont  Trajan  ne  vint  à  bout  qu^après  les  plus  per* 
sévérants  efforts.  Il  appela  dans  la  Dacie,  devenue  sa  cou- 
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quête,  de  nombreux  colons  romains,  et  aujourdlmi  encore  on 
reconnaît  comme  deux  races  différentes  dans  la  populatioa, 
l'une  méridionaley  aux  yeux  noirs,  brune  de  peau  et  de  cheve- 
lure ;  l'autre  aussi  blonde  que  les  en&nts  de  la  Scandinavie. 
Les  invasions  successives  refoulèrent  la  population  indigène 
dans  les  montagnes  ;  chaque  fois  que  rouragan  avait  passé, 
elle  redescendait  dans  la  plame,  et  au  bout  de  quinze  sièi  les, 
elle  parle  encore  une  langne  néo- latine,  preuve  que  le  2ué«* 
lange  des  nations  a  pu  altérer,  mais  non  changer  la  nationa** 
lité  roumaine. 

des  Roumains,  qui  couvrent  encore  la  Moldavie  et  la  Bu- 
kowine,  occupent  aussi  une  partie  de  la  Transylvanie,  et  ce 
fut  de  là  que  sortit  leur  premier  prince,  liadu  Negru,  chef 
transylvain  qui  chassa,  en  124 1 ,  les  Mongols  de  la  Valadùe  et 
resta  maître  de  ce  pays,  malgré  les  Hongrois.  Ses  suceeesenn 
eurent  beaucoup  de  guerres  èi  soutenir  pour  conserver  cette 
indépendance,  jusque  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  où  les 
Turcs  parurent.  Marcea  I""  commit  la  faute  de  les  aider  à 
renverser  le  royaume  vlaquo-bulgare  de  la  rive  droits  du 
Danube  ;  il  fut  lui-même,  après  la  destruction  de  Tempire 
serbe,  dans  la  plaine  de  Gassovie,  contraint  de  payer  tribut 
(1898).  Il  prit  part  néanmoins  à  la  croisade  de  Nicopolis  et 
n'échappa  au  commun  désastre  que  par  la  promesse  d'une 
soumission  qu'il  n'accorda  point.  En  1460,  nouveau  traité 
avec  les  Turcs.  La  Valachie  se  reconnut  vassale  et  tributaire 
des  sultans,  à  condition  de  conserver  sa  complète  autonomie 
administrative.  Un  Turc  n'eut  même  pas  le  droit  de  pénéti^r 
dans  la  principauté  sans  la  permission  du  prince,  et  ne  put 
y  rien  acquérir.  • 

La  principauté  de  Moldavie,  qui  prit  naissance  vers  le  même 
temps  que  celle  de  Valachie,  après  l'expulsion  des  Mongols, 
eut  longtemps  à  payer  tribut  aux  Polonais.  Son  chef  le  plus 
glorieui,  ÉtieonelV^  «  l'Athlète  du  ûfanat^  »  n'appartient  pas 
à  k  péliede  dans  laquelle  nous  devons  nous  renfermer.  Il  ne 
nous  reste  donc  plus  pour  terminer  cette  rapide  histoire  de 
l'Europe  orientale  vers  la  fin  du  moyen  âge  qu  à  racontar  la 
chute  de  l'empire  grec  et  k  formation  sur  ses  ruines  du  Don* 
vel  empire  des  derniers  envahisBiun  de  la  chrétientés 
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IiWpire  latin  que  la  quatiième  croisade  avait  élevé  à  Gon- 
stantinople    avait  pas  duré  beaucoup  plus  d'un  demi-siècle. 

Fondi'  CD  1204,  il  fui  renversé  en  1261  parle  ciuqLiiome  em- 
pereur  de  Isicée,  Michel  Paléulogue,  dont  la  dynai^tie  rë^'ua 

Sreftque  sans  interruptiuu  jusqu'en  1453.  Cette  restauration 
es  princes  grecs  ne  rendit  pas  la  vie  à  l'empire.  Les  Hon- 
grois dominaient  sur  la  rive  gauche  du  Danobe,  les  Serbes  et 
les  Bulgares  sur  la  rive  droite  ;  des  princes  latins,  Venise, 
(jônes,  qui  avait  un  faubourg  même  de  Constantinoplej  Ga- 
lata^  retenaient  les  îles  et  la  Grèce  ;  les  Turcs  occupaient  les 
neuf  dixièmes  de  TAsie  Mineure  ;  enfin  Charles  d'Anjou,  da 
son  royaume  de  Naples,  menaçait  d'aller  relever  dans  la  ca- 
pitale Tétendard  latin.  Michel  effrayé  essaya  de  conjurer 
1  ora^e  en  gagnant  le  pape,  bes  députés  vinrent  faire  au  con- 
cile de  Lyon  (1274)  une  professioa  de  foi  orthodoxe  qui  ne 
trompa  personne.  Les  vêpres  çiciiiennes  et  la  mort  de  Charles 
d'Anjpu  le  délivrèrent  du  danger  qu'il  redoutait  le  plus.  Son 
successeur  Andronic  II  (1 282)  en  vit  un  autre  plus  redoutable, 
les  progrès  des  Turcs  Ottomans.  Contre  eux  il  appela  des  mer- 
cenaires catalans  qui  vainquirent  les  inusulniaus,  mais  firent 
trembler  Gonstantinople.  Andronic  se  débarrassa  de  leur  chef 
en  le  faisant  assassiner;  il  ne  put  empêcher  1500  de  ce&aven* 
turiers  de  s'emparer  de  Gallipoli  et  de  s'y  proclamer  c  l'armée 
des  Francs  régnant  dans  la  Thrace  et  la  jif  acédoine.  »  Uem- 
pire  fut  [jendant  cinq  années  incapable  de  se  défendre  contre 
de  pareils  ennemis.  Vint  ensuite  la  guerre  civile.  Andronic  II 
fut  enfermé  dans  un  couvent  par  son  petit-fils  Andronic  III 
(1 332)  qui,  malgré  ce  hardi  commencement,  se  montra  prince 
indolent,  bien  plus  préoccupé  de  querelles  théologiquee^  que 
de  résister  aux  Turcs  et  aux  Bulgares  qui  heurtaient  aux 
portes  de  Fempire  ;  il  laissait  le  soin  de  les  combattre  à  Jean 
Cantacuzène  ..Quand  il  mourut ,  sa  femme  voulut  proscrire  le  gé- 
néral heureux  et  redouté»  Cantacuzène  chaussa  les  brodequins 
de  pourpre,  fit  alliance  avec  les  Turcs,  et  une  guerre  civile  de 
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six  années  épuisa  les  derniers  restes  de  force  qu'avait  encore 
rempire.  Cantacnzène,  victorieux  par  l'aide  des  Osmanlis,  par- 
tagea d'abord  le  pouvoir  avec  son  pupille  Jean  Paléologoe,  filc^ 
d'Andronic  III,  puis  l'enferma  dans  un  monastère  ;  maît  il  vit 

ses  alliés  s'établir  à  demeure  à  Gallipoli,  ce  qui  leur  ouvrait 
l'Europe,  puis  les  Génois  ramener  Paléologue  dans  Gonstan- 
tinople*  d'où  il  sortit  à  son  tour  pour  aller  le  remplacer  dans 
on  couveiït  (1357).  L'histoire  de  l'empire  n'est  pins  que  celle 
d'une  lente  agonie  qui  dure  un  siècle,  non  pas  que  ce  fût  la 
lutte  d'un  corps  vigoureusement  constitué  qui  se  débat  contre 
la  mort,  mais,  tout  simplement,  parce  que  les  Turcs  oubliè- 
rent Gonstanlmople  pour  courir  jusqu'aux  bords  du  Danube, 

Mais  qu'étaient  donc  ces  Turcs  si  redoutables? 

Un  chef  de  Turcomans  du  Kharisme,  Othman,  parut^  vers 
1 269,  dans  l'Asie  IGneure,  oit  la  ruine  du  royaume  des  Seld- 
joucides  lui  permit  de  s'étendre  paisiblement.  Il  était  un  des 
dix  émirs  révoltés  qui  renversèrent  en  1294  le  dernier  sultan 
d'Iconium^  £n  1325,  il  prit  Brousse  en  Bythinie,  mais  rien 
n'annonçait  que  cette  petite  peuplade  pût  jamais  devenir  bien 
redoutable.  Quand  Otiunan  mourut  l'année  suivante,  on  trouva 
pour  sa  succession  une  cuiller,  une  salière,  une  robe  de  cé- 
r<»monie,  un  turban  neuf,  des  chevaux,  quelques  attelages  de 
bœufs  et  un  troupeau  de  moutons  ;  c'était  bien  l'héritage  d'un 
chef  de  Turcomans, 

Son  filsOrkhan  prit  Nicomédie  et  Nicée  ;  toute  la  Bythinie 
et  peu  de  temps  après  la  Mysie  avec  Pergame  sa  capitale  lui 
obéirent.  Les  Osmaulis  s'éteudaieut  donc  le  long  des  beaux 
rivages  qui  baignent  le  Bosphore,  le  Propontide  et  l'Helles- 
pont.  De  là  ih  voyaient  briller  sur  la  rive  opposée  les  villes 
nombreuses  que  dominait  la|  croix  de  Constantin,  et  ils  cou- 
vaient incessamment  des  yeux  la  grande  et  riche  Gonslanti- 
nople.  Une  nuit,  disent  les  historiens  turcs,  Soliman,  fils 
d'Orkhan,  était  assis  au  milieu  des  ruines  de  Cyzique,  regar- 
dant, aux  rayons  de  la  lune,  scintiller  cette  mer  de  Marmara 
qui  conduisait  vers  Tobjet  de  son  ardente  convoitise.  Il  lui 

<  Les  Iiigioriens  byzanlins  ont  voulu  conquérir  leurs  mattrcs.  Franlsy  » 
proioveBUairç  (gr^nd  chancelier)  de  Gooslanliu  Dragoflès,  (ait  d'Olbmaa  le 
pelii-liU  d  uii  Comnène  qui  avail  passé  i  rislamiflme. 
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sembla  que  les  ombres  des  rumes  culossales  de  la  cité  détruite 
s'allongeaient  devant  lui  comme  un  pont  sur  la  mer,  et  en 
même  temps  des  voîi  mystérieuses  loi  rappelaient  que  Tem- 
pire  du  monde  avait  été  promis  k  sa  race.  «  C'est  là  un  signe 
de  Dieu,  »  dit-il.  Le  jour  venu  il  fit  commencer  deux  radeaux 
sur  lesquels  il  monta  avec  39  hommes.  Un  empereur  grec 
lavait  récemment  appelé  à  son  aide  contre  un  compétiteur^ 
et  Soliman,  à  la  tête  de  10  000  cavaliers^  avait  parcouru,  ra- 
vagé tonte  la  Thrace  et  la  Bulgarie*  Au  retour,  il  avait 
remarqué  combien  les  Grecs  gardaient  mal  leurs  forteresses 
du  délioiL  Avec  ses  39  hoiuines  il  surprit  une  d'elles.  Un 
tremblemeiU  de  terre  lui  livra  quelque  temps  après  la  plus 
forte  place  de  cette  région,  (jailipoli|  d'où  les  habitants  eilrayés 
s'échappaient,  fuyant  ce  qu'ils  croyaient  être  la  colère  du 
ciel.  Elle  entrait  dans  leur  ville,  mais  c'étaient  les  Turcs  qui 
la  portaient  dans  leurs  mains.  De  ce  jour  ils  prirent  pied  en 
Europe  (1356).  En  ce  temps-là,  Tempire  grec  avait  trois  em- 
pereurs, l'un  à  Constantinopie,  l'autre  à  ThessaloniquOi  le 
troisième  à  Andrinople. 

Orkhan  avait  70  ans  alors,  et  ne  pouvait  plus  profiter  de 
ces  divisions  déplorables  d'un  peuple  qui  semblait  se  livrer 
lui-même.  iSoUiuaa  le  jirécéda  au  tombeau,  s'cLant  tut'  dans 
une  chute  de  cheval,  mais  il  légua  à  son  frère  Amuratli  son 
ambition  et  son  ardeur.  Orkhan  avait  commencé  la  création 
de  la  redoutable  milice  des  janissaires  et  l'organisation  politi- 
que et  judiciaire  de  ses  provinces.  Dans  chacune  il  avait  placé 
un  gouverneur  ou  pacha,  de  qui  relevèrent  les  cadis  établis 
dans  les  villes. 

Amurath  acheva  l'organisation  des  janissaires.  Cette  re- 
doutable infanterie  se  recruta  surtout  d'enfants  chrétiens 
robustes,  faits  prisonniers  ou  enlevés  à  leurs  familles,  qu'on 
instruisait  dans  la  loi  musulmane,  de  manière  à  leur  inspirer 

un  ardent  fanatisme,  et  qu'on  soumettait  ensuite  à  la  plus 
sévère  discipline.  Amurath  songea  sans  doute,  en  les  organi- 
sant, aux  ordres  militaires  des  chrétiens,  car  il  aliiiia  ses  nou- 
veaux soldats  k  une  confrérie  religieuse  fondée  par  Hadji- 
Begtasch,  et  il  les  envoya  k  ce  saint  personnage  pour  qu'il  leur 
donnât  un  nom.  Lt^  saint,  lorsqu'ils  parurent  en  sa  présence. 
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mit  la  manche  de  robe  sur  un  de  leurs  chefs  et  s'écria  : 
«  Qu'on  les  appelle  Yengi-Ghëii  (nouveaux  soldats)  :  que  leur 
contenance  soit  toujours  sûre,  leurs  mains  toujours  Tictorieu- 

ses,  leur  épée  toujours  tranchante  et  leur  lance  toujours 
suspendue  sur  la  tête  de  leurs  ennemis,  et  quelque  part  qu'ils 
aillent,  qu'ils  puissent  revenir  avec  un  visage  toujours  bril- 
lant. »  Le  cheikh  ou  chef  des  Begtaschi  était  colonel  dans  un 
r%iment  de  janissaires  et  huit  derviches  demeuraieiit  daus 
leufs  casernes,  y  priant  nuit  et  jour  pour  le  salut  de  la  Porte 
Ottomane  et  pour  le  succès  des  armes  de  la  famille  guerrière 
de  Hadji-Beglasch.  Afin  de  les  bien  convaincre  de  la  sollici- 
tude du  sultan  pour  leur  bien-être,  leurs  officiers  s'appelaient 
Finspecteur  de  la  soupe,  le  chef  des  cuisines,  etc.,  et  le^con- 
seîl  s'assemblait  autour  du  chaudron  du  régiment.  Quand  les 
habitants  de  Constantinople  vû}aient  les  janissaires  apporter 
leurs  marmites  sur  les  places,  c'Mnît  sicme  de  quelque  grave 
événement,  un  vizir  ou  un  sultan  allait  périr,  ou  une  grande 
guerre  contre  les  chrétiens  allait  commencer. 

Les  janissaires  formaient  Tinfanterie,  les  spahis  furent 
la  cavalerîe  régulière  de  Tarmée  ottomane.  On  leur  assigna 
k  tous  des  luis  de  terre,  ziam  et  timar ^  sorte  de  fiefs  mili- 
taires, les  premiers  plus  considérables,  les  autres  plus  petits, 
qui  pourtant  ne  constituèrent  pas  de  féodalité  parce  qu'ils  ne 
fictrent  point  héréditaires.  Des  chrétiens,  les  Wiri/M^^  furent 
chargés,  moyennant  l*eïemption  de  tout  tribut,  de  faire,  en 
temps  de  guerre ,  le  service  des  écuries  et  des  transports. 
Aux  troupes  régulières  se  joignait  la  multitude  des  troupes 
irrégulières,  les  Asah  ou  fantassins,  les  Akindji  ou  cavaliers. 
Cette  forte  organisation  militaire  promettait  des  succès  el  en 
donna. 

Soliman  avait  ouvert  aux  Turcs  les  portes  de  l'Europe. 

Sous  Âiiiuratli,  ils  s'y  lancèrent,  mais  avant  d'attaquer  direc- 
toînent  Gonstanlmujilt^,  ils  tournèrent  autour  d'elle.  Amurath 
prit  Ândrinople  (1360),  où  il  transféra  sa  résidence,  bien 
que  la  même  année  il  eût  prit  Ancyre,  au  centre  de  TAsie 
Mineure.  Mais  lorsqu'il  planta  sa  tente  au  milieu  d'en- 
nemis implacables,  il  imposait  aux  siens  la  nécessité  de 
vaincre  encore,  et  en  s*établis&anl  dans  la  bécundt»  ville  de 
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la  Thrace,  il  les  obligeait  à  prendre  un  jour  ou  Tauire  la 
première. 

Jean  Paléologue,  «mpereur  de  Ûonstaatinoplei  pour  con- 
jurer le  përily  rentra  dans  l'obéiseanee  du  saiot^siëge.  H  yint 

lui-même  à  Rome,  et  l'umon  des  deux  Églises  fut  solennelle- 
ment proclamée  (1369).  On  lui  avait  lait  de  brillantes  j  roiaes- 
se0.  Le  pape  ne  put  les  tenir,  et  le  xnaiiieureu&  empereur 
épuisa  à  oe  voyage  ses  dernières  ressourcée.  Quand  il  vouiul 
repaeser  en  Orient,  il  fut  retenu  à  Venise  par  ses  créanoierSy 
et  pour  le  tirer  de  leurs  mains,  Manuel,  son  fils,  dut  yendre 
tout  ce  qu'il  possédait.  Cependant  un  ermite  de  Savoie  avait 
amené  quelques  croisés  sur  des  vaisseaux  vénitiens  et  repris 
pour  quelque  temps  Gallipoli  (1366);  d'autres,  avec  le  roi  de' 
Chypre,  avaient  dévasté  Aleiandhe.  C'étaient  là  des  courses 
de  flibustiers,  non  une  guerre  sérieuse.  La  domination  tur- 
que n'en  fut  pas  un  instant  ébranlée,  et  Paléologue  se  décida 
à  payer  tribut  au  sultan,  à  se  reconnaître  son  vassal,  à  le 
suivre,  dans  ses  guerres;  il  le  suivit  du  moins  dans  celles 
qu'Âmurath  engagea  avec  les  émirs  seldjouddes  de  l'Asie 
Mineure,  dont  la  plupart  furent  contraints  de  sa  sou* 
mettre. 

Au  delà  du  mont  Hœmus  ou  Balkac ,  dans  la  grande  vallée 
du  Danube ,  .habitaient  de  vaillants  peuples  chrétiens  qui 
trouvaient  leurs  nouveaux  voisins  bien  plus  à  craindre  que 
les  Ûreoe  décrépits  de  Gonstantinople.  Plusieurs  d'entre  eux 
s'unirent,  dès  Tannée  1363,  pour  écraser  les  Turcs,  et  vinrent 
les  chercher  sur  les  bords  de  la  Maritza,  non  loin  d'Andri** 
nople.  Leur  défaite  assura  rélabiissemenl  des  Ottomans  dans 
la  Thrace.  Amurath  rendit  guerre  pour  guerre.  Froissart 
raconte  qu'il  envoya  au  prince  de  Servie  des  ambassadeurs 
conduisant  un  mulet  chargé  d'un  sse  de  millet.  «  Autant  ce 
sac  renferme  de  grains,  dirent-ils,  autant  notre  sultan  compte 
de  gucnids.  »  Le.prmce  no  répondit  pas,  mais  fit  ouvrir  le 
sac,  répandre  le  gram  à  terre,  et  le  donna  à  manger  aux  oi- 
seaux de  sa  basse-cour.  Au  bout  de  quelques  instants  il  ne 
.  restait  plus  rien.  «  Ainsi  disparaîtront  vos  gens,  dit-il,  et  vous 
voyei  qu'il  n'y  eu  a  pas  assez.  »  A  en  croire  le  chroniqueur 
ou  pluUjt  le  roi  d'Arménie  qui  lui  avait  conté  cette  histoire, 
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une  armée  turque  de  60  000  hommes  fut  presque  entière- 
ment anéantie  par  les  Servions. 

Amurftth  cependant  prit  Sophia,  principale  ville  des  Bul- 
gares (1382),  et  en  1389  livra  aux  princes  de  Servie  et  de 
Bosnie  la  bataille  fameuse  du  Champ  des  Merles,  daos  la 
grande  piame  de  Gassovie,  qu'arrose  le  Drino  supérieur.  11  fut 
vainqueur,  mais  un  Servien,  Milosch  Kobilovichi  qu'on  avait 
aoeusé  de  tiahisoni  voulut  venger  son  peuple  et  lui-même; 
U  pénétra  jus([u'au  sultan,  en  se  donnant  pour  un  transfuge,  - 
et  lui  ploDgea  .sou  poignard  dans  la  puitiine.  Le  prince  de 
Servie,  pris  dans  l'action,  fut  tué  à  coups  de  sabre  avec  ses 
principaux  ofhoiers  sous  les  yeux  du  padischah  expirant.  Les 
Turcs  ont  surnommé  Amurath  Khodovendikar,  l'ouvrier  de 
Dieu.  Son  fils  Bajazet  Sderim,  ou  TÉclair,  lui  succéda. 

Le  premier  acte  du  nouveau  sultan  fut  le  meurtre  de  son 
frère,  et  ses  premiers  combats  des  expéditions  en  Asie  Mi- 
neure pour  achever  la  soumission  des  petits  princes  turcs  et 
la  conquête  des  dernières  villes  grecques  de  cette  région.  Un 
grand  danger  le  rappelai  en  1396)  sur  le  Danube.  C'était, 
cette  fois,  une  vraie  croisade.  Le  roi  de  Hongrie  Sigismond 
la  commandail ;  une  fuule  de  chevaliers  français  en  faisaient 
partie;  à  leur  tête  était  le  fils  du  duc  de  Bourgogne,  Jean 
sans  Peur.  Cette  brillante  chevalerie  porta  à  Nicepolis  la  pré- 
somptueuse témérité  qu'elle  avait  montrée  à  Grécy,  à  Poitiers. 
Tout  fut  tué.  Les  vainqueurs  pénétrèrent  jusqu'à  la  Save,  et 
dans  la  Thessalie,  dans  la  Morée,  oii  ils  prirent  Argos  (1397). 
On  cûmmeoça  à  trembler  dans  les  montagnes  de  TAutriche 
et  par  delà  l'Adriatique. 

Comment  vivait  Constantinople  au  milieu  de  ces  victoires 
des  Tuites?  Dans  un  perpétuel  effroi  et  en  conjurant  la  colère 
du  sultan  par  une  abjecte  soumission.  Jean  Paléologue  lui 

payait  un  tribal  de  30  000  ('eus  d'or  et  l'aidait  avec  un  corps 
(le  12  000  hommes  à  conquérir  les  villes  crrecques  d'Asie  Mi- 
neure. En  1 391 ,  il  bâtissait  deux  tours  auprès  d'une  des  portes 
de  la  villoi  Bajazet  lui  ordonna  de  les  démolir  s'il  ne  voulait 
pas  que  son  fils  Manuel,  qui  servait  alors  à  la  Porte,  n^eftt  les  . 
yenx  crevés.  U  obéît.  Ce  même  Manuel,  à  la  mort  de  son  père^ 
s'échappa  de  la  cour  du  sultan  pour  retourner  à  Coa^itanti- 
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nople.  Bajazet  bloqua  aussitôt  la  villd»  et  cd  blocus  dura  sept 
ans,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  accordé  aux  Turcs  une  mosquée 
et  un  cadi  dans  la  ville  même.  En  1400,  Manuel  sollicita  de 

l'Euiupe  un  nouvel  elïort.  Il  vint  à  Paris,  à  Londres,  élalant 
tontes  les  misères  du  |?rand  titre  qu'il  portait,  mendiant  jus- 
qu'à quelque  argent  pour  vivre.  Il  s  estima  heureux  d'obtenir 
de  la  France  une  pension  de  30000  écus.  C'en  était  fait  de 
l'empire  grec,  quand  un  secours  plus  efficace  lui  vint  d^oii  on 
ne  l'attendait  point. 

Tamerlan  (Tiinour,  surnommé  Lenk  ou  le  Boiteux)  des- 
cendait de  Djenghyz  par  les  femmes  ;  son  père,  chef  de  tribu, 
possédait  une  petite  province  aux  environs  de  Samarcande. 
L'em|Hre  du  Djaggathai  ^  s'était  morcelé  en  une  multitude  de 
petites  principautés,  dont  les  chefs  étaient  en  guerres  conti- 
nuelles les  uns  contre  les  autres.  Tiinour  se  mela  de  ces  com- 
bats, y  montra  beaucoup  de  valeur  et  y  acquit  un  graud  re- 
nom. }Ù3X  1370,  IL  se  trouva  assez  fort  pour  renverser  le  iihan 
de  Samarcande.  Deux  ans  après,  il  commença  ses  conquêtes. 
Les  premières  furent  le  ILhiarisme  (ou  Tnrkestan  occidental, 
au  sud  du  lac  Aral)  et  le  royaume  de  Kachgar  (Turkestan 
chinois  ou  petite  Eunkharie),  puis  les  provinces  voisines  de  la 
Perse;  en  1385,  il  tourna  la  mer  Caspienne  par  le  sud,  prit 
Tauris,  Kars,  Tiflis  et  soumit  quelques-uns  des  montagnards 
du  Caucase  et  de  l'Arménie*  En  1387,  il  entra  dans  Ispahan, 
où  70000  personnes  furent  égorgées.  A  Sebsvar,  dans  le 
Khoraçan,  il  avait  déjà  fait  massacrer  la  population  tout  en- 
tière, ne  réservant  que  2000  hommes  qu'on  entassa  vivants 
les  uns  sur  les  autres,  avec  du  mortier  et  de  la  brique  pour 
servir  de  fondements  à  plusieurs  tours  qu'il  fit  bâtir.  Plus 
tard,  avant  d'amver  à  Delhi,  100  000  ci^ptifs  l'embarrassaient, 
il  les  égorgea.  II  se  plaisait  à  élever  aux  portes  des  villes  des 
pyramides  de  viugL  et  trenle  mille  tètes.  AlUla  et  ses  iiuns 
étaient  dépassés. 

1 .  Djaggathai,  deuxième  fils  de  DJenghys-khan,  avait  donné  «on  nom  à  nu 
desquaire  royanmea  forméa  en  I2S7  du  démembremeni  du  premier  empire 
mongol.  Ces  quatre  Élals  étaient  à  l'O.,  le  Kaptchak  (Russie  méridionale)  on 
tluiiiaine  de  la  Horde  d'or;  au  S.,  YTnm  (W?  Perse),  à  ïit,j\d,  Mongolie  propre 
et  la  ClUnct  au  centre  le  JDJa^gat/tai  (luike&tan). 
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En  1^90)  il  entreprit  de  renverser  l'empire  de  la  Horde  d'or 
dans  la  Ruasie  méridionale.  U  gagna  du  moins  nne  grande 
batailla  près  dn  Volga,  soumit  denx  ans  après  ce  qni  restait 

de  la  Perse,  entra  dans  Bagdad,  Bassora  et  Mossonl,  et,  pro- 
voqué de  nouveau  par  le  khan  du  Kaplchak,  franchit  le  Cau- 
case par  le  défilé  de  Derbent,  h  la  tête  de  400  000  combattants, 
et  pai^oujnit  victorieusement  le  pays  jusqu'aux  environs  de 
Moseou.  Le  manque  de  fourrage  et  la  rigueur  du  cUmst 
Tobligèrent  à  la  retraite.  D  n'avait  pas  renversé  la  domination 
de  la  Horde  d'or ,  mais  en  Taffaiblissant  il  avait  prépaie 
l'affranchissemeut  de  la  nation  russe. 

En  1398,  on  le  trouve  à  laatre  extrémité  de  son  empire 
et  de  l'Asie.  U  avait  alors  6â  ans  :  ni  Tftge  ni  la  fatigue  n'a^ 
vaient  de  prise  sur  lui  ;  il  rêvait  la  conquête  des  Indes.  Ses 
émirs  lassés  voulaient  du  repos,  il  leur  lut  le  Coran,  qui 
oblige  au  combat  étemel  contre  les  idolâtres,  et  à  la  tête  de 
92  000  cavaliers  et  dune  infanterie  innombrable,  il  se  pré- 
cipita sur  les  rives  de  Tlndus  et  du  Grange,  semant  partout 
Tépouvante.  Delhi  fut  horriblement  saccagé  et  les  princes  de 
rffîndoustan  domptés^.  L'an  d'après,  le  terrible  voyageur, 
duquel  on  pouvait  dire  qu'il  latiiiuait  la  victoire  et  la  mort  à 
le  suivre,  était  en  Géorgie  an  pied  du  Caucase.  C'est  là  que 
vinrent  le  trouver  les  députés  tremblants  de  l'empereur  grec 
et  quelques  princes  seldjoucides  que  Bajazet  avait  dépouiUés. 
Les  deux  puissants  monarques  qui  faisaient  trembler  l'Eu- 
rope et  l'Asie  échangèrent  des  lettres  hautaines,  préludes 
d'une  guerre  terrible.  Avant  que  cette  guerre  éclatât,  Ti- 
mour  eut  le  temps  de  vaincre  le  sultan  d'Egypte  et  d'incen* 
dier  Alep,  Damas  et  Bagdad.  AprèH  la  prise  de  cette  dernière 
ville,  il  érigea  comme  trophée  un  obélisque  de  90  000  tétss 
d'hommes  (1401).  A  Alep  c'étaient  des  tours  de  10  coudées  de 
hauteur,  do  20  de  circuit,  qu'il  avait  fait  construire  avec  des 
têtes  humaines. 

Le  16  juin  de  Tannée  suivante  se  rencontrèrent^  dans  les 
plaines  d'Ancyre,  Bajazet  et  Timour,  400  000  Turcs  et  800  000 

I 

I.  On  rrnit  que  r'cst  A  nne  tribu  indienoe  chassée  par  les  Mongols  de 
Timour  qu'il  taui  fan  e  remuaicr  l'origine  dei  Tiiganei  oa  BaliéiBMiift  ëMl 
ri:.urope  fut  lulestec  au  quijuième  tiède.. 
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Mongols  :  deux  barbaries ,  deux  dominationâ  mauvaiseequi 
ne  portaient  rien  que  la  deetraction  dans  les  plis  de  leur  dra- 
peau. Les  Ottomans  forent  vaincus,  leur  sultan  pris  et  TAsie 
Mineure  soumise  aux  vainqueurs  qui  pénétrèrent  jusqu'à 
Smyrne,  remportèrent  d'assaut  et  ne  s'arrêtèrent  que  devant 
les  flots  profonds  de  TArchipel.  La  terre  était  à  eux,  mais  la 
mer  aux  infidèles.  Us  allèrent  chercher  d'autres  terres  à  oon'* 
quérir.  En  regardant  d'un  bout  à  Tautre  de  TAsie,  Timour  ne 

vit  plus  (remjiire  resté  debout  et  (liùno  de  ses  aruies  que 
celui  de  la  Chine.  Il  poussait  contre  lui  ses  hordes  iDuombra- 
bies,  quand  la  mort  arrêta  enfin,  le  19  mars  1405,  Tinfati- 
gable  vieillard,  qui  est  resté  dans  l'histoire  la  persimnification 
bi  plus  terrible  du  génie  malfaisant  des  oonquétes.  Après  lui 
son  empire  fut  divisé  et  disparut. 

Bajazet  n^avait  survécu  qu'une  année  à  sa  défaite,  malgré 
les  égards  que  Timour  lui  avait  montrés,  mais  son  empire  ne 
tomi)a  pas  avec  lui.  Il  eut  seulement  à  traverser  dix  années 
de  troubles  et  de  confasion  durant  desquels  les  fils  de  Bajaxet 
se  disputèrent  son  héritage  ;  Mahomet  I*^  en  resta  seul  maître 
en  1413. 

En  1421,  son  fils  Amurath  II  lui  succéda:  il  eut  à  com- 
battre un  imposteur  ou  un  prétendant  que  l'empereur  grec 
présentait  comme  le  fils  ainé  de  Bajazet  .disparu  à  la  bataille 
d'Ancyre.  Ge  prétendant  fut  vaincu,  pris  et  accroché  è  une 
des  tours  d'Andrinople.  Pour  se  venger  des  Grecs,  Amurath 
tissié^^ca  leur  c;ipitale  ;  ils  se  défendirent  avec  les  armes  de  la 
faiblesse  :  la  perfidie  et  la  ruse.  Amurath  lut  rappel»'^  en  Asit! 
par  la  rébellion  de  son  frère  Moustapha*  Il  ne  fut  pas  mémo 
besoin  d'une  bataille.  Moustapha,  vendu  par  le  traître  qui 
ravwit  poussé  à  la  révolte,  fut  pendu  h  un  figuier  des  environs 
de  Nicée.  Mais  Gonstantinople  était  encore  une  fois  sauvée* 
Amurath  parut  l'oublier.  Il  attaqua  lès  Vénitiens,  maîtres  de 
ïhessalonique,  de  Négrepont  et  de  Candie,  et  les  petits  prmces 
qui  se  partageaient  la  Grèce.  Les  Acciajoli  de  Florence  ré- 
gnaient à  Athènes  et  dans  l'Achaie,  les  Tocci,  dans  TAcama- 
nie,  la  famille  Gastriota  dans  l'Albanie  ou  Ëpire  septentrio» 
nale.En  1430  il  |)rit  d'assaut  Thessaluuique, et  l'année  suivante 
fit  reconnaître  bon  autorité  à  Janina  et  à  Gioia,  capitale  de 
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FÂlbanie,  dont  le  prince,  Jean  Castriot,  lui  remit  son  fils 
Geoige  comme  otage  de  sa  fidélité. 

De  nombreux  eombals  en  Dalmatie,  dans  la  Servie;  ta 
Valachie  et  jusque  dans  la  Transylvanie  firent  sentir  au 

Hongrois  la  nécessité  d'un  f^rancl  elTort  pour  repousser  cette 
dominaùon  ottomane  qui  marchait  sur  eux  par  trois  côtés  à  la 
fois>  le  long  de  i 'Adriatique,  sur  le  Danube  et  au  travers  des 
Garpathes.  Un  seigneur  transylvain,  Jean  Huniade,  fut  le 
héros  de  cette  guerre.  Le  chewdier  blanc  de  Valaehie,  ainsi 
qu'il  est  appelé  par  domines,  tua,  en  1448,  80000  Turcs 
près  (l'Hermanstadt,  et  quelque  temps  apr^s^  avec  I5  0Û0 
hommes,  délit  une  armée  dix  fois  plus  nombreuse.  Il  fut  vain- 
queur encore  à^issadansla  Servie,  prit  Sophia  en  Bulgarie» 
^t,  rendant  aux  TnrcK  ravages  pour  ravages ,  désola  la  live 
droite  du  Danube. 

Cependant  Tempereur  grec,  pour  gagner  l'Europe  catho- 
lique, avait  encore  offert  de  signer  Tunion  des  deux  Églises. 
MaIs,  dit  un  historien  byzantin,  si  au  moment  où  les  Turcs 
furent  maîtres  d'une  moitié  de  Gonstantinople,  un  ange 
descendu  du  ciel  avait  dit  an  reste  des  habitants  :  Acceptez  ru** 
nion  et  je  chasserai  les  ennemis  ;  plutAt  Mahomet  que  le  pape, 

auraient-ils  répondu.  L'union  acceptée  par  l'empereur  fut 
donc  repoussée  parles  évèques.  Elle  eut  cependant  pour  efiet 
de  provoquer  une  nouvelle  croisade  que  Ladislas,  roi  de  Po- 
logne et  régent  de  Hongrie,  accompagné  d'un  légat  du  pape, 
conduisit  jusque  dans  la  Bulgarie.  . 

Amurath  inquiet  demanda  la  paix.  Elle  fut  conclue  pour 
dix  ans.  Il  la  jura  sur  le  Coran,  Ladislas  sur  l'Évangile.  Mais 
le  légat  s'mdigna  de  ce  traité  avec  un  iniidèle,  il  fut  rompu 
malgré  tous  les  efforts  d'Huniade,  et  on  marcha  sur  Varna  à 
travers  la  Bulgarie,  comptant  qu'une  flotte  chrétienne  dans 
PHellespont  empêcherait  Amurath  d'appeler  à  lui  ses  foitses 
d'Asie.  Les  Génois,  gagnés  à  prix  d'ur,  hu  prèLèreul  leurs 
vaisseaux.  Avant  que  l'action  s'engageât,  Amurath  fit  porter 
dans  les  rangs  au  bout  d'une  lance  le  traité  que  les  chrétiens 
violaient.  Ladislas  fut  tué,  le  légat  périt  dans  sa  fuite  et  Htt* 
niade  ne  sauva  que  des  débris. 

Amurath  ne  poursuivit  pas  les  fugitifis.  On  ne  le  voit  pas 
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essayer  d'entamer  la  grande  masse  des  nations  chrétiemiesy 
dont,  qaoiqae  vainqueiir,  il  venait  de  sentir  le  poids*  Ay6C  une 
pensée  politique  qui  Tbonore,  il  tourna  ses  armes  contre  les 
petites  dominations  qui  le  gênaient  au  sud  du'X>anube;  en 

1446  il  soumit  presque  toute  la  Morëe  et  envahit  l'Êpire. 
Là,  clans  ces  montagnes  dilficiles,  il  trouva  une  race  indomp- 
table et  un  homme  digne,  de  cette  race,  George  Castrioti  que 
ses  exploits  firent  surnommer  par  les  Turcs  le  hej  Alexandre 
Scanderbeg.  U  l'avait  pourtant  élevé  luiHoaème,  et  en  avait  fàit 
son  favori.  Mais  il  n'avait  pu  arracher  du  cœur  du  chréden, 
fait  par  lui  musulman,  le  souvenir  de  la  patrie,  de  la  foi  des 
aïeux  et  de  l'indépendance;  Après  une  victoire  gagnée  sur  les 
Turcs  par  Huniade  en  1443,  Scanderbeg  avait  contraint  sous 
.  le  poignard  le  secrétaire  du  sultan  à  lui  signer  un  ordre  pour 
que  le  gouverneur  de  Groîa  lui  remit  cette  place.  De  ce  jour, 
rejetant  l'amitié  des  Turcs,  il  était  devenu  leur  plus  terrible 
adversaire.  En  vain  Amurath  inotida  l'Albanie  de  ses  troupes, 
Scanderbeg  était  partout^  sur  leurs  flancs^  sur  leurs  derrières, 
au-dessus  de  leurs  tètos,  partout  et  toujours  frappant,  jamais 
atteint. 

Huniade ,  proclamé  régent  de  Hongrie ,  voulut  réparer  le 
désastre  de  Varna,  et  en  1448  pénétra  dans  la  Servie,  Un 
même  souvenir  conduisit  les  deux  armées  chrétienne  et  mu- 
sulmane dans  la  vallée  de  Cassoviey  où  les  Turcs  avaient  été 
vainqueurs,  mais  où  le  premier  Amuralb  avait  péri.  Le  second 
y  attendait  les  chrétiens  avec  150000  hommes.  L'armée  hon- 
groise fut  presque  entièrement  détruite  ;  Huniade  n'échappa 
qu'à  grand'peine.  Les  deux  années  suivantes  furent  emplo}^ées 
par  le  sultan  à  réduire  rAlbame,mais  il  ne  pat  prendre  Groïa 
ni  dompter  Scanderbeg.  Au  commencement  de  1451,  il  mou* 
rut  à  Andrinople.  Il  avait  abdiqué  deux  fois,  et  deux  fois  les 
embarras ,  les  révoltes  qui  sMtaient  aussitôt  montrés ,  lui 
avaient  lait  reprendre  le  pouvoir. 

Mahomet  II,  plus  bouillant,  plus  impatient  d'en  finir,  ar- 
riva au  trône  avec  la  résolution  de  prendre  Gonstantinople  et 
de  tout  sacrifier  à  ce  but.  C'était  sa  pensée  du  jour,  sa  pensée 
de  la  nuit.  Un  matin,  il  fit  appeler  son  vizir  :  «  Vois  ma  cou-> 
che,  lui  ditril,  vois  ce  désordre.  Gonstantinople  m'empêche  de 
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fermer  les  yeux.  Donne-moi  Gonstantinople.  »  Bajazet  avail 
fait  construire  sur  la  côte  d'Asie  une  forteresse  à  Tentrée  du 
Bosphore  de  Thrace  ;  en  quelques  semaines  Mabomet  fit  éle^ 
ver  on  iàx»x  ^ur  la  côte  d'Darope,  un  autre  oUUeaUi  et  le  |ms» 
sage  se  trouya  interdit  aux  vaisseaux.  Une  fonderie  de  canons, 

établie  à  Ancirinuple  sous  la  directioa  d'un  Hongrois,  fabriqua 
une  artillerie  formidable,  et  entre  autres  un  canon  énorme 
qui  lançait  des  boulets  de  1200  livres.  260000  hommes  en^ 
Teloppèrenl  Qonstantinople»  et  une  flotte  se  plaça  à  l'entrée  du 
port,  que  les  assiégés  avaient  fermé  avee  une  chMne. 

La  ville  n'avait  que  7000  défenseurs,  y  compris  2O0O  Véni- 
tiens et  Génois  que  commandait  un  habile  homme,  le  Génois 
Justiniani.  L'empereur  Constantin  Dracosàs  priait  dans  une 
église  où  officiait  un  évéque  de  la  commuaioB  de  BomOy  sa 
cour  priait  dans  les  autres  selon  le  rit  grec,  et  des  deux  côtés 
une  hiaine  mortelle  séparait  les  partis.  Telle  était  pourtant  la 
force  de  la  ville  que  Mahomet  faisan  pende  progrès,  lorsqu'il 
s'avisa  d'un  expédient  qui  ruina  la  déiense.  Gonstantinople  est 
séparée  de  ses  deux  faubourgs  Fera  et  Galata  par  sm  port» 

6^offie  S&tj  petit  golfe  long  et  étroit  qui  s'enfonce  dans  les 
terres  plus  loin  que  Oalata.  Mahomet  fit  établir  derrière  ce 

faubourg  un  cliemm  en  planches  qu'on  graissa,  et  qui  abou-» 
tissait  d'une  part  au  liosphore,  de  l'autre  au  fond  du  golfe.  A 
force  de  bras  on  hissa  les  navires  sur  cette  route  nouvelle»  ot 
un  jour  les  Grecs  virent  avec  stupeur  la  flotte  ottonuuie  an 
fond  de  leur  port^  an  milieu  de  leurs  défenses.  Le  S9  mai,  \ 
une  heure  de  la  nuit,  un  assaut  furieux  commença.  Â  huit 
heures  du  matin,  la  moitié  de  Gonstantinople  était  prise,  Jns^ 
tiniani  mortellument  lilessé,  Constantin  mort  ;  il  avait  ennobli 
par  son  sacrifice  la  dernière  heure  de  l'empire  romain»  I^es 
antres  quartiers,  qui  avaient  leurs  fortifications  propiiesy  o»- 
pîtulèrent.  La  croix  fut  abattue  sur  Sainte«'Sophie  et  le  crois* 

sant      remplaça.  ^ 
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LIVRE  X. 

LA  CIVILISATION  DANS  LES  DERNIERS  SIÈCLES 

DU  MOYEN  AGE. 


CHAPITRE  XXXII 

L'ÉGLISE  DE  1270  A  44l»« 

Signes  avant- coureurs  d'une  civilisation  nouvelle.  —  La  papauté  de  Gré- 
goire VII  à  Boniface  VIII.*-  Les  papes  à  Avignon  (1809*1379  ;  grand 
schisme  d'occident  (1 378*1 4M)«  —  Wiclef,  Jean  Huss,  Gerson  :  con* 
ciles  (le  Pise  (1409),  de  Ck>nstance  (1414)  et  de  B^e  (1431)i  doctrines 
gallicanes. 

Signeii  ttvantHïourears  d'uue  citîlitiatioii  nouvelle* 

Nous  avons  vu  le  moyen  airo  préparer  une  révolution  politi- 
que et  une  révolution  sociale,  la  première  qui  va  substituer  un 
pouvoir  central  à  tous  les  pouvoirs  locaux  et  qui  mettra  au- 
dessus  des  seigneurs  la  volonté  du  roi  ;  la  seconde  qui  affran- 

chit  les  serfs,  élève  la  bourgeoisie  et  commence  la  fortune  du 
tiers-état. 

Mais  les  peuples  modernes  ne  s'éloignent  pas  seulement  de 
rorganisation  politique  et  sociale  du  moyen  âge,  ils  prennent 
nn  antre  esprit  et  déjà  dans  la  religion^  dans  las  Isttresi  dans 
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les  idées  se  montrent  les  signes  avant- coureurs  de  change-' 
ments  bien  autrement  considérables. 

Un  baron  dans  son  armure  de  Milan  et  sur  son  destrier 
V  d'Espagne  était  invincible  et  invulnérable  ;  maintenant  un  peu 
de  charbon,  de  salpêtre  et  de  sonfre  dont  un  moine  a  trouvé 
ou  reconnu  la  composition*,  fait  du  plus  pauvre  manant  et  du 
plus  faible  soldat  l'égal ,  sur  le  champ  de  bataille,  du  plus 
riche  seigneur  et  du  plus  vigoureux  chevalier.  La  force  se  dé- 
place; la  pensée  aussi  :  elle  se  sécularise.  Dans  le  vrai  moyen 
âge,  la  vie  intellectuelle  ne  se  trouvait  que  dans  le  clergé  ; 
voici  qu'elle  s^éveille  parmi  les  laïcs.  Et  de  même  que  les 
clercs  s'occupaient  surtout  des  questions  du  ciel,  les  laïcs 
s'occn])eront  surtout  des  questions  de  la  terre.  La  couséquence 
de  ce  simple  changement  sera  %  la  création  ultérieure  des 
sciences  physiques,  naturelles  et  économiques  qui  à  leur  tour 
amèneront  de  nouvelles  idées  sociales;  et  l'homme  moderne 
commencera  enfin  la  vraie  conquête  de  la  terre,  son  domaine, 
la  conquête  aussi  de  sa  conscience  (jui,  pour  le  plus  grand 
nombre,  resta  si  longtemps  étouffée  sous  le  poids  de  l'igno- 
rance et  de  la  superstition. 

Ia  9»9Mté9  de  ^w^ire  \n  k  Bonilbce  VIII* 

Comme  toute  chose  en  ce  monde,  TÉglise  a  son  histoirOi 
c'est-à-dire  le  mouvement  de  la  vie,  la  transformation  conti- 
nuelle, car  il  n'y  a  que  ce  qlii  est  mort  qui  ne  change  plus. 

Depuis  Grégoire  VII,  fin  du  onzième  siècle,  jusqu'à  Boni- 
face  VIII,  commencement  du  quatorzième,  la  papauté  ne  cessa 
pas  de  grandir  en  prétentions  eten  puissance,  soit  hors  del'jÉ- 
glise,  soit  dans  TÉglise  même.  Aprèscette  période,  elle  déclina. 

Les  doctrines  de  Grégoire  Vil,  relativement  à  la  suprématie 
pontificale ,  fructifièrent  après  lui,  et  l'audace  excessive  de  sa 
couduiteà  l'égard  des  souverains  fit  école,  et  je  puis  dire,  dans 
la  papauté.  Adrien  IV  força  le  plus  grand  des  Césars  alle- 
mand?, Frédéric  Barberousse  à  lui  tenir  Tétrier,  et  Inno- 
cent III  formula  les  doctrines  pontificales  en  un  magnifique 
mais  bien  extraordinaire  langage  :  «  De  même  que  le  soleil 

4.  Voy.  aa  dernier  ck&piire. 
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et  la  lune  sont  placés  pans  le  firmament,  le  plus  grand  de  ces 

astres  pour  présider  au  jour,  le  plus  petit  pour  présider  k  la 
nuit;  de  même  aussi  il  y  a  deux  puissances  dans  la  commu- 
nauté des  fidèles  :  la  puissance  pontiiicale,  qui  est  la  preQuière^ 
parce  qu'elle  a  le  soin  des  âmes;  la  royale,  qni  est  la  seconde, 
parce  qu'elle  n'a  qne  celui  des  corps»  »  En  vertu  de  cette  di- 
rection morale,  il  intervint  dans  tous  les  différends  des  souve- 
rains de  son  époque,  et  fit  gronder  ses  foudres  sur  la  (ête  de 
tous  les  rois,  menaçant  les  uns,  frappant  les  autres.  Philippe 
Auguste,  Jean  sans  Terre ,  Suénon  de  Norvège,  qui  avait 
usurpé  la  couronne^  le  roi  de  Léon,  qui  avait  épousé  sa  cou- 
sine, furent  excommuniés.  Le  roi  de  Hongrie,  qui  avait  retenu 
un  lé^'-at  du  pape,  fut  menacé  de  voir  son  IjIs  dépossédé  du 
trône.  Pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  cette  puissance  redou- 
tée, Pierre  11,  roi  d'Aragon,  se  fit  consacrer  chevalier  par  le 
pape,  et  se  reconnut  son  vassal  et  son  tributaire.  Dans  la 
querelle  de  Philippe  de  Souabe  et  d'Otton  lY,  en  Allemagne, 
Innocent  prétendit  avoir  le  droit  «  d'examiner,  approuver, 
oindre,  consacrer  et  couronner,  s'il  est  digne, l'empereur  élu; 
de  le  rejeter,  s'il  est  indigne.  »  C'est  à  quoi  la  pragmatique 
sanction  de  Francfort  devait  répoudre  un  siècle  plus  tai*d.  Si 
de  telles  prétentions  eussent  prévalu,  tous  les  royaumes  de 
l'Europe  fussent  devenus  des  fiefs  du  saint-siége» 

Dans  le  treizième  siècle,  Tempereur  Frédéric  II,  condamné  et 
déposé  au  concile  de  Lyon,  les  Aragonais  déliés  de  leur  serment 
envers  leur  roi  Pierre,  le  royaume  de  Naples  enlevé  k  Manfred 
et  donné  à  Charles  d'Anjou  attestèrent  l'omnipotence  papale. 

Boniface  VIU  enfin,  dans  sa  bulle  Uncm  sancUm^  dépassa  le 
langage  même  d'Innocent  III;  car,  au  lieu  de  se  borner 
comme  lui  à  reconnaître  deux  pouvoirs,  dont  l'un  inférieur  à 
Tautre,  il  parut  vouloir  absorber  le  premier  et  le  subordon- 
ner complètement  au  second.  «ATÈglise  appartiennent  les 
deux  glaives,  le  spirituel  et  le  temporel  ;  celui-ci  devant  servir 
pour  rJÊglise,  celui-là  par  l'Église  ;  l'un  manié  par  le  sacer- 
doce, l'autre  parles  rois  et  les  barons,  mais  suivant  la  volonté 
el  avec  la  permission  du  sacerdoce.  Il  faut  que  le  glaive  soit 
sous  le  glaive  et  que  lautorité  tempojieiie  soit  soumise  au 
pouvoir  spirituel.  » 
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Ce  n'était  pas  sans  avoir  préparé  les  voies  que  ces  grands 
papes  avançaient  de  si  prodigieuses  prétentions  :  ils  prenaient 
soin  de  les  inscrire  auparavant  dans  le  droit,  de  les  popula- 
ri^  dans  la  foule.  Le  recueil  des  décrélal^s^puUié  sous  Gré- 
goil^  IXy  en  1 par  Rftjmond  de  Paiinaforty  qui  j  raissemUa 
les  fescrite  des  derniers  papes,  Alenaidre  in,  Lmooent  Illy 
Honorius  III,  et  continué  plus  tard  sous  Boniface  VIII,  Clé- 
ment V  et  Jean  XXII,  ouvrit  un  cliainp  plus  fertile  à  l'étude  du 
droit  canon  que  les  canonistes  commeutèrent,  interprétèrent^ 
et  comme,  dans  Tint^rpiétration  d'une  loi,  c'est  toujours  l'e»- 
prit  du  légidatonr  qn'on  cherche  à  pénétrer,  les  jvrisooasaltes 
rencontraient  tout  d^abord,  dans  la  kn  qu%  ëtndiaienl  et 
saient  ensuite  prévaloir,  Tesprit  de  domination  des  pontifes 
qui  Tavaient  dictée.  Le  di-cnt  de  déposer  les  rois  et  les  empe- 
reurs était  écrit  en  toutes  lettres  dans  le  code  canonique.  La 
papauté  eut  dans  tous  les  États  chrétiens  des  avocats  qui  piai« 
daient  la  cause  de  son  ambition.  Elle  y  eut  aussi  des  prédica* 
leurs  dans  les  moines  inendKiuts^  dunl  les  ordres  prirent  alors 
naissance.  (Voy.  ci-dessus  p.  298.) 

En  vertu  des  mêmes  principes,  le  pape  non-seulement  im^ 
posait  les  lois  religieuses,  mais  en  exemptait;  il  tenait  daoe 
sa  main  les  dispentes.  Il  prétendait  encore  disposer  des  béné^ 
fices  ecclésiastiques,  d'abord  de  quelmes-uns:  Honorius  m 
demandait  seulement  que  chaque  égîifie  réservât  deux  pré- 
bendes pour  le  saint-siége,  pins  tard  de  tous  ;  et  Clément  IV, 
Boniface  VIII^  Glément  V|  introdmsirent  cette  théorie  qu'au 
pape,  patron  universel,  appartenait  la  distribution  de  toid 
les  bénéfices.  On  se  rappelle  comment  rAngletenre»  sous 
Henri  III,  ftit  en-quelque  sorte  envahie  par  les  prêtres  ita- 
liens. La  prétention  de  disposer  aussi  des  revenus  ecclésiasti- 
ques dans  toute  la  chrétienté  arrivait  comme  conséquence,  et, 
dès  1 1^9,  Innocent  m  préleva  sur  le  clergé  chrétiMi  un  qua- 
rantième des  revenus,  qu'il  fit  recueillir  par  ses  oollecteun 
partîeiiiiers.  Ses  successeurs  renouvelèrent  et  muitîplièpent, 
sous  divei's  prétextes,  les  ordres  de  ce  genre,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  ([u'au  moyen  âtre,  le  clergé  possédait im  tiers  peut-être 
de  rAUemagne,  le  cinquième  de  l'Angleterre  etdeû  if rance* 

Ces  grandes  richesses  du  clergé  inquiétèrent  les  prinoesi 
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plusieurs  en  sentirent  le  danger  et  prirent  des  mesures  pour 
en  arrêter  Tessor  en  restreignant  par  des  iom  la  laenllié  du 
clergé  d'acquérir  des  J)iens*foiids,  qui  devenaient  biens  de 
maimnorte,  is'ast^i^dm  qui  étaient  ?«tirés4e  la  cimilati»n  et 

soustraits  aux  charges  publiques.  Tel  lut  entre  aiUi-es  l'ubjet 
de  la  loi  publiée  en  Angleterre  en  1279,  sous  le  titre  de  Slalut 
de  mainmorte, 

La  juridiction  ecclésiastique,  rivale  heurOMo  de  lajmiidû)* 
lion  civile,  avait  fait  les  mêmes  pfogiès;  noM0iileme«llias 
dercs  «vaimit  été  soustraits  aux  tribvHMnrx  laïques,  maia  «ne 

foule  de  personnes,  par  un  sini])]e  voni  religieux,  par  udo 
promesse  d'aller  en  croisade,  acquéraient  le  raéme  privilège, 
et  une  foule  de  causes  étaient  directement  portées  devant  l'of- 
fidalité  aodésiasliqiie.  Le  pouvoir  séculier  fut  mains  ombrai 
geux  sur  ce  point  :  aaint  I^uis,  Frédérie  H,  Alphoisa  fa* 
vorisèrent  le  progrès  de  la  juridîetioD  eocléemstique,  ^ans 
doute  parce  que  la  justice  féodale  y  perdait  plus  qUela  justice 
royale  ;  en  Angleterre  pourtant  il  avait  été,  au  douzième 
Siècle,  l'objet  d'un  conflit  sanglant  Mitre  les  deux  puissanoes,  ' 
mais  Thomas  Becket  était  mort  en  triomphant*  Or,  ce  que  le 
detgé  ioeal  et  les  ëviques  avaient  acquis  en  matiàre  de  juri- 
diction, le  saint-siége  s'efforçait  de  l'attirer  à  soi  par  les  ap- 
pels en  cour  de  Rome,  comme  il  s'efforçait  d'attirer,  parles 
dimes  et  les  quarantièmes^  une  partie  de  ce  ^'lis  avaient  ac^ 
quis  en  ridbesses. 

Deui  questions  souveramement  gmves  étaient  donc  posées 
au  début  du  quatorzième  siècle  i  Ilhirope  serait-eUe  une 
théocratie  parle  triomphe  du  puuvoir  spirituel  sur  le  pouvoir 
temporel?  L'Église  serait-elle  une  liiéiarchie  aristocratique 
OU  une  monarchie  absolue?  en  l'an  idOO,  Bonifaoe  VU  eût 
flottri  d^n  doute  à  cet  égèxdy  lorsque,  4laBs  son  gmnd  Jubilé 
établi  pur  lui,  il  se  montia,  vêtu  des  •ornements  impériaux  et 
précédé  des  deux  ^daives,  aux  innombrables  chrétiens  accou- 
rus à  Rome,  el  que  luuies  les  richesses  de  l'Europe  roulèrent 
au  pied  de  l'aulel  de  saint  Paul.  Trois  ans  après  pourtant, 
tout  avait  changé  d'aspect,  le  pouvoir  temporel,  tant  de  fois 
vaincu,  triomphait  soudainement,  et  il  devenait  évident  que 
rËurope  ne  serait  pas  une  théocratie. 


Digitized  by  Google 


â38 


CHAPITRE  XXXU. 


L;i  seconde  question  ne  devait  se  résoudre  que  deux  iàiècies 
et  demi  plus  tard. 

papM  à  Avlf  ftott  (1809-1898)1  grmnû  wéhHme  • 
d^Oeetdemt  (i388-lM8) 

La  papauté,  qui  avait  pris  kou  essor  au-dessus  de  toute 
r£ttrope,  retomba  brisée  à  Avignon.  En  voulant  envahir  les 
royannies  étrangers  elle  fut  faite  prisoimière  et  perdit  le  sien. 
La  capimié  de  BabylonSf  commencée  en  1309  par  l'établisse- 
ment de  Clément  Y  à  Avignon,  dnra  près  de  soixante-dix  ans 
et  comprit  sept  pontilicats  successifs.  La  vie  mondaine,  indo- 
lente el  molle  succéda  h  ia  ^^raude  ambition  des  siècles  précé- 
dents. Ces  papes  français,  serviteurs  du  roi  de  France,  comme 
d'autres  Tont  été  plus  tard  de  la  maison  d'Autriche,  n'avaient 
de  volonté  que  la  sienne  et  d'autorité  que  pour  son  service. 
Benoit  XII  répondait  en  pleurant  aux  ambassadeurs  de  Tem- 
pereur  Luuis  de  Ikvière  excommunié,  qu'il  était  au  fond  tout 
disposé  àTabsoudre,  mais  que,  s'il  prononçait  celte  absolu- 
tion, le  roi  de  France  le  ferait  déposer. 

Â  Tambition  du  pouvoir  succéda  celle  de  la  richesse  ;  la 
papauté  avignonaise  se  mit  à  thésauriser  et  à  lever  sur  le 
clergé,  de  concert  avec  le  roi  de  France,  des  dîmes  et  des  • 
laxes  qu'ils  s'autorisaienl  mutuellement  k  percevoir.  Déjà 
existaient  les  réserves  et  les  expectatives  ;  Jean  XXU  imagina 
les  annates  (la  première  année  du  revenu  des  bénéfices  va- 
cants). Ce  spectacle  irrita  les  peuples;  le  plus  mécontent  était 
celui  de  la  ville  de  Rome,  désertée  par  son  souverain  et  qui 
ne  voyait  plus  que  ses  légats.  L'opinion  publique  se  prononça 
fortement  pour  le  retour  des  ponùfes  dans  l'ancienne  capitale 
du  monde  chrétien.  Grégoire  XI  portait  alors  la  tiare.  Sainte 
Catherine  de  Sienne,  fort  célèbre'dans  toute  l'Italie  par  ses 
révélations,  obtint  de  lui  qu'il  rentrerait  en  Italie  et  il  s*y 
rendit  (1376).  Il  mourut  en  1378.  Seize  cardinaux  présents, 
quatre  Italiens,  onze  Français,  uu  Espagnol,  lui  cherchèrent 
un  successeur.  Sans  doute  un  Français  eût  été  élu,  mais  le 
peuple  de  Home  assiégea  en  tumulte  la  porte  du  conclave, 
criant  aux  cardinaux  qu'il  voulait  un  pape  romain  «  ou  qu'il 
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ferait  leurs  tôles  plus  rouges  que  leurs  chapeaux.  »  Ils  élurent 
un  Italien^  Tarchevêque  de  Bari,  sous  le  nom  d'Urbain  VI« 
A  peine  libres,  les  Français  et  trois  Italiens  protestèrent 

contre  cette  *  lef  tion  forcée  et  nommèrent  un  pape  français, 
le  cardinal , de  Cienève,  sous  le  nuin  de  (Jléiiient  VU.  Alors  il 
y  eut  deux  papes,  et  le  grand  schisme  d* Occident  commençai 
la  plaie  la  plus  funeste  de  FËglise.  L'Europe  se  partagea: 
TAngleterre,  rAIlemagne,  la  Hongrie,  la  Bohême,  la  Hol- 
lande et  presque  toute  l'Italie  demeurèrent  soumises  h  Ur- 
bain; la  France,  l'Espagne,  TEcosse,  la  Savoie,  la  Lorraine, 
embrassèrent  le  parti  de  Clément  VU. 

La  division  dans  l'Église,  deux  tiares  rivales,  Avignon  op* 
posé  k  Rome,  n'était-ce  pas  là  pour  les  chrétiens  le  plus  af- 
fligeant des  spectacles?  Tous  les  hommes  considérables  de  la 
chrétienté  furent  alarmés  d'un  événement  gui  portait  un  coup 
funeste  à  la  foi  des  peuples.  Tons  s'occnpèrenL  de  iaire  cesser 
le  schisme;  L'Université  de  Paris  se  distingua  par  son  zèle  et 
son  activité.  Elle  tint  une  séance  solennelle  en  1394  et  trouva 
trois  'moyens  de  rétablir  l'unité  :  la  cession  volontaire  des 
deux  concurrents,  la  décision  d'arbitres  acceptés  des  deux 
parts,  ou  enfin  un  concile  général.  Un  théologien  célèbre, 
Clémangis,  qui  a  retracé  avec  tant  de  vigueur  les  désordres  de 
l'Église  et  de  la  cour  d'Avignon,  présenta  ces  conclusions  au 
roi  de  France  Charles  VI»  qui  les  accneillit  favorablement 
dans  un  instant  lucide  ;  mais  la  folie  le  ressaisit,  et  les  princes, 
redevenus  les  maîtres,  interdirent  à  TUniversité  de  se  mêler 
des  affaires  du  schisme.  (]elle-ci  se  montra  fort  énergique  et 
se  mit  en  grève,  fermant  ses  cours,  cessant  ses  leçons  pu- 
bliques. 

Des  trois  moyens  proposés  on  reconnut,  k  Texpérience,  que 

le  premier  était  impraticable.  Clément  VII  mourut;  ses  car- 
dinaux, pour  ne  pas  déchoir,  se  hâtèrent  de  procéder  à  line 
nouvelle  élection  et  choisirent  l'Espagnol  Pierre  de  Luna,  qui 
prit  le  nom  de  Benoît  XIII  (1394),  et  s'opposa  à  toute  tenta* 
tive  de  conciliation.  £n  vain  la  France  lui  retira  à  denx  re* 
prises  son  obédience  :  >  Qu'importe,  dit-il  froidement,  saint 
Pierre  ne  comptait  pas  ce  royaume  dans  ses  provinces.  »  En 
vain  on  Tassiéga  dans  Avignon;  il  resta  pape  dans  la  citadelle 
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Qt  réasftit  à  «'échapper.  Les  pontifes  qui  siégèrent  saccessive- 
ment  k  Bome,  BcûufiMse  IX^  Inufioent  YI  et  Grégoire  XU 
miontnieiit  les  mémee  dispositioas  et  les*  deux  adversaires 
lançaient  Vxuk  contre  Tautre  ranathème. 

IViclef,  ^ean  llusu,  €iiertioii;  concilea  de  Pise  (1 109), 
de  Constanee  (ld:14k)  et  de  BÀIe  (1^1)  i  docmne» 

C'était  une  grande  imprudence.  On  avait  vu  déjà  bien  des 
antipapes,  et  l'Église  n'eu  avait  pas  été  ébranlée  parce  qu'a- 
lors Tesprit  d'obéissance  était  partout  ;  a  la  iin  du  quatoraème 
siècle,  Tesprit  contraire  se  montrait;  11  y  avait  comme  un  vent 
de  révolotioQ  qui  soufflait  sur  r£arope.  Bien  des  signes  ait- 
nonçaient  cette  agitation  redontable  dont  la  société  était  inté- 
rieurement travaillée  :  Kn  France,  les  Jacques  et  Marcel,  les 
Maillotins,  lesTuchius  ut  les  Cabochitjns  ;  en  Flandre,  les  deux 
Arteweld;  en  Angleterre,  Wat-Tyler;  en  Italie,  Rienzo  et  les 
réjmbliqnes;  en  Espagne,  les  cortès.  N'était-il  pas  à*craindre. 
que  l'agitation  ne  gagnftt  l'Église  ? 

Déjà  ce  mot  de  réformation,  qui  devait  rencontrer  tant  d'é- 
chos et  remplir  l'Europe  un  siècle  plus  tard,  commençait  à  se 
prononcer.  Non-seulement  l'hérétique  VViclefl,  non-seulement 
le  fongneux  Glémangis,  mais  Gerson  lui-même,  ce  pieux  doc- 
teuri  si  respecté  dans  TÉg^s^  Tau^enr  probable  de  VimUa^ 
tion  dê  JésM-Chfisiy  écrivait  \  cet  égard  les  paroles  les  plus 
fortes:  «  La  cour  de  Rome  a  inventé  mille  offices  pour  avoir 
de  l'or,  mais  à  peine  en  trouverait-on  là  un  seul  pour  cultiver 
la  vertu.  On  n'y  parle  du  matin  au  soir  que  d'armées^  de 
terres^  de  villes  et  d'argent,  mais  rarement,  ou  plutôt  jamais^ 
on  n'y  parle  de  chasteté,  d'aumône,  <le  justicOi  de  fidélité,  de 
bonnes  mœurs.  » 

L'uuion  n'ayant  pu  se  rétablir  par  la  cession  volontaire 
d'aucun  des  pa|)es  rivaux,  on  remit  à  un  concile  le  soin  d'o- 
pérer à  la  ibis  la  réunion  et  la  réformation  de  l'Kglise.  Les 
cardinaux  le  c<uivoquèrent  à  Pise  en  1409.  Ce  concile  déposa 
Benoit  et  Grrégoire  et  nomma  Alexandre  V.  Mais  les  deux 
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]NremieFs  ayant  refusé  da  saliomsttrey  il  y  eut  trois  pupeft  au 
Ëen  de  deu  :  le  reinMe  avait  angm^té  le  laal, 
La  fmmière  quastion  à  réacmdre  était,  en  effet,  celle  de  k 

supériorité  du  pape  ou  du  concile,  car,  si  rantorité  du  papo 
était  supérieure  à  celle  du  concile,  de  quel  droit  celui-ci  dé- 
posail^il  celui-là  ?  Or,  Beaoit,  Grégoire,  puis  Alexandre,  sou- 
tenaient cette  doctrine  et  prétendaient  que  TÊglise  était  là  ou 
était  le  pape,  et  que  le  caractère  œcuménique  était  acquis  à 
un  concile,  non  point  par  le  nombre  de  ses  membres,  mais 
par  la  présence  du  pontife.  A  cette  théorie  munarcliique  Ger- 
son  répondait  :  «L  Eglise  universelle  est  Tassemblage  de  tous 
les  chrétiens,  grecs,  barbares,  hommes,  femmes,  nobJ«S| 
paysans,  riehea  et  pauvres.  C'est  cette  ^lise  qui,  selon  la  trsr^ 
dition,  ne  peut  ni  errer  ni  faillir  ;  elle  n'a  pour  éb»ï  que  Jé- 
sus-Christ; les  papes,  les  cai  dinaux,  les  prélats,  lesecclësias^ 
tiques,  les  rois,  le  ])euple  en  sont  membres,  quoique  à  des 
degrés  ditlérents....  Il  y  a  une  autre  Église,  nommée  aposto** 
lique,  qui  est  particnUèâre  et  renfermée  dans  T^ghaa  univ^r* 
selle,  savoir  le  pape  et  le  clergé  ;  c'est  cfllle^àqu'on  aeeutuma 
d'appeler  TÉglise  romaine,  c'est  elle  dont  on  tient  que  le  pape 
est  la  tête  et  que  les  autres  ecclésiastiques  sont  les  membres, 
celle-là  peut  errer  et  faillir,  elle  peut  tromper  et  être  trompée, 
elle  peut  tomber  dans  le  schisme  et  dans  l'hérésie;  elie  n'est 
que  l'instrument  et  l'organe  de  l'Église  universelle  et  eUe  n'a 
d'autorité  qu'autant  que  l'Église  universrile  lui  en  donne  pour 
exercer  le  pouvoir  qui  réside  en  elle  seulement....  L'Kuliso  a 
le  droit  de  déposer  les  papes  s'ils  se  rendent  indignes  de  leur 
office  ou  s'ils  sont  mcapables  de  l'exercer  ;  car,  si  pour  le  bien 
public,  on  dépose unrei  qui  tenait  le  royaume  de  ses  aneétrea 
par  droit  de  succession,  combien  davantage  peut^on  déposer 
un  pape  qui  n'a  cette  dignité  que  par  l'élection  des  cardi- 
naux?... »  Ce  sont  là  les  doctrines  de  l'Église  gallicane,  que 
Gerson  formula  un  des  premiers  et  que  Bossuet  défendit  plus 
tard  en  les  adoucissant. 

Mais  au  delà  de  ces  doctrines  dijk  hardies  s'élançaient 
quelques  esprits  tout  à  fait  audadeux  et  logiciens  qui  ne^ef- 
frayaient  pas  de  sortir  des  limites  de  l'orthodoxie.  On  se 
rappelle  que  Wicleff  ne  voulait,  pour  ainsi  dire,  rieu  laisser 
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sabsister  de  TÉglise  catholique,  et  même  attaquait  le  dogme 
puisifa'il  niait  la  préienee  réelle.  Jean  Hnes^  sans  aller  aussi 
loin,  réclamait  cependant  trois  choses  d'nne  extrême  gravité  : 

l'appel  à  PEcnture  comme  seule  autorité  infaillible  ;  la  néces- 
sité de  ramener  le  clei-^é  h  la  discipline  et  aux  bonnes  mœurs, 
soit  ea  le  privant  de  toute  intervention  dans  lesaâaires  tem* 
porelles,  soit  en  le  dépouillant  des  biens  dont  il  ferait  mauvais 
nsage  ;  enfin  la  dispensation  des  pouvoirs  spirituels  aux  pré-* 
très  par  le  Saint-Esprit,  en  raison  de  leur  pureté  intérieure, 
et  seulement  autant  qu'ils  seraient  aptes  à  les  recevoir  et 
dignes  d'en  user.  Cela  menait  tout  droit  au  presbytérianisme. 
Jean  Huss  attaquait  en  outre  certaines  pratiques  :  la  confes* 
sion  auricolairei  le  culte  des  images,  l'abstinence  des  viandes. 
Enfin  les  moines  et  le  pape  avec  sa  cour  étaient  les  objets  de 
ses  plus  violentes  diatribes;  il  a  écnt  deux  livres  intitulés,  l'un 
V  Abomination  des  moiim;  l'autre,  les  Membres  de  l'Antéchrist. 
Les  titres  disent  le  contenu. 

Alexandre  Y  avait  dissous  précipitamment  le  concile  de  Pise; 
son  successeur  Jean  XXIII,  pressé  par  Topinion  publique,  par 
Tempereur  Sigismond,  qui  vint  tout  exprès  en  Italie  pour  con* 
férer  avec  lui  sur  ce  grave  sujet,  en  convoqua  un  autre.  Il 
voulait  le  reunir  dans  une  cité  de  Lombardie,  Sigismond 
exigea  qu'on  ohoi^t  une  ville  allemande  ;  Constance  fut  dé-> 
signée  (1414). 

Dans  ce  grand  concile  siégèrent  non-seulement  les  évéques, 

comme  c'était  Tusage,  mais  les  abbés,  les  ambassadeurs  des 
princes  chrétiens,  les  députés  des  universités,  une  multitude 
de  théologiens  d'un  oixire  inférieur,  et  jusqu'à  des  docteurs 
en  droit.  L'empereur  Sigismond  soutenait  de  sa  présence 
ceux  qui  étaient  résolus  à  mettre  fin  au  schisme,  et  leur  pro- 
mettait de  les  appuyer  au  besoin  de  sa^faveur  et  de  son  auto- 
rité impériale.  Il  présida  plusieurs  fuis  les  séances. 

Une  multitude  d  evêques  italiens  était  accourue,  décidée  ^ 
faire  prévaloir  les  idées  ultramontaines.  Les  ecclésiastiques 
des  autres  pays,  pour  leur  6ter  la  prépondérance  du  nombre, 
firent  décider  qu'on  ne  voterait  pas  par  téte6,inais  par  nations, 
et  le  concile  fut  divisé  en  quatre  nations,  ayant  diaeune  une 
voix  :  Italiens,  Allemands,  Français,  Anglais.  Cette  disposi- 


Digitized  by  Gopgle 


'  L'fiOLISfi  DE  lS7ff  Â  1453.  537 


tion  assura  Tavaatage  aux  théories  du  milieu.  L'esprit  galUcan, 
anima  le  concile,  qui  condamna  les  deux  extrêmes  :  d'une 
part,  l'absolutisme  du  pape  et  la  corruption  de  l'Église,  de 

l'autre,  la  rélurme  punlanie  de  Jean  Huss. 

L'objet  immédiat  de  la  convocation  du  concile  fut  atteint, 
non  sans  de  longs  eÔbrts*  Les  pères  nommèrent  Martin  V 
véritable  pape.  Des  trois  faux  pontifes,  Tun  Grégoire  XU, 
abdiqua,  les  deux  autres,  Benoit  XIII  et  Jean  XXIII,  furent 
destitués.  Le  schisme  cessa  (1417)  pour  quelques  années. 

Quant  aux  réformes,  le  concile  traça  avec  du  sang  les  li- 
mites où  il  entendait  les  renfermer.  Il  brûla  avec  Jean  Huss 
et  Jérôme  de  Prague  la  réforme  radicale,  celle  que  Luther 
devait  faire  triompher  plus  tard,  et  il  formula  la  sienne,  la 
'réforme  modérée,  par  l'organe  d*un  comité  qui  proposa  :  que 
des  conciles  provinciaux  fussent  réunis  tons  les  tro'is  ans,  des 
synodes  d't'véques  tous  les  ans;  que  le  pape  ne  put  rien  dé- 
cider sans  le  conseil  des  cardinaux,  et,  en  certains  cas,  sans 
Tavis  du  concile  général  ;  qu'il  f(ki  être  déposé  par  un  concile 
œcuménique  pour  hérésie  ou  simonie  ;  que  les  réserves  fus-* 
sent  abolies,  les  dispenses  limitées,  les  appels  en  eourdeRome 
très-rares,  la  levée  des  décimes  interdite,  à  moins  d'autori- 
sation, par  un  concile  général,  la  simonie  des  prêtres  une  cause 
de  déchéance  et  d'excommunication  ipso  fado.  Le  comité  de 
réforme  réglait  ensuite  l'élection  des  évéques,  qu'il  attribuait 
aux  chapitres  seuls  ;  imposait  la  résidence  à  tous  les  eedésias* 
tiques  ;  fixait,  très^largement  du  reste,  les  limites  de  la  juri* 
diction  épiscopale,  réglait  sévèrement  les  mœurs  des  prêtres, 
rappelait  aux  moines,  sous  de  fortes  peines,  les  trois  obliga- 
tions essentielles  de  leur  institut  :  obéissance ,  chasteté  et 
pauvreté,  etc. 

Ainsi  le  concile  ruinait  la  toute-puissance  du  pape,  au  pro* 

fit,  il  est  vi'ai,  des  éveques,  dont  la  juridiction  demeurait  fort 
étendue.  i)e  plus,  il  réformait  la  discipline  et  les  mœurs  du 
clergé.  Mais  cette  réforme  modérée,  qui  eût  pu  prévenir 
l'autre,  ne  fut  point  accomplie.  Martin  V  rédigea  de  son  côté 
un  acte  où  il  traitait  à  son  tour  de  la  réforme  comme  il  Ten- 
tendait,  c'est-à-dire  qu*il  l'éludait  complètement,  et,  semant 
entre  les  divel'ses  nations  du  concile  des  discordes  qui  n'é- 
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'  taifiut  que  trop  faciles  à  provoquer  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, il  prononça  la  dissolution  de  l'assemblée,  sans  qu'aucun, 
résultat  réel  eftt  été  obtenu  (1418). 

Les  mêmes  questioBs  de  réformes  obligèrent  un  peu  ptlue 
tard  le  pape  Eugène  IV  à  convoquer  un  nouveau  concile  à 
Bâle  (1431).  Il  sé  repentit  et  en  prononça  la  dissolution.  Les 
pères  s'obstinèrent  à  siéger^et  reproduisirent  toutes  les  propo- 
sitions avancées  à  Cbnstance,  reladvement  à  la  supériorité  des 
conciles  généraux;  ils  décrétèrent  qu'ils  seraient  convofaés 
périodiquement,  qu'ils  ne  pourraient  être  dissous  que  du  con- 
sentement des  deux  tiers  de  leurs  membres,  et  que  le  pape 
serait  tenu  d'y  paraître  en  personne  ou  par  ses  légats.  Eu- 
gène IV  transféra  le  coucile  à  JTerrare,  puis  à  Florence,  ou 
*  seulement  une  partie  des  pères  sa  rendit.  Ceux  de  Bàle  le  dé^ 
posèrent  ef  élurent  le  duc  de  Savoie  pape  sous  le  nom  de  Fé-> 
lix  V.  La  division  de  l'Eglise  recommençait  :  ju^^u'en  14431e 
concile  sit^gea  ;  en  1438,  Charles  VII  y  fit  présenter  la  prag^ 
maty^m  sanclim  de  BourgeSi  ok  étaient  consacrés  les  prin- 
cipes mêmes  des  conciles  de  Constance  et  de  Bàleet  leslibertés 
de  rÉgKse  gallicane.  Le  schisme  nouveau  ne  cessa  qu'en 
1448  par  l'abdication  de  Félix  V« 

Ainsi  vivait,  au  milieu  des  convulsions  de  la  discorde,  cette 
grande  autorité  de  l'Église  qui  avait  4ominé  toute  l'Europe  du 
moyen  ige.  «  Ce  bien  say,  disait  Froissart  au  coqunencement 
de  ces  troubles  déplorablîas,  qu'un  temps  on  s'émerveillm  de 
telles  choses,  et  comme  TÊglise  peut  dieoir  en  tels  irouUes, 
ne  si  lon^^uemeiit  demoarer.  Mais  ce  fut  une  plaie  envoyée  de 
Dieu  pour  aviser  et  faire  considérer  au  clergé  le  grand  estât 
et  superiluité  qu'ils  tenoient  et  fesoient.  Mais  plusieurs  n*en 
tenoient  compte  ;  car  ils  étoient  si  aveugles  dWgueil  et  d'ovi» 
trecuidanee  que  chacun  vonloit  ressembler  l'un  à  l'antre  :  et 
pour  ce,  les  choses  alloient  mauvaisement,  et  si  nosire  foi 
n  eust  été  confirmée  en  la  main  et  en  la  grâce  du  Saint-Esprit 
elle  eust  croslé  ou  branlé.  Car  les  grands  seigneurs  terriens,... 
ne  faisûient  qua  rire  et  jouer  au  temps  où  je  chreniquois  oes 
chroniques,  l'an  de  grflce  1390^  dont  moult  de  peu^e  com- 
mun s'émerveilloit  comment  A  grands  seigneurs  n'y  ponr^ 
voyoieot  de  renàède  ne  de  couseiL  » 
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On  voulut  y  pourvoir  de  remède  et  de  conseil,  mais  sans 
réussir  à  rien  changer.  Les  abus  dans  la  discipline  et  dans  les 
mœurs  allèrent  croissant,  au  contraire,  et  pour  atoir  évttè 

UNE  RÉFORME  AU  QUINZIÈME  SIÈCLE,  ON  AURA  UNE  RÉVOLUTION 
AU  SEIZIÈME. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

LES    LITTÉIIATUHES  IVATIONALEvH, 
LES  DÉCOUVERTES. 

Les  littératures  italienne  et  française.  — Littératures  du  Nord,  anglaise , 
allemande  et  Scandinave.  —  Littératures  espagnole  et  portugaise.  — 
Uenaissance  des  études  classiques.  —  L*imprimene,  ia  ]jemturc  à 
l'huile  y  la  gravure ,  la  poudre  i  canon.  * 

Mm  llttérainrei  Italteniie  et  tnmçnlie. 

A  mesure  que  le  moyen  ftge  avait  approché  de  sa  fin,  Pin* 
dhridualitë  des  nations  s*était  dessinée  davantage.  Longtemps 

la  vie  intellectuelle  s'était  presque  exclusivement  renfermée 
dans  la  société  religieuse  et  exprimée  dans  la  langue  de  TÉ- 
glise  qui  était-aussi  la  laDgue  uoivesselle,  le  latin.  Mainte» 
nant  la  pensée  se  sécularisait}  la  société  laïque  allait  à  son 
tour  penser,  parler,  écriVe  en  autant  d'idiomes  qu'il  y  avait 
de  nations.  Déjk  chacune  avait  le  sien,  non  plus  seulement 
parlé  par  la  foule,  mais  élevé  pour  plusieurs  à  la  puissance 
littéraire,  et  détrônant  cette  langue  latine,  jusque-là  seule  ré- 
servée aux  grands  objets  de  la  vie  humaine. 

La  langue  italienne  était  en  avant,  depuis  que  celle  des 
troubadours  s'était  tue.  C'est  elle  qui  avait  marché  le  plus 
vite.  Elle  avait  môme,  par  une  précocité  unique,  atteint  sa 
porffiction  eu  plein  moyeu  âge.  Elle  devait  ce  privilège  au 
commerce,  à  Tindustrie,  à  la  vie  politique  qui  s'étaient  dé- 
veloppés en  Italie  bien  plus  tôt  qu'ailleurs,  et  qui  réclament, 
non  une  langue  savante  et  morte»  mais  une  langue  vivante, 
usuelle,  et  adaptée  à  tous  les  détails  de  la  vie  pratique.  Cette 
langue  italienne  s'était  ainsi  préparée,  enrichie;  Dante  et 
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Pétrarque  remployèrent  à  la  poésie,  tour  à  tour  élevée  ou 
gracieuse,  tendre  ou  terrii}le;  Boccace  à  la  prose  littéraire. 
Quand  elle  eut  fait  ses  preuves  dans  des  œuvres  de  cetle 
portée  et  de  cetle  variété,  elle  put  être  considérée  comme 
accomplie.  *Noii8  ne  répéterons  pas  ce  qui  aUté  dit  au  cha» 
pitre  xxix,  et  nous  revieudiuiis  à  la  France  qui  littéraire- 
ment, tenait  le  second  i  anpr. 

Notre  littérature  monta  d'abord  moins  haut  et  ne  toucha  pas, 
comme  celle  de  l'Italie,  dès  le  début  à  la  perfection^  mais  elle 
fut  plus  spontanée.  Bante  et  Pétrarque  s'inspiraient  de  Vir- 
gile, se  reconnaissaient  ses  disciples  et  en  quelque  sorte  ses 
vasbaux.  Mais  de  qui  procédaient  Join ville,  Froissart  ?  Que 
connaissaient-ils  de  Tantiquité  ? 

Joinville  avait  laissé  la  prose  française  claire  et  facile»  souple 
et  piquante,  merveilleusement  propre  au  récit*  Froissart  rem- 
ploya de  même  en  la  perfectionnant.  Nous  admirons  encore  la 
grâce  de  ce  conteur  et  le  charmant  tableau  qu'il  nous  a  laissé 
de  la  société  chevaleresque  de  son  temps.  Le  coloris  en  est 
frais,  vif,  naturel;  le  seniiuient  y  est  délicat,  tempéré,  rare- 
ment élevé,  comme  le  style*  Froissart  a  écrit  l'histoire  de  son 
temps  pour  récréer  plutôt  rjue  pour  instruire»  U  ne  demandait 
de  lecteurs  qu*à  la  société  même  qu'il  a  dépeinte  et  au  milieu 
de  laquelle  il  a  passé  sa  vie.  Non  qu'il  fût  seitrneur  lui-même, 
comme  Villehardomnet  Jomvilie.  Ceux-ci  écrivirent  des  Mé- 
moires véritables,  oii  ils  racontaient  des  actions  auxquelles 
eux-mêmes  avaient  pris  une  large  part«  Messire  Jehan  Frois- 
sart, né  à  Valendennes,  vers  1337,  n'était  qu'un  clerc,  cha- 
noine et  trésorier  de  i'égbbe  de  Chimay,  qui  se  mit  par  goût 
à  courir  le  monde,  de  châteaux  en  châteaux,  la  plume  et  non 
répée  à  la  main,  et  à  raconter  les  actions  dont  il  n'était  que 
spectateur.  C'est  le  trouvère  écrivant  en  prose  des  choses 
réelles*  Il  fut,  au  reste,  bien  servi  par  l'époque  où  il  vécut. 
C'était  le  moment  des  guerres  des  Anglais  en  France.  Les 
chevaleries  des  deux  pays,  les  plus  brillanLes  du  monde,  riva- 
lisaient de  valeur,  de  luxe  et  de  courtoisie.  Les  prouesses  des 
combats  ne  cessaient  que  pour  faire  place  aux  prouesses  des 
tournois. 'Une  activité  extrême  régnait  dans  cette  société,  en 
pais  comme  en  guerre.  U  lui  fallait  un  historien  actif  aussi. 
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la  suivît  sur  les  champs  de  bataille  pour  regarder  de  loin 
les  beaux  coups  qui  s'y  donnaient  on  dans  les  châteaux  pour 
rooneillir  csurieusement  et  répéter  ensuite  en  les  embellis^ 
«Ht)  tous  les  récits  qm  s'y  fiûsaient.  Froksart  nous  a  donc 
laissé  un  brilltiit  miroir  du  temps,  il  n'a  point  écrit  Tbistoife 
critique,  méditée  et  révère,  qui  iera  aUendie  jusqu'à 
Commines. 

Avant  Uoauiimes  pourtant  il  iaut  indiquer  un  changement 
remarquable.  La  Chronique  d»  Froissart  n'était  pas  encore 
close  (elle  ta  de  1326  k  1400),  et  déjà  naissait  Thislotre  de 

cabinet.  Christine  de  Pisan,  qui  moarut  en  1420,  et  qui  a 
écrit  l'histoire  de  Charles  V;  Alain  Ghartier,  qui  mourut  en 
1458,  et  qui  a  écrit  une  histoire  de  Charles  VII  et  son  Qua- 
drUoge^  étaient  des  écrivains  érudits,  aussi  versés  dans  Tanti- 
qpaité^'on  pouvait  l'être  alors  eu  fiance,  nommant  SéBèque, 
Gieéron^  Virgile,  Orphée,  Muaée,  Homère,  faieumoîiis  occu- 
pés de  raconter  nauement  les  choses  contemporaines  que 
d'enijoblir  leur  récit  par  l'imitation  des  anciens.  A  Thumeur 
insouciante  succède  le  travail  du  style,  qui  perd  le  naturel, 
mais  qui  s'efforce  de  se  régler,  d'acquérir  plus  de  symétrie,  âe 
gntfité  et  d'élévatioa.  Alain  Ghartier  émerreillait  ses  content- 
ponins  par  ses  périodes  bien  coupées,  haraioiiieiises;  il  eut 
le  même  succès  qu'obtint  plus  tard  lialzac  :  tme  reine  de 
France  voulut  déposer  un  baiser  sur  ces  lèvres  «  d'où  étaient 
issus  tant  de  mots  dorés.  »  Peut-être  doit-on  insister  sur  ia 
révolution  dont  Alain  Ghartier  donnait  le  signai  dans  sa  prose 
fiwiçaÎBe,  car  ce  caractère  nouveau  de  gravité  et  de  sdennîté 
qu'il  commençait  k  lui  imprimer  éUiil celui  qui  devait  mai'quer 
son  âge  d'or  au  dix-suptième  siècle. 

Tout  le  monde  ne  lisait  pas  la  belle  prose  de  i^Voissart  au 
d'Alain  Ghartier.  Leur  pubtic,  .c'étaient  les  seigneurs  et  les  sa- 
vants. Le  fabliau,  lorsqfu'il  avait  substitué  ses  malins  récits 
aux  épopées  guerrières,  descendait  jusqu'à  la  bourgeoise  riche 
et  cultivée.  Mais  de  littérature  po{)ulaire,  hormis  de  vaguer 
it'geiides,  il  n'eu  existait  pas.  Ge  fut  un  fait  grave  que  l'appa- 
rition des  Mystères^  qui  rassemblèrent  autour  de  quelques 
rares  tréteaua,  origine  de  notre  thé&tre,  le  peuple  devwu 
^V^ffMMt  et  juge.  Les  premim  sujets  représentés  sur  cette 
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scène  ébauchée  furent  emj^uuntés  à  la  religion.  On  commen- 
çait à  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire  ;  on  la  traduisit  de 
même  en  action  scénique.  Dante  n'avait-il  pas  donné  le  signal 
par  sa  JHmne  Comédie  f  UËglise  elle^méxtte  avait  ouvert  cette 
voie  par  certains  dialo^es  cfne  des  élèves  récitaient  an  jnbé, 
en  langue  laLine  et  eu  langue  romano  (episloLe  farcitx),  au 
milieu  même  de  roltlce.  Un  peu  plus  tard,  nlle  avait  substitué 
à  ces  dialogues  de  véritables  jeux  scéniques,  représentés  en 
plein  chœur,  et  où  se  mêlait  même  rëlément  grotesqoe  et 
profime,  hérité  pent-être  des  folies  dn  paganisme.  Ainsi, 
dans  les  représentations  de  la  Passion,  de  la  fidte  de  la  Vierge, 
apparaissaient  liairabas,  le  Juif  errant,  et  jusqu'à  fânesse 
de  Balaam  qui  venait  braire  sous  la  nef.  Mais  à  côté  du  rire, 
la  terreur.  Parmi  les  mystères  que  nons  possédons^  celui  qui 
t^présêffite  Thistoire  des  Yimyes  foUes  est  gran^ose  et  saisis*- 
sant  ;  quand  dles  ont  fSCoAtin,  an  réveil^  leur  fente  irrépara*- 
ble  :  «  Malheureuses,  chétives,  s'écrient-elles  dans  le  déses- 
poir, nous  avons  trop  dormi  ;  y>  et  onze  fois  ce  cri  lamentable 
et  plein  d*angoisse  retentit  ;  alors  Tenfer  s'ouvre,  le  Christ 
apparaît  et  les  popécipite  ;  *  Allez,  mie&rables  !  allez,  maudi- 
tes 1  A  tout  jamaie  vous  êtes  condamnées  à  la  peine,  et  Tenlsr 
ta  ym%  mevoîr.  » 

Le  clergé  laissa  vulon  tiers  les  laïques  s'emparer  dn  privilège 
de  î  epiéseuter  les  choses  sacrées  :  il  n'y  voyait  d'abord  nui 
inconvénient,  quoique  ce  fût  aussi  un  des  symptômes  de  Té» 
tmnuâpation  qni  commieiiQait  dans  la  société  Itdqne.  Des  c<m*- 
fi^es  fiipent  fonnées  pow  cet  objet  par  des  bourgeois,  dee 
maîtres  maçons,  menuisiers,  serruriers.  La  confrérie  de  la 
Passion,  autorisée  par  lettres  patentes  de  Charles  YI,  en 
1402,  s'installa  hors  de  la  porte  Saint-D^iis,  dans  l'hôpital 
de  la  Trinité.  La  passion  du  Christ  était,  en  quelque  sorte,  le 
cycle  dimatiqae  ^'elle  s'était  attribué,  et  elle  y  obtînt  nn 
grand  succès  ;  la  foule  infatigaMe  ne  se  lassait  pas,  chaque 
dimanche,  de  voir  et  d'entendre  et  ne  se  retirait  qu'à  la  unit 
tombante.  Et  que  voyait-elle?  Dieu  Ini-mêrae,  la  Trinité,  les 
mystères  et  les  miracles,  ce  qu'il  semblait  qu'un  œil  chrétien 
dût  à  jamais  s'interdire  de  contempler. 

A  c&té  du  drame  religieux,  se  développait  déjà  la  comédie. 
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laïque  :  critique  et  railleuse,  eUe  désignait  son  propre  carac- 
tère par  son  nom  de  moralité.  Les  auteurs  de  ce  genre  étaient 
les  clercs  du  palais,  érigés  pax  Philippe  le  Bel  en  corporation, 
la  Basoche  (BasUica).  Les  nunxUités  procédaient  de  Técole  sa- 
tirique des  fabliaiUy  du  romjoi  de  la  Rose,  de  Jean  de  Meang» 
de  Rfitebeaf.  L'aUëgorie  y  était  fort  employée  :  Bimt^avisé  et 
Mal-avisCf  IIûiiteHle-dire-ses-péchéSy  Gros 'Banquet,  La-soif^ 
Sans-eau,  tels  étaient  les  personnages.  Mais  ces  subtilités  at- 
tiraient bien  moins  la  foule  que  les  mystères  ;  on  y  substitua 
les  fareesy  qui  provoqaaient  davantage  au  rire,  et,  dès  1 459, 
notre  scène  comique  eut  son  premier  monument  dans  la  farce 
célébré  de  VAvocal  Patelin. 

La  poésie,  à  part  les  mystères,  qui  en  ont  parfois  un  peu 
dans  Texpression  et  souvent  beaucoup  dans  le  sentiment,  n*a 
rien  produit  de  grand  en  notre  langue  durant  ce  siècle  de  dé- 
composition sociale  et  de  décadence  morale  qui  marque  la  fin 
du  moyen  âge.  Nous  avons  pourtant  de  Charles  d'Orléans, 
le  captif  d'Azincourt,  de  gracieux  vers,  pleins  de  délicatesse 
et  de  fraîcheur,  qui  reflètent  comme  un  sourire  mélanco- 
lique. C'est  que  la  vraie  poésie  n'est  plus  à  cette  époque,  dans 
les  combats;  aussi  Tépopée  a  cédé  la  place  à  Thistoire  ;  on 
la  trouverait  plut6t  dans  le  mysticisme  de  Tême  humaine, 
agitée  déjà  par  les  douleurs  de  Tincertitude  ;  elle  est  dans 
récho  de  ces  souffrances^  VliitcrneUe  Consolation  ou  Imitaùon 
de  Jésm'Christy  œuvre  d'un  inconnu ,  de  Tbomas  à  l^empis 
peut-étie  ou  du  grand  Gerson  lui-même.  La  vogue  immense 
que  ce  livre  obtint  dès  la  début,  montre  comme  il  répondait 
bien  au  besoin  que  les  âmes  éprouvaient  d*être  soutenues,  et 
de  se  retremper  par  nue  communication  directe  avec  Dieu, 
en  évitant  les  intermédiaires  indignes. 
«  . 

Uiléraivrea  ém  Nurdlf  anglaise»  allensaaâe 

•t  seaaAlaaTO* 

S'il  est  impossible,  dans  le  dernier  siècle  du  moyen  âge,  de 
séparer  Thistoire  politique  de  la  France  et  celle  de  TAugle- 
terre,  on  ne  saurait  davantage  séparer  Tbistoire  de  leurs  lan- 
gues, car  elles  se  mêlaient.  L'Angleterre,  à  cause  des  nom- 
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brenses  conquêtes  qn^elle  a  subies,  fut  un  des  pays  les  plus 
tardifs  k  former  sou  idiome.  L'invasion  était  finie  en  France 

après  Clovis,  ou  tout  au  moins  aprèij  la  bataille  de  Testry  ; 
elle  ne  le  fui  en  Augleterre  qu'après  Guillaume  le  Conqué- 
rant, à  la  lin  du  onzième  siècle.  Gomme  autant  de  courants 
qui  déposent  leurs  alluvions  différentes  sur  un  même  sol,  les 
Saxons,  les  Danois  et  les  Normands^Français  apportèrent  en 
Angleterre  leurs  langues  diverses.  Du  saxon  mêlé  avec  le  cel- 
tique,  qui  se  parlait  encore  en  Grande-Bretagne,  sous  la  do- 
mination romaine,  était  sorti  un  premier  idiome,  brUishrsaxonj 
qui  se  modifia  après  rinvasion  danoise,  danish-saxm^  et  qui 
fiit  changé  en  normani'Saoson  par.  l'établissement  des  Nor- 
mands-Français. Le  celtique  avait  à  peu  près  disparu,  le 
saxon  forma  le  fond  de  la  lanp^ue,  le  français  y  prit  une  place 
considérable  et  associa  l'élément  romain  à  l'élément  germa- 
nique. Mais  ce  dernier  mélange  fut  aussi  long  à  se  faire 
que  celui  des  deux  peuples  et  s'acheva  au  profit  des  vaincus. 
Les  successeurs  de  Guillaume,  leur  cour,  leurs  barons  par- 
laient français  ;  c'était  la  lanp^ue  officielle,  employée  dans  les 
actes,  enseignée  dans  les  écoles.  Ainsi  le  voulaient  les  con^ 
quérants,  dans  le  bat  d'effacer  les  derniers  vestiges  de  Tin- 
dépendance  saxonne»  Ainsi  font  encore  les  Prussiens  à  Posen, 
les  Russes  à  Varsovie,  les  Autrichiens  k  Lemberg.  Mats  les 
Saxons  se  retranchaient  dans  leur  vieil  idiome  comme  dans 
leurs  forêts;  on  ne  pouvait  les  en  faire  sortir;  et  ils  déco- 
chaient les  traits  mordants  de  leurs  ballades  sur  ces  mêmes 
barons  normands  qu'atteignait  la  flèche  de  Bobin  Hood.  La 
guerre  des  bois  fut  chantée  dans  une  poésie  oii  l'on  respire  la 
fcaicheur  des  taillis,  oii  éclate  Pamour  de  l'indépendance. 
«  Quand  le  taillis  est  Lrillant,  le  gazon  beau,  elles  feuilles  lar- 
ges et  longues,  il  est  doux,  en  se  promenant  dans  la  forêt, 
d'écouter  le  chant  des  petits  oiseaux*  >  Ainsi  commence  une 
ballade;  elle  finit  par  la  rencontre  que  fait  Robin  Hood  d'un 
seigneur  normand  qui  ne  le  conndt  pas;  ils  se  défient  au  tir 
de  Tare  et  llobin  met  sa  flèche  dans  le  but.  «  Bénédiction  sur 
toi^  bon  compagnon  1  dit  le  seigneur.  Si  ton  arc  était  aussi  bon 
que  ta  main  est  sûre,  tu  vaudrais  mieux  que  llobin  Hood. 
Maintenant,  dis*moi  ton  nom  sous  les  feuilles  dubois.  —  Non, 
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ma  foi?  dit  Robio,  jusqu'à  ce  que  tu  m'aies  dit  le  tidu.  Je 
demeure  dans  la  vallée,  dit  celui-ci,  et  j'ai  juré  de  prendre 
Robin  ;  et,  quand  on  m'appelle  par  mon  vrai  nom,  je  suis 

Gu)'  de  Gishoi'ii,  —  Ma  demeure  est  dans  ce  bois,  dit  Ro- 
bin; je  suis  Robin  Huoii  de  Harnesdade,  que  tu  as  si  long- 
temps cherché*  »  Quiconque  ne  leur  est  aiiié^  m  parent  aurait 
eu  un  beau  spectacle  de  voir  ces  deux  hommes  se  frapper  avec 
leurs  sabres  qui  étincelaient  comme  Tédair,  de  les  voir  com« 
battre  deux  heures  d*un  jour  d'été,  »  etc.  Voilà  ce  qui  se 
chantait  en  langue  saxonne  et  ne  pouvait  se  chanter  qu'en 
cette  langue. 

Cependant  l'antagonisme  finit  par  s'affaiblir.  Les  barons 
normands,  pour  lutter  contre  la  royauté,  toute  la  nation  nor- 
mande, pour  lutter  contre  la  France  après  la  séparation  de  la 

Ntjrmandie  sous  IMulippe  Auguste  et  surLaut  après  que  la 
guerre  de  Cent  ans  fut  engagée,  se  rapjtrochèrentdes  Saxons, 
Jes  traitèrent  mieux,  leur  donnèrent  place  dans  les  armées, 
dans  les  parlements.  Alors  les  deux  langues  se  marièrent,  el 
Ton  vit  insensiblement  se  former  une  langue  mixte»  Yanglais^ 
ou  l'ancien  langage  anglo-saxon  eut  sa  large  part  (28  000  mots 
sur  38  000  qui  lu  n  a  ent  F  anglais  d'aujourd'hui).  Cette  révolution 
est  marquée  d  une  manière  très-curieuse  par  un  contempo- 
rain. «  Les  enfants  à  l'école ,  contre  l'usage  de  toutes  les  antres 
nations,  sont  forcés  d'abandonner  leur  propre  langue,  et  de 
dire  leurs  leçons  et  tout  ce  qui  les  occupe  en  français  :  ainsi 
l'ont  établi  les  Normands  depuis  leur  venue  en  Angleterre. 
Les  enfants  de  gentilshommes  sont  instruits  à  parler  français, 
du  jour  où  on  le^  remue  dans  leur  berceau,  et  où  ils  peuvent 
parler  et  jouer  avec  un  hochet*  Les  gens  du  pays  veulent  res-^ 
sembler  aux  gentilshommes,  et  se  plaisent  à  parler  français» 
pour  être  crus  tels.  Cette  mode  était  fort  usitée  depuis  le  pre- 
mier temps;  elle  commence  k  s'ailaiblir  un  peu;  car  John  de 
Gornouailles,  un  maître  de  grammaire,  a  changé  la  leçon  dans 
son  école,  et  l'étude  du  français  en  celle  de  l'anglais.  Richard 
de  Laincry  et  d'autre  ont  appris  de  lui  cette  manière  d'eniei* 
gner  ;  de  manière  qu'au]  ourd'hui,  iWde  Notre  Seignéur  1385| 
et  la  neuvième  année  du  roi  Uiehard  II,  dans  toutes  les  éco- 
les d'Angleterre,  les  eniauts  abandonnent  le  français  Qt  ap- 
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prennent  l'anglais.  •  Cet  anglais  allait  être  la  langue  nationale 
d'Albion,  langue  hybride,  irrégalière,  mais  puissante  etfière 
comme  l'esprit  de  ceux  qui  s'en  servent. 

Un  acte  fort  Jimportant  d'Édouard  III  fut  le  statut  par  le- 
quel il  ordonna,  en  1362,  que  toute  af&ire  soumise  à  une 
cour  de  justice  fût  plaidée,  discutée  et  jugée  en  anglais.  Ce 
fut  en  queU^ue  sorte  la  réhabilitation  oi'ticielle  du  langage 
proscrit.  Déjà  il  avait  produit  des  moiiuments  littéraires.  Kn 
poésie,  dès  le  règne  d'Édouard  I^,  Robert,  moine  de  (jloces* 
ter,  avait  composé  une  chronique  en  vers  d'après  Thistoire 
de  OeotEroy  de  Monmouth  ;  trente  ans  après,  un  autre  moine, 
Robert  Manning,  en  écrivit  une  semblable.  On  avait  vu  aussi, 
au  quatorzième  siècle,  une  multitiHle  de  traductions  de  ro- 
mans français  en  vers.  Mais  le  premier  écrivain  anglais  qu'on 
pidfise  lire  avec  quelque  plaisir  est  Guillaume  ou  Robert 
Langland,  auteur  de  la  Vision  d&  Fiers  Phtj^hmanf  satire 
mordante  du  clergé,  où  l'allitération  tient  lieu  de  la  rime.  B 
préparait  les  voies  à  un  des  poètes  dont  l'AngleLerre  se  glori- 
lie  le  plus,  Geollroy  Gbaucer,  Tauteur  de  Troifus  and  CreS" 
sidUf  dQÏhe  house  of  famé.  Ghaucer,  né  à  Londres  en  1328^ 
page  d'Édouard  lU,  puis  familier  du  duc  de  Lancastre,  qui 
devint  Henri  IV,  passe  pour  avoir  fixé  lldiome  national  et  in* 
venté  la  meilleure  mesure  des  vers  anglais.  Il  a  traduit  la  Co/i* 
solatiofi  de  Boéce,  et  notre  Roman  de  la  Bose^  qu'il  a  traités 
comme  des  ouvrages  classiques  en  luttant  contre  les  difiicuités 
du  texte  ;  il  a  imité  enfin  le  Décameron  de  Boccace,  ou  mieux 
puisé  aux  mêmes  sources,  empruntant  ainsi  aux  trésors  des 
littératures  déjk  formées  des  richesses  pour  celle  de  son  pays. 
Ghaucer  a  peint  son  époque  avec  beaucoup  de  vérité  et  avec 
une  imagination  vive,  mais  satirique.  En  religion,  en  politi- 
que, il  âait  pour  les  doctrines  nouvelles  ;  Wiclef  le  compta 
•parmi  ses  sectateurs,  et  son  Sir  Thopas,  dans  les  Contes  de 
Canterbury,  est  le  précurseur  de  Dm  Quichotte, 

Vers  le  même  temps,  la  prose  anglaise  naissait  sous  la 
plume  du  fameux  John  Mandeviîle,  qui  écrivit,  au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  la  relation  de  son  voyage  au  fond  de  l'Asie, 
et  Wiclef  en  faisait  déjà  une  arme  de  guerre  :  il  l'employait  k 
traduire  et  à  répandre  la  Bible. 
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L'Alldmagne  eftt^  aa  moyen  Age,  un  des  pays  dont  langue 
a  été  la  moins  altérée,  fflle  demeura  purement  germanique, 

par  la  raison  qu'aucune  invasion  ne  vmt  lui  apporter  d'élé- 
ment nouveau.  On  est  étonné  qu'elle  n*ait  pas  été,  en  consé- 
quence, la  première  à  produire  une  littérature.  Cela  tient  à 
ce  qu'elle  n'avait  pas  de  capitale  qui  fût  un  foyer  actif;  que  sa 
culture  commença  longtemps  apr^  celle  des  autresy  et  qu'elle 
resta  en  contact  avec  des  peuples  qui  naquirent  les  derniers  à 
la  civilisation  européenne.  La  Bible  gothique  d'Ulphilas  (360- 
380),  plus  tard  un  fragment  de  la  traduction,  en  haut  alle- 
mand, du  traité  dlsidore,  de  NativUale  Daminij  la  traduction 
de  la  règle  de  saint  Benoît  (7âO),  elc</sont  les  seuls  numu- 
ments  de  cette  langue  avant  Gharlemagne,  et  ce  ne  sont  pas 
des  monuments  liuéraires.  Cet  empereur  donna  aux  études 
une  impulsion  féconde.  On  sait  qu'il  ordonna  de  recueillir  les 
chansons  nationales  des  Allemands.  Dans  le  nombre  était  sans 
doute  le  fameux  fragment  de  la  chanson  d'Hildebrand,  qui  est 
antérieure  à  la  fin  du  huitième  siècle.  Sa  forme  est  railitéra"- 
tion,  principe  de  versification  qui  est,  comme  la  rime,  plus 
grossier  et  plus  matériel  que  le  nombre.  Sous  les  successeurs 
de  Gharlemagne,  on  trouve,  entre  autres,  le  chant  de  Louis 
(Louis  III,  roi  de  France),  dont  le  poète  célébrait  les  victoires 
sur  les  Northmans,  en  strophes  rimées.  A  côté  de  cette  poésie 
guerrière,  la  poésie  religieuse  produisit,  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  par  son  ordre,  en  bas  allemand  allitéré,  l'ouvrage 
intitulé  :  Harmonies  de  l'Évangile*  Il  y  eut  un  certain  mouve- 
ment littéraire  sous  Otton  le  Grand  et  ses  successeurs;  mais 
les  désordres  qui  éclatèrent  sous  Henri  IV  arrêtèrent  cet  es- 
sor; il  ne  reprit  qu'après  Tavénement  des  Hohen^taufiBn. 

On  a  vu  précédemment  (p.  349)  Téclat  que  jeta  la  poésie 
sous  cette  dynastie  brillfiule.  Au  contraire,  dans  la  période 
suivante  (quatorzième  et  quinzième  su'cles),  ce  fut  la  prose 
qui  gagna  du  terrain,  la  poésie  qui  en  perdit.  Au  milieu  du 
trouble  des  discordes  intérieures,  les  meistersasnger  ne  trou- 
vèrent plus  de  protection  efficace  auprès  des  empereurs  ni 
auprès  des  seigneurs.  Les  villes,  alors  très-prospères  et  en- 
richies par  le  commerce,  essayèrent  bien,  celles  du  midi  du 
moins,  de  les  encourager,  mais  sans  grand  succès*  La  poésie 
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échangea  sanaiTeté  Tivante  contre  Tallégorie  froide,  et  nesnt 

même  plus  Iruiivur  de  sujet  poclique.  Quelle  puésie,  par 
exemple,  que  la  choiiique  rimëe  du  concile  de  CoDSlance  1 
On  ne  voit  guère  alors  qu'un  mouumeut  remarquable,  la  Nef 
des  fims  de  Sébastien  Brandi.  «Tandis  que  les  meistersaenger 
glaçaient  la  poésie  de  Tâge  précédent  et  l'accablaient  de 
règles  qui  Tétouflèrent,  le  peuple  lui  préparait  une  re- 
naissance sous  la  forme,  depuis  si  populaire  en  Allemagne, 
de  chansons  et  ballades  qu'on  recueillit  et  imprima  au  oom*^ 
mencement  du  seizième  siècle*  Mais  d'accents  poétiques  vé* 
ritablement  élevés  et  nobles,  on  n'en  entendait  alors  qué  dans 
la  Suisse,  qui,  toute  frémissante  de  sa  Intte  contre  rAutriche, 
répétait  avec  enthousiasme  les  beaux  vers  de  Veit  Weber  et  de 
Jean  Viol  qui  chantèrent  après  avoir  combattu.  Halb  Suter, 
de  Luceme,  célébra  aussi  la  victoire  de  Sempach  (1386). 
.  La  prose  s'essayait  dans  des  nouvelles  et  des  romans  qn*on 
empruntait  encore  au  cycle  carlovingien  et  aux  romans  fran» 
çais.  Elle  se  développa  dans  les  recueils  do  lois  que  les  be- 
soins de  l'époque  firent  rédiger,  dans  les  prédications  que  le 
mouvement  des  idées  religieuses  provoquait,  particulièrement 
celles  du  dominicain  mystique  Jean  Tauler,  digne  prédé- 
cesseur de  Luther  par  i'habile  emploi  qu'il  sut  faire  de  la 
langue  allemande,  et  dans  celles  de  ses  disciples,  les  Fils  de 
V éternelle  sagesse.  La  langue  prosaïque  s'y  montrait  déj^i  très- 
propre  à  l'argumentation  philosophique,  par  sa  faculté  de 
combiner  les  mots  et  d'en  créer  de  nouveaux,  droit  dange- 
reux dont  elle  a  abusé  souvent,  qui  lui  a  donné  de  la  ri- 
chesse, mais  aux  dépens  de  la  qualité  première  de  toute  lan- 
gue, la  clarté.  On  rédigea  au  quatorzième  siècle  quelques 
chroniques,  celles  de  Limbourg  et  d'Alsace,  au  quinzième 
•  celle  de  Thurmge,  etc.  En  résumé,  la  littérature  allemande 
ne  produisit  au  moyen  âge  aucune  œuvre  véritablement  émi- 
nente,  si  l'on  met  k  part  le  curieux  chant  des  Niebehmgen, 
qu'il  faut  pourtant  placer  bien  loin  de  Vlliade  et  qui  doit  sa 

vogue  pn'iseDte  moins  au  jugemeuL  réfléchi  d'un  ^oût  sévère 
qu'aux  préventions  mtéressées  d'un  patriotisme  iaciiement  sa- 
tisfait. 

La  littérature  des  Scandinaves  est  issue,  conune  leur  langue, 
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de  la  même  souche  germaDÎqiie.  Les  Eddnf!,  recueil  des  an- 
ciens chante  des  pays  du  Nord  et  la  source  la  plus  pure  de  la 
mythologie  germanique  en  sont  les  principaux  monuinents 
avant  l'introdaction  dn  ckristianisine.  On  y  reiroiire  entre 
antres,  une  partie  des  faits  du  poême  allemand  des  Niebelun* 
gen.  Aveclo  christianisme  Tinfluence  du  midi  pénétra  dans  le 
nord  et  y  apporta  les  idées  chevaleresques  de  la  France  ;  dans 
ce  nouvel  esprit  furent  composés  le  poëme  de  Ragnar  Lodbrog, 
le  dernier  chant  de  Hialmar  le  Vaincu,  et  le  chant  fnnèbre 
d*Eynnd-*SkaIda8piller  sur  Hakon,  roi  de  Norvège.  Vint  en* 
siiiîe  une  série  de  chants  populaires,  Folkvisor,  où  est  em- 
ployée la  rime.  Les  Suédois  lisent  encore  avec  plaisir  la  Yic-- 
time  du  cnuv&ntf  les  Noces  sanglantes,  Saint-Georges,  etc. 

Aux  Folkvisor  de  la  Suède  correspondent  les  Bcmpe^isêr. 
du  Datiemark^  chants  de  guerre  ou  plutôt  récits  héroïques 
empruntés  aux  vieux  souvenirs  et  écrits  dans  la  langue  natio- 
nale. La  plupart  furent  rédiîrés  sans  doute  peu  après  rétablisse- 
ment du  christianisme  en  Danemark,  Un  prandnombre  étaient 
empruntés  h  la  France,  à  l'Angleterre,  à  rAIlemagne.Euphé- 
mie,  reine  de  Norvège  (1299-^  31 2),  introduisit  en  ce  pays  les 
romans  des  cycles  d'Artnr  et  de  Gharlemagne,  et  en  fit  tra« 

duire  des  passa^^es  auxquels  se  imMèrent  des  épisodes  natio- 
nnnx.  Un  des  plus  touchants  est  celui  de  la  reine  Aurore  (Dag- 
mar),  femme  du  roi  de  Danemark,  Yaldemar  le  Victorieux. 
Les  traditions  primitives  du  Danemark  vivent  encore  dans  un 
auteur  qui  écrivit  pourtant  en  latin,  Saxo  GrammaUcui;  il 
composa,  k  la  fin  du  douzième  siècle,  une  remarquable  his- 
toire du  Danemark  et  y  recueillit  les  légendes  anciennes.  C'est 
de  cette  source  que  Shakspeare  tira,  au  moins  indirectement, 
cette  histoire  à'Hamkt,  si  sombre  sous  son  pinceau  puissant» 

UtiènitaMi  «iiia^olc  et  yortn^lae* 

Gomme  l'Espagne  est  restée  en  dehors  du  mouvement  en-» 

ropéen,  et  que  son  existence  eut  un  caractère  tout  particulier, 
on  peut  rejeter  à  la  fin  l'esquisse  de  sa  littérature,  quoique,  au 
point  de  vue  de  Torigine,  elle  eût  dû  être  mise  en  première 
ligne,  parmi  les  rameaux  de  la  souohe  latine.  La  langue  latine^ 
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établie  dans  cette  péninsule  par  les  Romains,  maintenue  et 
enracinée  par  rinfluence  du  clergé  chrétien  sous  les  Visi- 
goths,  Ta  formée  presque  tout  entière.  jSi  les  anciens  idiomes 
celtiques  09  ibères  et  puniques  des  peuples  wneas  par  Rome, 
ni  la  langue  des  Arabes  vainqueurs  n'y  apportèrent  de  modi- 
fieation  profonde.  Gomme  ceux-d  nlmposèrent  pas  leur  reU* 
gion,  ils  n'imposèrent  pas  non  plus  leur  langue.  Elle  se  ré- 
pandit, il  esl  vrai  :  de?  Êspaenols  chrétiens  s'en  servirent  dans 
des  ouvrages  ;  les  petits  rois  du  nord  de  la  péninsule  la  mi- 
rent en  YOgfue  dans  leurs  cours  ;  mais  elle  ne  jeta  pas.  de  ra* 
cines,  et*fut  refoulée  plus  tard  avec  le  mahométisme*  Le  fond 
de  la  langue  des  chrétiens  espagnols  était  alors  un  roman  di- 
versement modifié  selon  les  localités,  et  semblable,  en  Cata- 
logne, en  Navarre  et  dans  Tile  de  Majorque,  au  provençal, 
dont  il  différait  eu  Gastille, 

L'idiome  castillan  eut  son  premier  monument  dans  le  code 
des  Siete  partidas,  publié  au  treizième  siècle,  par  Alphonse 
el  Sobio,  le  Savant,  et  où  apparaît  déjà  la  giavilé  du  langage 
espagnol.  Alphonse,  qui  voulut  sans  succès  établir  l'uinté  po- 
litique dans  son  royaume,  s'efforçait  de  la  préparer  pari*umté 
de  ridiome;  on  lui  doit  encore  une  traduction  de  la  Bible. 

La  poésie  castillane  fut  différente  de  celle  des  autres  pays. 
Ce  peuple,  engagé  dans  des  combats  incessants  avec  les  Mau- 
res et  plus  tard  dans  des  guerres  civiles  opiniâtres,  n'eut  pas 
le  temps  de  composer  comme  la  France  de  grands  poèmes, 
d'interminables  romans,  sur  des  héros  à  demi  fabuleux  et 
médiocrement  intéressants  pour  la  nationalité.  Mais  il  eut 
des  romances,  poésies  courtes,  populaires,  toutes  nationales, 
où  étaient  en  scène  les  liérus  cbrétieiis  du  pays,  ou  plutôt 
le  héros,  car  le  Gid  à  lui  seul  est  le  type  du  chevalier  espa- 
gnol combattant  les  Maures.  Le  Momancero  est  le  recueil 
assez  incohérent  de  ces  romances,  qui  racontent  sans  suite  les 
épisodes  de  la  vie  du  Gid,  et  qui  appartiennent  k  différentes 
époques. 

Les  plus  anciennes  portent  un  caractère  de  simplicité  et  ' 
de  rudesse,  qui  s'adoucit  dans  les  plus  récentes  ;  dans  celles-ci 
on  trouve,  non-seulement  un  style  perfectionné,  mais  même 
des  raffinements  d'idées  et  de  la  mythologie*  Pourtant,  ce 
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qui  leur  est  général  à  toutes  et  propre  au  génie  espagnol , 

c'est  un  accent  âpre  et  sonore,  une  verve  belliqueuse 
et  enthousiaste,  une  hyperbole  fou^ieuse  et  visant  au  trait, 
homme  celle  de  Lucain,  un  coloris  cliaud^une  expression  em* 
phatique.  Biais  toujours  noble^  des  sentiments  rriionneup 
et  d'amour,  avec  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  quelquefois  de 
féroce. 

Le  Romancero  du  Cidest  un  monument  bien  curieux  de  Tes- 
prit  humain  ;  c'est  l'œuvre  de  mille  auteurs  travaillant  à  une 
même  épopée  sans  s'entendre  et  qui  ne  sont  pas  connus,  quoi^ 
que  très-dignes  de  l'être  ;  c'est  une  Iliade  espagnole*,  qui  as*" 
surément,  celle*!!  du  moins,  n'a  pas  eu  d'Homère.  Le  héros 
seul  en  fait  l'unité.  On  l'y  voit  débuter  par  son  duel  avec  le 
comte,  ce  bel  épisode  admirablement  (ransfuimé  par  Cor- 
neille :  c  Le  Gid  restait  pensif,  se  voyant  jeune  d'âge  pour 
venger  son  père,  en  tuant  le  comte  de  Lozano.  Il  regardait 
la  bande  redoutable  du  puissant  ennemi  qui  avait  dans  les 
montagnes  mille  Asturiens,  ses  partisans  :  il  considérait  com<o 
ment,  dans  les  cortès  du  roi  de  Léon,  Ferdinand,  le  vote  du 
comte  était  le  premier,  et  son  bras  le  meilleur  dans  les  guer- 
res. Tout  cela  lui  paraissait  peu  devant  une  telle  injure,  la 
première  qui  eût  été  faite  au  sang  de  I^ain  le  Chauve.  Au 
ciel  il  demandait  justice  ;  k  la  terre  il  demandait  du  champ  ; 
à  son  vieux  père,  liberlc  do  combattre  ;  à  l'honneur,  du  cou- 
rage et  un  Jjras.  Il  ne  s'inquiète  pas  de  sa  jeimesse,  parce 
qu'en  naissant  le  vaillant  iùdalgo  est  accoutumé  à  mourir  pour 
les  occasions  d'honneur....  »  U  prend  la  vieille  épée  d'un  de 
ses  ancêtres  :  «  Tu  as  recouvré  un  second  maître,  lui  dit^il, 
aussi  vaillant  que  le  premier.  —  Allons,  allons  au  champ, 
parce  que  c'est  l'heure  de  donner  au  comte  Loxano  le  châti- 
ment que  méritent  sa  langue  si  mfàme  et  sa  main.  »  Le  Gid 
venge  son  père  en  tuant  celui  de  Gbimène,  qui  d  abord  de* 
mande  au  roi  qu'il  périsse,  puis,  gagnée  par  l'éclat  de  sa  v»* 
leur,  lui  demande  elle-même  sa  main,  c  Sa  fidélité  pour  le 
roi  don  Sanche  ;  la  mort  de  ce  roi,  assassiné  sous  les  murs  de 
Zamora;  l'avènement  du  frère  de  don  Sanche,  don  Alphonse; 
le  refus  altier  du  Gid  de  lui  prêter  serment,  tant  que  ce  roi 
n'aura  pas  déclaré  qu'il  est  étranger  à  la  nmrt  du  frère  dont 
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il  preni  la  conranne;  la  docHité  dv  roi,  obligé  d*obéir  k  un 

sujet  si  puissant,  eî  de  jurer  peut-être  un  mensonge  pour  ob- 
tenir en  revanche  le  serment  du  Gid;  les  persécutions  suscitées 
à  Cd  héros  ;  son  exil  ;  ses  victoires  ;  sa  retraite  chez  les  Maures  ; 
son  mariage  avee  une  seconde  Ghimène  ;  ses  nouyeanr  exploits  ; 
le  mariage  et  Tafiront  de  ses  filles  ;  sa  vengeance  ;  la  gloire 
de  sa  vieillesse;  les  rois  de  l'Orient  qui  lui  envoient  des  am- 
bassadeurs et  des  présents;  sa  mort;  son  corps  placé  tout 
armé  sur  son  fameu;^  cheval  Babieça,  et  ce  corps  inanimé  qui 
gagne  une  dernière  victoire  et  met  en  fuite  les  ennemis  ;  voîlk 
répopée  dn  Gid.  »  (Villemain.) 

Tandis  que  la  Gastille,  les  Astnries,  Valence  chantaient  le 
Gid  en  des  poésies  toutes  nationales,  TAragon  et  la  Gatalogne, 
plus  en  rapport  avec  l'Europe  el  surtout  avec  le  midi  de  la 
France,  subissaient  Tinfluence  provençale.  La  gaie  science 
avait  remplacé,  ponr  les  princes  et  les  nobles,  les  armeiTet  les 
tournois  :  «  Tons  semblaient  des  jongleurs.  »  Elle  avait  des 
professeurs  venus  de  la  Provence,  et  une  ambassade  solennelle 
fut  envoyée  au  roi  de  France  h  ce  sujet.  Celte  poésie  proven- 
çale fut  éphémère  au  sud  comme  au  nord  des  Pyrénées  ;  elle 
périt  en  Aragon,  et  c'est  de  l'école  eastillane  qne  sortirent 
plus  tard  les  grands  poètes  espagnols* 

Déjà  le  génie  dramatique,  si  étrange  et  si  hardi,  des  Galde* 
ron  et  des  Lope  de  Vcga,  s'ainjengait  dans  ce  jiiif  espagnol 
du  quatorzième  siècle,  au  nom  bizarre,  don  Santo  l{al)hy,  qui, 
dans  une  pièce  intitulée  la  Dame  générale,  faisait  paraître  la 
Mort  disant:  c  Je  suis  la  Mort^  inévitable  pour  toutes  créa** 
tores  qui  sont  et  seront  dans  le  monde.  J'appelle  chacun  et  je 
dis  :  «  Hélas!  pourquoi  t'inquiètes-tu  de  cette  vie  si  courte, 
«  passe  en  un  moment,  puisqu'il  n'est  pas  de  géant  si  fort  qui 
€  puisse  se  préserver  de  c^^t  arc  ?  Il  convient  que  tu  meures 
c  quand  je  te  frapperai  de  ma  flèche  cruelle.  »  Une  ronde 
commencé  ;  la  mort  y  désigne  iem  belles  jeunes  fiUes  :  c  Ni 
les  fleurs,  ni  les  roses,  ni  les  parures  ne  les  défendent.  Si 
elles  le  pouvaient,  elles  voudraient  bien  se  séparer  de  moi  ; 
mais  cela  ne  se  peut,  elles  sont  mes  fiancées.  » 

lia  prose  espagnole  produisit  au  quatorzième  siècle  plusieurs 
monuments  considérables  :  Le  comte  Lucanor,  recueil  d'his- 
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toires  qu'un  ministre  conte  à  son  eonverein,  pour  rinstniire 

dans  chaque  occasion  difficile,  et  où  se  montrent  à  la  fois  la 
gravité  espagnole  et  Tesprit  allégorique  des  Arabes;  puis 
la  clironique  d*Ayala,  qui  a  raconté  avec  une  simplicité  sé- 
vère et  forte  Fhistoire  d'une  époque  sanglante,  celle  où  deux 
roia  du  nom  de  Pierre  le  Cruel  régnaient  en  Gaatilie  et  en 
Aragon,  et  où  la  France  et  l'Angleterre,  par  Dugueslm  et  le 
prince  Noir,  intervenaient  dans  les  affaires  de  la  Péninsule . 

L'Ara^^ûu  eut  aussi  un  curieux  monument  historique  dans 
i&  càroiuque  de  Hamon  Muntaneri  vieux  gentilhouune  cata- 
lan» qui  avait  été  foire  la  guerre  en  aventurier  dans  praïque 
toute  l'Europe,  comme  c'était  l'usage  de  ses  compatriotes  au 
treizième  siècle,  et  qui,  retiré  dans  son  château,  s'avisa  d'é* 
crire  ses  Mémoires,  comme  Villehardouin  et  Joinville. 

La  langue  portugaise  se  rattache,  comme  l'espagnole,  à  la 
langne  latine,  et  n'en  est  aussi,  en  quelque  sorte,  qu'un  dia» 
lecte.  Sans  doute,  si  toute  la  Péninsule  eût  été  réunie  en  un 
seul  État,  elle  eût  été  absorbée  et  n'eût  plus  été  comptée  que 

pour  un  patois.  Les  circonstances  politiques,  qui  firent  du 
Portugal  un  royaume  distinct,  liront  aussi  de  sa  langue  une 
langue  séparée.  Sa  poésie,  comme  celle  de  TAragoni  dériva 
des  troubadours  ;  Henri  de  BourgognOi  à  qui  Alphonse  YI 
donna  le  comté  de  Portugal,  en  avait  amené  plusieurs  avec 
lui.  Plus  de  raffinement,  plus  de  douceur,  distinguaient  déjà 
le  génie  portugais  du  génie  espagnol.  Le  Gid  est  le  sujet  na- 
tional des  Espagnols  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'Inès  de 
Castro  est  celui  des  Portugais  ;  ils  se  sont  plu  à  développer, 
jusqu'au  jour  où  le  Gamoens  la  consacra  à  jamais  dans  ses 
vers,  cette  touchante  histoire  de  là  fidélité  d'un  amant  bien 
au  delà  du  tombeau.  Ce  pays,  d'une  admirable  beauté,  vit 
éclore  cette  fleur  délicate,  la  rêverie,  sur  ses  rivages,  où 
chaque  soir  le  soleil  disparait  derrière  cet  océan  immense, 
encore  plein  de  mystères^  Bernard  de  Biheiro,  poète  du 
quinzîtane  siècle,  fait  rêver  ainsi  une  jeune  fille  sur  un  mont 
solitaire,  A*oh  elle  regardait  «  comment  la  terre  va  se  perdre 
dans  les  flots,  et  comment  la  mer  s'étend  si  loin  du  mage, 
pour  finir  où  personne  ne  peut  la  voir,  »  cette  mer  ou  les 
vaisseaux  portugais  s'élançaient  déjà. 
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  • 

JleB»U»ttnee  des  étadM  elaMlqne». 

Les  idiomes  nadonaux^  partout  formés,  indiquaient  l'exis* 
lance  des  nationB,  et  déjà  prodnisaieiit  des  littératures  dis*, 
tinotes;  mais  le  mouyement  intellectuel  des  temps  modernes 

aUait-il  être  isolé?  L'étude  de  Tantiquité  y  porta  remède. 
Non-seulement  elle  versa  à  grands  flots  dans  dos  littéialiires 
les  trésors  de  Tart  et  de  la  science  des  auciens,  mais  elle  leur 
donna  un  fonds  commun  d'idées  et  d'inspiraticm.  L'unité 
inteUectuelle  des  temps  modernes  se  préparait  par  là. 

Le  moment  oit  le  moyen  âge  finit  est  précisément  celui  où 
les  anciens  renaissent,  en  quelque  sorte,  et  deviennent  Tobjet 
d'une  étude  passionnée  et  savante.  Deux  grands  écrivains, 
Pétrarque  et  Boccace,  aidèrent  surtout  à  cette  renaissance^  Pé- 
trarque donna  le  ôgnal  de  cette  recherche  active  des  monuments 
dasstques,  qui  faisait  attacher  à  la  découverte  d'un  manuscrit 
presque  autant  d'importance  qu'à  la  coutjuele  d'uiie  cité. 
Le  Pogge  (Bracciolini),  en  1414,  découvrit  dans  un  donjon 
abandonné  du  monastère  de  Saint-ûall^  un  exemplaire  de 
Quintilien  aToc  une  partie  de  Valérins  Flacons^  puis  Silius 
Italiens,  douse  comédies  de  Plante ,  Lucrèce,  Golumelle, 
Tertullien,  Ammien  Maroellin,  etc.  Un  évêque  de  Lodi 
découvrit  les  trau«s  de  (^icéron  sur  la  rhétorique.  Il  faut 
citer  encore,  parmi  ces  chercheurs  infatigables  de  trésors 
enfouis,  Filelfo,  Laurent  Valla,  Kicolo  Nicoli,  Léonardo 
Aretino,  etc. 

En  même  temps,  des  'professeurs  de  grec  arrivaient  de  la 

Grèce  même.  Pétrarque  avait  étudié  cette  langue.  Boccace 
attira  do  Thessalonique  Léontius  Pilatus,  qui  ouvrit  à  Flo- 
rence un  cours  public  sur  Homère.  A  la  fin  du  quatorzième 
siècle I  Emmanuel  Ghrysoloras  vint  professer  la  littérature 
grecque  à  Florence.  Arrivèrent  ensuite  Bessarion,  Théodore 
de  Gaza,  Georges  deTrébixonde,  Gémistius  Plétho.  Gonstanti*> 
nople  prise  allait  envoyer  encore  dans  rOccideu!  Lascaris  et 
Musurus.  Les  papes,  les  rois  de  Naples,  ies  Médicis  ou- 
yraient  les  bras  à  ces  savants  étrangers. 
Ce  zèle  régnait  surtout  en  Italie,  mais  il  gagnait  aussi  les 
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antres  pays.  Charles  Y,  de  France,  fit  faire  des  tradnetions 

crauteni  s  classiques^  et  en  1^55,  Tifernas  vint  donner  des  le*» 
çons  de  grec  h  Paris. 

Les  universités  allemandes,  fondées  dans  le  quatorzième 
^ècle,  Prague  (ld4a),  Vienne  (1386),  Erfurt  (1392),  et^  après 
1400,  Wnrtzbonrg,  Leipzig,  Ingolstadt,  Rostock,  entrèrent 
avec  ardeur  dans  le  mouvement  des  études  classiques,  sous  la 
conduite  d'hommes  savants,  Rodolphe  Agricol a,  Conrad  Weis- 
sel  et  Jean  Reuchim.  L'Angleterre  avait  dans  les  grandes 
écoles  de  Winchester  et  d'£ton|  fondées,  la  première  en  1373, 
la  seconde  en  1432,  des  foyers  d'étndes  dassiqnes,  et  Ton  a 
la  preuve  que  vers  le  milieu  dn  quinzième  siècle,  la  versifica*- 
tion  latine  y  était  déjà  enseip:née.  En  Espagne  enfin,  Ayala  tra- 
duisait Tite  Live  et  Jean  de  Mena  étudiait  la  poésie  dans  Ovide, 
Properce,  Tibuile  et  Juvénal. 

■«'Imprimerie^  la  pelntvre  à  l'hnlle»  la  gnravnre^ 

la  poudre  à  canon 

.  Les  bibliothèques,  au  moyen  âge,  étaient  fort  restreintes. 
Charles  Y  pœla  à  900  volumes  celle  de  saint  Ixiuis.  L'univer- 
ûté  d'Osford  en  reçut  600  du  frère  duduc  de  ûlocester  en  1440, 
120  d'entre  eux  forent  estimés  1000  livres  sterling.  En  1421, 

l'électeur  palatin  légua  à  l'université  dlieidelberg  sa  collection 
composée  de  152  volumes.  C'étaient  là  les  bibliothèques  les 
pius  considérables  des  universités  et  des  princes.  Eaible  res* 
source  à  coup  sûr.  Mais  voici  ({ue  tout  à  coup  trois  Mayençais, 
Fnrst,  Schœffer  et  Ctutenberg,  inventent  le  moyen  mécaniqae 
de  reproduire  à  l'infini  et  très-rapidement  les  ouvrages  que  la 
main  du  copiste  mettait  un  temps  énorme  à  reproduire  une 
seule  fois.  Les  cartes  à  jouer,  dit-on,  dGiinèrent  Tidée  pre- 
mière  de  cette  grande  invention.  Des  cartes  à  jouer  en  effets 
on  avait  piîssé  aux  vignettes  représentant  des  saints  et  aocom« 
pagnées  de  quelques  mots  de  texte  explicatif.  On  se  servait 
d'un  bloc  de  bois  (Jii  étaient  taillées  les  ligures  et  les  lettres. 
Les  Hollandais  veulent  que  Goster,  de  Harlem,  ait  le  prennier 

4.  Poor  l«  commofce  el  rindutlrie,  V07.  el-desm  le  chap.  xxm. 
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mobilisé  les  caractères;  mérite  qu'on  s'accorde  à  attribuer  à 

Gutenberg  et  à  ses  compagnons.  Entre  1450  et  1455,  ils  impri- 
mèrent à  Mayence  une  édition  de  l;i  Vulgate,  dite  Bible  aux 
quarani&'deux  lignes.  Avant  ia  àn  du  quinzième  siècle,  près* 
que  tous  les  classiques  qui  avaient  survécu  étaient  imprimés.- 
Èa  145S,  l'orfèvre  florentin  Finiguerra  inventa  l'art  de  re«- 
produire  les  images  par  la  gravure  sur  métal  ;  bientôt  suivit 
la  découverte  de  la  gravure  k  Teau-forte.  Un  peu  plus  tôt, 
Jean  Van  Eyck,  dit  Jean  de  Bruges,  employa  en  141 1,  pour 
les  grands  tableaux  dont  il  décora  rhôtel  de  ville  de  Gand, 
une  huile  siccative  connue  dans  cette  ville  dès  Tannée  13S8| 
et  que  par  conséquent  il  n'inventa  pas,  mais  dont  l'usage  gé- 
néralisé fit  une  révolution  dans  la  peinture.  On  peignait  au- 
paravant à  la  détren:i})e,  à  la  fresque,  à  la  gomme,  à  la  colle, 
au  blanc  d'œuf;  on  connaissait  bien  l'usage  de  l'huile  pour 
broyer  les  couleurs,  mais  on  n'y  recourait  guère,  parce  qu'on 
ne  savait  pas  les  bien  sécher.  Après  Yan  Eyck,  les  grands 
peintres  peuvent  naître,  Tinstrument  du  génie  ne  leur  fera 
pas  défaut. 

La  guerre  aussi  allait  être  changée  de  fond  en  comble  par 
Tusage  de  la  poudre  à  canon.  Il  est  à  peu  près  certain  que 
cette  découverte  fut  apportée  en  Europe  par  les  Sarrasins.  Un 
auteur  arabe,  rapporte  vers  1249,  qu'on  employait  la  poudre 

dans  les  maclimes  de  guerre.  Un  moine  anglais  Roger  Bacon, 
en  apprit  ou  en  reconnut  la  conipopitiou.  Au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  on  inventa  les  canons,  ou  plutôt  les 
mortiers.  Édouard  III  en  avait  à  Grécy,  et,  quoique  Froissart 
n'en  base  pas  mention,  le  témoignage  de  Yillani,  qui  écrivait 
deux  ans  après,  semble  décisif.  Il  attribue  des  effets  extraor* 
dinaires  aux  bombardes  d'Edouard  III:  «  Il  seinbloit,  dit-il, 
que  Dieu  tonnât  avec  une  grande  destructon  d'hommes  et  de 
chevaux.  »  On  ne  savait  pas  toutefois  en  faire  encore  un  usage 
fort  habile  sur  les  champs  de  bataille,  et  l'on  s'en  servait  plu- 
tôt  dans  les  sièges  et  les  batailles  navales;  on  en  vit  k  Ghiozn. 
Les  Français  perfectionnèrent  beaucoup  Tartillerie,  qui  ac- 
quit chez  eux  une  supériorité  constatée  par  les  succès  de 
Charles  YII  sur  les  Anglais,  L'invention  de  Tarquebuse  ou 
canon  à  main,  est  du  commencement  du  quinzième  siècle. 
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L'infimterie,  c*e8t-à-dire  l'année  rotarière^  reprenait,  grêea 

à  remploi  delà  pique,  uue  importance  qu'elle  n'avait  pas  eue 
depuis  les  Romains.  G'eîst  par  les  masses  profondes  de  fantas- 
sins armés  de  piques  que  les  «Suisses  avaient  déjà  vaincu  laa 
Autrichiens  et  allaient  se  rendre  si  redoutables.  Quand  la  pi* 
que,  réunie  à  l'arquebuse,  sera  devenue  le  fùsil  moderne.  Té* 
galilé  régnera  sur  le  champ  de  bataille  comme  la  royauté 
absolue  qui  se  prépare  la  fera  régner  dans  la  loi,  comme  Tim- 
pnmerie  qui  va  se  répandre  tendra  à  la  mettre  dans  les  es- 
prits. Voilà  bien  des  sympiftmes  de  Tâge  nouveau  qui  ap- 
proehail. 
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les  continetes  des  Grecs  de  la 
maison  de  Lascaris,  étaUis  à 

l«Iicée  : 

Théodore      depuis   1206 

Jean  Ducas  Vatacss..  1928 

THÉODOBE  II   1255 

Jean  Lascaris,  encore  enfant  et  1259 
au  nom  duquel  Michbi.  Pau6o- 
LOGuz  prend  Constaatinople...  i36t 

iNTaison  des  Psléolognes  : 

Michel   t26i 

andronic  II   1282 

Andronic  III   1338 

Jean  I"*  1341 

JEAN  CANTACUZÈNE,  usurpateur, 

de   1847  &  18SS 

MATTHIEU  CANTACDZÂNB*.   1358 

Jean  F'  seul   1356 

Manuel  IL.   I39l 

Jean  II   1425 

CONSTANTIN  XII,  SOR  ttin,  1448 


Chmtm  <l«  Mtlnt^mplM  roBiain  de  la  natloii  germaiilqM. 

Carlovingiens  :  Louis  LB  DÉBONRAllI*.   814 

CHAHLëmaune..   800   LOTHAIRB   840 

HIST.  DU  MQY£N  AGE.  1  —  36 
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LISTES  GERÛNOIiOGIQUfiS* 


Loms  II  LE  Germanique   S43 

Charlis  lb  Chauve,  empereur 

•   mais  non  roi  fie  riermanie   875 

Caaloman,  roi  de  Bavière   876 

Louis  III,  roi  de  Saxe   87« 

Charlks  le  GROS)  roi  de  Booabei 

empereur....   

ABNuur.  roi  de  Oeimanie   889 

LoDie  lY,  idem   889 

fif  âieon  de  Frineoiiie  : 
eomiADi«%roi    *  8tt 

ifeiioii  de  Saxe  t 

Heniu  I  ici  

Othon  roi  

empereur  

OTSON  II   878 

Othon  III   988 

HENiii  II  LE  Saint,  de  Bavière...  1002 

Maison  de  Francooie  : 

Conrad  il   1024 

BniRlIII   10S9 

Henri  IV   lo56 

HfiNHi  V   1106 

Deuxième  maison  de  Saxe  : 
I^OTUAIRB  II  li2S 


Maison  de  Soaabe  : 
Conrad  III..  ••é«i.t«*.É»  Il 88 

Frédéric  il  Barrerousse   1152 

Henri  VI....  1190 

Pbiltppe  1198 

Othon  IV  de  Tîrnnswick,  Welf. . .  i\9S 
882  FRëdkuic  II,  liib  de  Henri  yx  1213 


919 
936 
962 


Maisons  diverses  : 

GUILLAUME  de  Hollande   «  12^7 

RICHARD  de  CornouaiUee..  ...».••  1257 

Alpîïonsf  de  Castille   1257 

HouoLPiiu  I*"-  de  Habsbourg  1273 

AootPRB  de  Naiiaii   1391 

Albert  I"  d'Autriche   1298 

Henri  Vil  de  Luxembourg   1308 

Louis  V  de  Bavière   I8l4 

FRéDÉRiG  LE  Bel.  d'Autriche,  em- 
pereur nominal   1314 

Charles  IV  de  Luxembourg-Bo« 

hème   1347 

Wexceslas,  son  flls  1378 

Robert  de  Bavière  «....«  14oO 

J088B  deMoratle  «»..  1410 

SionaioMD,  frère  de  WeneealaB. . .  1411 

Maison  d'Antriehe: 

Albert  II   1438 

FR^ÉRJCIII  1449 


Danemark  depnt*  le  dixième  siècle. 


Sr^NON  I*«-   985 

Kanut  lb  Grand   ioi4 

HARDKAlffUT   1036 

MAOND8  DE  KoRVéoE;  LB  BON...«  1042 

Maison  des  Estrltliidea  ; 

SUBNON   1047 

IU1UU.D  «  1077 

KaHUT  IV  LE  Saint...*.»   loso 

Olaf  le  Famélique   1086 

ÊlUG  m  LK  BON   i09S 

Nicolas..*  «.«   nos 

£ric   1134 

Un  autre  Éaïc   1137 

SUÉNON  EllUNDSON  1147 

Il  :i  pour  compétiteurs  Yaldemar 

et  Kunut  V. 

Mort  de  Kanut  Y   ii56 

—  dssoiltoii  lis? 


Waldemar  î",  dit  LE  Grand, 

Mul   1147 

KANUT  yi  1182 

Vai  demar  IT  ir.  VTCTORiBUlt.....  1202 

£kic  tv PRooPËNNiNa..*.   1241 

ABBL  »   1250 

CHRiSTornr:..  ,   1252 

flRic  Y.  Grippino   1259 

Éuic  VI   1286 

CHRISTOPHE  II  1828 

Valdemar  IIL«.«,  «.,,  1340 

Olaf   1378 

Maroubritb   tS87 

ÉRIC  IX  le  Poméninien   I4f2 

CHRISTOPHE  III  le  Bavarois  1440 

^Taison  d'Oldenbourf?  : 
CMiusxiAN  I<^',  roi  de  iiauemark  et 
deNorrége..**  1448 


Bals  eteétiens  d^Baj^agiie. 


Royaume  de  Navarre  : 

Abkab,  eomte  de  NSTane   881 

Sanche   ^31 

GARCI£l«r  •   83  ti 

Oabctb  ximbhâs,  I*»  roi   858 

FORTONIO  ,   880 

SANQBE   i)os 

OABCIB  II  


Garcip.  IXI. •.....•..•■•.«••»««•«  994 

Sanchb  m,  tB  obaiid   1000 

GarcIE  TV   1035 

Sanche  IV   io54 

Sanche  V,  roi  d  Aragon   1076 

Pierre      roi  d'Aragon   1094 

Alphonse  I«',  roi  d'Aragon   iio4 

Garoe  V  ,  1134 
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Sanche  VII   H94 

Thibaut  I*'.   123% 

Thibaut  II   1253 

Henri  I«'   1270 

Jeanne  I«»   1274 

Philippe  le  Bel,  roi  de  France..  1284 

Louis  le  Hutin,       idem   1305 

Jean    1316 

Philippe  le  Long,  roi  de  France.  13 16 

Charles  I«'   1322 

Jeanne  ii  1328 

Philippe  d'Évreux   1328 

Charles  II,  le  Mauvais   1349 

Charles  III   1386 

Blanche   1W5 

Jean  ll   1425 

Royaume  des  Asturies,  d'Oviedo 
et  de  CastlUe  : 

Pélaoe   718 

Fa  VILLA   737 

Alphonse  I«% le  Catholique....  739 

Fhûila  I"»"   757 

AURÉLIO   768 

Silo  ,   774 

mauregat   783 

Beumude  I»'   788 

Alphonse  II,  le  Chaste   797 

Ramire  I"   842 

Ordogno  I»'   850 

ALPHONSE  m,  ou  le  GHAND   866 

G  ARC  I  AS  I*'   910 

Ordogno  II   913 

FROILA  il   923 

Alphonse  IV   927 

Ramire  II   933 

Ordogno  III   950 

Sanche  l«^  le  Gros   955 

Ramire  III   967 

BERMUûË  II   982 

Alphonse  V.*   999 

BERMUDE  III   1027' 


Ferdinand  I*"  succède,  en  Ças- 
tille,  à  Sanche  le  Grand,  de 
Navarre,  et  devient  roi  de  Léon, 
après  la  mort  de  Bermude  III, 


1037   1035 

Alphonse  VI,  roi  de  Léon   1065 

Garctas,  roi  de  Galice   1065 

Sanche  II,  le  FoRT^roideCastille.  i065 

URRAQUE   1109 

Alphonse  VII  *  « .  •  •  ii  26 

Sanche  III,  roi  de  CastUle* ......  i  117 

tHoiu  de 

L  Mérovingiens  : 

Clodion   42& 

MÉRovÉE,  son  parent   44Â 

Childéric    4£il 

Clovis  

baptisé  en   4M 


Ferdinand  II,  roî  de  Léon   1157 

Alphonse  VIII,  fils  de  Sanche  III.  1158 
Alphonse  IX^  fils  de  Ferdinand 

II,  roi  de  Léon   1I87 

Henri  I"   1214 

FERDINAND  III,  roi  de  Castille, 

1217,  et  de  Léon,  en  1230   1217 

Alphonse  X,  le  Sage,  n«  1221.. .  1252 

San  GUE  ly   i284 

Ferdinand  IV   1295 

Alphonse  XI   1312 

Pierre  le  Cruel,  n«  1334   1350 

Henri  II   1369 

Jean  I"   1379 

Henri  III  :   1S90 

Jean  II   1406 

Royaume  d'Aragon  : 

Ramire  i"'   1035 

Sanche  Ramirez,  roi  de  Navarre, 

1076   1063 

Pierre  I«%  roi  de  Navarre   1094 

Alphonse  P',  roi  de  Navarre   1104 

Ramirk  II   1134 

Raimûnd  Bérenoer  i . . ,  1137 

Pétronilla  4  1137 

Alphonse  II   1162 

PIERRE  II   1196 

Jacques  ou  Jayme  I"  4 . . .  121 3 

Pierre  m  ,  * .  1275 

Alphonse  IIL.*   1285 

Jacques  II   1291 

Alphonse  IV   1327 

Pierre  IV   1336 

Jean  l"^   1307 

Martin   1395 

Ferdinand  I"   1412 

Alphonse  V  •   1416 

Royaume  de  Portugal  : 
HENRI  de  Bourgogne,  comte  de 

Portugal   1095 

Alphonse      roi  en  1139   1112 

Sanche  I*»^   1185 

Alphonse  II   121 1 

Sanche  il   1223 

Alphonse  III   1243 

Denys   1279 

Alphonse  iv   1325 

Pierre  I«'   1357 

Ferdinand.*......   1367 

Jean  P',  régent,  1383,  roi..  «   1385 

Edouard   1433 

Alphonse  V  ...........é.  1438 

Franee. 

Ses  quatre  fils  : 

Thierry  l",  à  Metz   414 

Il  a  un  fils,  Théodebert   S34 

un  petit-fils,  Théc'Derald   548 

Clodomir,  à  Orléans   m 

Childebert,  à  Paris.   ^ 
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CLOTAIBE       à  Soissons   5U 

Dettroction  da  royaume  de  Bonr> 

gogne   534 

Clotaihe      seul  âSS  à  561 

Ses  quatre  fils  : 

SiGEBERT  II,  en  Aiistrasie..*..**  561 

Caridkrt  I«',  à  Paris   561 

Contran,  à  Orléans  et  en  Bour> 

gogne   S6i 

Chilpêric  l*'y  à  Soissons   561 

Mort  de  Caribehï   567 

de  SiOBBBRT  •   576 

de  CiiiLPÉRic   584 

deGûNTRAN   59S 

CHiLDEBERT,fil»de  Sigeliertet  de 

Branebaut,  en  Anetraaie   575 

en  Bourgogne   593 

mort   596 

Ses  deux  fils  : 
Thêodebiet  II»  en  Aoitnuiie,  de 

596  à.»   612 

TimniftT  II,  en  Bourgogne,  de 

596  à   611 

Clotaîre  III,  fils  de  Chilpéric  et. 

de  I  rédégondtt,  de  NeustHe.,..  584 
Mort  de  FBtDÉOONl».  Wl  ou  51^8 

de  BrunbhaCT   613 

CLOTAIRE  II,  seul   613  à  626 

See  deux  fils  : 

DAGOBERT  •..   6Q8 

SIOBBBRT  II,  en  Austrasie   698 

CLovis  II,  en  Neustrie  et  en  Bour- 

gogne   638 

1°  Ci  OT AIRE  III   65(< 

2^  ClIILDÉRIC  II   656 

1»  THIBURY  ni   673 

Dagobbrt  U,  en  AwtrMSe   eik 

GLOVIS  lU*   691 

CHILDXBBRT  m   695 

Daoobert  III   711 

Cbiu>éric  II  .*   716 

GLOTAIRB  IV   717 

Thierry  V   720 

Vacance  de  737  à  742 
Chjldértc  III,  742-752. 

II.  Carlo  vingiens  : 

Mftiion  anstneienne  qui  a  grandi 

avec  Pépin  d'Hérislal,  depuis  la 
bataille  de  Testry,  687;  Charles 
Martel,  depuis  715;  ses  deux  fils, 
Carloman  et  Pépin  le  Bref,  depnii 
741. 

PÉPIN  LE  BREF,  roi.   752 

CABLOluM  et  Cearlimaomb,  eee 
fili.   766 


Charlemagne  seul   771 

empereur   soo 

mort   81% 

Louis  LE  Débonnaire   814 

Charles  lb  Chauve   thQ 

Le  traité  de  Verdun  sépare  la 
France  des  autres  £tats  carlovin- 

giens   84S 

Louis  II  LE  BÈGUE   877 

Louis  III  et  carloman,  ses  fils..  879 

MortdeLons   882 

Mort  de  Cahloman.   884 

Ch  \pj  fs  Ti  LS  Gros,  de  Souabe..  884 

déposé  •   887 

EuDBS,  comte  de  Pari^  et  duc  de 

France,  roi   887 

Charles  ni,  lk  Simple,  fils  de 
Louis  il  le  Bègue,  sou  compéti- 
teur, seul  à  sa  mort...   898 

ROBERT,  frère  d'Eudes   922 

Raoul,  duc  de  Bourgogne,  gendre 

de  Robert   033 

Charles  i  r  Simple,  deux  fois  dé- 
posé, meurt  en  captivité.   929 

Louis  IV  d'Oltre-Mer,  son  fils. .  6S6 

LOTHAIRE,  fils  de  Louis  IV. . .   954 

IfOUis  V,  LE  Fainéant,  fils  de  Lo- 
thaire   986-987 

III.  Capétiens: 
Hugues  Capbt,  duc  de  France,  fils 

dUngues  le  Grand.   987 

Robert  II  im  SUint  ..«•.«.  996 

Henri  I**^   1031 

Philippe  I"   Iû60 

LOUIS  VI  LE  Gros   1108 

Lotus  VII  LE  Jeune   1137 

PHILIPPE  II  Auguste   1180 

Loms  VIII  LE  LtON   1228 

Louis  TX,  saint  Loris   I2î6 

Philippe  IlI  le  Hardi   1370 

Psnipra  ly  U  BIL.   1885 

Ses  trois  fils  : 

LOUIS  X  LE  Himif   1314 

(Jean  i*/,  filspostliuaie  de  Louis 

1316.) 

PhiUPPE  y  LB  LOMC   1316 

Charles  IV  le  Bel.  1329 

Branche  des  Valois  ; 

Philippe  VI   1328 

Jean  II  le  Bon  1S50 

Charles  V  le  :3age.   1364 

CIIA1U4»  VI  LB  BIBN-Amii  1330 

CBABLBB  VII  LS  VlCTOlUBDX.  1429 


Bols  d«  la  Cbnmdo-BMtegne, 
Angleterre. 

eobert  réunit  l*Hfeptareliie  vers.»  327  Étrblbbbt  seul. . . . 


^TKLWULF  836 

tlHELBALD   857 

Cthelbert.  . .  •   ,  857 


ÉTUELRED   866 

ALFRED  LE  GRAND.  . . .'   871 

ËOOUARD  l'Ancien   901 
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ATIIELSTAN   925 

Edmond  I*'....   941 

Edred..  ••••••  •.  946 

Edwy   955 

EOGARD   957 

ÉDOUABO  II,  LB  MaATTR   975 

âTHBLRBD  II   *   979 

Princes  danois  : 

SU^NON   1013 

ÊTJtELRED  II  de  nouveau....  1014-1016 

Kanut  le  Grand   1015 

Edmond  II,  fils  d'Éthelred,  1016  à  1017 

Habold  l*'   1039 

HAR0T-KARUT   1039 

Restauration  anglo-flazonno  t 

ÉDOUAnn  T. F.  CONFESSEUB........  1042 

Barold,  fils  de  Godwin  1006 

Dynastie  normande  : 

Guillaume  LE  Conquérant.....  I066 

ODIU.AVHB  II U  Roux   tOS7 

Henry  î**-   1100 

ÉTIKNNK  T)F  DLOIS  1139 

Maison  des  Plaotagenets  : 

hbnry  n  iis4t 

HlCFiARû  Cœur  de  LtOH   1189 

ilUN  fiAMs  Taaafi  1199 


Henry  III  

ÉDOUABD  !•*'........  

ÉDOUABD  II  

ÉDOUARD  III  •   . 

RICHARD  II,  son  petit-lils.. 

Branche  des  Lancastres  : 

Bbnht  IV  

Henry  V  

Ukmrt  VI  

Écoste. 

Guillaume  

Alexandre  II  

Albxandbb  III  ,  

MARGUEniTE.   

Jean  Baillol  

déposé  ,  

Robert  I"  Bri:gb.«  

David  II  Bruce   

ÉDOUARD  Baillol  

déposé  

David  ii  rétabli  


1216 
im 

1307 
1327 
1377 

1399 

1413 
1422 


116S 
1214 
1949 

1289 
1291 
1996 

1306 
1329 
1332 
13'i2 
1342 


Maison  des  Stuarfs  : 

Robert  il  1371 

Jban  Robert  III  1390 

Jacques   1406 

lACQUES  II  1437 


I.  Ostrogoths  : 

Th  ko  LioniG  , 

ATilALARIC  

Thbooat  

VlTIOBO  , 

HILDEBALD  , 

ÉRARJC  

TOTILA  

TEIAB  


If.  Lombards*  Prindpanx  rois 

Al.BOIN  ,, 

Clbpu  


Pas  do  rois  jusqtt*eB  384. 


AUTtrARtS....  

Agilulfk  , 

rotharis  

Pertuarit  

Gbiuoald  

Pbrtharit,  de  nonrean. 

Ansprand....  

luitprand  

Ratciiis  

ASTOI.FffK..  . .,  ■*  

DiDiEii;  duc  d'Istrie  


BqI«  «stalle. 

ni.  Francs  carlovingiens  : 

. . . .  493  Charlemagnb,  roi  dlttdie  depuis. 

  526    Pfpix,  son  fils..  

....  534  Berxahd  

. . , .  536    LOUIS  I.B  DÉBONNAIBB  

....  5^0   Lothairb  •  «•».• 

....  &4L  Louis  II  

...      541    CHARLBS  LB  CBADirB.  

....   533  Car[-o\[an,  (le  Bavière  

Charles  le  Gros,  de  Souabe...» 

568         •  ^^'^     répoque  féodale  : 

573  Guy,  duc  de  Spolèle  

BéRBNOER,  duc  de  Frioui  

Lambert,  fils  de  Guy  

ARNULF,  roi  de  Germanie  

534  Louis,  roi  de  ProvsBCO.  

591  RODOLPHE,   roi  do  Bourgogne 

fi3fi  tranajuianr  

(ÎG2    HU0UE.S,  COUilti  d  Arles   

661  Lothaire,  son  fils  

671   BÉRENGER  II,  marquis  d'Ivrée,  et 

712  son  fils  ADALBERT  

713  La  royauté  d'Italie  est  prise, 

Ikk  âhs  î)5l,  par  le  roi  de  Gcrmanio 

749  othon     :  ii  est  couronné  einpe- 

756  reur  en  962. 


774 
781 
810 
314 
840 
855 
375 
877 
380 

888 
888 
891 
898 
899 

Q2t 

947 

950 


IIoIb  de  IVapleSi 


Xi:irin;uids  : 
RofiEn  r  Guiscaru  arrive  en  Italit 
eu  «• 


1046 


duc  de  pouillo  en..*.*  I0ô7 

HU'}ER,  idem   1085 

Guillaume,  idem   II fl 
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ROGER  I*',  eomte  de  Sîdle.  foso 

Roger  II,  idem  •  1101 

duc  de  Fouille..  •«.,   1127 

roi  des  Deax<Sicilei   itSO 

Guillaume  I*',  roi  des  Deux-Si- 

ciles   H54 

Glillaume  II   1166 

Allen^nds,  de  la  Maison  de 
sooabe  t 

Henbi  I*»"  (Vr,  en  Allemagne)   1189 

Frédéric  1*"  (U,  en  Allemagne)..  1197 
Conrad  «...  1250 

CONRAOm  p,,.  1254 

MAmBD  1258 


Français  dt  la  Maison  d'Amjoa  ; 

Charles  I"^  ..••.«,'i96§ 

il  perd  la  Sicile  ,  t.  idftf 

Charles  II  •  ««-«..  1981 

Robert  «  tsat 

Jfannk  P*"  1343 

Charles  III   1382 

Ladislas   1386 

Jbamne  IC  

AlagOiitilS  : 

ALPHONSE  l*^  roi  d'Aragon  et  de 
Sicile  depals  1416,  roi  de  Na- 
pies.   U8I 


Rois  de  S»icile. 


Pierre  (III,  en  Aragon).,,   1282 

JACOOBS   12BS 

Frédéric   <»••..  l'29G 

Pierre  II   1336 

Louis   1342 

FRÉDiaiC  II   1355 


Marie  1377 

Martin  V  le  iBum  lS81-li09 

Martin  II  i/ANcnw,  son  père, 
déjà  roi  d'Aragon,  réunit, 
à  sa  mort,  la  Sicile  à  l'Âra- 
gon»  f4lN^ 


Aoifl  de  «iérusalem. 


r.ODF.FROY  DE  BOUILLON  

liAUDOUiN  PS  son  frère  

Baudouin  II,  da  Bourg,  son  coa- 

sin  

Foulques  d'Anjou,  gendre  de 

Baudouin  

Baudouin  III,  fils  de  Foulques. . 
AMALRi       frère  de  Baudouin  III 

Baudouin  IY,  filsd'Ainauri  

BAUiM>uiN  y,  né  d*ane  fllle  d*A« 

nuLBri,  Sibylle.*   


1099  Guy  de  Lusionan,  père  de  Bau- 

liOQ     douinV  1188 

Jérusalem  est  prise  par  Sala* 
1118     din.   1187 

1131     Rois  titulaires  : 

1142  Conrad  de  Montferrat   1 1 92 

1162  Henri  de  Champagne   1192 

1173  AMAURi  II  de  Lusignan   1197 

lEAN  UE  BRIENNB   1810 

1188  Frbdj^q  II  do  Sonabe   1939 


iiiiltauB  des  Turcs. 


Otbman,  émir  de  Bythinie,  meurt 

en  f,..  1326 

Orkhan,  sultan..*,  1326 

AMURAT  I"  ,   13G0 

Bajazex  I"  ».   1389 


Soliman    1403 

Musa   1410 

Mahomet  l^'  •••••  1418 

AMURAT  II   1421 

Mahomet  II..,   1451 
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